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INTRODUCTION 


La  révolution  religieuse  et  sociale  déchaînée  au  xvi®  siècle 
par  l'hérésie  protestante  ne  s'explique  pleinement  que  par  l'étude 
des  troubles  religieux,  sociaux  et  politiques  qui  ont  agité  les 
XIV®  et  XV*  siècles.  Le  grand  Schisme  d'Occident  ébranle  l'autov 
rite  des  Papes  ;  la  vie  mondaine  de  quelques  Souverains  Pontifes 
et  des  prélats  de  leur  entourage  augmente  leur  discrédit  ;  la 
mauvaise  volonté,  parfois  l'opposition  violente  des  Princes, 
inspirés  par  les  Légistes,  entravent  l'action  de  l'Eglise  ;  l'ivresse 
du  savoir,  la  passion  de  l'art  et  des  belles-lettres  développent 
dans  les  âmes  un  esprit  d'indépendance  suspect  ;  la  décadence 
de  la  scolastique  favorise  le  développement  d'un  mysticisme 
équivoque  ;  le  brusque  développement  du  commerce  et  de  l'in- 
dustrie, la  rapide  formation  des  monarchies  absolues  et  la  subite 
apparition  de  la  puissance  nouvelle  du  capitalisme,  en  fais?jnt 
disparaître  les  libertés  et  les  franchises  de  la  vieille  organisation 
médiévale,  compliquent  la  crise  religieuse  d'une  crise  sociale  et 
politique,  menacent  de  donner  à  la  moindre  secousse  des  pro- 
portions imprévues.  Un  malaise  général  se  fait  sentir.  On  parle 
partout  d'une  réforme  nécessaire.  Depuis  qu'au  concile  de  Vienne, 
en  1311,  un  grand  évêque  l'a  demandée  in  capite  et  in  niemLris^ 
dans  le  Chef  de  l'Église  comme  dans  ses  membres  ',  la  formule  a 

1.  BossDET,  Histoire  des  variations,  lly.,  1,  chap.,  i.  La  formule  Ecclesiam  re» 
formare  in  capite  et  in  membris,  a  été  employée  pour  la  première  fois  par 
Guillaume  Durand  le  Jeune  dans  son  Tractatus  de  modo  oelebrandi  generalis 
concilii,  ouvrage  imprimé  en  1545  et  aujourd'hui  difficile  à  trouver.  Cf.  Lbloiïo, 
bibliothèque,  t.  I,  n»  6810  ;  Viollet,  Droit  privé  p.  84-85  ;  Rathaldi,  édit.  ïheiner, 
%Q.  1311,  en  note;  Rev.,  des  quest.,  hist.,  1"  octobre  1909,  p.  421. 

Hifit.  géQ.  de  l'Eglise   —  V. 
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mit  fortune.  Les  conciles  et  les   asseiïiMées  ecclésiastiques  Tont 
souvent  répétée. 

Pendant  que  les  sages  avisent  aux  moyens  de  réaliser  cette 
ri^forme  par  la  prière  et  par  les  bonnes  œuvres,  dans  l'Eglise  et 
par  l'Eglise  ;  des  esprits  turbulents  et  passionnés  entrepren- 
nent de  l'établir  par  la  violence  et  la  (révolte,  liors'  de  l'Eglise 
et  contre  l'Eglise. 

Luther  en  Allemag'ne,  Henri  VÎII  en  Angleterre,  Calvin  en 
France,  Z^dng'le  en  Suisse,  se  donnent  cette  mission. 

Purifier  l'Eglise  de  ses  scandales,  aiiranchir  les  princes  et  les 
peuples  chrétiens  de  la  prétendue  tyrannie  de  Rome,  libérer  les 
consciences  de  l'oppression  des  formules  doctrinales  et  de  l'in- 
gérence de  la  hiérarchie  catholique,  ramener  le  Ciiristianisme  à 
sa  pureté  primitive,  tels  sont  les  mots  d'ordre  des  quatre  pré- 
tendus réformateurs. 

Gomment  ces  hommes  n'ont  fait  qu*aggraver  les  maux  aux- 
quels ils  prétendaient  porter  remède  ;  comment  de  l'œuvre  de 
Luther  sont  sortis  le  désordre  et  la  corruption  des  mœurs  en 
Allemagne;  de  l'œuvre  d'Henri  VIH,  l'asservissement  de  l'église 
d'Angleterre  ;  de  l'œuvre  de  Calvm,  la  plus  désespérante  des  doc- 
trines et  le  plus  inquisitorial  des  gouvernements  ;  de  l'œuvre  de 
Zwingle,  le  plus  dissolvant  des  systèmes  ;  comment  tous  ces  ap 
pels  bruyants  à  la  réforme  ont  abouti  à  couvrir  l'Europe  de  sang, 
à  troubler  les  consciences  et  à  préparer  les  pires  catastrophes  so- 
ciales et  religieuses  :  c'est  ce  que  le  présent  livre  a  pour  but  de 
montrer  par  le  récit  des  faits  de  l'histoire. 

On  y  verra  aussi  de  quelle  manière  l'Eglise  catholique  ,  sous 
la  direction  de  sa  hiérarchie  légitime,  opéra  la  réforme  dont  elle 
avait  besoin  et  se  régénéra  elle-même  par  ses  propres  moyens. 
La  principale  de  ces  œuvres  fut  la  réunion  du  Concile  généra] 
de  Trente.  Mais  la  fondation  de  divers  ordres  religieux,  particu- 
lièrement de  la  célèbre  Compagnie  de  Jésus,  dont  l'activité  devait 
se  développer  dans  les  divers  ordres  de  la  science  et  de  l'apos- 
tolat, la  réformation  du  clergé  sous  l'impulsion  de  saint  Charlef 
Ôorromée,  la  haute  et  ferme  politique  de  saint  Pie  V,  ime  impub 
ûion  nouvelle  donnée  à  la  piété  sous  l'influence  de  sainte  Térèse^ 
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un  développement  inouï  des  missions  lointaines,  préparèrent,  se- 
condèrent et  continuèrent  Toeuvre  du  grand  Concile. 

L'impartiale  étude  des  faits,  en  nous  révélant  ainsi  Timpuis- 
sance  radicale  des  prétendus  réformateurs  et  l'inépuisable  vitalité 
de  l'Eglise  catholique,  nous  montrera  en  miême  temps  combien 
furent  vains  les  prétextes  invoqués  pour  justifier  la  révolte.  At- 
tribuer la  crise  religieuse  du  xvi^  siècle  aux  prétendus  abus  de  la 
«  tyrannie  pontificale  »  et  à  la  «  corruption  du  clergé  »  est  une 
injustice.  L'autorité  pontificale  n'avait  jamais,  nous  le  verrons, 
pesé  d'un  poids  plus  léger  sur  les  Etats  et  sur  les  individus.  En 
tout  cas,  ce  furent  les  pays  où  l'action  de  Rome  avait  été  la  plus 
active,  l'Italie,  l'Espagne  et  la  France,  qui  lui  restèrent  fidèles  ; 
ce  furent  l'Angleterre,  TAlIemagne  du  Nord  et  la  Scandinavie 
qui  s'en  séparèrent. 

Quant  à  la  corruption  du  clergé,  cinq  siècles  plus  tôt  le  Pape 
saint  Grégoire  VII  avait  pu  remédier  à  des  abus  non  moins 
criants,  opérer  des  réformes  non  moins  difficiles.  Les  causes 
réelles  de  la  Révolution  protestante  sont  ailleurs.  Les  perturbations 
sociales  déterminées  par  l'avènement  des  grands  Etats  et  par  la 
ruine  de  la  Chrétienté,  des  hostilités  profondes  contre  Rome  qui  re- 
montaient aux  grandes  luttes  du  Sacerdoce  et  de  l'Empire,  un 
esprit  de  secte  qui  se  rattachait  aux  Hussites  et  aux  Vaudois, 
l'orgueil  et  les  passions  personnelles  des  hommes  qui  se  mirent 
à  la  tête  du  mouvement  prétendu  réformateur,  telles  furent  les 
causes  déterminantes  de  la  révolution  religieuse  dont  le  xvi®  siècle 
fut  le  témoin,  et  dont  l'Allemagne,  l'Angleterre  et  la  France 
furent  les  principaux  théâtres. 

Serait-il  juste  au  moins  d'imputer  à  l'incapacité  ou  à  l'indolence 
de  la  Papauté,  les  proportions  que  prit  la  révolte  et  les  calamité 3 
fju'elle  entraîna?  Certes,  il  faut  bien  avouer  que  les  intérêts  c  j 
%mille  d'Alexandre  VL  les  préoccupations  politiques  de  Jules  II 
<;t  le  culte  trop  exclusif  des  lettres  et  des  arts  qui  occupa  le  pon-" 
tificat  de  Léon  X,  détournèrent  ces  Papes  du  grand  eiiari 
qu'exigeaient  les  intérêts  religieux  du  monde  chrétien,  les  em- 
pêchèrent tout  au  moins  de  voir  la  grandeur  du  péril  qui  me- 
naçait rÉglipe.  Mais  de  plus  graves  responsabilités  retombent  sur 
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ces  Princes,  qui  trahirent  leurs  devoirs  de  défenseursv  de  l'Église, 
sur  ces  corps  épiscopaux,  qu'un  esprit  gallican  avait  pénétrés, 
sur  ces  Parlements  qui,  sans  cesse  en  conflit  avec  la  cour  ro- 
maine, mettaient  des  obstacles  à  la  pleine  efficacité  de  l'action 
papale.  Elles  atteignent  même  ce  peuple  qui,  durant  tout  le 
Moyen  Age,  par  une  participation  plus  active  à  la  vie  publique, 
par  une  piété  plus  franche  et  plus  spontanée,  avait  été  un  souties 
pour  l'œuvre  réformatrice  des  Papes.  Le  peuple  chrétien,  désor- 
mais décnu  de  presque  toute  action  sociale,  saisi  dans  les  réseaux 
d'une  administration  de  plus  en  plus  centralisée,  inconsciemment 
infecté  du  venin  de  scepticisme  et  de  sensualité  que  lui  offraient 
les  œuvres  d'art  de  la  Renaissance,  ne  formait  plus,  autour  du 
chef  de  l'Église,  cette  atmosphère  de  respectueuse  et  sympathique 
confiance,  qui  facilitait  son  action  et  la  secondait  puissamment. 
Dans  toutes  les  catastrophes  comme  dans  toutes  les  œuvres  de 
regénération,  les  responsabilités  s'étendent  plus  loin  et  remontent 
plus  haut  qu'il  n'apparaîtrait  au  premier  regard. 

En  terminant  la  Préface  de  son  Histoire  des  variations^  Bossuei 
exprime  l'espoir  que  son  écrit  «  se  trouvera  dans  le  fond  beau- 
coup plus  tourné  à  la  paix  qu'à  la  dispute  »,  qu'en  le  lisant  le 
protestant  comprendra  mieux  comment  les  variations  et  les 
amoindrissements  de  doctrine  dont  il  souffre  ont  eu  leur  principe 
dans  le  mouvement  initial  qui  engendra  l'hérésie,  et  que  le  ca- 
tholique «  sera  saisi  d'une  sainte  et  humble  frayeur,  en  consi* 
dérant  les  tentations  si  dangereuses  et  si  délicates  que  Dieu  en- 
voie quelquefois  à  son  Eglise  et  les  jugements  qu'il  exerce  sur  . 
elle  ».  Ainsi,  conclut-il,  «  on  ne  cessera  de  faire  des  vœux  pour 
lui  obtenir  des  pasteurs  également  éclairés  et  exemplaires, 
puisque  c'est  faute  d'en  avoir  eu  beaucoup  de  semblables  que  le 
troupeau  racheté  d'iui  si  grand  prix  a  été  si  indignement  ra- 
vagé '  ». 

C'est  tout  le  bien  qu'on  oserait  ambitionner,  avec  l'aide  de 
Dieu,  comme  fruit  du  présent  travail. 

1.  BosarïT,  Histoire  des  variations^  préface,  n«»  XXVIII,  XXIX. 


NOTICE  BIBLIOGRAPHIQUE 

BVm.    LES    PRINCIPAUX    DOCUMENTS    ET    OUVRAGES    CONSTJLT^S 


Docmaents 

Aux  trois  grandes  époques  de  l'histoire  correspondent  trois  classes 
dilTérentes  de  matériaux  :  l'histoire  de  l'antiquité  s'appuie  surtout  sur 
des  Monuments,  l'histoire  du  Moyen  Age  sur  des  Annales,  l'histoire 
moderne  sur  des  Documents  d'Archives  ^. 

I.  —  Le  Pape  Léon  Xill,  en  ouvrant,  en  1883,  les  Archives  secrètes 
du  Vatican  à  tous  les  savants,  sans  distinction  de  nationalité  et  de  con- 
fession religieuse,  a  mis  à  la  disposition  des  historiens  les  sources  les 
plus  précieuses  de  l'histoire  de  l'Église.  On  y  trouve  deux  fonds  d'une 
importance  capitale  . 

l**  Les  Registres  des  Papes,  transcription  officielle  des  bulles, 
brefs,  etc.,  formant  2018  volumes  depuis  Innocent  III  jusqu'à  Sixte- 
Quint  *  ;  2°  la  collection  des  Nonciatures,  comprenant  environ 
8000  volumes.  Jusqu'à  ces  derniers  temps,  la  communication  de  ces 
pièces  avait  été  réservée  à  quelques  privilégiés.  Cette  communicatio? 
a  fait  la  valeur  des  Annales  ecclésiastiques  de  Raynaldi,  qui  a  con 
tinué  le  travail  de  Baronius,  sur  le  même  plan  que  son  devancier,  de 
1198  à  1565  (10  vol.  iii-f°,  tomes  XIII  à  XXII  des  Annales  ecclesias- 
ticif  Rome  1646-1679.  Mansi  a  publié  une  édition  annotée  des  Annales 

1.  Les  docnments  d'Archives  se  rtnrontre  t  à  partir  du  xii*  siècle  ;  dès  lors  leur 
importance  va  croissant;;  elle  devient  c;  pita  e  au  xiv«  siècle 

2.  A  compter  du  iiv®  siècle,  les  registres  dos  bulles  sont  généralement  séparée 
des  registres  des  brefs.  Ceux-ci  constituent  la  source  la  plus  importante  f^our  rhis- 
toiro  générale  de  l'Eglise  aux  xiv«  et  xv«  sièclea. 
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ie  Baronius-Raynaldi,  38  vol.  in-f",  Lucae,  1738-1759).  Parmi  les  autres 
ouvrages  composes  d'après  les  Archives  du  Vatican,  on  peut  citer  :  le 
Codex  diplomaticus  dominiî  temporalis  S,  Sedis  de  Tiieiner.  (3  vol. 
in-f",  Rome,  1861-1862),  les  Monumenta  britannica  de  Marini  (dé- 
posés au  British  Muséum,  à  la  disposition  du  public,  48  vol.  in-f°)  et 
les  Monumenta  reformationis  lulheranse  de  Balan  (Ratisbonne,  1884). 
Depuis  la  décision  de  Léon  XIII,  de  pareilles  œuvres  se  sont  multi- 
pliées. Plusieurs  «  stations  historiques  »  se  sont  établies  à  Rome,  sur 
l'initiative  des  gouvernements  ou  des  sociétés  savantes,  telles  que 
TEcole  française  de  Rome,  Tlnstitut  autrichien,  l'Institut  prussien,  la 
Mission  polonaise,  Tlnstitut  de  la  Gœrresgesellschaft.  Ces  sociétés  et 
de  nombreux  érudits  isolés  ont  exécuté  dans  les  Archives  vaticanes 
des  travaux  d'inventaires  considérables,  publié  des  pièces  d'impor- 
tance capitale.  Tels  sont  les  Registres  des  Papes,  publiés  par  l'Ecole 
française  de  Rome  *.  Les  «  Archives  de  l'histoire  religieuse  de 
France  »,  ont  commencé  la  publication  des  «  Nonciatures  »  *. 

II.  —  Les  archives  des  divers  Etats  fournissent  aussi  des  documents 
d'une  grande  utilité  pour  l'histoire  moderne  de  l'Église.  Dès  l'année 
1829,  le  livre  de  Térudit  allemand  D.  G.  F.  Hœssel  :  Catalogi  libro- 
rum  manuscriptorum  qui  in  bibliolhecis  Gallise,  Belgiœ,  Britannim 
Magnse,  Hispaniœ,  Lusitaniœ  asservantur  (Lipsiae,  1829,  in-8°,  réim- 
primé, avec  quelques  additions,  en  1833,  dans  les  tomes  XL  et  XLI 
de  la  Nouvelle  Encyclopédie  théologique  de  Migne)  facilitait  aux  sa- 
vants la  connaissance  des  divers  papiers  d'Etat,  ordonnances,  édita, 
pragmatiques,  lettres  patentes,  traités  de  paix  ou  de  commerce,  corres- 
pondance des  princes  et  des  ministres  avec  leurs  agents  ou  leurs  fa- 
milles, discours  prononcés  aux  assemblées  délibérantes,  cahiers  de 
doléances,  etc.,  conservés  dans  les  principales  bibliothèques  de  l'Eu- 
rope. 

En  France,  le  Catalogue  général  des  manuscrits  des  bibliothèques 
publiques,  commencé  en  1884,  sur  les  plans  de  M.  Léopold  Delisle, 
a  dé]h  donné,  en  plus  de  50  volumes,  l'état  des  manuscrits  conservéi 
dans  les  Archives  nationales,  dans  plus  de  500  bibliothèques  de  pro- 

1.  Voir  dans  la  Bibliothèque  fie  VEcole  des  Chartes,  de  novem'bTe  décembwi 
1"309,  l'état  actuel  de  la  publication  des  Registres  des  Papes  par  l'Ecole  française, 
d'après  un  rapport  de  M.  Haussoullier. 

Z.  C.l.  PALMrERi.    Ad  vaticani  archioi   romanorum  ponti/ïcum  regesta  mann- 
ductio,  Rome,  1884;  Louis  Gcerard,  Petite   introduction  aux  inventaires  des  ar- 
fhives  du  Vatican.  Rome-Paris,  1901  ;  D'  Gisbert  Brom.  Guides  aux  Archives  du 
Vatican,  Borne,  1910. 
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vince  et  dans  un  grand  nombre  d'Archives  départementales,  commu- 
nales et  hospitalières.  Les  Archives  du  Ministère  des  Affaires  étran- 
gères, longtemps  impénétrables  aux  historiens,  ont  enfin  été  ouvertes 
au  public  en  1874,  sous  le  ministère  du  duc  Decazes,  ainsi  que  les 
Archives  de  la  Guerre  et  des  Colonies,  mais  seulement  pour  la  période 
antérieure  à  1791  ;  un  Inventaire  analytique  de  ces  Archives  a  été  pu- 
blié. Enfin,  le  Cabinet  des  Manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale  a 
eu  ses  Inventaires  sommaires  et  ses  Catalogues,  si  nombreux  qu'ils 
forment  à  eux  seuls  toute  une  bibliothèque. 

Les  archives  diplomatiques  de  Venise,  si  importantes  pour  This- 
toire  moderne  se  trouvent  analysées  dans  plusieurs  ouvrages  tels  que 
Les  Archives  de  Venise,  par  Basciiet,  Paris,  1870,  Saggio  d'Inven- 
tario  degli  archivi  di  Venezia,  Venise,  1881. 

On  trouvera  des  indications  sur  les  archives  italiennes  en  général 
dans  Vazio,  Relaiione  siigli  archivi  di  Stato  italiani,  Rome,  1883; 
sur  les  archives  espagnoles  de  Simancas  (les  plus  intéressantes  pour 
l'histoire  moderne),  dans  Gachard,  Notice  historique  et  descriptive 
les  Archives  royales  de  Simancas,  (en  tête  de  la  Correspondana 
de  Philippe  II,  Bruxelles,  1848)  ;  sur  les  archives  de  Portufval  dans  la 
publication  de  l'Académie  royale  de  Lisbonne  :  Quadro  elemtar  das 
relaçoes  polit,  e.  dipl,  de  Portugal,  Lisbonne  et  Paris,  18  vol.  in-S**, 
1842-1876;  sur  les  archives  de  Bruxelles,  dans  Gachard,  Notice  sur 
le  dépôt  des  Archives  de  Belgique,  Bruxelles,  1831  *  ;  sur  les  archives 
impériales  de  Vienne,  dans  Bôiîm,  Die  Handschriflen  des  K.  K. 
Staats-ArchivSf  Vienne,  1873-1874;  sur  les  archives  d'Allemagne, 
dans  Durkhardt,  Handbuch  der  deutschen  Archive,  Leipsig,  1887, 
(2*  édition).  Quant  aux  archives  d'Angleterre,  les  divers  Câlendars 
of  State  Papers,  publiés  par  radministration  des  Archives,  sont  plus 
^ue  de  simples  inventaires.  Les  actes  y  sont  analysés  avec  assez  de 
Mtails  pour  servir  de  textes  originaux  ^, 

On  Yïd  peut  demander  à  une  histoire  générale  de  l'Eglise  de  s'appuyer 
jlirectement  sur  des  documents  d'archives  ;  du  moins  doit-elle  ne 
s'établir  que  sur  des  monographies  faites  d'après  les  pièces  originales; 
c'est  la  tâche  qu'on  s'est  proposée  dans  le  présent  travail. 


1.  Le  Catalogue  des  Manuscrits  de  In  Bibliothèque  royale  de  Belgique,  par 
Ae  P.  Van  dea  Gheyii  est  parvenu  au  tome  VIII,  paru  en  1908. 

^,  Pour  plus  de  détails,  voir  Charles  Moelle-s,  Inirodua..-i^>H  J7  U^qne  à  This- 
^ire  moderne,  MatérioAiso  et,  littérature,  1  vol.  in-8,  LouYdin^  1891,  et  LARGLOtSt 
Manuel  de  bibliographie  historique,  Paris,  1^04. 
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II 

Ouvrages 


I.  —  Par  les  importantes  notes  historiques  qu'il  contient,  le  Liber 
pontificalis  de  Mg^r  Duciiesne  est  plus  qu'un  recueil  de  documents 
Les  notices  pontificales  s'arrêtent  en  1459,  au  début  du  pontificat  de 
Pie  II.  Les  vies  des  Papes  qui  se  sont  succédés  d'Urbain  V  à  Martin  V 
ont  été  écrites  par  un  seul  auteur,  sous  Eugène  IV,  peu  après  la  mort 
de  Martin  V  et  constituent  «  beaucoup  moins  une  notice  de  biogra- 
phies proprement  dites  qu'une  histoire  du  grand  schisme  distribuée 
en  notices  pontificales  »  (Duchesne,  Lih.  Pontif.,  t.  II,  p.  XLVIII). 
Un  second  auteur,  qui  est  «  un  lettré,  ayant  de  la  grammaire  et  des 
prétentions  au  style,  »  mais  «  ne  s'intéressant  que  faiblement  au 
schisme,  qui  est  déjà  loin  de  lui  »,  au  demeurant  «  esprit  modéré  et 
indépendant  »,  &  continué  la  série  des  notices  jusqu'au  départ  de 
Pie  II  pour  le  concile  de  Mantoue,  en  1459.  [Ihid,  p.  LI). 

II.  —  Les  tomes  IX,  X  et  XI  de  V Histoire  des  Conciles  par  Héfi^lk, 
restent  l'ouvrage  fondamental  sur  la  crise  religieuse  du  xiv®  siècle  et 
de  la  première  moitié  du  xv^  siècle.  Les  publications  plus  récentes  de 
MM.  Boutaric,  Rocquain,  Digard,  Kervyn  de  Leltenhove,  Valois,  etc. 
qu'on  trouvera  mentionnées  dans  le  cours  de  ce  volume,  le  complètent 
pour  ce  qui  concerne  l'action  extérieure  de  Tiiiglise  à  cette  époque.  Le 
Chariularium  Universitatis  parisiensis  de'DeNiFLB  et  Châtelain,  Dit 
C/niversilàîen  des  AUlielaliers  bis  1400,  de  Dkniflb,  La  désolation 
des  Églises  et  monastères  pendant  la  guerre  de  Cent  ans  et  t Antholo- 
gie des  mystiques  allemands  du  même  auteur,  V Histoire  de  la  phi- 
losophie médiévale^  de  M.  de  Wclf,  les  notices  contenues  dans  les 
volumes  XXV  à  XXX  de  VHistoire  littéraire  de  la  France,  et  les 
Acta  Sanctorum  des  Bollandistes,  achèvent  l'exposé  de  la  vie  intellec- 
tuelle et  religieuse  à  partir  du  xiv*  siècle. 

lîL  —  La  base  de  toute  étude  sur  les  Papes  d'Avignon  est  l'œuvre 
de  Bai.uzb,  Vitœ  Paparum  avenionensium  (2  vol.  in-4*,  Paris  1693),  ce 
«  chef-d'œuvre  de  Baluzc,  trésor  de  textes  très  précieux  et  très  bien 
commentés  ».  {Lakglois ^  AJamiel  de  bibliographie  historique^  p.  309)'. 

i.  La  librairie  Lelousey  et  Ané  annonce  la  prochaine  rôimpreji""**  4e  cet 
ouvrage,  accompagné  de  notes  criLÏQues,  par  l'abbé  VeeiT. 
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IV.  —  La  France  et  le  Grand  schisme  d'Occident^  de  Noël  Valois 
(4  vol.  Paris,  1896-1902),  La  crise  religieuse  du  XV^  siècle^  du  même 
auteur  (2  vol.  Paris,  1909),  VBistoire  des  Papes  depuis  la  fin  du 
Moyen-Age,  de  Pastor  (trad.  française,  8  vol.  Paris,  1882-1909),  La 
civilisation  en  Italie  au  temps  de  la  Renaissance,  de  J.  Burckardt 
(trad.  Schmitt,  2  vol.  Paris.  1906),  UEglise  romaine  et  les  origines 
Je  la  Renaissance,  de  Jean  Guiraud  (1  vol.  Paris,  1904),  ouvrages 
composés  sur  pièces  originales  et  dont  les  nombreuses  références  sont 
faciles  à  vérifier,  sont  désormais  les  guides  indispensables  de  tout 
travail  entrepris  sur  les  préliminaires  de  la  Réforme. 

V.  —  Les  documents  les  plus  précieux  sur  la  Réforme  elle-même 
«s  trouvent  utilisés  et  analysés  dans  Janssen,   V Allemagne  et  la  Ré- 
forme, trad.    Paris,  7  vol.  Paris  1888-1908  (La  seconde  édition  alle- 
mande, revue  par  Pastor,  est  enrichie  d'importants  documents  nou- 
veaux) ;  Denifle,  Luther  und  Lulhsrtum,  1  vol.  dont  une  traduction 
française  a  été  publiée  par  Sî.   Paquier,   Paris,   Picard;   Dôllinger, 
La  Réforme  et  son  développement  intérieur,  trad.  Perrot,  3  volumes, 
Paris  1848  ;  Imbart  db  la  Tour,  Les  origines  de  la  Réforme,  2  voî. 
parus,  Paris  1905-1909;  Trésal,  Les  origines  du  schisme  anglican, 
1  vol.  Paris  1908;  les  monographies  de  Dom  Gasquet,   de  Ziemmer- 
MANN  et  de  G.  Constant  sur  le  schisme  anglican  ;  Touvrage  de  M.  Jules 
Martin  sur  Gustave  Vasa  et  la  Réforme  en  Suède,  1  vol.  Paris,  1906. 
Mais  rien  ne  dispensera  de  consulter  les  OEuvres  de  Luther,  de  Cal- 
vin et  des  principaux  réformateurs.  L'édition  la  plus  complète  des 
œuvres  allemandes  de  Luther  est  celle  dite  d'Erlangen,  publiée  par 
les  soins  de  Plochmann  et  Irmischer  :  Sàmmtliche    Werke^  67  vol. 
Ei-iangen,   1826-1868,  avec    un  supplément    par  Enders,   Francfort, 
1862-1870.  Les  œuvres  latines   de  Luther  forment,  en  plus,   28  vol. 
•4.  les  Lettres  de  Luther  ont  été  publiées  en  6  vol.  par  de  Wette,  avec 
un  supplément  par  Seidemann.  Une  édition  plus  critique,  dans  laquelle 
|«B  œuvres  allemandes  et  les  œuvres  latines  se  trouvent  mêlées  et  ran- 
gées suivant  l'ordre  chronologique,  a  été  commencée  en   1883  par 
Knaake.  Cette  édition,  dite  de  Weimar  :   Luther  s  Werke^  Kritische 
Gesammt-Ausgabe,  est  parvenue  au  tome  XXXVI  (1909).  Denifle  y  a 
relevé  un  certain  nombre    d'inexactitudes    (Denifle,   op.    cit.).    Les 
œuvres  de  Calvin  forment  59  vol.  de  l'édition  de  Brunswick,  Corpus 
reformatorum,  commencée  en  1860  par  Baum,  Cunitz  et  Ed.  Reuss,  et 
achevée  en  1900  par  Ericiison,  «  édition  critique  et  complète  qu'on  ne 
recommencera    pas  de  sitôt  »  (H.  Hauser,  Les  sources  de  Vhist.  de 
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France,  xvï®  siècle,  Paris,  1909,  p.  63).  Les  œuvres  de  Melanchton 
forment  les  volumes  I  à  Vil  du  Corpus  Beformatorum  *. 

VI.  —  Sur  le  Concile  de  Trente,  les  deux  principaux  historiens  sont 
Paolo  Sarpi,  Hist.  du  Conc.  de  Trente^   trad.  Le  Gourrayer,   1   vol. 
Amsterdam,  1736,  et  Sforza  Pallavicini,  Hist.  du  Conc.  de  Trente^ 
trad.  fr.,   édit.  Migne,  3  vol.   Sarpi  est  informé,  mais  il  est  «  mal- 
veillant »  (M.   de  SicKEL,  Préface  à  Touvr.   de  Susta,  Die    rômische 
Curie  und  der  Concil  von  Trient,  Vienne,  1904)  et  il  écrit  «  avec  un 
parti  pris  de  dénigrement  »   (Ranke,   Hist.    de  la  Papauté,  I,  415). 
Pallavicini  est  «  d'une  scrupuleuse  exactitude  »   (Ranke,  I,  417)  mais 
il  a  trop  l'air  «  de  plaider  une  cause  »   (Sickel,  Ibid).  Les  historiens 
plus  récents,  Prat,  Hist.  du  Conc.  de  Trente,  3  vol.  Bruxelles,   1854, 
et  Baguenault  de  Puchesse,  Hist.  du  Conc.  de    Trente,  1  vol.  in-8**, 
Paris,    1870,   n'ont  pu   s'appuyer    que    sur  des    documents   incom- 
plets tels   que    les  Monumenta  Conc.    Trid.  de  Le  Plat  7  vol.  Lou- 
vain  1781-1787.  On  a  reproché  à  Tiieiner,  Acta  genuina  conc.  trid., 
Agram  et    Leipsig,    1874,  d'avoir    été     influencé   par    des   préjugés 
hostiles   à   la   Papauté.    Les   publications    de  la    Goerresgesellschaft 
donneront  enfin   la    collection    complète  et   critique  des   documents 
relatifs  au   concile.    Un   volume    de  Journaux   du  Concile  [Diario- 
rum  pars  prima)  a  déjà   été   publié  par  M.    Merkle,    Fribourg-en- 
Brisgau,   1901,  et   un    volume  d'Actes   a   été   édité  par  Mgr   Ehse» 
en  1904. 

L'action  réformatrice  des  Papes  du  xvi®  siècle  a  été  étudiée  d'une 
manière  impartiale  et  d'après  des  documents  d'archives  par  Ranke, 
Hist.  de  la  Papauté  pendant  les  XVP  et  XVU^  siècle,  trad.  Haiber, 
3  vol.  Paris,  1848. 

VII.  —  Sur  le  mouvement  réformateur  de  la  vie  monastique  et  re- 
ligieuse, qui  se  produisit  au  xvi®  siècle,  l'ouvrage  le  plus  étendu  et  le 
plus  complet  est  VHistoire  des  ordres  monastiques,  religieux  et  mili- 
taires, et  des  congrégations  séculières  de  Vun  et  Vautre  sexe,  par 
Pierre  Helyot,  religieux  du  tiers-ordre  de  saint  François,  8  vol.  in-4°, 
Paris,  1714-1721.  Les  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus  ont  commencé 
en  1894  la  publication  des  Monumenta  historica  Societatis  Jesa, 
d'après  les  archives  de  leur  Ordre.  Sur  le  progrès  des  sciences  ecclé- 


1.  Une  édition  critique  de  l'Histoire  des  variations  de  Bossuet,  «  cet  ouvrage 
vraiment  scientifique  et  presque  aussi  digne  de  l'estime  des  historiens  que  de  celle 
des  lettrés  »  (Rébblluo,  Bossuet  hist.  du  protcst.,  p.  10)  va  bientôt  paraître  à  la 
librairie  Bluud. 
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siastiques  à  partir  du  Concile  de  Trente,  voir  le  Nomenclù.ior  littera- 
rius  du  P.  HuRTER,  3  vol.  in-8'',  Fribourg  en  Brisgau,  1892-1895,  qui, 
en  dépit  de  son  titre,  n'est  pas  une  simple  nomenclature,  mais  un  re- 
cueil de  notices  biographiques  et  bibliographiques  très  précieuses  sur 
les  théologiens  et  autres  écrivains  ecclésiastiques  de  cette  époque,  et 
«  constitue  le  meilleur  répertoire  bio-bibliographique  mis  au  cou- 
rant »  (H.  Stein,  Manuel  de  bibliographie  générale,  Paris,  1897 
p.  59). 

VIII.  —  Les  collections  de  la  Revue  d'histoire  ecclésiastique  de 
Louvain,  de  la  Revue  des  questions  historiques,  (directeurs  :  Paul 
Allard  et  Jean  Guiraud),  de  la  Revue  historique  (directeur  :  Gabriel 
Monod),  de  la  Bibliothèque  de  VEcole  des  Chartes  et  de  la  Revue  de 
Synthèse  historique,  la  Biographie  universelle  de  Feller,  rééditée  par 
VVeiss,  (45  vol.  in-S'*)  et  la  Nouvelle  biographie  générale,  de  Hoefer. 
(46  vol.  in-8°),  seront  d'un  grand  secours  pour  l'étude  de  l'histoire  de 
l'Église  dans  les  temps  modernes.  Ce  dernier  ouvrage  est  le  meilleur 
dictionnaire  bio-bibliographique  que  nous  possédions,  au  moins  jus- 
qu'à la  lettre  L,,  car,  à  partir  de  cette  lettre,  il  est,  suivant  l'expres- 
sion de  M.  Langlois  «  scandaleusement  écourté  »  (Manuel  de  biblio- 
graph.  historique,  p.  95)  .*. 

Il  n'existe  pas,  sur  l'époque  de  la  Renaissance  et  de  la  Réforme,  de 
répertoire  bibliographique  analogue  à  ceux  que  M.  le  Chanoine  Che- 
valier a  publiés  sur  le  Moyen-Age.  Le  Dictionnaire  de  bibliographie 
catholique  de  Pérennjzs,  suivi  d'un  Dictionnaire  de  bibliologie  par 
G.  Brunet,  publié  par  l'abbé  Migne,  Paris,  1858-1860,  5  vol.  in-4°, 
rendra  des  services.  On  trouvera  des  bibliographies  spéciales  sur 
Tépoque  de  la  Renaissance  dans  Hergenroether- Kirsch,  Handbuch 
der  allgemeinen  Kirchengeschichte,  t.  III,  Fribourg  en  Brisg.,  1907- 
1909;  Pastor,  Geschichte  der  Pâpste,  t.  I-V  ;  Janssea-Pastor, 
Geschichte  des  deutschen  Volkes  seit  dem  Ausg&nge  des  Mitlelalters  ; 
Trésal,  Les  origines  du  schisme  anglican;  h' Histoire  de  Francb  de 
Lavissb,  t.  V  et  VI.  —  La  bibliographie  publiée  depuis  1890  par  la 
Revue  d'histoire  ecclésiastique  de  Louvain  constitue  un  instru- 
ment de  travail   d'une   grande   valeur.  On  y  trouve,  à    côté  'les  ou- 


l.  On  consultera  avec  fruit  les  notices  Msfcoriques,  signées  Hemmkr,  db  la  C5sa- 
TièaE,  etc.,  dans  ie  Dictionnaire  de  fA^oZogfî>  (3e  Vacant  Mangemot.  Un  dictionnaire 
d'histoire  et  de  géographie  ecclésiastique^  publié  sous  la  direction  de  Mgr  Bau- 
DRiLLAnT  et  de  MM.  Voqt  et  Rouz^ès,  est  en  coiirs  de  publication  à  la  librairie  Letou- 
eey  et  Ané. 
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vragee  concernant  l'histoire  ecclésiastique,  la  mention  des  princi- 
pales recensions  qui  en  ont  été  faites  dans  les  Revues  du  monde 
entier. 


Les  documents  et  ouvragées  d'un  intérêt  plus  spécial  sont  cités  at. 
bas  des  pages  du  présent  volume. 


HISTOIRE  GÉNÉRALE  DE  L'ÉGLISE 


PREMIÈRE  PARTIE 


La  décÂddnoe  de  la  Chrétienté  et  la  Hônaissance. 


Le  grand  fait  historique  qui  prépara  un  terrain  favorable  au 
développement  du  protestantisme  et  qui  modifia  profondément  ie 
champ  d'action  de  l'Église  catholique,  fut  la  décadence  des  insti- 
tutions du  Moyen  Age,  successivement  battues  en  brèche  par  de? 
légistes,  par  des  théologiens  hétérodoxes  et  par  des  agitateurs  po- 
pulaires. 

D'autre  part,  le  mouvement  intellectuel  qui  mit  le  branle  aux 
idées  nouvelles  fut  la  Renaissance,  que  propagèrent  des  érudits, 
des  artistes,  des  philosophes  et  des  théologiens. 

L'étude  de  ces  deux  faits  est  l'introduction  nécessaire  à  l'his- 
toire de  la  Révolution  protestante  et  de  la  Réforme  catholique. 


CHAPITRE  PREMIER 


VUE  GÉNÉRALE  SUR  LA  DÉCADENCE  DES  INSTITUTIONS  DU  MOTEN  AGE 


Le  XIII®  siècle  avait  marqué  l'apogée  de  la  vie  et  de  l'influence  conception  de 
chrétien*^^.  Une  vaste  fédération  des  peuples  chrétiens,  groupés  '*  Chrétienté^ 
sous  Tocutorité  suprême  du  Pape,  chef  spirituel  de  tous  les  fidèles 
et  arbitre  reconnu  des  peuples  et  des  rois  ;  une  hiérarchie  forte- 
ment liée  de  droits  et  de  devoirs,  établie  sur  la  possession  de  la 
terre  et  couronnée  par  la  suprématie  de  l'empereur,  défenseur  né 
^e  l'Église  :  tel  avait  été  l'idéal  que  les  Papes  du  Moyen  Age,  de 
saint  Nicolas  P"*  à  Innocent  III,  avaient  conçu,  poursuivi,  réalisé 
autant  qu'il  pouvait  l'être,  et  que  Bonifaoe  VIII  allait  défendre 
avec  la  dernière  énergie.  Au  sommet  de  cette  grande  organisa- 
tion politique  était  le  Pape.  Chef  spirituel,  il  lui  appartenait  de 
dénoncer  les  hérésies,  d'armer  le  bras  séculier  pour  les  réprimer, 
déjuger  les  actes  politiques  des  souverains  temporels  ratlone  pec- 
cati,  de  mettre  en  marche,  à  son  appel,  toutes  les  armées  de  la 
Chrétienté  et  de  les  lancer  contre  l'infidèle  ;  chef  social,  investi 
d  une  autorité  morale  indiscutée,  c'était  à  lui  de  se  25rononcer  sou- 
verainement dans  les  conflits  qui  s'élevaient  entre  les  divers 
états  ;  et,  dans  l'intérieur  de  chaque  nation  chrétienne,  entre  les 
diverses  classes  de  la  société,  notamment  entre  les  princes  et  les 
sujets. 

Il  serait  injuste  de  faire  uniquement  retomber  sur  les  attaques  Cause»   socia- 
de  quelques  hommes,  si  puissants  qu'ils  fussent,  la  responsabi-  ^^ence  de  l'a 

lité  des  événements  qui  ébranlèrent   ce  firrand  édifice  social  de  la  ^  chrétienté. 
.  ^  .  ^  La    formation 

Chrétienté.  Sa  décadence  tient  à  des   causes  plus  profondes  et     des  graDds 
plus  générales.   La   formatio"^  ^^^   grands   états  européens,   le        péens. 
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Le  giand      développement  du  pouvoir  absolu    des  monarchies,  Tavénement 

Schisme  dUc-  ,        ,  •   •       r>  •^  •      /  i 

oiuent.       de     la   grande     bourojeoisie   imanciere    en   avaient    sourdement 

miné   les    assises     et    troublé    le    régulier  fonctionnement  ;   le 
grand  Schisme  d'Occident,  en  rendant  presque  impossible  le  dis- 
cernement du  vrai  Pape,  porta  les  peuples  à  se  tourner  vers  ses 
chefs  immédiats,  évêques,  prêtres  et  princes  séculiers.  «  Le  pou- 
voir de  mon  maître  est  réel,  disait  dès  le  début  du  xiv®  siècle, 
Pierre    Flote,  légiste  de  Philippe  le  Bel,  au  pape  Boniface  Vlîl, 
le  vôtre  est  verbal*  ».  Les  théories  des  légistes,  les  attaques  des 
docteurs  hétérodoxes   et  les    menées   des  agitateurs   populaires 
auraient  été  moins  efficaces   et  peut-être  ne  se  seraient  pas  pro- 
duites, si  elles  n'avaient  été  provoquées  par  l'apparition  de   ces 
nouvelles  forces  politiques  et  sociales,  autour  desquelles  se  grou- 
paient les  intérêts  et  les  ambitions. 
Avènement  ie      En  Allemagne,  les  conflits  et  les  guerres  suscités  par  les  em- 
tîj  Allemagne,  pereurs  contre  l'Eglise  avaient  affaibli  le  lien  moral  qui  faisait 
Développe-    l'unité  de  l'Empire.  La  dilapidation  des  revenus  domaniaux  sous 
frandea  villes  Frédéric  11  et  le  partage  des  prérogatives  royales  entre  les  États, 
t«g.  favorisaient  le  pouvoir  des  Princes,  qui  «  ne  visaient  plus  qu'à 

acquérir  des  domaines  dont  ils  fussent  seuls  maîtres  ^  ».  Les  ef- 
forts de  Rodolphe  de  Habsbourg  et  de  son  fils  Albert  pour  réta- 
blir l'unité  de  l'Empire  en  s'appuyant  sur  les  forces  de  la  bour* 
geoisie,  augmentèrent  les  pouvoirs   de  celle-ci.  De  cette  époque 
datent  les  prérogatives   et  les  grands  développements  des  ville.» 
libres,  élément  social  nouveau,  qui,  stimulé  par  un  développe- 
ment extraordinaire  de  l'industrie  et  du  commerce,  grandissait 
en  dehors  du  système  féodal  et  en  opposition  avec  lui^.  La  grande 
prospérité  des  grandes  villes  et  bientôt  leur   indépendance  poli- 
tique devaient  faire  dire  à  Machiavel  qu'elles  étaient  «  le  nerf  de 
l'Allemagne*  ». 
L«i  petites        En  Italie,  les  luttes  du  douzième  et  du  treizième  siècles  avaient 
!i«nne9.       amené  la  formation  de  puissantes  ligues  entre  les  principales  ci- 
tés. Florence,  la  ville  du  mouvement  et  du  bruit,  Venise,  la  ville 
de  l'immobilité  silencieuse  et  de  la  mystérieuse  politique,  de- 


1.  Dcpmr,  Histoire  du  différend  entre  Boniface  VIII  et  Philippe  le  Bel,  Tam, 
1655,  in-folio. 

2.  Janssek,  L'Allemagne  et  la  réforme^  trad.,  Paris,  tome  I,  p.  417. 

3.  Jahsser,  V Allemagne  et  la  réforme^  trad.,  Paris,  t.  I.  p.  k'ih. 

4.  Machiavel,  Opéra,  t   IV,  p   157. 
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valent  g-arder  longtemps  encore  leur  puissance  et  leur  préémi- 
nence  sociale.  Mais  autour  d'elles  les  petites  tyrannies  locales, 
que  la  faiblesse  de  l'Empire  avait  laissées  se  former,  étouffaient  les 
libertés  civiles  en  même  temps  qu'elles  outrageaient  la  foi  chré- 
tienne. Ce  Ferrante,  de  Naples,  qui  se  plaisait  à  emprisonner  sps 
ennemis  dans  des  cages  bien  solides  et  qui,  après  leur  mort,  col- 
lectionnait leurs  momies  *  ;  ce  Jean  Marie  Visconti,  de  Milan, 
qui  dressait  ses  chiens  à  chasser  l'homme^  ;  cet  Agnello,  de  Pise 
qui  exigeait  qu'on  le  servît  à  genoux  \  s'inspiraient  plus  des  sou- 
venirs païens  de  l'empire  romain  que  des  traditions  chrétiennes  du 
Moyen  Age  *. 

En  Angleterre,  tandis  que  les  grandes  villes,  Londres,  York,   Les  grandtt 
Norwich,    Bristol,   Coventry,  s'enrichissaient  et  s'élevaient  par    gràileg.^Lês 
l'industrie  et  le  commerce*,  les  rois  multipliaient  plus  que  par- ,?^^'^®  ^*^** 
tout  ailleurs  les  conflits  avec  l'Eglise  romaine  ^  La  guerre  des      gleterr«. 
Deux- Roses,  en  ruinant  la  haute  noblesse,  et  l'apparition  de  di- 
verses sectes,  comme  celle  des  Lollards,  en  brisant  l'unité  de  la 
foi,  mirent  lin  au  Moyen  Age  anglais. 

En  France,  l'absolutisme  de   la   monarchie,  avant  de  trouver  La  monarchie 
dans  le  droit  romain  sa  théorie  justificative  et  ses  formules,  avait    ^France.**^ 
été  l'œuvre  de  l'histoire.  Le  besoin  d'ordre  et  d'unité,  la  néces-  ^^^'^^^"ce   de 
site  de  se  défendre  contre  les  invasions  étrangères,  avaient  peu  à    féoda'ie.^au 
peu  groupé  les  forces  sociales  autour  du  roi  ;  comme  les  perpléxi-  p^^^^*   ^^  ^^ 
tés    religieuses,  déterminées  par  le  Schisme  d'Occident,  avaient  r^be^^ou  ïe 
rassemblé  les  fidèles    autour  des  évêques.  La  renaissance  agri-      ^finances, 
cole,  industrielle  et  commerciale,  favorisée  par  l'unité  politique, 
attirait  en  France  une  immigration  étrangère  considérable  '  et  un 
bien-être  inouï  ^  La  noblesse   féodale  perdit  son  prestige.  C'est 
l'époque  où  le  vieux  château  fort,  à  la  masse  pesante,  à  l'appa- 
reil formidable  de  défense,  est  délaissé  ou  se  transforme  en  une 
demeure  nouvelle,  aux  balcons  ajourés,  aux  grandes  fenêtres  à 
croisillons  sculptés,  aux  galeries  pleines  de  lumière.  Souvent  la 

1.  Paul  Jova,  Histor.,  I,  p    14. 

2.  Couio,  Storia  di  Milano,  p,  301  et  s. 

3.  Filippo  ViLLANi.  Slorie,  XI.  101. 

4.  Cf.  J.  EoRCKHARDT,    La   civilisation   en   Italie  au  temps  dé  la   Renaî^saneê, 
trad.  Schmitt.  2  vol.,  iii-12.  Paris,  1906.  —  Chap.  i  à  vi. 

5.  Gh.  BâMo.^T,  dans  Hist  gén.y  ÎII,  109. 

6.  Tbésal,  Les  origines  du  schisme  anglican^  Paris,  1908,  1  voL,  in-12,  p.  4. 

7.  Ihbard  de  la  Toor,  Les  origines  de  la  réforme^  I,  287-295. 

8.  Ibid.^  302. 
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nouvelle  habitation  devient  la  demeure  d'un  bourgeois  enrichi, 
d'un  «  argentier  »,  d'un  magistrat  anobli  pour  son  dévouement 
au  pouvoir  royal.  Mais  la  nouvelle  noblesse,  loin  de  combler  les 
fossés  qui  séparaient  les  classes  de  la  nation,  ne  faisait  que  les 
creuser  davantage  '.  Les  parvenus  fusionnaient  mal  avec  la  vieille 
aristocratie  et  ils  se  séparaient  avec  plus  de  morgue  des  classes 
populaires. 

Deux  causes  entretenaient  et  activaient  dans  celles-ci  un  fer- 
ment révolutionnaire  :  c'étaient  un  mouvement   rapide  vers  la 
liberté  civile  et  politique  et  une  aggravation  simultanée  de  la  mi- 
^re  et  du  paupérisme. 
Progrès  de«       Le  progrès  vers  la  liberté  s'était  accéléré  dans  la  seconde  moi- 
ufrcs^^verg^^â  tié  du  XY^  siècle   sous  l'influence  de  causes  diverses,  les  unes 
liberté.       J'ordre  religieux  ou  humanitaire,  les  autres  d'ordre  économique 
ou  politique.  Les  seigneurs  et  les  rois  avaient  un  intérêt  politique 
et  économique  à  affranchir  les  serfs,  qui,  une  fois  libres,  venaient 
repeupler  les  villages  déserts  et  y  ranimer  la  culture  par  un  tra- 
vail plus  assidu  et  plus  efficace,  parce  qu'il  était  plus   intéressé. 
Yers  les  premières  années  du  xiv®  siècle,  le   servage,  dit  M.  Im- 
bart  delà  Tour,  «  paraîtra  de  plus  en  plus  une  exception  ^  ». 

Les  serfs  affranchis  s'empressaient  de  s'organiser  en  pouvoirs 
politiques.  Les  communautés  rurales  éhsaient  leurs  prud'hommes, 
leurs  procureurs  et  leurs  syndics.  Aux  Etats- Généraux  de  1484  % 
les  communautés  de  villages  seront  représentées  pour  la  pre- 
mière fois. 
Développe-         Malheureusement  cet  élan  vers  la  liberté  n'était  favorisé  que 
'^^oérfsme*^"  ^^^^   ^^^  classes   rurales.  Il  était  entravé   chez  les  ouvriers  ur- 
bains, et  il  coïncidait  avec  une  extension  du  paupérisme.  Malgré 
le  développement  de  l'agriculture  et  du  commerce,  qui  marquent 
cette    époque,    il  se  produisit  un  renchérissement  des    denrées 
premières,  blés,  vins,  bois  et  étoffes,  etc.  Ce  renchérissement  était 
dû  à  une  fiscalité  mal  organisée  et  surtout  aux  guerres  ince& 
santés. 

Or,   les  salaires   restaient  immobiles.  «  En  1500,  dit  M.  Im- 
bart  de  la  Tour,  le  salaire  de  l'ouvrier  est  certainement  trop  faible 

1.  76td.,  460,  461. 

2.  Imbart  db  Là  Tour,  Les  origines  de  la  réforme,  I,  468,  469. 

3.  IiiBiRT  DB  LA  ToDB,  JHd.y  I,  491.  Aux  Etats-Généraux  de  1302,  Philippe  le  Bel 
avait  convoqué  des  «  gens  du  commun  »,  mais  l'unité  juridique  de  la  communauté 
rure'"^  ne  prend  place  dans  les  institutions  publiques  qu'à  partir  de  1484. 
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pour  le  faire  vivre,  pour  faire  vivre  sa  famille  ;  après  1515,  il  ac- 
culera l'ouvrier  à  la  mendicité  ou  à  l'emprunt.  »* 

L'Eglise,  au  moyen  de  ses  confréries,  et  l'Etat,  au  moyen  de 
subventions  et  d'institutions  diverses,  essayaient  bien  de  parer  au 
mal.  Mais  ils  ne  pouvaient  y  suffire.  Les  institutions  du  Moyen 
Age  étaient  en  ruine,  et  celles  du  monde  moderne  en  formation. 

Or  de  ces  deux  faits,  l'élan  vers  les  libertés  politiques  et  le  pau-    Formation 
périsme,  résultait  fatalement  un  esprit  révolutionnaire.   «  Dans    révolution- 
chaque  ville,  dit  un  historien  *,  se  propage  un  foyer  d'agitation  naire  dans  u 
et  de  désordres.  Imaginez,  dans  cet  amas  d'explosifs,  une  étin-      peup  e. 
celle  :  une  élection,  un  impôt  nouveau,  une  menace  de  disette  ;  la  La  coutume, 
ville  est  en  feu.  On  prévoit  ce  que  seront  les  luttes  religieuses 
dans  de  pareils  milieux...  Sous  les  splendeurs  de  la  Renaissance, 
le  brillant  des  victoires  et  des  fêtes,  les  élégances  de  la  richesse... 
il  suffit  de  prêter  l'oreille  pour  entendre  le  murmure  des  misé- 
rables, qui  se  traduira  en  clameurs  farouches,  le  jour  où  le  choc 
des  croyances  armera  tous  ces  appétits  et  absorbera  tous  ces  at- 
tentats *  ». 

On  a  dit  que  la  Réforme  protestante  s'était  faite  en  Angleterre 
par  les  rois,  en  Allemagne  par  les  seigneurs,  et  en  France  par  le 
peuple.  Cette  formule  trop  systématique  est  inexacte  ^  Mais  le 
peuple  de  France  n'était  que  trop  préparé  à  écouter  d'une  oreille 
docile  toute  parole  de  révolte  ou  de  révolution. 

i.  Imbaiit  de  Là  Tour,  Les  origines  dé  la  réforme,  t.  I,  p.  512. 

2.  Ibid. 

3.  Cf.  H.  Hauseb,  La  Réforme  et  les  clauses  populaires  en  France  au  xv\*  siècle , 
dans  la  Revue  d'iiist.  mod.  et  contemp.y  t.  I,  1899-1900,  et  G.  Iîakotaox,  i/i«f.  du 
c<xrd.  de  Richelieu,  t.  J,  d    473-475 


CHAPITRE  II 

l'avènement   de   BbNIFACE   Vm   A   LA  MORT   PE  BENOIT    XI. 
LES    LÉGISTES. 

(1294-1304) 


Tant  qu'un  mouvement  social  n'a  pas  trouvé  une  formule 
pour  s'exprimer  et  un  guide  pour  s'orienter,  il  est  peu  redou- 
table. Le  mouvement  qui  s'attaquait  aux  institutions  politiques 
et  sociales  du  Moyen  Age  trouva  sa  première  expression  et  sa 
première  orientation  dans  l'œuvre  des  Légistes. 


"origine  des  On  appela  Légistes  ou  Giievaliers  ès-iois  des  hommes  qui,  à 
UgîBte«.  partir  du  xiii®  siècle,  s'adonnèrent  avec  passion  à  l'étude  du 
droit  romain  et  devinrent  conseillers  des  rois  *.  Le  roi  saint 
Louis,  dans  son  désir  de  renouveler  et  d'améliorer  la  législation, 
fit  appel  à  leur  concours,  mais  ne  se  laissa  point  dominer  par 
eux.  Sous  les  derniers  Capétiens  directs,  leur  influence  devait 
être  prépondérante. 

Le  récit  traditionnel  qui  fait  remonter  l'étude  du  droit  romain 
à  une  découverte  des  Pandectes   faite  par  les   Pisans   dans  le 

1.  Caillemer.  L'enseignement  du  droit  civil  en  France  vers  la  fin  du  xiii®  siècle, 
dans  la  Nouvelle  Revue  historique  du  droit  français  et  étranger,  1879,  p.  606  et 
1.  —  Augustin  ToiERKY,  Essai  sur  Vhist.  du  Tiey^s-Etat,  p.  27,  30. 
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pillage  de  la  ville  d'Ainalfi  en  1133,  est  une  pure  légende  *. 
Mais  l'opposition,  parfois  violente,  des  Légistes  contre  le  droit 
féodal  et,  par  là  même,  contre  l'Eglise,  qui  en  était  l'âme,  trouva 
ses  formules  et  ses  principes  dans  le  droit  romain,  que  des 
Maîtres  renommés  enseignaient  avec  éclat  à  Bologne,  à  Mont- 
pellier, à  Toulouse,  à  Lyon,  en  bien  d'autres  villes.  Une  jeunesse 
enthousiaste  se  pressait  autour  des  chaires  où  se  faisaient  en- 
tendre les  Maîtres  légistes,  comme  on  s'était  pressé  autour  des 
Maîtres  grammairiens  au  temps  de  Charlemagne  et  autour  des 
Maîtres  philosophes  au  temps  d'Abailard,  comme  on  devait  se 
presser,  deux  siècles  plus  tard,  autour  des  Maîtres  humanistes. 

Les  quatre  bases  principales  sur  lesquelles  reposait  la  société  Ha  s'attaque  sï 
médiévale,  la   Coutume,  le   Régime  de   la  propriété,  le   Contrat    mômea  sur 
féodal  et  la  Royauté  chrétienne,  avaient  subi  des  crises  qui  né-  l^j^e^fa^gociéié 
cessitaient    des  réformes   et   une  réglementation.  Les    Légistes,    ^^  Moyea- 
avec  une  logique  abstraite  qu'il  n'est  pas  arbitraire  de  comparer 
à   celle  des   théoriciens   de   la  Révolution   française,  et   souvent 
avec  une  violence  qui  n'est  pas  sans  analogie  avec  la  fureur  ja- 
cobine des  hommes  de  1793,  s'appliquèrent  à  détruire  ce  qu'il 
eût  fallu  restaurer,  à  transformer  l'évolution  qui  s'imposait  en 
une  véritable  révolution. 

Les  diverses  et  multiples  forces  sociales  qui  formaient  la  so-  La  coutume, 
ciété  du  XIII®  siècle,  fîefs,  seigneuries,  baronnies,  comtés,  bourgs 
à  chartes  de  franchises,  villes  à  gouvernement  électif,  corpora- 
tions ouvrières  ou  marchandes,  communautés  de  paysans,  pa- 
roisses, universités,  étaient  nées  par  la  force  des  choses,  sous  la 
poussée  des  événements  et  l'impulsion  tantôt  active  et  tantôt 
modératrice  de  l'esprit  chrétien,  comme  la  végétation  d'une  im- 
mense forêt  vierge.  Chaque  institution  avait  son  caractère  propre, 
son  statut,  son  esprit,  ses  intérêts,  parfois  son  costume.  La  va- 
leur de  cette  organisation  était  dans  sa  diversité  même,  dans  sa 
souplesse,  dans  son  adaptation  à  chaque  contrée  et  à  chaque 
époque,  dans  sa  puissance  inépuisable  de  transformation  par  la 

1.  Les  travaux  de  Savigny  et  de  Schrader  oTit  démontré  depuis  longtemps  Tia- 
vraisemblance  de  ce  récit,  qu'on  voit  apparaître,  pour  la  première  fois,  deux 
siècles  après  le  prétendu  événement,  dans  un  obscur  poème  du  dominicain  Ray- 
nier  de  Gronchi  (Muratobi,  Scrip.  rerum  italicarum,  XÎI.  287,  314).  M  Rivier, 
professeur  de  Pandectes  h.  l'Université  de  Bruxelles,  a  prouvé  péremptoirement  la 
permanence  de  l'élude  du  droit  romain  en  lialie  pendant  tout  le  haut  Moyen  Age. 
Revue  historique  du  droit  français^  167/,  p.  1  et  i. 
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U  propriété. 


Coutume,  qui,  l'ayant  créée,  avait  la  puissance  de  la  modifier  in- 
définiment. Ses  inconvénients  étaient  dans  la  diversité,  devenue 
presque  inextricable,  de  ses  jurisprudences,  toujours  mouvantes, 
parfois  insaisissables.  Ce  droit  coutumier  devait  devenir  odieux 
aux  Légistes,  qui  trouvaient,  dans  le  droit  écrit  de  l'ancienne 
Rome,  tant  de  précision,  de  logique  et  de  clarté  :  «  Droit 
haineux,  s'écrie  un  Légiste  du  xiv®  siècle,  est  le  droit  qui,  par  le 
moyen  de  la  coutume  du  pays,  est  cod traire  au  droit  écrit  '.  » 
u»  régime  de  Dans  la  hiérarchie  des  institutions  sociales,  le  Moyen  Age 
n'avait  jamais  séparé  l'idée  de  souveraineté  de  l'idée  de  pro- 
priété territoriale.  On  acquérait  la  juridiction  avec  la  terre.  On 
se  dépouillait  de  ses  prérogatives  en  aliénant  ses  propriétés.    La 

terre  était  suzeraine  et  vassalo,.  Toc  droits  attachés  à  Ja  propriété 
étaient  divers,  et  toujours  corrélatifs  à  des  charges  ou  à  des 

devoirs.  Or  le  juriste  opposait  à  cette  conception,  qu'il  traitait 

de  barbare,  celle  du  vieux  droit  romain,  qui  faisait  du  droit  de 

piropriété  le  droit  absolu  d*user,  de  jouir  et  de  disposer,  jus 

utendi,  fruendi  et  abiitendi,  sans  redevance  à  un  supérieur  ni 

charge  envers  un  inférieur. 

Les  groupements  sociaux  du  Moyen  Age  formaient  un  orga- 
nisme hiérarchique,  dont  les  relations  et  les  mouvements  étaient 
réglés  par  des  contrats.  Les  points  non  fixés  par  la  coutume 
étaient  stipulés  par  des  pactes  positifs  et  précis.  «  Sur  tous  les 
points  du  territoire,  dit  un  historien,  des  pactes  solennels  ont 
fixé  Ip  quotité  des  redevances  et  des  tailles,  la  durée  de  i'ost  ou 
dp  la  chevauchée,...  l'échelle  des  droits  privés  et  publics.  Pour 
tout  le  royaume  s'est  établi  le  droit  de  discuter,  par  ses  repré- 
sentants, chaque  changement  à  ces  pactes,  d'élever  l'impôt  ou  de 
modifier  la  loi,  de  fixer  ses  obligations  ou  ses  services  ^.  » 
Contre  un  pareil  état  de  choses  protestera  le  Légiste,  pour  qui  la 
loi  doit  être  uniforme,  aux  yeux  de  qui  toute  franchise  locale  est 
odieuse  et  toute  concession  de  libertés  essentiellement  révocable 
par  le  roi,  dispensateur  de  tout  droit  civil  et  politique  *. 

Au  Moyen  Age,  le  roi  «  très  chrétien  »  est  chargé,   de  par  le 
serment  de  son  sacre,  «  de  garder  tous  les  droits,...  de   réprimer 


La  coDtrat 
féodal. 


L«  royauté 


1.  BooTJLLiBR,  Somme  rurale,  liv.,  I,  tit.  1. 

2.  iMBuir  DB  LA  Tooa,  Les  origines  delà  rèfvrme,  I,  22,  23. 
a.  ibid..  p.  37,38. 
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toutes  les  injustices  »  ^  et  demeure  responsable  devant  Dieu, 
dont  il  tient  son  pouvoir,  de  rexercice  qu'il  en  fait.  Les  Légistes 
proclainent  aussi  que  le  roi  «  ne  tient  que  de  Dieu  »  ^  ;  mais 
par  cette  formule  ils  n'entendent  point  borner  ses  droits  ;  ils 
^rétentdent  les  rendre  absolus  et  illimités  comme  ceux  de  Dieu 
lui-même.  Ils  se  souviennent  de  la  maxime  romaine  :  Quid- 
qiiïd  plaçait  princlpi  legis  habet  vUjorem^.  L'idéal  de  la  royauté 
ne  sera  plus  pour  eux  dans  saint  Louis,  «mais  dans  le  César 
païen  de  l'ancienne  Rome  *. 

Dire  cependant  que  les  Légistes  proclamèrent  et  contribuèrent 
à  établir  le  pouvoir  absolu  et  personnel  du  roi  ne  serait  pas  tout- 
à-fait  exact.  A  la  royauté  ils  opposèrent  une  limite  :  ce  fut  celle 
de  Içur  propre  puissance.  Ils  exercèrent  cette  puissance  dans  le 
conseil  du  Roi,  où  ils  eurent  accès,  et  dans  le  Parlement,  à  qui 
fut  arrogé  le  droit  non  seulement  de  rendre  la  justice,,  mais  de 
garder  les  lois  fondamentales  du  pays,  d'enregistrer  les  ordon- 
nances et  les  édits  et  de  faire  des  remontrances  au  roi  lui-même. 
«  La  dicte  court,  dit  une  déclaration  du  Parlement,  est  le  vray 
oiège  et  thrône  du  Roy...  ad  instar  du  Sénat  de  Rome  *.  » 

Telles  furent  les  doctrines  des  Légistes,  tel  fut  leur  pouvoir. 
Nous  allons  les  voir  à  l'œuvre  en  France,  en  Angleterre  et  en 
Allemagne,  autour  de  Philippe  le  Bel,  d'Edouard  III  et  de  Louis 
de  Bavière. 


II 

On  a  beaucoup  attribué  à  l'iniliativè  de  Philippe  le  Bel  et  de  ^e»  Léciste» 
ses  fds  la  responsabilité  d  une  politique  qui  retombe  tout  entière  ^n  France. 
sur  les  Légistes  qui  l'entouraient  ^  Des  études   historiques  plus 

1.  Serment  du  sacre,  Archives  nationaies,  K,  1714,  f»  9.  Cité  par  Imbakt  db  la 
TOTÎR,  Jhid. 

2.  Déclaration  du  Parlement  en  1489. 

3   Tout  ce  qve  veut  le  prince  a  force  de  loi. 

4.  «  Ce  qui  pîait  à  faire  au  roi  doil  être  tenu  pour  loi  »,  dit  le  Légiste-Bailli, 
Beaumanoir,  Coutumes  du  Beauvaisis,  éd.  Beugnot  II,  57.  Un  certain  nombre  de 
légistes,  comme  Beaumanoir,  cessent  d'invoquer  le  droit  divin,  et  mettent  h  la 
place  «  le  commun  profit  »,  1  intérêt  général,  l'uliiité  publique.  Voir  les  préam- 
bules d'ordonnances  cités  par  La-^glois,  Philippe  III,  p.  28b. 

5.  Archives  nationales.  X,  '.323    n»  85,  citées  par  Imbakt  de  la  Tour,  p.  43. 

ô.  «  A  l'insignifiant  Philippe  le  Hardi,  dit  Henri  Martin,  succéda  un  caractère 
4Dssi  complet,  aussi  logique  que  celui  da  saint  Louis  lui-même.  »  Hist.  de  France 

t.  iv^,  p.  3yi. 
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attentives  ne  permettent  plus  de  voir  en  luii  un  monarque  audia- 

cieux  et  habile  et  portent  à  le  considérer  plutôt  comme  un  homme 

Philippe  la     ci'un   caractère  très  faible  et  qui  eut  un  rôle   très  effacé  *.    C'est 

Bon  cwictère  ^^^^^  d'ailleurs  que  le  représentent  presque  tous  ses  contemporains, 
Guillaume  Scot,  moine  de  Saint-Denys,  insinue  que  Philippe 
n'aurait  été  «  qu'un  homme  faible,  dominé  par  son  entourage,  et 
qui  se  laissait  imposer  plutôt  qu'il  ne  dirigeait  la  politique  de  son 
règne  «  *.  Tout  ne  serait  pas  caricature  dans  le  portrait  que  trace 
de  Philippe  son  ennemi  Bernard  Saisset  :  «  Notre  roi,  dit-il,  res- 
semble au  duc,  le  plus  beau  des  oiseaux  et  qui  ne  vaut  rien  ;  c'est 
le  plus  bel  homme  du  monde,  mais  il  ne  sait  que  regarder  les 
gens  fixement  sans  parler'.  » 

Tout  autre  est  le  jugement  qu'on  doit  porter  sur  les  hommes 
de  loi  qui  inspirèrent  la  politique  de  ce  roi  de  France,  et  en  parti- 
culier sur  trois  d'entre  eux  :  Pierre  du  Bois,  Pierre  Flote  et 
Guillaume  de  Nogaret. 

PierreduBois  ^^  ^^  Basse-Normandie, aux  environs  de  Coutances,  vers  1250, 
Pierre  du  Bois  avait  étudié  le  droit  à  l'Université  de  Paris,  où  il 
entendit  saint  Thomas  d'Aquin  prononcer  un  sermon  et  Siger  de 
Brabant  commenter  la  Politique  d'Aristote.  Il  devait  être  un  dec 
agents  les  plus  actifs  de  l'œuvre  de  destruction  entreprise  par  les 
Légistes.  Avocat  royal,  il  lutta  toute  sa  vie,  avec  un  acharne- 
ment passionné,  et  «  sans  trop  de  scrupules  sur  le  choix  des 
moyens  »  *,  pour  l'extension  des  droits  de  la  société  civile  et  la 
destruction  de  la  juridiction  ecclésiastique  ;  il  rêva  pour  Philippe 
le  Bel  la  domination  de  l'Europe  et  l'incorporation  à  ses  Etats  du 
Domaine  pontifical.  Pierre  du  Bois,  dit  Renan,  soutient  ses  idées 
«  avec  une  hardiesse  qui  n'a  été  dépassée  que  par  les  réforma- 
teurs du  XVI®  siècle  »  ^  Après  avoir  souillé  la  haine  de  l'Eglise  au 

1.  «  Il  fut  d'un  caractère  très  faible,  et  ses  fils  eurent  un  rôle  encore  plus  ef- 
facé ».  Lajsglois,  dans  Hist.  de  France  de  La  visse,  t.  III,  2'    partie,  120,  122. 

2.  Historiens  de  la  France,  toni.  XXI,  Préf.  p.  XIV,  et  p.  205. 

3.  Cité  dans  Hist.  de  France  de  Lavisse,  111,11,  121.  Un  allemand,  Karl  Wench, 
a  essayé  dernièrement  de  défendre  les  anciennes  appréciations  sur  Philippe  le  Bel. 
Ses  arguments  ne  paraissant  pEis  concluants.  V.  Bulletin  de  l'Ecole  des  Charles 
de  mai-août  1906.  p.  272  et    liev.  quest.  hist.,  1907,  p.  556. 

4.  E.  Rbhak,  Pierre  du  liais  légiste,  dans  Tlist.  littér.^  t.  XXVI,  p.  476. 

5.  Ibid.,  p.  484.  Jusqu'au  milieu  du  dernier  siècle,  on  ne  connaissuit  guère  que 
le  nom  de  Pierre  du  Bois.  Les  recherches  de  M.  de  Vv'^ailly  et  de  M.  Boutarùî  ont 
fait  connaître  sa  vie  et  ses  œuvrt:^.  Ménx.  de  l'Acad.  des  Inscr.,  tom  XVlIi.  2°  p., 
p.  435  et  s.  —  Bib.  de  l'Eo.  des  Chartes,  2«  série,  t.  111,  p.  273  et  «.  —  Eist., 
iitt.,  t.  XXYI.  p.  471  et  8. 
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rai  de  France,  il  devait  ipasser  au  service  du  iroi  d'Angleterre, 
Edouard  P'',  pour  remplir  auprès  de  lui  un  rôle  semblable.  L'Au- 
vergnat Pierre  Flote,  chancelier  de  Philippe  le  Bel,  n'eut  pas  les  Pierre   Fiott 
vastes  et  révolutionnaires  conceptions  de  Pierre  du  Bois  ;  mais  ce 
<<  petit  avocat  borgne  »  \comme  l'appelait  Boniface  Vlll,  mit  dans 
ses  procédés  une  insolence  et    une  brutalité   sans   vergogne.   La 
malice  de  l'un  et  de  l'autre  fut  dépassée  par  celle  de  l'avocat  gas- 
con Guillaume  de  Nogaret,  le  sacrilège  agresseur  de  Boniface  VIII  Guillaume   dt 
à  Anagni,  «  l'âme  damnée    »  de  Philippe  le  Bel  *.  On    a    dit  de      " 
cet  homme  qu'il  mérite,  en  un  sens,  la  qualification  de  grand  mi- 
nistre, mais  qu'on  se  sent  avec  lui  dans  le  pays   des   doctrinaires 
de  la  révolution  ^    Ce  descendant  des  vaudois,    dont   le  grand 
père  avait  été   brûlé  comme   patarin  *,  fut  lui-même  un  précur- 
seur authentique  des  jacobins  de  1793. 

Nul  ne  devait  mieux  discerner  cette  action  perfide  des  Légistes 
que  Boniface  VIII.  «  Ce  sont  de  mauvais  conseillers  qui  vous  ont 
inspiré  des  choses  fausses  et  insensées,  écrivait  le  Pape  au  roi  de 
France.  Ce  sont  eux  qui  dévorent  les  sujets  du  royaume  ;  ils  sont 
comme  ces  portes  dérobées  qui  permettaient  aux  serviteurs  de 
Baal  d'emporter  secrètement  les  offrandes  ;  ce  sont  eux  qui  abu- 
sent de  votre  protection  pour  voler  votre  bien  et  ceux  des 
autres  »  *. 

La  note  caractéristique  de  la  politique  de  Philippe  le  Bel  ne  fut  La  politîquf 
pas,  comme  on  l'a  dit  trop  souvent,  «  de  faire  prendre  conscience  ^  b«L 
d'elle-même  à  la  nation  française  *  ».  Qu'une  pareille  œuvre 
s'imposât  à  cette  époque  et  qu'une  autonomie  plus  grande  des  di- 
verses nations  dût  amener  des  modifications  dans  l'exercice  de  la 
Souveraineté  pontificale,  nul  esprit  raisonnable  ne  l'eût  contesté 
dans  l'Eglise.  L'œuvre  avait  été  déjà  entreprise  par  saint  Louis. 
Mais  entre  la  politique  du  grand  roi,  inspirée  par  l'esprit  chré- 


1.  Belial  ille  Petrus  Flote,  semividens  corpore,  mentegue  totaliter  excœcatus. 
DcpuY,  Hist.  du  diff.,  preuves,  65. 

2.  •  Guillaume  de  Nogaret  fut,  pendant  plusieurs  années,  l'âme  damnée  du  roi  ». 
LiiKGLOiB,  Hi&i.  de  Fr.,  de  Lavisse,  t.  lîl,  2**  p.,  p.  126. 

3.  Hist.  litt.,  t.  XXVÎI,  370. 

4.  Dom  Vaissètb,  Hist.  du  Languedeo,  t.  IV.  p.  55i.  —  Raykaldi,  Annal.  1303. 
n<»  41. 

5.  BuUe  Ausculta  Fili,  du  5  déc.  1301.  —  Héfélé,  trad.  Delarc,  IX,  221, 

6.  LiUKBVT,  Etudes  sur  l'histoire  de  l'humanité,  i.  VI,  p.  37^. 
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Comparaison  tien,  et  celle  de  son  petit-fîls,  mené  parles  Légistes,  la  différence 
^V*^e*  vec^"  est  profonde.  Elle  a  été    fortement  marquée  par  l'historien  alle- 
etlle  de  saint  mand   Léopold  de  Ranke.  «  On  trouve,  dit-il,  des  rois  qui  subor- 
donnent la  possession   du  sceptre,  et  même  l'existence  de  leur  ' 
royaume,  à  un  but  plus  élevé  :  au  maintien  de  l'ordre  de    choses 
établi  par  la  Divinité,  au  progrès  de  la  civilisation,  au  respect  de 
la  justice,  à  l'accomplissement  des  vues  de  l'Eglise,  à  la  propaga- 
tion de  la  foi.  D'autres,  au  contraire,  s'érigent  en  réprésentants 
des  intérêts  de  leur  pays  ;  l'agrandissement  de  sa  puissance  leur 
paraît,  en  lui-même,  un  but  glorieux  ;  ils  envahissent  sans  hésiter 
les  territoires  étrangers,  dès  qu'ils  jugent  la  chose  utile  ;  ils  voient 
leur  destination  et  leur  gloire  dans  le  développement  des  forces 
intérieures  et  de  la  grandeur   extérieure  du  pays.  Les  premiers 
sont  des  hommes  d'un  esprit  élevé,  humain,  religieux,  qui  voient 
plutôt  avec  satisfaction  qu'avec  regret  leur  puissance  bornée  par 
les  lois  ;  les  seconds  sont  des  caractères   énergiques*,   passionnés 
et  durs  quelquefois,  qui  se  jouent  des  limites  les  plus  nécessaires. 
Ceux-là  appartiennent  plutôt  au  Moyen  Age,  ceux-ci  aux  temps 
modernes,  mais  les  uns  et  les  autres  se  rencontrent  à  toutes  les  épo- 
ques. Après  que  la  race  capétienne  eut  produit  saint  Louis,  type 
et  modèle  des  rois  religieux,  elle  en  produisit  un  du  caractère  op- 
posé :  ce  fut  Philippe    le  Bel*  ».  Saint  Louis  «  avait  fait  de  sa 
conscience,  suivant  l'expression  de  Guizot,  la  première  règle  de  sa 
conduite  »  '  ;   la   politique  française  sous   Philippe   le  Bel  n'eut 
pour  principe  que  la  poursuite  de  l'intérêt  national,  ou  plutôt, 
comme  on    l'a  dit,   de   «   l'égoïsme   national  *    »   par  tous  les 
moyens. 
Les  procédé»       Cette  politique  se  révéla  d'abord  dans  l'adminirstration  fînan- 
ânauciers  de  cière.  Le  résultat  des  efforts  des  prédécesseurs  de  Philippe  le  Bel 
Bel,  avait  été  de   concentrer   entre  les  mains  du  roi,  pour  les  besoins 

de  la  défense  du  pays  et  de  son  bon  ordre,  l'administration  d'im- 
menses propriétés  foncières,  le  commandement  d'une  armée  na- 
tionale, la  direction  de  services  administratifs  de  plus  en  plus 
nombreux  et  compliqués.  Pour  faire  face  aux  dépenses  qu'entraî- 

1.  NouB  'iv^ons  vu  qne  l'énergie  doit  être  mise  au  compte  des  Légistes. 

2.  Léopold  de  Rakki,  Histoire  de  France,  trad.  Porchat,  t.  I,  p.  41-42. 
3   cîuizoT,  Htst.  de  la  civilis.  en  France,  t.  IV,  p.  149. 

4.  C'est  à  propos  de  cette  politique,  consacrée  au  traité  de  Westphalîe,  que 
M,  Lavibsk  a  écrit  :  «  La  France  a  pratiqué  la  première  avec  éclat  la  politique  da 
l'égoïsme  national.  »  JJist.  de  FranoCf  t.  Vil,  1«  p.,  p.  23. 
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nait  forcément  cette  organisation  nouvelle,  Philippe  IV  eut  re- 
cours, dit  un  historien  impartial,  à  «  des  procédés  financiers  qui 
portent  une  empreinte  inaccoutumée  d'arbitraire  et  de  vio- 
lence* ».  L'altération  frauduleuse  des  monnaies,  des  levées  arbi- 
Vaires  d'impôts,  l'appel  en  France  de  financiers  juifs  et  lombards, 
é  qui  on  faisait  rendre  gorge  après  qu'on  les  avait  laissés  s'enri- 
cliir  par  les  moyens  les  plus  équivoques  2,  telles  furent  quel- 
ques-unes des  mesures  qui  soulevèrent  sourdement  contre  le  roi 
la  protestation  de  l'opinion  publique  '.  D'autres  procédés  s'at- 
taquaient directement  aux  biens  d'Eglise  et  aux  droits  du  clergé. 

C'était  un  principe  du  droit  canonique  et  civil,  universelle-  n  împo»e,coD- 
ment  admis  au  Moyen  Age,  que  les  clercs,  soumis  au  droit  com-  '^^^ eg"bjJÎJ^^^' 
mun  des  contributions  pour  leurs  biens  personnels,  ne  devaient      à'Egli»«. 
rien  à  l'Etat  pour  les  biens  d'Eglise,  lesquels  étaient  grevés,  on 
le  sait,  des  charges  afférentes  à  l'instruction  populaire,  à  l'assis- 
tance publique    et  au  cuite.    Dans  les   nécessités  publiques,  le 
clergé  n'avait  jamais  refusé  de  contribuer  aux  dépenses  par  l'of- 
frande de   dons  gratuits  extraordinaires.  Le  clergé   de  France 
ne  venait-il  pas,  sous  Philippe  le  Hardi,  de   voter  d'importants 
subsides  à  l'occasion  de  la  guerre  contre  l' Aragon  *  ? 

1.  A.  LccnAreB,  Manuel  des  institutions  françaises  au  Moyen  Age,  p.  504, 

2.  C'est  ce  qu'on  exprima  par  la  métaphore  :  «  presser  l'éponge  des  Juifs  ». 

3.  «  Nous  n'avons  pas  encore  trouvé  un  historien  du  xiii"  ou  du  xiv^  siècle  qui 
n'ait  sévèrement  protesté  contre  les  exactions  du  roi  de  France.  Le  continuateur 
de  Girard  de  Franchet  raconte  ainsi  les  commencements  de  «  cette  exaction, 
inouïe  en  France^  qu'on  appela  maltôto,  inalamtoltam.  On  exigea  d'abord  le  cen- 
tième, puis  le  cinquantième  de  tous  les  biens  ;  on  commença  par  le  réclamer  aux 
marchands,  mais  ensuite  on  l'exigea  de  tous  les  laïques  et  de  tous  les  clercs,  et  cela 
dans  tout  le  royaume  ».  C'est  dans  les  mêmes  termes  que  s'expriment  les  autres 
chroniqueurs,  et  Sismondi  les  a  heureusement  résumés  lorsqu'il  a  dit  :  «  Les 
officiers  du  roi  demandèrent  d'abord  le  centième  denier  aux  contribuables,  puis 
le  cinquantième  ;  mais  1  arbitraire  des  taxations  et  la  violence  des  saisies  ren- 
daient la  maltôte  plus  onéreuse  encore  que  la  quotité  de  l'impôt  ne  semblait  le 
comporter  ».  Ces  derniers  détails  sont  tirés  de  Nangis.  Ils  montrent  la  plaie  an 
vif.  Le  fisc  était  d'une  exigence  inique  ;  mais  ses  officiers  achevaient,  par  leur 
insolence  incomparable,  de  révolter  ceux-là  mêmes  qui  ee  laissaient  dépouiller 
sans  se  plaindre.  Les  subalternes  de  ce  temps-là  ressemblaient  à  ceux  de  tous  les 
pays  et  de  tous  les  temps  :  ils  faisaient  du  zèle.  »  Léon  Gautibr,  Etudes  et  ta- 
bleaux historiques,  Boniface  VIII,  p.  244.  Cf.  Historiens  de  la  France^  Continuatio 
Girardi  de  Francheto,  t.  XXI,  p.  14.  —  Sisuordi,  Histoire  de  France,  t.  VIII,  p. 
516.  —  Voir  aussi,  Ratnaldi,  IV,  209. 

4.  BoDTABic,  dans  sa  consciencieuse  histoire  de  La  France  sous  Philippe  le  Bel, 
fait  cette  judicieuse  remarque  :  «  On  croit  qu'au  Moyen  Age  le  clergé  ne  contri- 
buait pa"  aux  charges  de  l'Etat  et  que  ses  biens  étaient  exempts  d'impôts;  rien 
B'est  plus  contraire  à  la  vérité.  Il  faut  distinguer  les  biens  de  l'Eglise  de  ceux  qui 
lormaieat  le  patrimoine  des  ecclésiastiques.  Les  mômes  règles  ne  s'appliquaient 
pas  aux  uns  et  aux  autres.  Les  clercs  étaient  affranchis   des  tailles  personnelles, 
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Le  premier  tort  du   gouvernement  de  Philippe    le  Bel  fut  de 
vouloir  rendre  obligatoires  et  dépendantes  de  la  volonté  arbitraire 
du  roi  ces  contributions  volontaires. 
PiotestatîoDB       Dès  1294,  le  roi  de  France   avait  fait  voter  par  tout  le  clergé 
***  cle^*r  ^"  «  un  double  décime  pendant  deux  années  à  partir  de  la  Toussaint 
1294  ».  Quelques  protestations  s'élevèrent.  Plusieurs  ecclésias- 
tiques de  la  province  de  Reims  en  appelèrent  à  Boniface  *  ;  mais 
Philippe  s'inquiéta  peu  de  ces  protestations  :  «  Le  clergé  n'était 
point  libre  de  refuser  ;  les  ecclésiastiques  qui  ne  voulurent  pas 
contribuer  furent  exposés  à  la  vengeance   du  roi,  qui  fît  mettre 
sous  sa  main  leur  temporel.  Les   abbés  de  l'ordre  de  Citeaux, 
dans  le  diocèse  de  Carcassonne,  invoquèrent  les  immunités  dont 
ils  jouissaient  ;  le  sénéchal  saisit  leurs  biens  et  ne  les  leur  rendit 
qu'après  qu'ils  se    furent  exécutés*.  »   En  1296,  nouvelles  de- 
mandes de  décimes.  Les  évêques  se  réunirent  à  Paris  le  27  mai. 
Concessions    «  Ils  accordèrent,  en  réservant  V approbation  du  Pape,  deux  autres 
'^  é^vôquM.  ^^  décimes,  l'un  payable  à  la  prochaine  fête  de  la  Pentecôte,  l'autre 
le  29  septembre  suivant,  à  condition  qu'ils  sellaient  levés  par  le 
clergé,  sans  F  intervention  de  l'autorité  laïque^.  »  On  redoutait 
les  officiers  du  fisc.  «  Si  l'Eglise  éprouvait  quelques  vexations 
de  la  part  du   roi,  la  levée  du  subside  devait   cesser*.  »  Telles 
furent  les   concessions,  un  peu  trop   étendues,  des  évêques  de 
Résistance  de  France,  qui  subissaient  l'ascendant  d'un  roi  aussi  puissant  que 
l'Ordre  de     ^sé.  Mais  l'ordre  de  Citeaux,  qui  avait   déjà  résisté   avec  éner- 
gie à  la  levée  des  décimes  de  1294  et  1295,  se  souleva  avec  une 
indépendance  unanime  contre  les  nouvelles  exactions  du  roi  de 
France  ^  Ce  fut  leur  plainte  qui  décida  le  Pape  Boniface  VIII  à 
publier  la  bulle  Clericis  laïcos. 

Avant  même  l'avènement  de  Boniface  VIII,  le  roi  de  France 
avait  attenté  d'une  autre  manière  aux  droits  du  clergé.  Abusant 

mais  ils  participaient  aux  impôts  en  raison  de  leur  fortune  personnelle,  tout 
comiiis  les  laïques,  pour  les  besoins  de  l'Etat  et  pour  ceux  des  communes  aux- 
quelles ils  appartenaient.  »  E.  Boutabis.  La  France  sous  Phil.  le  Bel,  p.  177,  178. 
Les  chapitres  de  cet  ouvrage  relatifs  aux  finances  sont  des  plus  remarquables. 

1.  La  France  sous  Philippe  le  Bel,  p.  281-282.  Voy.  aussi  dans  les  Historiens 
de  France,  XXXI,  525,  Vln-oentaire  de  Robert  Mignon. 

2.  La  France  sous  Philippe  le  Bel.  p.  2^2,  283.  M.  Boutaric  cite  à  l'appui  un 
ordre  au  Sénéchal  de  Beaucaire  de  donner  mainlevée  des  biens  de  l'ordre  de  Ci- 
teaux, les  abbayes  de  cet  ordre  ayant  fini  par  promettre  un  subside  (juin,  1295). 

;;  3.  La  France  sous  Philippe  le  Bel,  283,  284. 

'  4.  Ibia,,  p.  28. 

5.  Voir  KitavYH,  Recherches^  p.  16,  17.  La  Franoe  sous  Philippe  le  BeU  P   884, 
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du  privilège  de  régale,  c'est-à-dire  du  prétendu  droit  de  perce-  Abu»  dn  droîi 

voir  les  revenus  d'un  évêché  vacant,  lequel  était  déjà  un  premier  '  ^ 

abus  *,  il  ne  se  contenta  pas  des  revenus  ordinaires,  et  s'en  prit 

aux  biens-fonds,  faisant  couper  les  forêts  et  dépeupler  les  viviers. 

Au  droit  de  régale  ainsi  conçu,  il  ajouta  ce  qu'il  appelait  «  la 

sauvegarde  royale  »,  qui   s'étendait  d'une    manière  générale,  à 

tous  les  évêchés  et  à  toutes  les  abbayes  qui  venaient  à  vaquer, 

sous  prétexte  de  protéger  leurs  biens  contre  toute  attaque.  Grâce 

à  cette  prétendue  sauvegarde,  il  put  mettre  la  main  sur  les  biens 

de  toutes  les  prélatures  vacantes  ^, 


III 


Au  moment  où    ces  odieuses  exactions  s'accomplissaient,  îe  Saint  Céles- 
Saint-Siège   était  occupé  par  le  pieux  et  inexpérimenté  Géles-  soq  caractère. 
TIN  V  ^,  que  l'enthousiasme  populaire  avait  arraché  à  son  ermitage 
et  conduit  sur  le  siège  de  saint  Pierre.  «  On  aurait  dit  un  ange, 
écrit  avec  raison  un  judicieux    historien,  mais  c'était  un  homme 
qu'il  fallait*.  »  Ge  pontife,  qui  fuyait  la  société  des  hommes,  qui 
s'était  fait  construire  dans  le  palais  pontifical  une  cellule  de  bois 
pour  s'y  enfermer  et  pour  y  prier  ',  comprit  bientôt  que  son  de- 
voir était  de  se  décharger  du  fardeau  du  Pontificat.  On  l'enten- 
dait parfois  murmurer  en  gémissant  :  «  0  mon  Dieu,  tandis  que  je  ji  gg  démet  du 
règne  sur  les  âmes,  voici  que  je  perds  la  mienne  !  »  Il  fut  grand     pî^tifi^***? 
par  le  courage  avec  lequel  il  abdiqua  la  tiare,  reprit  sa  vie  d'ana- 
chorète, et  y  pratiqua  les  vertus  d'humilité,  de  prière  et  de  morti- 
fication, qui  lui  ont  valu  d'être  placé  au  nombre  des  saints  ^ 

1.  A  cette  époque  les  canons  ecclésiastiques  ne  donnaient  au  roi  que  la  faculté 
de  garder  les  bént^fices  vacants,  d'en  réserver  les  fruits  an  futur  titulaire  et  de 
présenter  au  bénéfice  quand  le  titre  étsdt  de  patronage  royal.  —  Vot  ïhomassiw, 
anc.  et  nouv.  dise  ,  3c  partie,  liv.  II    ch.  54.  Edit.  André,  t,  VII,  p   i66.  173. 

2.  B.  BocTARic,  La  France  sous  Philippe  le  Bel,  p.  69  et  s.  —  Héfélé,  IX,  2i3. 
214. 

3.  Homo  Dei  in  rébus  secularibus  minus  expertus.  Lib.  ^^mtif.  édit.  Dochesrb, 
tome  II,  p.  468. 

4.  Abbé  Christophe,  Histoire  de  la  Papauté  au  xiye  siècle,  t.  l,  p  73,  74. 
b^Fabricata   intra  palatium    lignea   camerula  se  concludebat,  —   Makhaeïïs 

Vagios  (    1457),  In  vita  Cœlestini,  cité   dans   Hist.    de  la  Papauté  au  îiv®  siècle, 
I,  73,  74. 

6.  Pétrarque  élève  jusqu'au  ciel  l'acte  sublime  de  l'abdication  do  saint  Célostin 
[De  vitâ  salit.  Lib.  II,  sect.  3,  cap.  18).  tandis  que  Dante  place  parmi  «  ceux  qui 
ont  vécu  sans  infamie  et  sans  gloire  »  celui  qui  «  fit  par  lâcheté  le  «rand  refus.  » 
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Election  de        Onze  jours  plus  tard,  le  24  décembre  1294,  le  collège  des  car- 
(24"déceQibre  dinaux  élevait  au  Souverain  Pontificat,  l'homme  énergique,  pers- 
1294).        picace  et  rompu  aux  affaires  publiques,  dont  l'Eglise  avait  besoin  : 
le  cardinal  Benedetto  Gaetam,  qui  prit  le  nom  de  Bokiface  VIII . 
Kei  uriginea.       n  ^(g^j^  né    d'une    noble  famille  d'origine  espagnole    dans  la 
vieille  ville  d'Anagni,  au  pied  des  Apennins,  entre  Fan  1210  et 
Tan  1230  *.  Son  âme  ardente    et  généreuse   compatit  de  bonne 
heure  aux  maux  que  faisaient  alors   souffrir  à  la  Papauté  l'âpre 
violence  de  Frédéric  II  et  l'ambition  démesurée  de  Charles  d'An- 
jou. Comme  la  plupart  des  fils  de  grandes  familles  de  cette  épo 
Ses  éludes  à   que,  il  s'adonna  à  l'élude  du  droit.  Les  historiens  en  font  un  des 
''^'"par?»!^^^^  plus  illustres  docteurs  de  l'Université  de  Paris*.  Il  y  étudia  avec 
tant  de  succès  le  droit  civil,  et  surtout  le  droit  ecclésiastique,  que 
sa  renommée  s'étendit  au  loin.  Dans  diverses  légations  qu'il  eut 
ensuite  à   remplir    auprès    de   Rodolphe,    roi   des  Romains,  de 
Charles  d'Anjou,  roi  de  Sicile,  et  de  Philippe  le  Bel,  roi  de  France, 
Benoit  Gaetani  eut  l'occasion  de  se  former  à  la  pratique  des  af- 
faires ecclésiastiques  et  séculières.  Mais  toute  sa  vie  il  devait  res- 
II  devient  le   ter  avant  tout  un  jurisconsulte.  Il  fut,  dit-on,  le    plus   grand  ca- 
^ûî«Te^de^ »ôn   noniste  de  son  temps.  Sa  mission  diplomatique  en  France  l'avait 
temps.        j^jg  çj-^  rapport  avec  Philippe  le  Bel  ;  son  séjour  à  l'université  de 
Paris  l'avait  mis  en  contact  avec  ces  Légistes  qui  devaient  être 
Le  droit  ro-    les  plus  redoutables  adversaires  de  sa  politique.  Déjà  les  études 
drou  canoDi-  ^^  droit  romain,  auxquelles  le  clergé  s'était  adonné  avec  profit 
que  aux  dé-  pendant  le  Moyen  Age  %  étaient  devenues  suspectes  à  l'Eglise, 
XIV»  siècle,    non  seulement  par  la  diversion  qu'elles  opéraient  au  détriment 
des  études  théologiques  des  clercs  *,  mais  surtout  par  l'esprit  nou- 
veau d'hostilité  envers  l'Eglise  dans  lequel  elles  étaient  conçues 
et  par  l'abus  qu'en  avaient  fait  déjà  les  empereurs  et  les  rois  ^. 
Le  Pape  Honorius,  par  une  bulle  du  16  novembre  1219,  avait  in- 
terdit l'étude  du  droit    romain    à  tous  religieux  et  clercs,  sous 
peine  de  censure   ecclésiastique  *.  Benoit  Gaétani  s'était  adonné 

(Div.  Cora.  c.  III.  V.  60.  —  Cf.  Aota  sanctorum,  t.  IV  Mau.  —  Lib.  pontif.,  II, 

467,  468. 

1.  TosTi.  Histoire  de  Boni  face  VIII,  trad.  Marie   Duclos,  t.  I,  p.  42. 

2.  Ddboclat,  Hist.  Universitatis  parisiensis.  Catalog.  III  acad.  Torao  III,  p.  676 

3.  Savigwt,  Hist.  du  droit  romain  au  Moyen  Age.  —  Cf.   Corp.  jur.  ean.,  Do^ 
oret,  1  pars,  dist.  10  cap.  13. 

4    Cap.  «  Super  spécula,  »  X,  tit.  L,  lib.  m,  Décrétai. 

5.  PtaiT-s,  La  Faculté  de  Droit  dans  Vancienne  Université  de  Paris,  p.  95  et  •. 

6.  Cap.  X  «  Super  Spécula  »  tit.  L,  lit),  m.  Décrétai. 
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avec  passion  à  Tétude  de  ce    Droit  canonique,  qui   devensiit  de 
plu»  en  plus  l'arsenal  où  l'Eglise  irait  prendre  ses  armes  dans  la 
lutte  qui  s'engageait.  Cette  vénérable  discipline,  qui    se  glori- 
fiait, avec  une  certaine  hauteur,  de  tenir  le  rang  le  plus    élevé 
dans  la  hiérarchie  des  sciences*,  qui  se  donnait  le  nom  de   Théo- 
\ogia  rectrix  et  de  Theologia  practica^  empruntait  peut-être  trop 
à  la  théologie  dogmatique  ses  méthodes  dialectiques  et  ses  prin- 
cipes absolus  *,  jugeait  trop  la  portée  des  lois  de  l'Église  d'après 
des  maximes  abstraites  et  spéculatives,  ne  tenait  pas  assez  compte 
des  contingences  historiques',  tandis  que  le  Droit  romain,  aspi- 
rant à  gouverner  le  monde,  subordonnait  trop  à  cette   ambition 
les  principes  et  les  conclusions  des  vieux  jurisconsultes.  La  grande 
guerre  qui  devait  éclater  entre  Boniface  VIII  et  le  gouvernement 
de  Philippe  le  Bel  eut-elle  pour  prélude  quelques  argumentations 
scolaires,  où  l'étudiant  des  Décrétales,  le  futur  auteur  du   Sexte^ 
se  mesura  avec  les  commentateurs  des  Pandectes  ?  En  tout  cas  la 
mtte  qu'il  engagera  un  jour  pour  la  défense  de  l'Église  ne  sera 
pas  seulement  le  tragique  duel  de  deux   Puissances,  dont  Tune 
aura  tout  l'élan  impétueux  de  l'assaillant  et  l'autre  toute  l'énergie 
désespérée  de  l'assiégé,  ce  sera  bien  le  conflit  des  deux  personni- 
fications du  Droit  à  cette  époque,  le  Légiste  gallican  et  le    Gano- 
niste  romain. 

Du  canoniste,  tel  que  ces  temps  le  comprenaient,  Boniface  aura 
parfois  la  dialectique  trop  abstraite  et  trop  raide  ;  du  combattant, 
qui  défend  la  place  forte  menacée,  il  aura  la  trop  prompte  viva- 
cité. Mais,  avec  l'amour  généreux  de  la  vérité  que  lui  inspi- 
rera sa  grande  âme,  on  le  verra  toujours  expliquer  aussitôt, 
commenter  et  mettre  au  point  des  circonstances  actuelles  la 
maxime,  trop  absolue  en  sa  forme,  qu'un  premier  mouvement  lui 
aura  dictée.  Pour  être  juste  envers  Boniface  VIII,  il  faut  toujours 
savoir  rapprocher  de  ses  lettres  qui  proclament  les  principes,  les 
lettres  subséquentes  qui  en  règlent  l'application,  commenter  les 
paroles  du  Maître  en  droit  canon  par  les  explications,  toujours 
pratiques  et  mesurées,  du  Père  commun  des  fidèles. 

Quand,  le  lendemain  de  son  élévation  au  Pontificat,  le  jour  de 

1.  PaiLippa,  dans  le  Dict.  de   théologie  de  Wetzer  es  Welte,  trad.  Goschler,  au 
mot  Di'oit  ecclésiastique. 

2.  Paul  VioLLET,  Hist  du  droit  /'ranQàis,  p.  3i  et  s. 

3.  Paiupps,  ibùj. 
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Bltnation  de 
l'Europe  au 
moment  de 
i'avènemeut 
de  Boni- 
face  VIII. 


L*idéal    politi- 
çne   ôe   Boni- 
face  VIII. 


Sç3  démarches 
paciBcatrices 
Auprès  de  Phi- 
lippe IV  et 
d'Edouard  I»'. 


Noël  de  l'an  1294,  le  nouveau  Pape  jeta  un  regard  d  eiisen\ble  sur 
cette  Chrétienté,  qu'il  connaissait  bien,  on  comprend  qu'effrayé 
de  la  lourde  charge  dont  il  assumait  le  fardeau,  il  ait  pris  cette 
devise  :  Mon  Dieu,  venez  à  mon  aide,  Deus  in  adjutorium  meum 
intende, 

L*Europe  était  en  feu.  La  lutte  d'Albert  d'Autriche  conîrb  Adolphe' 
de  Nassau  déchirait  le  Saint-Einpire.  La  France  et  rAngletene  étaient 
aux  prises.  Des  convulsions  intérieures  agiraient  l'Italie.  Guelfes  et 
Gibelins  se  disputaient  le  pouvoir  dans  Florence  et  dans  Rome.  Au 
Nord,  le  roi  de  Danemark  persécutait  l'Eglise.  La  Terre-Sainte  était  au 
pouvoir  des  Infidèles,  et  quand  les  derniers  Papes  avaient  essayé  de 
réveiller  la  vieille  ardeur  pour  les  croisades,  les  princes  et  les  peuples, 
occupés  à  se  combattre  ou  préoccupés  de  sauvegarder  leurs  intérêts» 
matériels,  étaient  restés  à  peu  près  sourds  à  leurs  appels.  La  vieille  fo* 
du  Moyen  Age  s'était  refroidie  dans  les  âmes.  L'art  chrétien  perdait  son 
symbolisme  traditionnel  et  entrait  dans  la  voie  d'un  réalisme  qui  devait 
sans  doute  devenir  une  forme  nouvelle  du  sentiment  religieux,  mais 
qui  déconcertait  tout  d'abord. 

Boniface,  appuyé  sur  [e  secours  divin  qu'il  venait  d'implorer, 
rêva,  dès  les  premiers  jours  de  son  pontificat,  de  rendre  à  la 
Chrétienté  du  Moyen  Age  son  ancien  éclat.  Pacifier  les  peuples 
et  les  rois,  les  réunir  dans  une  nouvelle  croisade  pour  la  conquête 
du  tombeau  de  Jésus-Christ,  raviver  la  piété  dans  les  âmes  et 
renouveler  l'art  chrétien  :  tel  fut  le  but  qu'il  poursuivit  jusqu'à  sa 
mort.  Les  luttes  pénibles  qu'il  eut  à  soutenir  contre  le  roi  de 
France  l'en  écartèrent  parfois,  mais  il  devait  y  revenir  avec  une 
infatigable  persévérance,  qu'il  est  possible  de  suivre,  presque 
jour  par  jour,  dans  le  Registre  de  sa  correspondance  ^ 

Sacré  le  23  janvier  1295  *,  il  écrit,  dès  le  24  janvier,  à  Edou- 
ard, roi  d'Angleterre,  et  à  Philippe,  roi  de  France,  pour  les  ex- 
horter à  respecter  et  à  aimer  la  justice  '  ;  le  13  février,  c'est  à 
la  ville  de  Venise,  en  guerre  avec  Gênes,  que  de  pareilles  exhor- 
tations sont  adressées  et  que  le  souvenir  de  la  paix  de  la  Chré- 
tienté et  de  la  conquête  de  la  Terre  Sainte  est  rappelé  *  ;  six 
jours  plus  tard  il  écrivait  à  Edouard  et  à  Philippe  pour  leur  pro- 


1.  Voir  Les  registres  de  Boniface  VIII,  par  G.  Digard,  Fadcoii  et  Tkomas,  Parif, 
4884,  et  PoTTHAST,  Reffcsta  pontificum  romanorum,  t.  IV. 

2.  PoTTOAST,  liegesla  pontifioum  romanorum^  t.  IV,  p.  1924,  n°  24019. 

3.  POTTQAST,  24020. 

4.  POTTHAST,  24022. 
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poier  sa  médiation  et  leur  envoj  ait,  à  cet  effet,  deux  cardinaux 

en  qualité  de  légats  *.    Les  hostilités  qui  se  poursuivaient  en 

elTet  entre  la  France  et  l'Angleterre  menaçaient  de  mettre  à  feu  et 

à  sang  l'Europe  entière.  Eric,  roi  de  Norvège,  Rodolphe,  ancien 

roi  des  Romains  et  rival  d'Adolphe  de  Nassau,  Elorent,  comte  de  ' 

Hollande,  Othon  IV,  comte  de  Flandre,  Baliol,  roi  d'Ecosse,  des 

seigneurs  avides  de  conquête,  des  villes  et  des  communes  de 

Castille,  âpres  au  gain,  se  rangeaient  autour  de  Philippe,  tandis 

qu'Adolphe  de   Nassau   et   Jean   de  Richemont,  duc  de  Bretagne, 

prêtaient  leur  appui  au  roi  Edouard.  Ni  les  suppliantes  sollicitations 

des  légats,  soutenus  et  ranimés  parles  lettres  pressantes  du  Pape, 

ni  les  démarches  de  Boniface  VIII  auprès  d'Adolphe  de  Nassau  ne 

parvenaient  à  apaiser  les  belligérants.  Non  content  de  continuer  la 

guerre,  Philippe,  pressé  par  le  besoin  d'argent,  violait  les  droits 

de  son  peuple  en  faisant  frapper  de  la  fausse  monnaie  '^,  et  son  allié 

Eric  de  Danemark,  sans  respect  pour  les  immunités  des  clercs  et 

pour  les  biens  de  l'Eglise,  dépouillait  les  évêques,  et  jetait  dans  les 

fers  l'archevêque  de  Lunden.  Boniface  écrivit  au  roi  Eric  une  lettre  ^;,,„  mîerv«a» 

de  noble  et  paternelle  protestation,  par  laquelle  il  lui  demandait    ^i''».«^ui"è8 

T->  Il  1-1  tiu  ro!  ù-    la. 

d  envoyer  à  Rome  des  ambassadeurs,  qui  le  mettraient  à  même  de      uf  toHrk. 
travailler  au  rétablissement  de  la  paix  dans  le  royaume  de  Dane- 
mark ^ 

Qu'on  parcoure  toutes  les  lettres  écrites  par  le  nouveau  Pape 
pendant  cette  période,  et  l'on  verra  que,  dans  l'accomplissement 
de  ce  rôle  de  médiateur,  que  le  droit  public  du  Moyen  Age  lui 
assignait,  et  que  lui  seul  d'ailleurs  pouvait  remplir  au  milieu  des 
divisions  et  des  haines  presque  universelles  de  ce  temps,  pas  un 
mat  ne  sort  de  sa  plume  qui  ne  respire  un  esprit  de  condescendance 
et  de  paix. 

IV 

Un  moment  vint  cependant  où  le  respect  que  le  Pontife  devait  g^^  remi^rcs 
à  la  justice  et  le  dévouement  à  sa  mission  de  protecteur  des  biens  mesures  pour 
de  l'Eglise  l'obligèrent  à  se  servir  des  armes  spirituelles  atta-  îf  '«Jp^-^'^sioa 

,  „  .  .  ,       *^  des  abus  diu^ 

chées  a  ses  ionctions.  Dos  nsuners  sans  conscience  mf estaient  le        l'Egiise. 

1.  Ibid.,  24027. 

2.  TosTi,  224.  ■       .  ' 

3.  Rejs.  Vat.,  an.  II,  op.  59. 
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diocèse  d'Autan  :  Bonifacé  VIII  prescrit  à  l'éTèqne  de  les  expulser 
sans  retour  '.  Il  oraonne  à  lévèque  de  Metz  de  £aire  exhumer  lec 
restes  d'un  usurier  fa.meux  et  de  les  faire  jeter  hors  du  terrain 
sacré  de  l'Église  *.  L'évèque  d'Arles,  l'évique  de  Marseille,  lei 
!na^strals  de  la  Lucarne,  ceux  de  Pise  et  d'Orvieto   laissent  sans 
protester  des    laïques  envahir  les   biens   ecclésiastiques  ;  il  les 
apoolie  en  jugement  et  les  frappe  de  censures  '.  Un  abus  moins 
apparent,  mais  plus  dangereux  menaçait    l'Eglise.  Le   disir  de 
plaire  aux  princes  port.nt  souvent  le  clergé  à  disposer  à  leur  pr«>- 
fil,  soos  le  couvert  de  dons,  de  secours,  de  témoignages  de  re- 
connaissance, des  biens  oITerts  à  Dieu  pour  le  service  du  culte  et 
des  pauvres.  Le  vigilant  Pontife  crut  que  le  moment  était  venm 
de  décréter  une  mesure  générale.  Ce  fut  l'objet  de  la  fameuse 
u  B  Jk  eu-  G)nstitution  CkricU  Uîcos,  publiée  le  25  février  1296,  qui  devait 
^ià^-^^t^  soulever  contre  lui  tant  de  haines:  «  L'antiquité  nous  apprend,  di- 
sait le  Pape,  et  l'expérience  de  chaque  jour  nous  prouve  jusqu'à 
réWdence.  que  les  laïques  ont  toujours  eu  pour  les  clercs  des  sen- 
timents hostiles.  A  l'étroit  dans  les  limîtes  qui  leur  sont  tracées, 
ils   s'efTorcent  constamment  d'en  sortir  par  la  désobéissance  et 
riuiquité  ;  ils  ne  réfléchissent  pas  que  tout  pouvoir  sur  les  clercs, 
sur  les  biens  et  sur  les  personnes   d  Église  leur  a  été  refusé  ;  ils 
imposent  de  lourdes  charges  aux  prélats,  aux  églises,  aux  ecclé- 
siastiques réguliers  et  séculiers,  les  écrasant  de  tailles  et  de  taxes, 
leur  enlevant  tantôt  la  moitié,  tantôt  le  dixième,  tantôt  le  ving- 
tième ou  une  autre  partie  de  leurs  revenus,  essayant  ainsi  de  mille 
uàaiùères  de  les  réduire  a  la  servitude.  Or,  nous  le  disons  dans 
r«Biertume  de  notre  âme.  quelques  prélats,  quelques  personnes 
eodésiastiques,  tremblant  là  où  il  nV  avait  point  à  craindre,  cher- 
chant une  paix  fugitive  et  redoutant  plus  la  majesté  temporelle 
que  la  majesté  étemelle,  se  prêtent  à  ces  abus,  moins  toutefois 
par  témérité  que  par  imprudence,  mais  sans   avoir  obtenu  du 
Saint-Siège  le  pouvoir  et  la  faculté.  » 
Suivent  les  terribles  censures  : 
Oxi^irrs  p«f-       m  PouT  couper  court  à  ces  abus,  nous  ordonnons  ce  qui  suit, 
tee»  P^  ••     d'accord  avec  les  cardinaux  et  en  vertu  de  notre  autorité  aposto- 
imicot         lique  :  tous  les  prélats  et,  en  général  toutes  les  personnes   appar- 

1    R.^    Vftt  .  iin.  I.  •;;    5d 

t    Eeg   Tit.  ^.  I.  •.'.  iJ3.  —  C    Tnç-^    I,  275 

a.  Ecf   Va:.,  «a.  U  «^   1«6.  i^.  ll^i.  l^S.  Sl^ 
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celle   qui,    suivant    l'expression    de    Bossuet,    alluma    l'incen- 
die '  ». 
La  Bulle  etl       Chaque  prince  le  reçut  suivant  ses  dispositions.  En  Allemagne, 
*A!Ïemagne!    Adolphe  de  Nassau,  préoccupé  de  ses  difficultés  financières  et  de 
l'opposition  sourde  qui  se  formait  déjà  contre  lui,   accepta   la 
Bulle  avec  respect.  Un  synode    diocésain  tenu  dans   la  ville  de 
Cambrai,  qid  était  alors  pays  germanique,  décréta  que  la  Lettre 
pontificale  serait  traduite  en   langue  vulgaire  et  lue  au  peuple 
quatre  fois  chaque  année  ^ 
Edouard  d'An-      Le  brutal  Edouard  d'Angleterre  s'emporta.  Pressé  d'argent, 
"protester  "    P^T  la  guerre  qu'il  venait  de  faire  à  Jean  d'Ecosse  et  par  les  pré- 
TÎ'inflf^îTbîe^  paratifs  de  la  campagne  qu'il  méditait  contre  le  roi  de  France,  ce 
fi.iéiié  de     prince  écrasait  les  églises  d'impôts  de  toutes  sortes.  Il  essaya  de 
répondre  à  la  Bulle  en  redoublant  de  violences.  Mais  il  se  heurta 
à  la  résistance  héroïque   du  clergé.   Dans  un  concile,  réuni -par 
l'ordre  du  roi  dans  Téglise  de  Saint-Paul  de  Londres,  les  évêques 
eurent  le  courage   de  proclamer  à  Tunanimité  leur  adhésion  à  la 
Constitution  du  Pape.  Ni  les  emprisonnements,   ni  les  exils,    ni 
les  violences  de  toutes  sortes  n'eurent  raison  de  l'admirable  Eglise 
d'Angleterre,  groupée  autour  du  vaillant  archevêque  Robert  de 
Cantorbéry.  Edouard  devait  d'ailleurs  désavouer  plus  tard  sa  con- 
duite et  regretter  ses  torts. 
PhiHppeleBel      Dans  l'attitude  du  roi  de  France,  on  n'eut  pas  de   peine  à  re- 
'^nne  par  la  cannaître  l'inspiration  des  Légistes  retors  qui  l'entouraient.  Sans 
défense  faite  fgj^j.^  aucune  allusion  à  l'acte  du  Saint-Siège,  Philippe  interdit  aiix 
faire  parTeair  laïques  et  aux  clercs  ses  sujets  «  de  transporter  ou  d  envoyer  de 
&  Rome.      l'argent,  monnayé  ou  non,  hors  du  royaume,  même  par  motif  de 
piété  envers  le  Saint-Siège.  »  C'était  vouloir  tarir  une  des  sources 
les  plus  abondantes  des  revenus  de  la  Papauté  ;  c'était  violer  ou- 
vertement les  canons  de  l'Eglise,  qui  interdisaient  aux  puissances 
séculières  d'intervenir  dans  l'administration  et  la  distribution  de 
ces  revenus. 
Pobies  décia-      Le  Pape  ne  se  trompa  point  sut  le  sens  et  sur  l'origine  de  cette 
'n\?ace  Vlll.^  mesure  :  «  Voyez,  écrivit-il  à  Philippe,  où  vous  ont  conduit  vos 
misérables  conseillers...  Ohl  telle  ne  fut  pas  la  conduite  de  vos 

en  principe  par  tous    les    États.  Ano.  et  nouv.  diso.,  3«  parlio,  1.  I,  chap.  xliii, 

o»  y. 

1.  BossDBT,  Def'ins,  déclarât,  cler.  Gaîl,  II  pars.,  llb.  7,  c.  îi3. 

2.  UAïauBiM,  Conciiia  i»erman%at^  t.  iV,  p.  ^'è  et  s. 
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ancêtres!  »  Et,  après  avoir  rappelé  au  roi  ce  que  le  Saint-Siège 
avait  fait  pour  la  France,  et  la  sollicitude  que  lui,  Boniface,  avait 
pour  la  g^rande  nation,  il  réduisait  à  leur  vraie  portée  les  défenses 
édictées  par  sa  lettre  :  «  Non,  disait-il,  nous  n'avons  pas  précisé- 
ment ordonné  que  les  prélats  et  les  clercs  ne  fournissent  aucun 
subside,  soit  pour  votre  défense,  soit  pour  celle  de  l'empire  ;  nous 
avons  seulement  prescrit  qu'ils  ne  le  fissent  pas  sans  notre  per- 
mission... Si  votre  royaume,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  était  dans  un 
pressant  danger,  loin  d'empêcher  les  évêques  et  les  clercs  de 
France  de  vous  accorder  des  subsides,  le  Saint-Siège  se  résoudrait, 
dès  que  la  nécessité  l'exigerait,  à  sacrifier  les  calices,  les  croix,  les 
vases  sacrés,  plutôt  que  de  laisser  subir  quelque  dommage  à  un 
si  noble  royaume,  si  cher  au  Saint-Siège,  que  dis-je  ?  le  plus  cher 
de  tous  à  notre  cœur  * .  » 

Dans  une  seconde   lettre,  Boniface  était  plus  explicite  encore.  Secondw  kitr« 
«  Gomme  le  droit  d'im  auteur  est   d'expliquer   le  sens  de  ses  a  explique   h 
paroles,  écrivait-il   au  roi,   nous  déclarons    ce  qui  smt,  autant  ^^^^g^i/^^*  " 
pour  votre  tranquillité  que  pour   celle  de  vos  successeurs.  Si 
un  prélat,  ou  tout  autre  clerc  de  votre  royaume,  Teut  volontaire- 
ment et  sans  aucune  pression  vous  faire  \m  présent,  ou  bien  un 
prêt,  notre  Bulle  n'a  rien  qui  s'y  oppose,  pas  même  dans  le  cas 
où  une  invitation  polie  et   amicale  à  faire  de  pareils  dons  aurait 
eu  lieu,  soit  de  votre  part,  soit  de  la  part  de   vos  fonctionnaires. 
Il  est  inutile  de  dire  en   outre  que  la  Bulle  n'a  pas  eu  en  vue  les 
redevances  auxquelles  sont  tenus  les  prélats  en  vertu  des  fiefs 
qu'ils  possèdent.  On  excepte  aussi  les  cas  de  nécessité  dans  les- 
quels on  ne  peut  consulter  le  Saint-Siège,  à  cause  du  periculum 
in  morâ  *.  » 

Ce  dernier  point  fut  développé  dans  une  dernière  lettre.  Le  ? 

Pape  y  règle  qu'il  appartiendra  au  roi  actuel,  à  ses  successeurs, 
ou,  en  cas  de  minorité  du  roi,  aux  Etats,  de  constater  ce  danger, 
ce  «  péril  en  la  demeure  »,  qui  permettra  de  prélever  des  sub- 
sides sur  les  biens  du  clergé,  sans  la  permission  du  Souverain 
Pontife  \ 

1.  Bull«  Ine/fabilis,  da  25  septembre  1296.  —  Rathaidi,  IV,  210  et  s. —  Potthast 
IV,  24398. 

2.  Lettre  Romana   mater  Eoclesia,  du  7  février    1297.    —   Potthast,  24468.  — 
Rathaldi,  ad  an    121^7,  §  45 

3    LeU;»,  Etsi  d".  stoto,  du  31  juillet  1297.— Potthast,  24553.—  Rayhaldi,  ad  an. 
i£97,  g  50.  —  Cî.  F'0TTHA.sT  2^^>'CJ.  —  Dans  les  Comptes  publiés  par  MM.  Gcigruo, 
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Ces  explications  enlevaient  tout  prétexte  à  l'opposition  du  roi, 
Philippe  retira  sa  défense.  11  laissa  même  publier  en  France 
l'ordre  du  Pape  qui  prescrivait  le  renouvellement  de  la  trêve 
entre  la  France  et  l'Angleterre,  sous  peine  d'excommunication. 

C»r.oDî?3tion       L'oBuvre  de  la  pacification  dans  la  justice  semblait  triompher. 

rcjX'^  Praiice  Boni  face  profita  de  l'accalmie  pour  hâter  la  conclusion  du  procès  de 
(1297).  canonisation  du  roi  Louis  IX.  Une  bulle  solennelle  du  1 1  août  1297, 
adressée  à  tous  les  archevêques  et  évêques  de  France,  plaça 
sur  les  autels  l'illustre  aïeul  de  Philippe  IV  et  fixa  la  célébration 
de  la  fête  du  saint  roi  au  lendemain  de  la  saint  Barthélémy  *. 
«  Et  ce  fut  grande  joie,  dit  Joinville,  et  ce  doit  être  à  tout  le 
royaume  de  France,  et  grand  honneur  à  toute  sa  lignée  qui  à  lui 
voudront  ressembler  de  bien  faire,  et  grand  déshonneur  à  tous 
ceux  de  son  lignage  qui  par  bonnes  œuvres  ne  le  voudront  en- 
suivre; grand  déshonneur,  dis-je,  à  son  lignage  qui  mal  voudront 
faire  ;  car  on  les  montrera  au  doigt  et  l'on  dira  que  le  saint  roi 
dont  ils  sont  extraits  rend  plus  odieuse  leur  mauvaiseté  *.  » 


V 


Politique  tor-      Tandis  que  le  bon  Joinville  écrivait  ces  lignes,  le  petit-fils  de 
\}ii)t  it  Bel."  saint  Louis  en  justifiait  l'éloquente  sévérité  par  sa  conduite. 

Toujours  inspiré  par  ses  Légistes,  ses  adhésions  sont  louches, 
son  obéissance  est  mêlée  de  restrictions,  sa  déférence  est  impar- 
faite. S'il  accepte  en  fait  la  publication  de  la  Trêve  ordonnée 
par  le  Pape,  c'est  en  protestant  qu'en  droit  il  n'est  responsable 
envers  personne  de  son  gouvernement  temporel  ^  ;  si,  l'année 
suivante,  en  1298,  il  s'incline  devant  la  décision  d'arbitrage  que 
Boniface  a  prononcée  comme  Pape  entre  lui  et  son  rival,  c'est 
en  se  plaignant  qu'en  fait  le  Pape  a  tavorisé  l'Angleterre  *.  Il 

et  Natalis  Df  Wa!llt  an  tome  XXI  des  Historiens  de  la  France,  p.  529  et  s.,  on 
peut  relever  les  indicatiODS  de  tous  les  décimes  dont  le  Pape  Boniface  VIII  a  au- 
torisé la  levée  en  France  depuis  1297.  Ce»  «  collections  »  se  terminent  en  1307, 
trois  ans  après  rallcutat  d'Anogni. 

1.  PoiTUAST.  IV,  24561. 

2.  Historiens  de  la  France,  t.  XX,  p.  303. 

'6.  P    DrrcT,  Hi.^  taire  du  différent  entre  Boniface  VIH  et  Phil.  le  Bel  ,   Paris, 
16r>5,  p    28. 
4.  UàikiK,  IX.  203. 
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fait  profession  de  dévouement  au  Saint-Siège,  mais  il  accueille 
auprès  de  lui  les  pires  ennemis  du  Souverain  Pontife. 

Les  plus  redoutables  parmi  ceux-ci  étaient  les  cardinaiix  Lee  Cnlonn» 
Jacques  et  Pierre  Colonna,  de  la  puissante  famille  des  Colonna  a*  près  du*  roJ 
de  Rome,  qui,  depuis  l'élection  de  Boniface  VllI,  n'avaient  cessé  <*^  France, 
d'intriguer  contre  le  nouvel  élu,  et  qui  étaient  devenus  le  centre 
d*une  opposition  formidable.  On  voyait,  groupés  autour  des  deux 
cardinaux  révoltés,  les  partisans  de  la  maison  d'Aragon  et  les 
«  fratricelles  »,  ces  descendants  des  «  franciscains  spirituels  », 
qui  avaient  la  prétention  de  faire  prévaloir  la  pure  doctrine  de 
saint  François  contre  des  déformations  postérieures,  et  qui 
avaient  trouvé  quelque  appui  auprès  du  bon  Célestin  V.  On  pré- 
tendait, parmi  ces  opposants,  que  Boniface,  astucieux  supplanta- 
teur  de  Célestin,  à  qui  il  avait  arraché  sa  démission  de  force, 
n'était  point  le  Pape  légitime  *.  Les  poésies  eiiflammées,  les 
pamphlets  véhéments  de  Jacopone  di  Todi  donnaient  une  forme, 
un  soufïïe  et  comme  des  ailes  à  l'insurrection.  Privés  de  leurs  di- 
gnités par  un  décret  du  10  mai  1297  ^^  Jacques  et  Pierre  Colonna, 
Toncle  et  le  neveu,  s'étaient  jetés  dans  la  révolte  ouverte.  Une 
vraie  guerre,  ime  «  croisade  »  fut  organisée  par  Boniface  VÎII 
contre  les  rebelles»  et  menée  par  les  seigneurs  qui  s'y  associèrent 
avec  cette  impitoyable  rigueur  qui  accompagne  souvent  les  ré- 
pressions d'émeutes  ;  elle  se  termina  par  la  destruction  des  châ- 
teaux et  des  forteresses  occupés  par  les  insurgés,  et  par  l'empri- 
sonnement des  deux  chefs.  Mais,  échappés  de  leurs  prisons,  ceux- 
ci,  accusant  Boniface  d'avoir  manqué  à  sa  parole  de  les  réinté- 
grer dans  leurs  honneurs,  se  réfugièrent  auprès  du  roi  de 
France. 

Un  autre    ennemi  de   Boniface,  Albert  d'Autriche,  sollicitait  Albert  d*An- 
l'appui  de  Philippe.  «  Homme  dur,  d'un  caractère  impitoyable,  ['tppu 'd^PUi- 
d'un  esprit  sombre  et  calculateur,  sans  scrupule  et  sans  génère-    iH»^»e  >ûutr« 
site  '  »,   Albert   d'Autriche    s'était  fait    élire  en  remplacement 
d'Adolphe  de  Nassau,  que,  dans  une  bataille  livrée  le  2  juillet  1298, 

!.  a  est  tort  possible  qne  Boniface  VIII  ait  conseillé  à  saint  Célestin  V  û'&Mi- 
^ner  ;  il  est  certain  que,  pour  l'empêclier  do  devenir,  aux  mains  des  intîigants, 
une  cause  de  troubles,  il  g'assnra  de  la  personne  du  bon  et  saint  religieux.  Majs 
ces  actes,  que  ses  ennemis  lui  reprochèrent  avec  tant  d'aigreur,  doivent  cUô  re- 
gardés comme  des  actes  de  prudence  et  de  cagesse, 

2.  POTTHAST,   24513. 

3.  Geojges  Blomdbi,  dans  iVIistoire  sàiérale^  t.  :II,  ;...  Gll. 


40  HISTOIRE    GÉNÉRA1.E    DE    L^ÉGLISE 

il  avait  tué,  dit-on,  de  sa  propre  main.  Mais  Boniface,  qui  l'accu- 
sait d'avoir  attaqué  Adolphe  par  trahison,  le  déclarait  indigne  de 
l'empire,  et,  revendiquant  pour  lui-même  le  droit  de  disposer  de 
la  couronne  allemande,  le  sommait  de  compairaître  devant  lui. 
Albert  se  tourna  vers  Philippe  le  Bel,  jurant  de  se  venger  du 
Souverain  Pontife.  Il  devait  plus  tard  briser  cette  alliance  fran- 
çaise, qui  n'était  scellée  que  par  un  commun  ressentiment,  et  se 
réconcilier,  par  politique,  avec  Boniface  VIII. 
Proje;*  ambi       C'est  en  ce  moment  que  les  Légistes  du  roi  de  France,  ivres 
lieux  des  Lé-  d'ambition,    rêvèrent    d'une  monarchie   universelle,    établie  au 
profit  de  Philippe  îe  Bel,  comprenant  l'annexion  au  royaume  de 
France  de  tous  les  Etats,  sans  en  excepter  l'empire  de  Constan- 
l^itrre  du  Bois  tinople  et  les  Etats  de  l'Eglise  confisqués  et  sécularisés  *.  Pierre 
rol^dV  Fian^^  ^^  ^^^^  proposait  au  roi  de  France  de  faire  accepter  par  le  Sou- 
la  moDarchie  verain  Pontife  une  pension  é<^sle  aux  revenus  du  Patrimoine  de 

uni  V.'-TisH  IIp 

4u  d-itriment  saint  Pierre.  «  Le  Souverain  Pontife,  écrivait-il,  est  tellement 
•ttucè*  noti\lfi-  surchargé  des  choses  spirituelles,  qu'il  est  considéré  comme  ne 
cale.  pouvant,  sans  préjudice  du  spirituel,  vaquer  utilement  au  gouver- 
nement de  son  temporel.  En  supputant  ce  qui,  dépenses  et 
charges  obligatoires  déduites,  reste  au  Pape  sur  les  fruits  et  les 
revenus  de  ses  domaines,  il  vaudrait  mieux  les  donner  à  bail  em- 
phytéotique perpétuel  à  quelque  grand  roi  ou  prince,  moyennai|t 
une  pension  annuelle.  »  Dans  un  autre  mémoire,  il  revenait  sur 
cette  pensée,  qui  avait  déjà  souri  à  Frédéric  II  lorsqu'il  proposait 
à  Innocent  IV  de  prendre  les  terres  de  l'Eglise  en  payant  un  cens, 
et  il  écrivait  :  «  Par  la  médiation  du  roi  de  Sicile,  on  pourra  ob- 
tenir de  l'Eglise  romaine,  que  le  titre  de  sénateur  de  Rome  ap- 
partienne aux  rois  de  France,  qui  en  exerceraient  les  fonctions 
par  un  délégué.  Ils  pourraient,  en  outre,  obtenir  le  Patrimoine 
de  l'Eglise,  à  la  charge  d'estimer  tout  ce  que  rapportent  la  ville 
de  Rome,  la  Toscane,  les  côtes  et  les  montagnes,  etc.,  afin  de  re- 
mettre au  Pape  les  sommes  qu'il  en  retire  ordinairement,  et  de 
recevoir  en  échange  les  hommages  des  rois  et  l'obéissance  des 
cités...  avec  tous  les  revenus  que  le  Pape  a  coutume  de  percevoir. 
Le  suprême  pontife  doit  prétendre  seulement  à  la  gloire  de  par- 
donner, vaquer  à  la  lecture  et  à  l'oraison,  prêcher  ^..  » 

1.  HéFBLé,  t.  IX,  p.  209. 

2.  Cité  par  M.  de  Waillt  dans  iJ/entoires  de  VAcad   des  inscrîpt..XyiU,  p.  443. 
M.  do  WaiUy  a  dômoatré  que  le  mémoire  de   rierre  du  Bois  esl  de  i  anuée  1300, 
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Contraste  des  choses  humaines  !  Au  moment  où  les  conseillers  y  pg  f^^^^  j„^^j. 
du  roi  de  France  caressaient  des  projets  si  étranges,  le  Souverain  '^"^''^ij  ^'^^ 
Pontife,    tout   ému   du    grand    succès   des     fêtes  jubilaires    de 
Tan  1300,  qui  avaient  amené  plus  de   deux  cent  mille  personnes 
au  tombeau  des   saints  Apôtres,  croyait  pouvoir  faire  enfm  re- 
vivre, dans  toute  l'expansion  de  sa  puissance  et  de  sa  gloire,  le 
vieil  idéal  de  la  Chrétienté.  Dans  un  sermon  du  jubilé,  le  cardi- 
nal Aquasparta,  son  homme  de  confiance,  avait  soutenu,  en  sa 
présence,  «  que  le  Pape  seul  a  la  souveraineté  spirituelle  et  tem- 
porelle sur  tous  les  hommes,  en  place   de  Dieu  »,  et  Boniface, 
Tannée  suivante,  à  Toccasion  de  l'élection    du  roi  de   Hongrie, 
écrivait  :  «  Le  pontife  romain,  établi  par  Dieu  au-dessus  des  rois  Bonifacs  affi. 
et  des  royaumes  dans  l'Eglise  militante,  est  le  chef  suprême  de  ^atie^  uniier 

la  hiérarchie  ^  »  Et  comme  l'expression  la  plus  vivante  de  la  .*f^*®  ^^  i^^ 

/  ^  jiiXe  une  aou- 

Ghrétienté  lui  paraissait  être  l'alliance  de  tous  les  peuples  chré-  veile  crai&aJe. 
tiens  armés  pour  la  Croisade,  comme  sa  pensée  dominante  avait 
toujours  été  la  délivrance   de  la  Terre  Sainte,  Boniface  crut  que 
le  moment  était  venu  de  convoquer  les  princes  et  les  peuples  à 
prendre  la  croix. 

Le  choc  de  ces  deux  grandioses   conceptions  devait  être  tra- 
gique. 

VI 


Le  choix  malheureux  fait  par  le  Pape  de  l'évêque  de  Pamiers^  Début  du  os 
Bernard  Saisset,  pour  notifier  la  croisade  à  Philippe,   déchaîna  nif„*e'^''vi^P;?. 
les  hostilités.  Bernard  Saisset  était  connu  pour  ne  pas  aimer  les     i^'^i'n'Pw  i*^ 
Français  et  pour  ne  s  en  cacher  guère.  Languedocien,  il  rêvait  î 

une  autonomie  plus   grande  pour  son  pays  ;  ami  personnel  de  p 

Boniface  VIII,  qui  l'avait  chargé  de  plusieurs  missions  de  con- 
fiance, il  détestait  Philippe  IV,  et  surtout  ce  Pierre  Flote,  dont 
la  difformité  lui  faisait  dire  avec  malice  que,   dans  le  royaume 
des  aveugles,  les  borgnes  sont  rois.  Dans    la  nuit  du  12  juillet  i,^,  pro«^ô«  dt 
1301,  le  palais  épiscopal  de  Pamiers  fut  cerné,  le  temporel  de  ^^/"^"^  ^*'^'* 
1  évêque  placé  sous  la  mam  du  roi,  ses  papiers  saisis.  L'évêque,       Pauiiers. 

carTanteur  y  parle  du  mariage  de  Blanche  de  France  avec  Rodolphe  d'Autricào, 
qui  eut  lieu  au  commencemeut  de  1300. 
1.  PoriBAST,  25080. 
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conduit  à  Ser.lîs,  comparut  devant  le  roi.  et  subit  un  réquisitoire 
accablant  de  Pierre  Flote,  qui,  aux  griefs  attestés  par  les  témoins, 
ajouta  les  crimes  les  plus  abominables. 

U  Wnile  f^ni-  Le  procès  se  poursuivait  et  allait  sans  doute  aboutir  à  un  châ- 
•""  ^'w^<''-  tnnent  sévère  pour  l'évêque,  quand  le  Pape,  informé  de  la  marche 
t3Ji).  de  Taffaire,  intervint,  le  4  décembre  1301,  parla  publication  de  ]a 
Bulle  Salvator  mundi.  Comme  dans  la  Bulle  Clericis  laïcos^  Bo- 
niface  profitait  de  l'espèce  en  litige  pour  proclamer  une  de  ces 
théories  générales  dont  la  formule  absolue  blessait  vivement  les 
Légistes  français.  «  Le  vicaire  du  Christ,  disait-il,  peut  sus- 
pendre, révoquer,  modifier  les  statuts,  privilèges  et  concessions 
émanées  du  Saint-Siège,  sans  que  la  plénitude  de  son  autorité 
puisse  être  entravée  par  quelque  disposition  que  ce  soit  ' .  »  En 
conséquence,  il  révoquait  les  permissions  accordées  précédem- 
ment touchant  la  levée  des  subsides  pour  la  défense  de  l'Etat. 
Dans  une  nouvelle  Bulle,  parue    le  lendemain,  5  décembre,  et 

La  Bulle  Aug-  q^i  commençait  par  ces  mots  Ausculta  fîli,  il  déclarait  que  Dieu 

c«ûiljre*i30l)"  l'sijsii^t  constitué,  lui  Pontife,  au-dessus  des  rois  et  des  royaumes, 
«  pour  édifier,  planter,  arracher  et  détruire,  le  roi  de  France  ne 
doit  pas  se  laisser  persuader  qu'il  n'a  pas  de  supérieur  »,  car 
«  penser  ainsi  serait  d'un  fou,  d'un  infidèle  ».  Puis  il  convoquait 
à  Rome,  pour  le  l**"  novembre  1302,  les  évêques  de  France,  à 
l'effet  de  ramener  le  roi  de  France  dans  le  droit  chemin,  a  Certes, 
disait-il,  en  s'adressant  au  roi,  nous  aurions  le  droit  d'employer 
contre  vous  les  armes,  l'arc  et  le  carquois  ;  mais  nous  aimons 
mieux  délibérer  avec  les  personnes  ecclésiastiques  de  votre 
rovaume  '.  » 

Irriiation  ôm  Philippe  le  Bel  fît-il  brûler  solennellement  la  Bulle  Ausculta 
Légistes.  ^^^  ^^  j^-^j^  ^^  destruction  eut-elle  lieu  par  accident?  Le  fait  n'e«t 
pas  encore  complètement  éclairci  par  l'histoire  '.  Ce  qui  est  cer- 
tain, c'est  qu'un  résumé  tendancieux  et  perfide  de  la  Bulle  fut 
rédigé  par  un  Légiste,  probablement  par  Pierre  Flote.  «  Nous  te 
faisons  savoir,  aurait  dit  le  Pape  à  Philippe,  que  tu  nous  es  sou- 
mis au  temporel  comme  au  spirituel.  »  C'était  insinuer  que  Boni- 
face  voulait  traiter  avec  Philippe  comme  un  suzerain  avec  son 
vassal.  En  même  temps,  une  lettre  du  roi  de  France,  qui  ne  fm 

i.  PoTTHJiST,  IV,  «5096. 
t.  f'o.THAST,  IV,  25097. 
3.  F.  RocQUAiR,  dans  Bibl  de  l'Eo.  des  Chmtes,  i8S3,  p.  383  et  •. 
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jamais  envoyée  à  Rome,  fut  mise  en  circulation  par  les  Légistes, 
afin   d'agiter  1  opinion.  Elle  débutait  ainsi  :    «  Philippe,  par  la    . 
grâce  de  Dieu,  roi   de   France,  à  Boniface,  qui  se  dit  Pape,  peu 
ou  point  de  salut.  —  Que  ta  très  grande  fatuité  sache  que  nous 
ne  sommes  soumis   à  personne  pour  le   temporel,  etc.  »    Enfin, 
pour  répondre  au  Pape,  qui  convoquait  un  concile  pour  le  1®*"  no- 
vembre   1302,  Philippe   convoqua,  pour  le   mois  d'avril    de  la 
ïiême    année,  les  représentants   des   trois    ordres  du    royaume, 
lobles,  clercs  et  «  gens  du  commun  »,  pour  «  délibérer  sur  cer- 
iaines  affaires  intéressant  au  plus  haut  point  le  roi,  le  royaume, 
ous  et  chacun.  » 

Cette  assemblée  se  réunit  le  10  avril  1302,  en  l'église  Notre-  L^?  êîkis  ^  a 
Dame  de  Paris.  Ce  fut  la  première  réunion  des  États  Généraux.         1302. 
«  Les  Etats  Généraux  de  Philippe  le  Bel,  a  écrit  pompeusement 
Michelet,  sont  l'ère  nationale  de  la  France,  son  acte  de  nais- 
sance *.  »  En  réalité,  l'institution  des  États  Généraux,  dans  ce  Vrai  car&cèrt 
qu'elle  eut  de  libéral  et  de  démocratique,  ne  fut  qu'une  applica-    Asseiufcieo 
tion  d'un  des  principes  les  plus  traditionnels  du  Moyen  Age  : 
%  le  droit  de  consentir  aux  charges   publiques,  d'être  appelé  à 
contrôler  le  gouvernement  établi  et  à  se  gouverner  soi-même  '  » . 
L'importance  croissante  de  la  bourgeoisie  et  des  communautés 
rurales  ne  permettait  plus,  au  début  du  xiv®  siècle,  de  les  négli- 
ger dans  les  consultations  publiques  de  la  nation.  D'autre  part, 
il  est  maintenant  avéré  que  les  intentions  de  Philippe  le  Bel,  en 
convoquant  les   États  Généraux    de    1302,  en   mandant   à   ses 
baillis  et  sénéchaux  «  de  choisir  pour  représentants  des  hommes 
prêts  à  ouïr  et  agréer  les  décisions  royales ,  avec  injonction  de 
procéder  contre  ceux  qui  n'obéiraient  pas  aux  ordres  du  roi  », 
n'avaient  rien  de  démocratique  '.  Quant  au  but  réel  de  la  convo-  Discours  de 
cation,  il  apparut  dès  les  premières  paroles  du  (Mscours  de  Pierre  ^^®."*j  ^^^^^ 
Flote,  qui  ouvrit  les  débats  :  c'était  d'opposer  au  Pape  la  nation  veraip  Pou- 
française  :   «  On  nous  a  remis,  dit  Pieire  Flote.  des  lettres  du 


1.  MiCHBLFT,  Histoire  de  France,  Paris,  1872.  t.  III,  p.  48. 

2.  Imbabt  db  la  Tocb,  Questions  d'histoire  socitLie  et  reliyieuse,  époque  féodale^ 
?.  .80. 

3.  Voir  un  manuscrit  de  la  Bibl.  national*,  Ms  Ut.  17534,  p.  511,  reproduit 
Jans  la  Bibl.  de  l'Ec.  des  Chartes,  1906v  p.  470,  471.  Cf.  dans  la  Collection  des 
iocume.its  inédits  sur  Phistoire  de  France,  le  volume  consacré  par  M.  Georgos 
Picot  aux  DocumealK  relatif»  aux  États  généraux  et  assemblées  réunies  scm 
Philippe  le  Lel. 
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Pape.  Il  prétend  que  nous  lui  sommes  soumis  dans  le  gouverne- 
ment temporel  de  nos  Etats,  et  que  c'est  du  Siège  apostolique 
^ue  nous  tenons  la  couronne.  Oui,  ce  royaume  de  France  que, 
Ivec  l'aide    de  Dieu,  nos    ancêtres  ont  formé    après  en  avoir 
ixpulsé   les  barbares,  il  paraît  que  ce  n  tst  pas  de  Dieu  seul, 
comme  on  l'a  toujours  cm,  mais  du  Pape  que  nous  le  tenons    » 
Encore  une  fois,  c'était  exagérer  la  parole  du  Pape,  trantiormer 
en   prétentions   à  la  «  suzeraineté  »  sa  doctrine  de  la  c<  supré- 
matie ». 
Me3sa<?ea  de»       L®s  esprits  des  membres  de  l'assemblée  avaient  été  déjà  pré- 
irois  Etata.    parés  par  la  publication  de  la  prétendue  Bulle  du  Pape  et  de  la 
lettre  rédigée  au  nom  du  roi.  Les  nobles  se  déclarèrent  prêts  à 
verser  leur  sang  pour  la  couronne.  Les  députés  du  «  commim  » 
adhérèrent  aux  déclarations  du  roi.  Quant  au  clergé,  dans  un 
message  embarrassé,  il  supplia  le  Souverain   Pontife  de  retirer 
ses  injonctions  «  pour  ne  pas  détruire  l'ancienne  union  qui  est 
entre  l'Eglise,  le  roi  et  le  royaume.  » 
Lattre  rectifi-       Comme  il  l'avait  fait  à  propos  des  interprétations  de  la  Bulle 
*Vape         Clericiê  laicos,  le  Pape  protesta  contre  les  falsifications  que  les 
Légistes  venaient  de  faire  subir  à  ses  lettres.  «  Les  lettres  que, 
après  mûre  délibération  et  conformément  à  l'avis  de  nos  frères, 
nous  avions  envoyées  au  roi,   Pierre  Flote,  cet  hérétique,  cet 
Achitopîiel,  disait-il,  les  a  falsifiées...  Ce  Pierre  Flçte  sera  puni 
au  spirituel  et  au  temporel.  Il  nous  a  fait  dire  que  nous  mandions 
au  roi  de  reconnaître  qu'il  tient  son  royaume  de  nous.  Or,  nous 
sommes  docteur  en  droit   depuis  quarante  ans,  et  nous  savons 
fort  bien  qu'il  y  a  deux  puissances  ordonnées  par  Dieu...  Nous 
]  ne  voulons  pas  empiéter  sur  la  juridiction  du  roi  ;  mais  le  roi  ne 

j  peut  nier  qu'il  nous  est  soumis  au  point  de  vue  de  toute  infrao- 

■I  tion  à  la  loi  divine,  ratione  pcccati  *.  » 

■  Défaite  de  Ainsi  précisée,  la  doctrine  de  la  juridiction  suprême  du  Pape 

Sret'î^02\!  ^^  pouvait  soulever  la  moindre  objection  de  la  part  d'un  prince 
M  jri  de  Pierre  chrétien.  Mais  plus  encore  que  la  lettre  pontificale,  la  défaite 
qu'il  venait  de  subir  à  Gourtray,  le  11  juillet  1302,  de  la  part  des 
milices  flamandes,  humiliait  Phibppe  le  Bel.  La  puissance  nou- 
velle des  temps  modernes,  la  bourgeoisie,  s'était  tournée  cette 
fois-ci  contre  l'adversaire  de  la  Pajpauté.  Pierre  Flote  avait  pén 

1    Rathaldi,  Aua.  ad  ann    iSOx;,  §  12.  —  Poi-raisi,  25184. 
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dans  la  bataille,  et  le  peuple,  qui  se  souvenait  de  la  phrase  du 
Pape  :  «  Ce  Pierre  Flote  sera  puni  au  spirituel  et  au  temporel  », 
voyait  dans  cette  mort  un  châtiment  de  Dieu. 

Aussi  lorsque,  malgré  les  défenses  du  roi,  quatre  archevêques 
et  trente-cinq  évêques  se  rendirent  à  Rome  pour  prendre  part 
au  synode  du  1®''  novembre,  Philippe  n'osa  pas  protester. 

L'événement  principal  du   synode  romain  fut  la  publication  La  Bnlle  L'««>^' 
qu'y  fit  le  Pape  de  la  célèbre  Bulle    Unam  Sanctam,   «   la  plus  ^i8**note^f.r. 
absolue  proclamation  de  la  doctrine    catholique  qui  ait  été   for-        *^^^^ 
mulée  au  Moyen  Age  ' .  » 

Le  Souverain  Pontife,  s'élevant  une  fois  de  plus  dans  la  ré- 
gion des  principes,  et  sans  paraître  faire  la  moindre  allusion  aux 
hommes  et  aux  choses  de  son  temps,  y  exposait  qu'  «  il  y  a  dans 
la  puissance  de  l'Eglise  deux  glaives,  le  spirituel  et  le  temporel  »  : 
que  «  celui-ci  doit  être  tiré  pour  TEglise  et  celui-là  par  l'ÉgKse, 
l'un  par  la  main  du  prêtre,  l'autre  par  la  main  des  rois  et  des 
soldats,  mais  du  consentement  et  au  gré  eu  prêtre  ad  nutum  et 
patientiam  sacerdotis  »  ;  que  «  si  la  puissance  temporelle  s'égare, 
elle  sera  jugée  par  la  puissance  spirituelle,  et  si  c'est  la  puissance  Porié«  do«»>e. 
suprême,  elle  ne  pourra  être  jugée  que  par  Dieu  seul  ».  «  En  '^%'!«j^t  ^' 
conséquence,  concluait  le  Souverain  Pontife,  nous  disons,  décla- 
rons et  définissons  qu'être  soumis  au  Pontife  romain  est  pour 
toute  créature  humaine  une  nécessité  de  salut,  Porro  subesse 
romano  Pontifici  omni  humstans  creatura^  declaramus,  dicimus, 
defînimus  et  pronunciamiis  omnino  esse  de  necessitate  salutis  '.  » 
Il  est  certain  que  cette  dernière  phrase,  qui  seule  a  la  valeur 
d'une  définition  dogmatique  et  s'impose  à  la  foi  de  tout  catho- 
lique, n'a  rien  qui  ne  puisse  être  accepté  par  les  esprits  les  plus 
jaloux  de  l'indépendance  temporelle  des  états.  C'est  évidemment 
ratione  peccati,  au  seul  point  de  vue  du  péché,  que  toute  créature  ^ 

humaine  se  trouve  placée  sous  la  juridiction  suprême  du  chef  de 
]'Eglise.  Quant  aux  considérants  de  la  Bulle,  s'ils  vont  plus  loin  j 

dans  leurs  prétentions,  ils  ne  font  que  reproduire  un  droit  public 
universellement  accepté  au  Moyen  Age  et  que  l'on  trouvera  for- 
mulé en  t(  rmes  plus  énergiques  encore  aux  xi%xii«  et  xiii*  siècles 
par  Geoffroy  de  Vendôme,  par  saint  Bernard»,   par  Hugues  de 

1.  Ch.  V.  LA.fown,  dan^  Hist.  de  Fr.,  de  Lavissi,  tome  III,  2»  p.,  p.  153. 

t.  Ravsaldi.  ad.  ann    1302,  §  13.  —  Potthast,  IV,  25189. 

H.  S.  Banniaû,   De  cofuiâtradone,  1.  IV,  o.  3,  Patr.  lat.  fc.  GLXIXII.  col.  7Î«. 
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Saint-Victor*  et  par  Alexandre  de  HalèsV  Après  les  longues  disputes 
des  siècles  passés,  les  esprits  impartiaux  reconnaissent  aujourd'hui 
qu'au  fond  Boniface,  dans  sa  Bulle,  comme  dans  la  Bulle  Clericis  laïcos, 
n'a  pas  dit  grand'chose  de  nouveau*.  Sans  doute,  si  les  circonstances  lui 
avaient  laissé  le  temps  de  le  faire,  le  Pontife  aurait  saisi  l'occasion  de 
montrer  à  ses  adversaires  la  vraie  portée  de  sa  doctrine  ;  mais  les  péri- 
péties de  la  lutte  violente  qui  s'éleva  bientôt  ne  le  lui  permirent  pas.  Il 
devait  laisser  à  ses  successeurs  le  soin  de  cette  interprétation. 


VII 


Le  roi,  atterré  par  le  désastre  de  Courtray  et  comme  désemparé  par 
la  perte  de  Pierre  Fiote,  fit  d'abord  un  accueil  favorable  à  un  question- 
naire que  lui  fit  présenter  le  Pape  à  la  suite  de  la  publication  de  la 
Bulle  et  consentit  à  discuter  respectueusement  sur  les  griefs  du  Pontife. 
Arrivéa  an    Peut-être  aussi  voulait-il  gagner  du  temps.  Mais  du  moment  où  Guil- 

pouvoir  de 

Guilianrae  de  la îi me  de  Nogaret  eut  pris  la  place  laissée  vide  par  Pierre  Flote,  les 

i  o^s^e  V  o  •  ;.  événements  se  précipitèrent. 

On  était  arrivé  à  la  fin  de  l'année  1302.  En  décembre,  les  prélats  et 
les  barons  du  royaume  sont  convoqués  «  afin,  dit-on,  d'aviser  à  la 

Coavocdtion   Sauvegarde  de  l'honneur  et  de  l'indépendance  du  royaume  ».  C'était 

biiîoaati^Qat?^.  habilement  choisir  son  terrain,  en  présentant  encore  une  fois  les  décla- 
rations pontificales  comme  une  tentative  de  main-mise  sur  le  royaume 
dô  France  en  qualité  de  fief  du  Saint-Siège.  Puis,  tandis  qu'on  essaie  de 
faire  traîner  en  longueur  les  pourparlers  engagés  avec  le  Pape,  Nogaret 
conçoit  le  plan  le  plus  audacieux.  Il  ne  s'agissait  de  rien  de  moins  qu% 
d  aller  saisir  le  Pape  en  Italie,  de  l'emmener  en  France  et  de  le  faire 
ju^er  par  un  concile  national. 

1.  lîuG.  01  s.  VicTOB,  De  Sacramentis,  1.  Il,  e.  2,  4,  P.  L.,  t.  CLXXVI,  coj.  418. 

2.  Atax.  OB  H.vlSs,  Summ.  theol.,  IV,  q.  X,  m.  V,  a.  2.  Par  exemple,  le  Pape,  non 
con.eni;  de  déclarer  que  «  si  la  puissance  temporelle  s'égare,  elle  sera  jugée  par  la 
puissance  spirituelle  »,  donne  de  la  suprématie  pontificale  la  raison  suivante  :  •  Il 
a;>partient  au  pouvoir  spirituel,  dit-il,  d'établir  le  pouvoir  terrestre  et  de  le  juger 
s'il  n'est  pas  boa  :  nam,  veritate  testante,  spiritualis  potestas  terrenani  potestatem 
imîituere  habet  et  judicare  si  bona  non  fuerit.  »  On  a  bien  soutenu  que  le  mot 
irisfiluere  a  ici  le  sens  de  diriger  moralement  et  non  d'établir.  Mais  le  texte 
d'îlugncs  de  Saint -Victor  auquel  Boniface  VIII  emprunte  sa  phrase  est  très  clair 
cor  il  porte  :  institnere  ut  sit. 

3.  Ch    V,  L\50Loi3.  dans  riixt.  de  France  de  Lavissb,  t.  III,  2»  partie,  p.  154. 
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Les  Colonna,  réfugiés  auprès  de  Philippe  le  Bel,  promettent 
leur  concours. 

Le  7  mars  1303,   Guillaume  de  Nogaret  et  quelques  affîdés 
italiens  et  français,  reçoivent  de  la  chancellerie  royale  une  mys- 
térieuse commission  collective,  pour  traiter  au  nom  du  roi  «  avec 
toute  personne,  noble,  ecclésiastique  ou  autre,  pour  toute  ligue 
ou  pacte  de  scv^ours  mutuel  en  hommes  ou  en  argent  ».  Les  13    Dômonatra- 
et  14  juin,  Guillaume  de  Plaisians,  chevalier  ès-lois,  bras  droit  ^TrgiTisée"^ 
de  Nogaret,  provoque,  devant  le  Louvre,  sous  les  yeux  du  roi,  contra  le  Pap», 
des  manifestations  populaires,  où  il  fait  acclamer  le  futur  con- 
cile. Des  émissaires  sont  chargés  de  parcourir  la  France  pour  y 
soulever  ropinion  en  ce  sens  et  y  répandre  les  pires  calomnies 
contre  le  Pape.  Celui-ci,   prévenu,   rédige,    sans  la  promulguer 
encore,  la  Bulle  Super  Pétri  solio^  du  8  septembre,  où,   repre- 
nant toute    l'histoire    de  la   querelle  et  résumant  ses  griefs,  il 
prononce  l'excommunication  contre  le  roi  de  France  et  délie   ses 
sajets  du  serment  de  fidélité.  Nogaret,  prévenu  de  rimminenle 
promulgation  de  la  Bulle,  juge  qu'il  n'y  a  plus   un  moment  à 
perdre.  Il  s'abouche  avec  les  ennemis  du  Pape,  recrute  parmi  les     y,^, 
exilés,  les  mécontents  et  les  bandits  de  la  région,  une  troupe  à        ^  'i*î« 
laquelle  le  féroce  Sciarra  Colonna  vient  se  joindre  avec  les  cUents 
de  sa  famille,  et  se  dirige  vers  Anagni,  où  Boniface  résidait  en 
ce  moment.  Le  7  septembre,  à  la  pointe  du  jour,  la  troupe  des     j^.^j^  ^^ 
\;ondottieri,  portant  à  sa  tête  l'étendard  fleurdeljsé  de  France  et  ^'ALaij:n-  (7  3 
iQ  gonfalon  de  saint  Pierre,  se  précipite,  au  cri  de  :  «  Vivent  le  roi        i3o3).'^' 
d  i  France  et  Colonna  I  »  sur  la  place  publique  d' Anagni,  puis  en- 
vahit l'église,  d'où  elle  espère  pénétrer  dans  le  palais  du  Pontife, 
qui  y  est  attenant.  Ce  ne  fut   qu'à  l'entrée  de  la  nuit  que  les 
agresseurs,  après  une  journée  de  pillage,  forcèrent  l'entrée  du 
ïT-anoir  pontifical.  Le    vieux  Pontife  les  attendait  assis  sur  un 
irône,  tiare  en  tête,  revêtu  de  la  chape,  tenant  en  main  les  clefs 
et    la    croix.    «    Puisque    je    suis    trahi    comme    Jésus-Christ, 
avait-il  dit,  je  veux  du  moins  mourir   en  Pape.   »   Le  cardinal 
Boccassini,  qui  fut  plus  tard  Benoît  XI,  et  le  cardinal   Pierre 
d'Espagne  se  tenaient  à  côté  de  lui.  «  L'histoire,  dit  un  écrivain 
moderne,  n'a  que  de  l'admiration  pour  les  vieillards  romains  qui 
attendirent  sur  leurs  chaises  curules  l'arrivée  des  Gaulois  ;  l'ac- 
tion de  Boniface  était  dncore  plus  digne  et  plus  grande  '.  »  Aucun 

1.  E.  BooTABic,  La  Franoe  sous  Philippe  le  Bel,  p.  117. 
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lémoignage  contemporain  ne  cotifirme  la  tradition  d'après  la- 
quelle Nog-aret  ou  Sciarra  ColoKna  aurait  souffleté  le  Pape. 
Mais  nulle  injure,  nulle  menace  ne  lui  fut  épargnée.  Impassible 
et  digne,  aux  gestes  furieux  de  Sciarra  il  n'opposa  que  ces  mots  : 
Eccovi  il  capo,  eccovi  il  collo^  «  voici  ma  tête,  voici  mon  cou  ».  Le 
dessein  de  Nogaret  était  de  terrifier  le  Pontife  et  de  lui  arracher 
la  convocation  du  concile  national  de  France,  où  on  le  ferait 
comparaître.  Pendant  trois  jours  les  mêmes  violences  se  renou 
vêlèrent.  Ce  délai  donna  le  temps  aux  amis  du  Pontife,  particu 
lièrement  au  cardinal  Boccassini,  de  parcourir  la  viUe  et  lej 
villages  environnants  en  faisant  le  récit  de  l'odieux  attentat.  Le 
lundi  9  septembre,  un  revirement  subit  se  produit  parmi  le 
peuple.  La  foule  des  Anagniotes  et  des  populations  voisines  se 
lève  en  masse  aux  cris  de  :  «  Vive  le  Pape  !  mort  aux  traîtres  i  » 
Une  foule  de  dix  mille  hommes  se  porte  vers  le  château  ponti- 
fical pour  réclamer  la  libération  du  Pontife  ;  un  combat  s'engage 
avec  la  bande  de  Sciarra  Golonna,  qui  perd  beaucoup  d'hommes. 
Guillaume  de  Nogaret  est  blessé  et  se  sauve  à  grand'  peine. 
Boniface,  délivré,  se  rend  à  Rome  escorté  par  des  cavahers  ro- 
mains, qui  étaient  accourus  à  son  secours. 
Mcrt  de  Boni-  La  relation  contemporaine  de  laquelle  nous  tenons  les  détails 
'î^^rlrV'î303^  r^^^^^s  ci-dessus  se  termine  par  ces  mots  :  «  Le  susdit  Pape  ne 
survécut  que  peu  de  temps  ;  A  composa  le  sixième  livre  des  Dé- 
cré  taies  et  gouverna  le  Siège  apostolique  selon  Fextrême  rigueur 
du  droit  pendant  neuf  années  et  autant  de  mois.  Sa  vie  s'acheva 
Tan  1303  *.  »  Il  expira  saintement  le  H  octobre  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-six  ans.  Ses  ennemis,  le  poursuivant  de  leurs  outrages 
jusque  dans  sa  tombe,  répandirent  le  bruit  qu'il  était  mort  dans 
un  accès  de  frénésie,  en  se  frappant  la  tête  contre  les  murs,  en  ■ 
vomissant  l'écume  et  en  se  rongeant  les  mains.  Mais  l'exhuma-  \ 
tion  de  son  corps,  faite  en  1605,  l'a  montré  dans  un  état  de 
conservation  parfaite,  sans  aucune  trace  de  lésion  et  a  mis  â 
néant  ces  bruits  calomnieux  ^  En  défendant  par  des  formules 
parfois  trop  absolues  et  avec  une  vivacité  quelquefois  excessive, 
contre  les  perfides  manœuvres  des  Légistes,  la  grande  œuvre  de 

1.  Relntion  comlemporaine  de  rattentat  d'Anagni.  déconverte  par  M.  lo  baron 
AKurTa  i>K  Lhtteuhovk  dans  la  Reg.  XIV,  c.  i,  du  JJritish  muséum  et  publiée  pou? 
la  première  foi.i    U\as  la  Uevued's  ouesiions  historiques,  t.  XI.  p.  511  et  & 

2.  CHAtfiTOPBE,  Histoire  de  la  Pai^auté  au  xiv»  siècl^.^  p.  150. 
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saint  Grégoire  VII  et  d'Innocent  III,  Boniface  VIII  n'eut  sans 
doute  pas  toujours,  dans  la  bataille,  le  calme  d'esprit  suffisant 
pour  se  rendre  compte  des  modifications  et  des  tempéraments 
que  les  circonstances  imposaient  à  cette  œuvre,  mais  nul  esprit 
impartial  ne  peut  se  refuser  à  admirer  l'élévation  de  son  idéal, 
la  sincérité  de  ses  intentions  et.  somme  toute,  la  grandeur  de  son 
pontificat. 


VIII 


Celte  interprétation  bienveillante  de  la  Bulle  Unam  Sanctam,     Benoit  Xï 
«ette  adaptation  des  principes  aux  conditions  nouvelles  de  la  so-  '^^  **'-^*  ^''^^'' 
ciété  moderne,  que  les  agitations  des  derniers  temps   de  sa  vie,    recevoir  N^ 
peut-être  une  méconnaissance  partielle  des  événements  et  un  at-  prononcp"'l!r  • 
tachement  bien  explicable  au   glorieux  passé  du  Moyen  Age,  ne  ^^^^'^^^"^  r *" 
permirent  pas  à  Boniface  VIII  de    donner,  son  successeur    Be-  ^®"'  ^^  *^"^ 
noit  XI  ',  les  notifia  au  roi  de  France  dès  les  premiers  temps  de   soDuag'eB'dr 
son  pontificat.  Philippe  IV  lui  ayant  envoyé    une  ambassade  so-      ^''^^'^^*- 
lennelle  composée  de  trois  membres  de  son  conseil  et  de    Guil- 
iaume  de  Nogaret,  pour  «  renouveler  l'ancienne  amitié  »  entre  le 
royaume  et  le  Saint-Siège,  Benoît  refusa   de  recevoir  Nogaret, 
mais  prononça  une  absolution  générale  de  toutes  les  excommu- 
nications encourues  par  les  autres  personnages  de  France  à  l'oc- 
casion des  derniers  conflits. 

Les  Papes  se  complètent  en  se  continuant.  Quant  à  dire,  avec  £,,„oît  Xï  aV 
plusieurs   historiens,  que  «  Benoît  défit,  à  l'applaudissement  gé-     P«»  ''^^^^^ 
nérai,  tout  ce  qu'avait  fait   Boniface  VIII  2»,  l'histoire,  mieux  in-  BonTrlrrYm. 
formée,  ne  le  permet  plus  \  L'ami   dévoué  de  Boniface  Vlll,  ce   delf  ïouS- 
Nicolas   Boccassini,  dont  la  grande  âme  n'avait  pas  tremblé  de-         *î^®- 
vaut  les  sicaires  d'Anagni,  ne  désavoua  jamais   l'œuvre  de  son 
prédécesseur.  Il  comprit  peut-être  mieux,  à  la  lumière  même  des 

1.  On  ne  sait  sur  quoi  Micheîet  peut  s'appuyer  pour  dire  que  Benoît  XT  devait 
son  élévation  aux  intrigues  des  Orsini.  Les  insignes  de  la  Papauté  lui  furent  effeo 
tivemont  rerais  par  le  cardinal  archidiacre  MatLec  Orsini.  Mais  une  lettre  du  nou- 
veau Pape  constate  qu'il  a  été  élu  par  ruaanitnité  du  Sacré  Goilèce   Rathaldi    ÏV 
360-  '       * 

2.  BoDTxaic,  La  France  sous  Philippe  le  Be\  p.  122.  Dans  le  môme  sens,  Rrtab, 
Hist    Hit.,  XXVII.  p.  262,  et  Langlois,  Hist.  de  Fr.,  do    Lavisss,  III,  2»  p. 'p.  lasl 

3.  FoRSB,  Papst  Benedikt  Xi,  (Munster.  1891,  prouve  que  les  deux 'lettres  à  Phi- 
lippe le  Bel  du  25  mars  et  du  2  avril  1304  ont  été  inventées  par  le  roi  de  i^rance. 
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événements,  l'inutilité  d'une  résistance  intransigeante.  «  Boniface, 
dit  un  historien  catholique,  avait  voulu,  pour  le  salut  des  âmes, 
prévenir  et  étouffer  une  grande  erreur  qui  commençait  ;  Beno.t, 
pour  le  salut  des  âmes,  voulut  guérir  une  grande  erreur  qui 
triomphait*».  En  d'autres  termes,  Boniface  VIII,  dernier  Pape 
du  Moyen  Age,  voulut  défendre  jusqu'au  bout  un  édifice  social 
qui  s'écroulait  ;  Benoît  XI,  premier  Pape  des  temps  modernes, 
ne  voulut  pas  séparer  brusquement  de  l'Eglise  un  nouvel  édifice 
'!  social  qui   s'élevait.  Tomber  sous  les  coups  d'assassins  soudoyés 

par  les  Nogaret  et  les  Colonna,  dans  quelque  autre  Anagni,  lui 
oarut glorieux  sans  doute,  mais  inutile.  Les  Colonna  étaient  de- 
venus les  maîtres  de  Rome  ;  Florence  était  en  feu  ;  la  querelle, 
jadis  si  grande,  des  Guelfes  et  des  Gibelins  se  perdait  en  luttes 
méprisables  de  petites  passions  et  de  petites  coteries.  La  Cour  ro- 
maine ne  pouvait  plus  compter  désormais  surl'appui  de  l'Empireo 
«  Si  je  t'abandonne,  avait  dit  vaniteusement  Philippe  à  Boniface, 
qui  te  soutiendra  ?  »  Les  événements  justifiaient  de  plus  en  plus 
cotte  insolente  menace.  Benoît  résolut  de  tout  faire,  sans  sacri- 
fier la  justice  et  la  vérité,  pour  amener  une  paix  nécessaire. 
<^>i  lettre  .î  :  Le  5  avril  1304,  il  écrivit  au  roi  de  France  :  «  Nous  sommes  le 
^V',^^  p*^^^  ^*^  disciple  de  Celui  qui  nous  a  laissé  la  parabole  de  cet  homme  don- 
nant un  grand  repas  et  disant  à  son  serviteur  :  «  Va  sur  tous 
les  chemins  et  force  les  passants  à  entrer  chez  moi  afin  que 
rua  maison  soit  pleine  ».  Et  nous  avons  aussi  réglé  notre  con- 
duite sur  cette  parabole  du  Bon  Pasteur,  qui,  ayant  perdu  une 
de  ses  cent  brebis,  laisse  les  quatre-vingt-dix-neuf  autres  et 
va  chercher  la  pauvre  brebis  perdue  jusqu'à  ce  qu'il  la  retrouve 
et,  joyeux,  la  porte  sur  ses  épaules.  Eh  bien  I  Est-ce  que  nous 
ne  vous  ferons  pas  rentrer  dans  la  maison  de  Dieu  ?  Est-ce  que 
nous  abandonnerons  une  brebis  telle  que  vous  ?  Est-ce  que  nous 
aurons  quelque  repos  jusqu'à  ce  que  nous  l'ayons  ramenée  sur 
nos  épaules  au  bercail  de  l'Église  ?  A  Dieu  ne  plaise  qu'on  puisse 
jamais  nous  reprocher  pareille  négligence  !  » 

La  lettre  se  terminait  ainsi  : 

a  Recevez  donc  dévotement,  et  avec  la  soumission  d'un  fiLs, 
celte  grâce  que  nous  vous  faisons,  ou  plutôt  que  Dieu  vous  fait, 
Dieu  dont  nous  tenons  ici  la  place.  Revenez  à  cette  sujétion  de 

1.  Léoa  GA.[rrtBa  BànoU  XI^  Etude  sur  la  Papauts  au  commencement   du 
nv«  siêùle,  p.  77. 
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la  mère  Eglise,  sujétion  aïissi  honorable  que  salutaire,  et  sachez 

que  nous  n'avons    pas  de  plus  vif  désir  ici-bas  que  celui  de  votre 

salut  et  de  la  gloire  de   \otre    royaume.    Enfin  considérez,  mon 

fils,  que  Joas,  roi  de  Juda,  n'a   vécu  honnêtement  et  glorieuse-  , 

ment  que  tant  qu'il  a  suivi  les  conseils  du  grand  prêtre  JoadS). 

Le  io  mai  1304,  le  roi  de  France  fut  officiellement  délivré  des  Nouveiî'f  loî- 
liens  de  1  excommunication.  11  est  utile  de  montrer  dans  quel  1304. 
noble  langage  le  Pontife  notifiait  au  roi  cette  décision.  Après 
avoir  dit  formellement  que  tous  ceux  qui  avaient  coopéré  à  l'at- 
tentat contre  Boniface  VIII  étaient  coupables  *,  il  ajoutait  :  «  Es- 
pérant que  le  roi  de  France  et  les  Français  redoubleront  désor- 
mais de  dévotion  envers  Dieu  et  la  sainte  Église  romaine,  nous 
délions  des  sentences  ecclésiastiques  tous  ceux  qui  en  ont  été 
frappés  par  Boniface  et  nos  autres  prédécesseurs,  à  l'exception 
toutefois  de  Guillaume  de  Nogaret,  dont  nous  réservons  tout  parti- 
culièrement l'absolution  au  Saint-Siège  ;  et  nous  les  rendons  aujour- 
d'hui à  la  communion  des  fidèles  et  aux  sacrements  de  l'Eglise  ''  » .    ^^ut  e  p««i- 

Pour  rendre  plus  complète  cette  réconciliation,  Benoît  XI  re-  i^moti  XL 
nouvela  tous  les  privilèges  que  les  Papes  avaient  accordés  à  la 
Couronne  de  France.  Vingt  lettres  du  Pontife  sont  consacrées  à  ces 
restitutions  *.  11  exempta  les  clercs  de  la  chapelle  royale  de  la  ju- 
ridiction de  l'évêque  de  Paris  et  de  l'archevêque  de  Sens.  Il  adou- 
cit les  décisions  portées  dans  la  Bulle  Clericis  laïcos  relativemeiit 
aux  contributions  du  clergé,  et  restreignit  l'anathème  à  ceux  là 
seulement  qui  exigeraiint  l'impôt  ou  qui  prêteraient  directement 
leur  concours  à  cette  exaction  ^  Le  clergé  de  France  d'ailleurs 
n'avait  pas  attendu  la  décision  pontificale  pour  prendre  part  aux 
dépenses  publiques.  «  L'histoire  du  règne  de  Philippe  le  Bel,  dit 
ivl.  Boutaric,  en  fournit  la  preuve  la  plus  irrécusable  ;  car  elle 
montre  l'Eglise  de  France  ruinée  par  la  part  qu'elle  dut  prendre 
aux  contributions  nationales.  Philippe  leva  vingt-et-un  décimes 
ecclésiastiques,  qui  produisirent  plus  de  quatre  cent  millions  de 
francs  ^  » . 

1.  D.  MABrÈiïa,  Veterum  scriptorum  amplissima  coUecUa,  t.  I,  p.  1411. 

2.  Se  culpabiles  reddicUrunt  in  captione  Bonifaoii. 

3.  Rayxaidî,  IV,  377. 

4.  Ptoléjbkk  de  Logqdks,  HUt.  eocl.,  XXIV,  cap.  38  et  s.,  ap.  Muratori,  Serip.r^r 
ital.  tooad  IL 

5.  Rathaldi,  IV,  378,  379. 

6.  BogrARic,  La  Francs  sous   Philippe   U  Bel,   p.  277,  278,  297.   —  L.  Gauthb, 
Benoif  XI,  p.  150, 
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Le  T  juin,  Benoît  publia  une  bulle  d'excommunication  contre 
Sciarra  Colonna  et  Nogaret.  Le  20  juin,  en  un  langage  qui  rap- 
pelait les  plus  beaux  mouvements  de  Pierre  l'Ermite,  de  Godefroy 
de  Bouillon  et  de   saint  Bernard,  il  exhorta  le  monde  chrétien 
à  la  croisade.  Ce  fut  un  des  derniers  actes  de  son  pontificat. 
-en  de  Be-       JlmouTutle  7  juillet  1304,  à  Pérouse,  vraisemblablement  em- 
?  juiîieU304)  poisoimé.  «  Gomme  le  Pontife  était  à  table,  ditVillani,  une  jeune 
femme,  qui  se  disait  servante  des  religieuses  de  Sainte- Pétronilie, 
lui  offrit,  dans  un  bassin  d'argent,  un  certain   nombre  de  fîgues- 
fleurs  delà  plus  belle  apparence.  Benoît,  qui  aimait  ce   fruit,  re- 
çut le  présent  avec  joie  et  ne  voulut  point  faire  faire  l'essai  de  ce 
qui  lui  était  offert  par  une  femme.  Il  les  mangea  avec  appétit  et 
sans  défiance.   Mais  il  se  sentit  tout  aussitôt  pris  des  plus  vio- 
lentes douleurs  ^ .  »  Les  figues  étaient  empoisonnées  *.  On  sut  depuis 
que  la  prétendue  servante  des  religieuses  était  un  jeune  homme 
vêtu    d'habits  de  femme.   La   vénération    publique    entoura  la 
tombe  de  Benoît  Xi.  Le  pape  Urbain  Vlll,  après   im  procès  sur 
le  culte   immémorial  rendu  à   ce   pontife,  devait  le  proclamer 
Bienheureux  le  9  novembre  1638.  Au  milieu  d'une  époque  des 
plus  troublées,  celle  où  Dante  rêvait  les  terribles  scènes  de  sa 
Divine  Comédie  et  où  les  Pisans  achevaient  les   fresques  lugubres 
de  leur  Campo  santo^  il  avait  essayé  de  pacifier  Pérouse,  Venise, 
Padoue,  Lucques,  Pistoie,  surtout  Florence,  «  la  ville  infortunée 
où  l'on   ne  voyait  que  haines    mutuelles,   glaives    cruellement 
tournés  les  uns  contre   les  autres,  exils,  emprisonnements  et  me- 


naces'». 


tn^ùi,  dt  la 


Rome  elle-même  n'offrait  plus  de  sécurité  au  Souverain  Pontife. 

c^i*iV]té"(ie  Les  Colonna  et  les  Orsini  ensanglantaient  la  ville  de  leurs  luttes 

t^^T^;  I304)  continuelles.  Un  moment  vint  où,  au  témoignage  du  chroniqueur 

Ferreti  de  Vicence,    les   Golonna  ayant  triomphé,  l'autorité  du 

Pape  fut  gravement   compromise   dans    son  exercice  *.  Le   13 

1.  Giov,  ViLLAHi,  Stor.,  lib.  VIII,  cap.  80.  —  Potthast,  IV,  25448. 

2.  Un  contemporain,  Ferreti,  de  Vicence,  a  accusé  Philippe  le  Bel  de  cette  mort. 
(MuiuTOBi,  Script,  rerum  italic.  t.  IX,  p.  1013).  Un  moine  de  Westminster,  qui 
écrivait  cinquante  ans  après,  en  fait  retomber  la  responsabilité  sur  Nogaret  et 
Sciarra  Golonna  {Monack.  Westmin.,  Flores  hùtor,  ann.  1364).  Plus  tard  on  ac 
cusa  un  certain  Bernard  Delitiosus  (Bàluzb,  ViUv  pap,  aven.  II,  n°  53  .  Le  dernier 
liigtcrien  de  Benoit  XI,  P.  Fckkb,  Papst  Benediht  XI  (Munster,  1891)  combat  l'iiy- 
pothiîse  d'un  empoisonnement  du  Pape.  —  Voir,  sur  cette  question,  HAOuiiu,  her- 
nard  Délicieux  et  Pinquisition  albigeoise,  Paris,  18T7. 

3.  Bbi.  ïi,  Epist.  170. 

4.  Sic  tutiiin  se  putans  a  gladiis  impiorum  qui,  Urbis  tyrannidim  exerccntu 
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avril  1304,  Benoît,  suivi  des  cardinaux  et    d'une  foule  immense, 
a-rait  pris  le  parti  de   quitter  la  Ville  éternelle  et  s'était  rendu  à 
Pérouse  pour  y  attendre  des  jours  plus  calmes  *.  Aucun  Pape  ne 
devait  plus  paraître  à  Rome  jusqu'au  13  octobre  de  l'année  1367 
jour  où  le  Pape  Urbain  Vy  fit  solennellement  sa  rentrée.  G'estains 
que  commença  la  période  que  les  Romains  ont  appelée  la  second- 
captivité  de  Babylone. 

Pendant  cette  nouvelle  phase,  nous  aurons  l'occasion  decons 
tater  comment  les  Légistes  d'Henri  III  en  Angleterre  et  ceu-s:  d  r 
Louis  de  Bavière  en  Allemagne  continuèrent  l'œuvre  néfaste  de- 
Légistes  français  ;  mais,  (lès  le  pontificat  du  successeurae  benoît  XI . 
nous  allons  voir  apparaître  une  seconde  classe  d'ouvriers  destruc 
teurs  de  la  Chrétienté  :  les  docteurs  hétérodoxes. 


Tpasforalia  décréta  negligebant,  Ferreti,  ap   Mukatori,  Serii)tores  rtrum  lUxlioa- 
rurn,  t.  IX.  p.  1012,  1015. 

l.  Ce  n'était  point  la  prcmiôre  fois  qn'un  Pape  quittait  Rome  2k  cause  dea  trou- 
blés  de  la  ville   Depuis  (nnocent  IV.  les  Papes  n'y  résidaient  plus  que  d'une  nsa 

mère  irJxirujiiie.-j.'*. 


CHAPITRE   lii 


D^    r/A'^'ft^WEMENT    DE   CLÉMENT   V   A  LA   MORT    DE  GRÉGOIRE    XL 
LES    DOCTEURS    HÉTÉRODOXES. 


(1305-!  378). 


▼•e  gécérde  Pendant  la  période  dont  nous  allons  raconter  l'histoire,  Toppo- 
^eœenî'deY"  ^^^^^^  dirige  contre  les  institutions  du  Moyen  Age  et  l'autorité 
PmpcB  d'Ayi-  som^eraine  de  la  Papauté  ne  sera  plus  seulement  le  fait  de  lé- 
gistes  laïques,  tels  que  Pierre  du  Bois,  et  Guillaume  de  Nogaret  ; 
elle  se  rencontrera  parmi  des  gens  d'Eglise,  comme  Guillaume 
dOccam,  Marsile  de  Padoue  et  Jean  Wiclef,  Elle  prétendra  dé- 
sormais s'appuver  non  plus  seulement  sur  les  principes  du  droit 
romain,  mais  sur  les  maximes  de  l'Evangile  et  de  la  Tradition 
Chrétienne.  Quand  l'Angleterre  d'Edouard  III,  l'Allemagne  de 
Louis  de  Bavière  et  la  Rome  de  Rienzi  essaieront,  après  la  France 
de  Philippe  le  Bel,  de  secouer  l'autorité  temporelle  du  Saint-Siège, 
des  moines  révoltés  se  feront  les  conseillers  et  les  défenseurs  des 
princes  réfracl aires  et  tenteront  de  saper  les  bases  mêmes  de  la 
puissance  spirituelle  des  Papes.  Au  milieu  de  tels  périls,  les  Pon- 
tifes suprêmes  qui  occuperont  le  Saint-Siège  en  Avignon,  Clé- 
ment V,  Jean  XXII,  Benoît  XII,  Clément  VI,  Innocent  VT,  Urbain 
V,  et  Grégoire  XI,  paralysés  parleurs  embarras  financiers,  amol- 
lis par  le  luxe  d'une  cour  trop  frivole,  souvent  prisonniers  des 
coteries  et  des  factions,  ne  seront  pas  toujours  à  la  hauteur  de 
leur  tâche  difficile.  Cependant,  l'éminente  sainteté  d'une  sainte 
Angèle  de  Foligno,  d'une  sainte  Gertrude,  d'une  sainte  Elisabeth 
de  Portugal,  d'une  sainte   Julienne  de    Falconieri,  d'un    saint 
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André  Corsini,  d'iin  saint  Jean  Goloinbini,  et,  en  Provence 
même,  autour  des  Papes,  d'un  saint  EIzéard,  comte  de  Sabran, 
d'ime  sainte  Delphine,  son  épen3e,  d'une  sainte  Roseline  et  d'un 
saint  Roch  témoigneroi^t  de  l'inépuisable  vitalité  des  vertus  chré- 
tiennes au  sein  de  l'Eglise  catholique. 


La  mort  de  Benoît  XI  avait  été   suivie    d'une  longrue  vacance    Election  de 
du  Saint-Siège.  Durant  onze  mois,  le  puissant  parti  des  Colonna,  Go^iulpreud 
dévoué  aux  intérêts  de  la  cour  de  France,  fut  aux  prises  avec  le  ^'^  '^^^(^v^^^" 
parti  italien  des  Orsi«i  et  dès  Gaetani.  Le  5  juin  1305,  le  choix  (5  juin  1305), 
du  conclave  tomba  sur  un  Français  d'origine,  sujet  immédiat  du 
roi  d'Angleterre,  ancien  ami  fidèle   de  Boniface  VIII,  Bertrand 
de  Got  ou  d'Agout,  archevêque  de  Bordeaux.  Il  avait   quarante 
ans  à  peine.  Né  en  Gascogne,  au  village   de  Villandrau,  il  était  Ses  origiuep. 
allié  aux  illustres  familles  de  Périgord  et  d'Armagnac.  Après  de 
brillantes  études  de  belles-lettres  à  Toulouse  et  de  droit  à   Or- 
léans  et  à  Bologn»e*,  il  avait  été  successivement  chanoine  de 
l'Église  de  Bordeaux,  vicaire  général  de  son  frère  l'archevêque  de 
Lyon,  Béraud  de  Got,  puis  chapelain  du  Pape,  évêque  de  Com- 
minges  et  archevêque  de  Bordeaux.  Bertrand  de  Got  était  un  des 
évêques  qui,  en  1302,  avaient  bra^^é  les  défenses  du  roi  pour  se 
rendre  au  concile  convoqué  par  le  Pape.  Quand,  bientôt  après, 
Philippe  le  Bel  réclama  l'appui  du  clergé  de  France  dans  son  con- 
flit avec  le  chef  de  l'Église,  larchevêque  de  Bordeaux  fut  encore 
de  ceux   qui  refusèrent  leur  souscription.  Il   dut  même,  à  cette 
occasion,  s'exiler  de  France  et  vivre  quelque  temps  à  la  cour  de 
Boniface  VIII.  La  politique  d'apaisement  de   Benoît  XI  lui  avait 
donné  l'occasion  de  rentrer  en  grâce  auprès  de   Philippe  le  Bel 
et  de  renouer  avec  le  roi  des  relations  d'amitié  qui  remontaient  à 
sa  première  jeimesse  *.  Philippe,  qui  se  trouvait  être  son  suze- 
rain à  cause  du  siège  de  Bordeaux  qu'il  occupait',  avait  pensé 

1.  Balïïzb,  Vitœ  Paparum  avenionensium,  t.  I,  ad  notas,  p.  6!5  et  s.,  p.  622. 

2.  Licet  in  anglia  regione  prxsul  essety  tamen  Philippo  ffratissimusy  eoquod 
ajuventute  familiaris  extitisset.  —  Fbrrbti  dk  Vicebcb,  1.  IX,  p.  1014,  dans  MoaA- 
fORi,  Rerum  ital.  Script.,  t.  IX. 

3.  Bordeaux  af>pai' tenait  alors  à  l'Angleterre,  mais  était  fief  du  roi  de  France. 
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sans  doute  que  Bertrand  de  Got  était  le  seul  prélat  français  qui 

pût  agréer  au  conclave,  et  avait  appuyé  sa  candidature  à  la  Pa- 
Là  léfTindedu  pauté'.  Mais  la  prétendue  entrevue  du  roi  de  France  avec  l'ar- 
Safot-Jean     chevêque  de  Bordeaux  dans  la  forêt  de  Saint-Jean  d'Angely  et  le 
'■'  ^"^s^^y-      oijstérieux  pacte  simoniaque  qui  s'en  serait  suivi  *,  sont  de  pures 

légendes^  suggérées,  pendant  l'exil  d'Avignon,  à  l'imagination  des 

Italiens  par  leur  ressentiment  national  ^ 
U  est  cou-         Bertrand  de  Got  reçut  la  nouvelle  de  son  élection  au  cours  d'une 

fODné  à  LyoQ     •    ..       i  •  n  ,  •      i    •     r  •       f  > 

>i4  Dov«mbr8  visite  de  sa  province.  11  ne  crut  pas  pouvoir,  lui,  irançais,  fixer  a 
*305).        Rome  sa  résidence,  quand  Benoît  XI,  italien,  avait  été  obligé  de 
s'en  éloigner. 

C'est  dans  la  ville  de  Lyon  qu'il  convoqua  la  cour  romaine,  le 
roi  de  France,  le  roi  d'Angleterre  et  tous  les  grands  seigneurs 
d'Italie,  pour  y  recevoir  la  couronne  pontificale  de    la  main  de 
Matthieu  Rosso  des   Ursins,  doyen  du  Sacré  Collège,  le  14  no- 
Incidents  du  vembre  1305  ^.  La  métropole  des  Gaules  déploya  à  cette  occasion 
ment.  Funeg-  les  pompes  les  plus  solennelles  des  cérémonies  liturgiques.  Mais 
présages,   ^q^  Italiens,  toujours  méfiants,  considérèrent  comme  de  mauvais 
augure   deux  accidents  regrettables  qui  se  produisirent  au  milieu 
de  ces  grandes  fêtes.  Le  jour  du  couronnement,  tandis    que  le 
Pape  retournait  à  cheval  à  son  logis,  liareentête,  et  que  le  roi  de 
France  conduisait  à  pied  la  monture  pontificale,  suivant  l'usage 
traditionnel,    une  vieille   muraille,    trop  chargée  de  spectateurs, 
s'écroula  sur  le  passage  du  cortège  ;  le  pape,  renversé  de  cheval, 
laissa  tomber  sa  couronne,  et  une  escarboucle  de  grand  prix  s'en 

1.  «  Que  Philippe  ait  vu  avec  plaisir  l'élection  de  Clément  V,  cela  n'est  pas  dou- 
teux, dit  justement  M,  Boutaric  ;  et  que  la  majorité  du  Sacré  Collège,  en  le  choi- 
gissant  pour  Pape,  ait  voulu  plaire  au  roi  de  France,  cela  n'est  pas  moins  cer  ain.» 
Rev.  quest.  hist.,  t.  X,  p.  309.  —  L'assertion  de  M.  Boutaric  s'appuie  sur  des 
aveux  très  significatifs  —  Cf.  Une  lettre  du  cardinal  Napoléon  des  Ursins,  Bibl. 
Nat.,  n»  4991.  —  Baloze,  Vitœ  pap.  avenion.,  t.  II,  p.  289  et  s. 

2.  Giov.  ViLLAîu,  1,  VIII,  c.  80.  Voir  la  traduction  du  récit  de  Yillani  dans  Rev, 
quest.  hislor.^  t,  X,  p.  304. 

3.  La  publication  des  Mansiones  et  itinera  de  Philippe  le  Bel  (Historiens  de  la 
France,  t.  XXI,  p,  443-445)  et  celle  du  journal  des  visites  de  l'archevêque  de  Bor- 
deaux (RABAjna,  Clément  V  et  Philippe  le  Bel,  Paris  1898),  démontrent,  par  des 
pièces  authentiques,  l'alibi  des  deux  personnages.  Le  dramatique  récit  de  Villanl 
est  d'ailleurs  démenti  par  des  relations  plus  sûres  que  la  sienne,  par  exeraple  par 
celle  de  Fcrreti  de  Viceuce  (Mdbatobi,  Scrip.  rsr.  italio.  t  IX,  p.  1012).  Qu  il  y  ait 

j  eu   toutefois  quelque  entente,  quelque  sorte  de  promesse  entre  Clément  V  et  Phi- 

I  lippe  IV,  c'est  ce  qu'il  parait  impossible  de  nier.  —  Voir  sur  ce  point  Rev.  quest. 

histor.,  t.  X,  p,  3l0,  311.  —  Cf.  Balozb,  t.  II,  p.  62  ;  Rabahis,  Clément  V et  Philippe 

le  Bel.  p.  76. 

4.  YiuA.li.  VIII,  81.  —  Baldze,  Vitœ  pap.  aven.,  p.  63,  624,  025, 
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détacha.  L'un  des  frères  du  roi  de  France,  Charles  de  Valois,  fut 
grièvement  blessé.  Neuf  jours  plus  tard,  dans  un  dîner  qu'offrait 
le  Pape,  à  l'occasion  de  sa  première  messe  pontificale,  une  que- 
relle éclata  entre  ses  gens  et  ceux  des  cardinaux  italiens  ;  un  frère 
du  Pontife  fut  tué.  Les  Italiens  étaient  découragés.  Le  vieux  car- 
dinal Matthieu  Rosso  des  Ursins  disait,  en  hochant  tristement  la 
tête  :  «  Le  parti  français  est  arrivé  à  ses  fins.  C'en  est  fait.  De 
longtemps  l'Eglise  ne  reviendra  plus  en  Italie  ' .  » 

Clément  V  mena  d'abord  une  vie  eryante,  de  Lyon    à  Cluny,  Vie  erraato  à» 
de  Qunj  à  Ne  vers  et  à  Bourges,  puis,  après  une  maladie  qui  le 
retint  ime  année  à  Bordeaux,  il   se  dirigea  successivement    vers 
Toulouse,  Narbonne,  Montpellier,  Nîmes,   et   enfin  s'arrêta   en 
Avignon. 

On  était  au  printemps  de  Tannée  ï^09.  Sur  cette  rive  du 
Rhône,  dont  le  décor  lumineux  devait  bientôt  séduire  les  prélats 
d'au-delà  des  monts,  en  leur  apparaissant  comme  une  autre  Ita- 
lie, aussi  enchanteresse  et  non  moins  éprise  du  culte  des  beaux- 
arts,  Clément  ne  cherchait  alors  qu'un  asile  provisoire.  Il  j  de- 
manda la  modeste  hospitalité  d'un  couvent  de  Frères  Prêcheurs, 
il  faudra  plus  d'un  demi-siècle  de  calamités  et  les  appels  inspi- 
rés d'une  sainte  pour  arracher  la  Papauté  au  séjour  enchanteur 
d'Avignon. 


II 


Encadrée  dans  le  Comtat-Venaissin,  qui  faisait  partie  du  do-  Qan^ers  da  la 
maine  pontifical,  Avisrnon,  ville  du  comté  de  Provence,  devait  nouvelle  réai- 
devenir,  par  sa  proximité  du  royaume  de  France,  un  séjour  dan- 
gereux pour  le  Saint-Siège.  La  tour  de  Philippe  le  B^l,  élevée 
bientôt  après  sur  l'autre  rive  du  Rhône,  en  face  de  la  demeure 
papale  et  comme  pour  l'épier,  demeure  encore  l'expression  sym- 
bolique de  la  surveillance  hautaine  exercée  par  les  rois  de  France 
sur  les  Papes  avignonais. 

Dès  l'année  précédente  *,  Philippe  le  Bel,  ou  plutôt  le  cercle     ^^^  comV 

1.  VatAHi,  VIII,  81. 

2.  La  plupart  des  historiens  placent  les  conférences  de  Poitiers  en  1307.  ilais  les 
Mansiones  rt  Itinera  de  Philippe  le  Bel  dressés  par  M.  de  VAaLT.dans  Je  tomeXXJ 
des  Hhtorien-  de  la  France^  démontrent  que  le  roi  ne  séjourna  pas  K  Poitier- 
•u  1.vj7,  tandis  ({u'il  y   séjourna   deux   mois  et  demi  en   ISOS,.  du   15  njai  à  jp^v 
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rcDces  de     intime  de  ses  conseillers,  dont  Pierre  du  Bois  était  l'âme  et  dont 
-^Le7)laa  de  Guillaume  de  Nogaret  aimait  à  se  faire  l'exécuteur,  avait  attiré 
î^ierredu  Bois,  j^  Pape  dans  la  ville  de  Poitiers,  pour  des  conférences  où  ron  es- 
sayerait de  gagner  le  Pontife  aux  vastes  plans  que  rêvait  l'ambi- 
tion des  Légistes.  En  4306,  Pierre  du  B-ois  avait  publié  sous  ce 
titre  :  De  recuperatione  terrœ  sanctœ,  le  plus  important  de  ses 
ouvrages  \  celui  qui  donne  la  clef  de  tous  les  autres  et  peut-être 
de  toute  la  politique  du  règne  de  Philippe  IV.  Faire  du  roi  de 
France  le  chef  de  la  Chrétienté  ;  sous  le  prétexte  d'une  croisade, 
recueillir  beaucoup  d'argent  ;  mettre  entre  les  mains  du  roi  les 
richesses  des  ordres  religieux  et  du  clergé  séculier  :  telle  est  la 
préoccupation  dominante  du  Légiste.  En  vue  d'une  expédition  en 
Terre  Sainte,  qui  paraît  n'être  qu'un  prétexte,  du   Bois   expose 
tout  un  plan  de  réformes,  tendant  à  dépouiller  totalement  la  Pa- 
pauté et  le  clergé   de  leurs  biens,  que  remplaceraient   des  pen- 
sions payées  par  l'Etat  k'ançais. 
le  coDgeil  da      Cette  exaltation  de  la  puissance  politique  du  roi  de  France  ne 
"demEDde  à    pourra  se  réaliser,  on  le  sent  bien,  sans  l'abaissement  correspon- 
Stïf^mnat"  '^  ^^^^    ^^  l'autorité  du  Saint-Siège.  Voilà  pourquoi  une  des  pre- 
ûii  BoDiface     mières  préoccupations  du  roi  sera  de  lier  le  Pape  par  des  pro- 
messes,  de    l'entourer    de  cardinaux    français,    et   surtout    de 
détruire,  si  l'on  peut,  la  grande  œuvre  doctrinale  et  le  grand  pres- 
tige moral  du  pontificat  de  Boniface  VIII. 

Ce  sera  le  but  de  tous  les  efforts  du  roi  et  de  ses  conseillers  aux 
conférences  de  Poitiers.  Ce  qu'on  demandera,  dans  ces  pourpar- 
lers, c'est  que  tous  les  actes  de  Boniface,  depuis  la  Toussaint  de 
Tan  4300,  soient  annulés  ;  c'est  qu'il  soit  déclaré  hérétique  ;  que 
ses  ossements  soient  déterrés  et  brûlés  publiquement.  En  présen- 
•  tant  au  Pape  quarante-trois  articles  d'hérésies  attribuées  à  Boni- 

face  VIII,  le  conseil  du  roi  ajoute  bien  que  son  ardent  désir  est 
que  l'innocence  du  Pape  soit  reconnue  et  proclamée  *  ;  le  Légiste 
Guillaume  de  Plaisians,  que  nous  avons  déjà  rencontré  à  côté  de 


près  Jusqne  vers  le  !•'  SiOtii  ..  HûtorUn*  de  la  France ^  XXI,  p.  448-450.—  Cl.  His- 
toire littéraire,  t.  XXVII,  p.  308. 

1.  Cet  ouvrage  fut  d'abord  publié  comme  anonyme  par  Bongars,  dans  son  re- 
CDeLl  intitulé  Gesla  Dei  per  Francos.  M.  Bontaric  a  prouvé  qu'il  est  sûrement  de 
Pierre  du  Bois. 

2.  Raykaidi,  Ann.,  ad.  ann.  1307,  n«  10.  —  Doput,  Histoire,  p.  31,  32;  Preuves, 
p.  286,  298,  376,  379  —  Baldzb,  I.  col.  80.  —  Tobti,  II,  219.  —  FuiDaT,  1.  XCI, 
n«  13.  —  Eùti,  litt.,  XXVII,  p.  806. 
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NoTaret,  sollicite  d'ailleurs,  pour  la  g^loire  de  la  Papauté,  la  ca- 
nonisation du  Pape  Célestin,  prédécesseur  de  Boniface  ;  Clément  V 
ne  pouvait  concevoir  aucune  illusion  sur  l'hypocrisie  de  ces  de- 
mandes ;  mais  il  n'était  pas  de  taille  à  soutenir  l'assaut  de  tant  de 
haines  et  de  passions  conjurées.  Il  eut  fallu  un  Grégoire  VÏI  ou 
nn  Innocent  III. 

Le  Pape  essaya  de  ga^er  du  temps,  consulta  ses  cardinaux  *  et  Bulîe  ixinmm 
finalement,  le  1^  juin  1308  *,  publia  la  bulle  Ldetamur  in  te,  où,        1308.) 
-^.Lerchant  à  éluder  les  demandes  du  roi  relativement  à   Boni- 
face Vni,  il  exhortait  Philippe,  au  nom  de  la  paix  et  de  l'union,  à  se 
désister  de  ses  accusations  et  à  laisser  à  FEglise  l'examen  de  cette 
affaire.  Par  contre,  à  l'effet  de  montrer  au  roi  sa  bonne  volonté,  L^    !'»{'«   ««>- 
Clément  V  révoquait  et  annulait  toutes  les  sentences  d'excommu-  ceosuret  \<m- 
laication  ou  d'^interdit  ou  de  toutes  autres  peines,  prononcées  contre  tre  plihopoTo 
le  roi  de  France,  sonrovaume  et  tous  ses  confédérés,  fauteurs  ou  Beletse?8dli6- 
adhérents.  Quant  à  Nogaret,  dont  la  cause  avait  toujours  été  con- 
sidérée à  part  depuis  Fattentat  d'Anagni,  on  lui  enjoignait  pour 
l'expiation  de  son  crime,  de  se  mettre,  après  trois  ans  révolus,  à 
la  tête  d'une  croisade  *. 

Les  conseillers  de  Philippe,  mécontents  en  somme  de  la  confé-  Lcs^'o^i^ciiler» 
rence  de  Poitiers,  affectèrent  de  considérer  cette  Bulle   comme  mécontent*  é& 
lettre  morte  *.  Nogaret,  à  force  d'artifices  de  procédure  et  de  chi-  ti  Tmcm^pacr 
canes,  parvint  à  faire  admettre  qu'elle  ne  tranchait  rien  au  fond  ^^^  av*»»»»®!, 
et  que  la  question  du  procès  de  Boniface  restait  intacte.  On  a  jus- 
tement comparé  cette  question  du  procès  de  Boniface  VIIÎ  à  une 
épée  de  Damoclès,  que  les  Légistes  de  Phihppeie  Bel  tinrent  cons- 
tamment suspendue  sur  la  tête  de  Clément  V,  pour  le  forcer  à 
servir  leur  politique.  Tant  que  l'œuvre  et  la  personne  de  l'auteur 
de  la  bulle  Unam  Sanctam  n'étaient  pas  discréditées  dans  l'opi- 
nion publique,   dans  l'Eglise  elle-même,  rien  ne  leur  semblait 
fait. 

Sur  de  nouvelles  instances,  Qément  finit  par  promettre  d'intro-  întrodcctîon 
duire  le  procès  contre  Boniface  et  déclara  que,  malgré  sa  foi  en  BonFface  ^Vlû 

1.  ViuAsi,  VIII,  c.  91.  —  Fledrt,  1.  XGI,  n»  iS. 

2.  Nous  avons  vu  plus  haut  que  cette  bulle  est  probablement  mal  datée.  Elle 
porte  la  date  de  1307,  mais  doit  ôtre  placée  vraisemblablement  en  1308. 

3.  Baldze,  t.  I,  col.  30.  —  IUykaldi.  ad   ann.    1307,  n''  iO.  —   I1aii,iet,  Preuves, 
p   46-51. 

4.  C'egt  ce  qui  explique  que  Dupuy  ne  l'ait  paa  trouvée  aux  Archives  do  la  Goo- 
ronue.  Mais  la  pièce  est  au  Vatican. 
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(iu  aoars  1310).  l'innocence  de  son  prédécesseur,  il  consentirait,  pour  répondre 
aux  désirs  du  roi  de  France,  à  entendre  les  accusateurs  du  Pon- 
tife. 
Le  roi  de         Le  procès  s'ouvrit  le  16  mars  1310  à  Avignon,  où  le  Pape  venait 
un^an  de  pro-  de  fixer  sa  résidence.  Il  devait  se  prolonger  jusqu'au  mois  de  fé- 
aorfcYrpour-  vrierl311,  au  milieu  d'incidents  pénibles  et  d'agitations  violentes. 
^^ir^F^^  P^O"  Les  gens  des  Colonna  et  de  Nogaret  apportaient  avec  une  au- 
1311).        dace  inouïe  les  accusations  les  plus  infâmes  contre  le  Pape  défunt  : 
hérésie,  trahison,  débauche,  tous  les  bruits  calomnieux  que  la 
haine  avait  méchamment  répandus  depuis  une  dizaine  d'années  *. 
Des  partisans  dévoués  du  Pontife,  entre  autres  deux  de  ses  ne- 
veux, ripostaient  avec  force,  et  ne  savaient  pas  toujours  maintenir 
leur  colère  *.  La  tactique  de  Clément  V,  terriblement  embarrassé 
de  cette  affaire,  dont  on  avait  arraché  l'introduction  à  sa  faiblesse, 
était  de  la  faire  tramer  en  longueur.  Les  questions  préjudicielles 
et  les  incidents  dilatoires  se  succédaient.  Finalement,  au  mois  de 
février  1311,  ime  lettre  de  Philippe  IV  arrêta  subitement  la  pro- 
cédure. Le  roi  déclarait  que,  vu  la  gravité  des  événements  et  les 
nombreuses  préoccupations  actuelles  du  Pape  Clément  V,  absorbé 
par  les  soucis  que  lui  donnaient  la  question  de  la  Terre-Sainte, 
le  rétablissement  de  la  paix  entre  la  France  et  l'Angleterre  et  le 
procès  des  Templiers,  il  renonçait  à  poursuivre  contre  Boniface  VIII 
un  procès,  qu'il  savait  pénible  au  Pape  actuel,  et  s'en  référait  à 
celui-ci  pour  terminer  heureusement   cette  affaire,  à  la  gloire  de 
Dieu  et  de  l'Église,  ainsi  que  celle  des  Templiers,  dans  un  pro- 
chain concile  '. 
Fiuiip  R^»  Gio-      Clément,  subitement  délivré  des  transes  cruelles  au  milieu  des- 
^31'  "^trè^  ^ir'  quelles  il  vivait  depuis  un  an,  ne  mesura  pas  assez  les  témoignages 
pr,  use  pour   de  sa  joie  et  de  sa  reconnaissance.  Non  content  de  féliciter  le  roi 
SiL         de  France  de  son  heureux  désistement,  il  déclara  que  Philippe  et 
ses  amis  avaient  agi  par  un  zèle  louable  et  tout  fait  de  bonne  foi 
dans  cette  araire  *.  Dans  une  Bulle,  Rex  gloriee,  du  17  avril  1311, 
il  répéta  qtie,  dans  toute  la  campagne  amenée  contre  Boniface  Vil/ 
par  le  roi  et  ses  conseillers,  les  intentions  de  ceux-ci  avaient  été 

1.  HéfélI.  IX,  p   326-338. 

2.  Des  accuëateuTS  de  BoDÏfaco  VIII  prétendirent  que,  tout  près  d'Avignon,  lenrg 
adversaires  leur  avaient  tendu  un  guet-apens,  prêts  à  leur  faire  un  mauvais  parti. 
Voir  DiiPCT,  Histoire,  p.  25'8  et  s. 

3.  DopuT,  loe,  cit.,  p.  236  et  a.  —  Héfrik,  IX,  339.  340. 

4.  Lettre  de  Philippe,  dans  Ddpot,  p.  296,  592  et  a. 


au 
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bonnes  et  pures.  Il  n'exceptait  que  l'attentat  d'Anagni,  mis  sur  le 

compte  de  Nogaret  et  de  quelques  autres.  En  conséquence  toutes 

les  pièces  portant  sentences  de  condamnation  contre  le  roi  et  ses 

amis  devaient  être  détruites  dans  les  livres  de  l'Église  romaine 

et  anéanties  par  tous  possesseurs,  dans  le  délai  de  quatre  mois, 

sous  peine  d'excommunication  *. 

C'était  tomber  en  plein  dans  le  piège  tendu  par  les  Légistes.  Le  vrai  motif 

vrai  motif  de  Philippe,  en  interrompant  la  procédure  contre  Boni-  consacfériou- 

Cace  VIII    avait  été  de  consacrer  désormais  toutes  ses  forces  à  [%  ses  forces 
'  ,  •     •    1         •  r  affaire   des 

poursuivre  l'Ordre  du  Temple,  dont  il  convoitait  les  richesses,  et  Templiers  rAy. 
d'entraîner  le  Pape  dans  ce  long  procès  des  Temphers,  qui  devait       p^pg 
réserver  à  Clément  V  de  si  lourdes  responsabilités. 


III 


Dans  la  terrible  tragédie,  qui  devait  se  terminer  par  .e  supplice    j^.j,j.^^g  ^^ 
du  ffrand  maître  du  Temple  sur  la  place  du  Parvis  de  Notre-Dame  Temple,  «on 

,     V^.,  111  ,.  .1  !•  .•!  .    importance», 

de  Pans,  les  études  les  plus  recontes  et  les  plus  impartiales  sont  ses  immen^ta 

fie  plus  en  plus  favorables  aux  victimes  et  chargent  de  plus  en  plus  ^ûflueS  «^o-^ 
le  roi  de  France.  *^^*^®* 

L'ordre  illustre  qui,  d'abord  de  concert  avec  celui  des  Glieva^ 
liers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  puis  en  rivalité  avec  lui,  avait 
été  le  dernier  boulevard  de  la  Chrétienté  contre  les  infidèles 
dOrient,  était  alors  à  l'apogée  de  sa  grandeur.  Il  possédait  d'im- 
•T'.enses  richesses.  Les  artisans,  les  bourgeois  enrichis,  les  riches 
propriétaires  venaient  déposer  leurs  épargnes  dans  ses  impre- 
KMbles  châteaux  forts.  Les  Templiers  étaient  ainsi  devenus  les 
grands  banqiders  de  l'Europe.  Les  rois  et  les  Papes,  Philippe  le 
Bel  lui-même,  avaient  eu  recours  à  eux  dans  des  besoins  pres- 
sants ^.  De  leur  côlé,  les  pavsans,  les  ouvriers,  les  petites  gens, 

i.  Ratraldi,  Î311.  c.  26,  32.  —  Dupi^t,  592-601.  —  Héfklé,  IX,  345  348.  —  On  as  ■ 

sait  commenf.  Héfélr  ft  pu  écrire  que  la  Bulle  B^^  glori^e  «  débute  par  des  yt-in- 
ripes  bien  opposés  à  ceux  de  Bonifff.ce  VIII  ».  Glémant  se  conteute  de  dire,  aA^ec 
nue  emphase  tout  à  fait  inopportune,  que  les  royaumes  terrestres  ont  été  créés  par 
Dieu,  et  que  la  oranee  joue,   dans  la  nouvelle  alliance,   à  peu  près  le  rôle  que  , 

''^'wnipUssait  autrefois  le  peuple  d'Israël 

2.  Vers  le  milieu  do  l'année  1306,  dans  une  émeute  provoquée  à  Paris  par  l'alté- 
ration des  monnaies,  le  roi  Philippe  ne  trouva  pas  d'abri  plus  sûr  que  le  Temple 
et  il  s'y  réfugia.  —  Dcpdt.  Preuves,  p,  288 
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pour  se  soustraire  aux  poursuites  et  aux  exactio-ns  des  officiers 
seigneuriaux,   et  même  des  agents  rojaux,    se   faisaient   «    les 
hommes  du  Temple  »,  souscrivaient  des  chartes,  dans  lesquelles 
ils  s'engageaient,  «  pour  l'avantage  et  l'utilité,  et  afin  d'éviter  les 
périls  à  venir  »  *,  à  payer  au  Temple  un  faible  cens  de  quelques 
deniers  en  signe  de  dépendance.  Les  Templiers,  liés  par  des  vœux 
de  religion,  ne  relevant  ellectivement  que  de  leur  chef,  à  peu  près 
soustraits  pratiquement  à  la  juridiction  pontificale,  constituaient 
en  Europe  une  force  sociale  presque  autonome,  qui  pouvait  deve- 
nir un  redoutable  péril.  La  puissance  de  l'aident,  le  prestige  de 
l'épée  et  le  respect  de  la  croix  s'unissaient  pour  leur  donner  un 
ascendant  unique.  On  disait  :  Orgueil  de  Templier. 
Oriffina  du         Or,  vers  les  premières  années  du  xiv®  siècle,  antérieurement 
rjracèa.       ^  l'élection  de  Clément  V,  on  raconte  qu'un  religieux  templier, 
enfermé  pour  ses  crimes  dans  une  prison  royale,  avait  fait  à  ses 
compagnons  de  captivité  des  révélations  étranges  sur  de  graves 
désordres  qui  se  passaient  dans  le  Temple  et  que  le  plus  grand 
mystère  avait  enveloppés  jusqu'alors.  Les  événements  postérieurs 
devaient  montrer  que  ces  récits  n'étaient  pas  dénués  de  tout  fon- 
dement. Le  bruit  en  étant  venu  jusqu'au  Foi,  celui-ci  en  avait  en- 
tretenu le  nouveau  Pape  *,  et  peut-être  les  engagements  mysté- 
rieux, dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  de  la  part  de  Clément  V 
à  l'égard  de  Philippe  le  B^P,  avaient-ils  trait  précisément  à  des 
mesures  à  prendre  contre  le  puissant  Ordre  des  Templiers. 
ha.  répressioQ      Mater  l'insolence  d'une  puissance  si  menaçante  pouvait  être, 
de»  abus  du   pour  le  roi  de  France,  une  nécessité  d'ordre  social,  et  réprimer 
pose.        les  graves  abus  des  religieux  du  Temple  par  des  mesures  disci- 
plinaires, au  besoin  par  la  suppression  de  l'Ordre,  était  peut-être 
exigé  par  le  bien  de  l'Eglise.  Une  entente  à  cet  elîet  entre  le  Pape 
;  et  le  roi  n'avait  rien  que  de  très  légitime.  Mais  les  âpres  convoi- 

•  tises  de  Philippe  le  Bel  devaient  donner  à  la  poursuite  et  à  la 

répression  un  caractère  odieux  de  vengeance  et  de  cruauté. 

Cette  grave  question  avait  déjà  attiré  l'attention  de  saint  Louis, 

i.  Pro  commodo  et  utîlitate,  et  ad  vitanda  futura  pericula.  —  Bobtaîiic,  La 
France  sous  Philipi>e  le  Bel,  p.  127. 

%.  D'après  un  chronicjneur  couteiaporain,  le  continuateur  de  Guillaurae  de  Naa- 
gie,  il  fat  question  des  Templiers  aux  confé  eues  de  Poitiers  :  Deliberatum  fuit 
super  piuribus,..  ae  pr<e.^ertim  de  Templariorum.  captione,  —  Chron.  de  O.  dé 
Nàscis.  —  Edition  de  lu  Société  de  L'/Ual.  de  France,  t.  I,  p.  359. 

3    Voir  page  J6,  acte  3, 
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de  Grégoire  ÎX,  de  Nicolas  ÏV  et  de  Boniface  VIII.  On  en  avait  t^n'^uvorfi^ 
tenté  la  solution  par  des  projets  de  fusion  de  l'Ordre  du  Temple    ^nsiou  avec 
avec  celui  des  GhevalieFS  ou  Hospitaliers  de  Saint-Jean  de  Jéru-  chevalier»   d«* 
salem.  Le  but  des  deux  institutions  était  le  même,  et  on  pouvait  ^  jérusafem  ^^ 
espérer  «  tempérer  l'orgueil  du  Temple  par  la  mansuétude  bien 
connue  des  Hospitaliers  de   Saint-Jean  *  ».  Mais  on  s'était  tou- 
jours heurté  à  une  opposition  irréductible  de  la  part  des  Tem- 
pliers. En  1307,  le  Grand  Maître  du  Temple,  Jacques  de  Molay, 
craignant  que  le  Pape  ne  reprît  l'idée  de  saint  Louis,  lui  avait 
adressé  un  mémoire  qui  faisait  ressortir  les  dangers  d'une  réimion 
des  deux  Ordres.  «  Ce  serait,  disait-il,  aller  au-devant  de  grands 
périls:  les  Templiers  et  les  Hospitaliers  ont  des  armes  ^  ».  Ces 
mots  étaient  presque  une  menace. 

Clément  V,  après  avoir  conféré  avec  Philippe  le  Bel,  se  dispo-     Arrestatioa 
sait  a  procéder  a  une  enquête  régulière,  quand  on  apprit  que  le     oar  ordre 
13  octobre  1307,  au  matin,  tous  les  Templiers  de  France  avaient  octobre  1307. 
été  arrêtés,  à  la  même  heure,  par  ordre  du  roi. 

Lors  même  que  nous  manquerions  de  dcciiments  à  ce  sujet,  il 
serait  facile  de  soupçonner  da-ns  ce  coup  de  force  la  main  de  No- 
garet.  Un  document  conservé  au  Trésor  de  la  couronne  ne  permet 
aucun  doute  à  ce  sujet.  Dans  un  conseil  tenu  le  23  septembre  à 
l'abbaye  royale  de  Maubuisson,  Nogaret  s'était  chargé  de  cette 
besogne  '. 

La  circulaire  qui  accompagnait  Tordre  d'arrestation,  et  qui  fut  Une  circulaire 
lue  au  peuple,  essayait  de  rendre  le  Pape  solidaire  de  la  mesure  de'^re^ndrT^î 
royale,  par  cette  phrase  ambiguë  :  «  Après  avoir  consulté  *  notre  Pape  solidaire 
très  saint  Père  en  Dieu,  Clément,  et  après  avoir  délibéré  avec  nos    ^^  ^'^'^'^  ^^~ 
prélats  et  avec  nos  barons,...  nous  vous  commettons  et  nous  vous 
mandons,  par  ordre  étroit,  de  vous  transporter  à...,  d'y  arrêter 
tous  les  frères  sans  exception,  de  les  tenir  prisonniers,  pour  les 


1.  Booniiic,  Rev.  qucvt.  hist.^  t.  XI,  p.  17. 

2  Poisent  tnulta  pericula  provenire  quia  Templarii  et  Hospitaliarii  habent 
xrtTui.  Baluze  date  à  tort  ce  mémoire  de  1311.  M.  Boutarie  le  place  plus  vraisem- 
blableœânt  en  1307.  —    Rev.  guest.  hisl.^  t.  XI,  p.  17. 

3.  Anno  Domini  MCCCV^l,  lie  vsneris^  posî  festwm  B.  Mathie  apostolit 
Rege  existence  in  monasterio  rçgali  B,  Marie,  juxta  Pontisaram^  traditum  fuit 
sigillvATi  domino  G.  de  Nogareto,  militi,  ubi  tune  tractatum  fuit  de  oapdone 
Templariorum.  —  Reg.  XLIV  du  Trésor  des  Chartes,  fol.  3.  Archives  natio- 
nales, J.J.  44. 

4.  Ce  mot  insinuait  qu'on  avait  l'approbation  du  Pape.  Or  rien  n'était  pios 
faux. 


sure. 


B4  HISTOIRF.    niîlNftRALE    DE    l' ÉGLISE 

présenter  au  jugement  de  TÊglise,  de  saisir  leurs  biens  meublet 
et  immeubles...  *  » 
frctftstafjon        Clément  V  protesta  avec  indignation.  «  Au  mépris    de  toute 
■-(.  tJémeLt  V.  p^^jg^  écrivit-U  à  Philippe,  pendant  que  nous  étions  loin  de  vous, 
vous  avez  étendu  votre  main  sur  les  personnes  et  sur  les  biens 
des  Templiers.  Vous  avez  été  jusqu'à  les  mettre  en  prison...  Il 
ne  nous  est  pas   permis   de  douter  que,  plutôt  aujourd'hui  que 
demain,  dès  que  nos  envoyés  seront  auprès  de  vous,  prêts  à  re- 
cevoir de  votre  main  les   personnes  et  les  biens  de  l'Ordre  du 
Temple,  vous  vous  empresserez  de  les  remettre  le  plus  prompte- 
ment,  le  plus  sûrement  et  le   plus  honorablement  que  cela  se 
pourra  *.  » 
arrti. t.^-  uv;        Les  juristes  consommés  qui  conseillaient  Philippe  avaient  cru 
ï*^fri?\es.  In-  trouver  un  moyen  d'assurer  la  légalité  de  ces  arrestations  et  de 
t^rvPDtion  de  ççg  confiscations  arbitraires.   L'Efflise  seule,   on  le  savait,  avait 

1  1IÎQUI81110D.  c  ' 

juridiction  sur  les  personnes  et  sur  les  biens  d'Eglise.  Seule  elle 
avait  le  droit  de  mettre  en  cause  un  Ordre  religieux.  Mais  la  pro- 
cédure inquisitoriale  parut  offrir  aux    ennemis  du    Temple   un 
moyen  légal  de  parvenir  à  leurs  fins.  Le  confesseur  de  Philippe, 
Guillaume  de  Paris  %  en  vertu  de  son  titre  d'inquisiteur  général 
du  royaume,  avait  le  droit  de  requérir  du   roi  l'intervention   du 
bras  séculier,  à  l'effet  de  poursuivre,  non   pas  un  Ordre  entier, 
mais  individuellement  chaque  membre  de  F  Ordre.  C'est  ce  qu'on 
obtint  de   lui,  pensant   s'abriter  ainsi  derrière  les  formes  de  la 
stricte  légalité. 
if^   F-;ï  *>  PUS-      Mais  le  Pape  n'en  jugea  point  ainsi.  Il  frappa  comme  indignes 
''J,''*'.,V!:^j,^j!""  les  inquisiteurs  qui  s'étaient  prêtés  à  cette  odieuse  mesure,  sus- 
.^.r,(..  t^r  r- do  pendit  les  pouvoirs  de  r Inquisition  en  France  et  évoqua  l'afTaire 
<jii<r  iu  cause,  à  son  tribunal. 
M-moire  do.        Voyant  son  plan  déjoué,  Philippe   feignit    de  se  soumettre, 
^'^Boîs/^'     promit  de  remettre  aux  mandataires  du  Pape  les  personnes  des 
Templiers,  et  lit  placer  leurs  biens  sous  séquestre.  Mais,  tandis 
que  le  Pape  le  félicitait  de  son  bon  vouloir  %  ses  Légistes  ne  de- 

1.  Publié  par  Boutaric,  d'après  l'original,  conservé  au  Trésor  des  Chartes,  J. 
413,  no  22. 

2.  Cetl.ô  lettre,  datée  du  27  octobre  1307,  avait  été  omise  par  Baluze.M.  Boutaric 
l'a  publiée  pour  la  première  fois  d'après  le  texte  original,  conservé  au  Trésor 
des  Chartes,  J.  416,  n"  2. 

3.  Sur  Guillaume  de  Paris,  voir  l'étude  de  M.  Félix  Lajard,  dans  17/wf.  littéraire 
i   XXVn,  p.  140  152. 

-V  Caj-uzs,  t    II    p.  113. 
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■leurèrent  pas  inactifs.  Pierre  du  Bois,  dont  la  plume  esquissait 
les  projets  révolutionnaires  qu'exécutait  l'épée  de  Nogaret,  écrivit 
à  tous  les  princes  de  l'Europe  un  long  mémoire,  dans  lequel, 
sous  le  couvert  d'un  grand  projet  de  croisade,  il  leur  suggérait 
un  plan  de  destruction  complète  de  l'Ordre  du  Temple  et  de  sécu- 
larisation de  ses  biens,  par  la  voie  de  la  procédure  inquisitoriale, 
à  laquelle  tous  les  pouvoirs  seraient  rendus  *. 

Une  Requête  du  peuple  de  France^  qui  avait  beaucoup   d'ana-  Cnraptjfzjne  (^ 
logie  avec  la  Supplique  du  peuple  de  France  contre  Boni  face  VI  H,      contre  ie 
sortait  également  de  la  plume  de  Pierre  du  Bois,  qui  multipliait  EirangeTihfto- 
les  pamphlets,  injuriait  le   Pape,  l'accusait  d'avarice,  de  népo-    "®®  **"  ^^^ 
tisme,  d'exactions  et  de  toutes  sortes  de  crimes,  et  allait  jusqu'à  seurde  Wk-î^! 
le  déclarer,  par  ces  faits,  déchu  de  tout  droit.    «  Qui  fait  ce  qu'il 
doit  est  fils  de  Dieu,  s'écriait-il.  Qui  varie  ou  diiîère  par  peur, 
par  amour,  par  haine,  est  fils  du  diable,  et  renie  Dieu  par  ce  seu] 
fait.  »  C'était  déjà  la  théorie  de  Wiclef.  Il  disait  ailleurs  :  «  L.. 
voie  à  suivre  nous  est  enseignée  par  Moïse,  à  propos  de  l'apostasje 
d'Israël  aux  pieds  du  veau  d'or  :  que  chacun  prenne  son  glaive,  eî 
tue  son  plus  proche  voisin...  Pourquoi  le  roi,  prince  très-chrétien . 
ne  procèderait-il  pas  ainsi,  même    contre  tout  le  clergé,  si  le 
clergé  (Dieu  nous  en  garde!)  errait  ou   soutenait  les  erreurs?  » 
C'était  déjà  la  doctrine  d'Henri  VIII,  d'Elisabeth  et  de  Cromwel  *. 

Le  Pape  restait  silencieux  en  présence  de  ces  violentes  atta-   jearfeupVdi 

ques.  Gh^meDl  V. 

Cependant  les  inquisiteurs  avaient  recueilli  un  grand  nombre      Premipr» 
d'aveux  de  la  bouche  des  Templiers  arrêtés.  Les  procès-verbaux    Temiilieis.  • 
des  assises  de  Paris,  de  Champagne,  de  Normandie,  de  Querci, 
de  Bigorre  et  de  Languedoc  nous  ont  été  conservés. 

A  Paris,  les  accusés  comparurent  dans  une  salle  basse  de  leur  ^^^  «««^îBe»  ^* 
forteresse,  devant  des  moines  délégués  par  Guillaume  de  Paris  et  <Je  Ja.q-M.-  4^ 
des  conseillers  du  roi.  Les  procès-verbaux  ne  mentionnent  pas  '  ^~' 

de  tortures  ;  mais  les  déclarations  postérieures  des  accusés  portent 
à  croire  qu'elles  ne  furent  pas  omises  et  qu'elles  furent  atroces  '\ 
Jacques  de  Saci  déclara  plus  tard  avoir  vu  mourir  vingt-cinq 

\.  BouTAaio,  iftft».  quest.  hist.^  t.  X,  p.  337,  338. 

2.  Hist.  littéraire,  t  XXVII,  p.  524  527.  —  BovTàaia,  Notices  et  extraits  de» 
manuscrits,  publiés  par  Tînatitut,  t.  XX,  2«  partie,  p.  475  et  8.,  p.  182  et  a.  -~ 
Rer>.  quest  hist.,  t.  X,  p.  340. 

3.  Voir  documents  ci  es  par  Lka.  Histoire  «Ls  V Inquisition,  trad.  Reinach,  t  UL 
M  VA0AJ1DA.BO,  V/nguisitûm,,  p.  225,  22Û. 
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frères,  des  suites  de  la  question.  Sur  138,  près  de  130  avouèrent 
avoir  pris  part  à  des  crimes  abominables.  Jacques  de  Molaj,  le 
grand  maître,  reconnut  avoir  renié  le  Christ  et  craché  sur  la 
croix.  D'autres  déclarèrent  avoir  participé  à  des  débauches  im- 
mondes. La  plupart  devaient  plus  tard  rétracter  ces  aveux. 
Le  Pape,  eu       Mais  il  fallait  convaincre  le  Pape  de  la  culpabilité  des  Tem- 
^ucmveaux^^  plicrs.  Philippe  choisit,  parmi  les  principaux  accusés,  soixante- 
Hveux,  lève  la  douze  chevaliers.  Eurent-ils  honte  ou  peur  de  démentir,  à  si  peu 
oDiicée  contre  d  mtervalle,  des  aveux  arrachés  par  la  torture  ?  Etaient-ils  vrai- 
ds^Fraocret  nient  coupables  ?  Le  fait  est  que,  devant  trois  cardinaux,  à  Ghinon, 

anoue  l'ordre  en  toute  liberté,  s'il  faut  en  croire  le  procès  verbal  officiel,  sans 
de  procéder  ,  '  ...  .        . 

aux  iuforaia-  coaction  ni  menace,  après  avoir  juré  de  dire  la  vérité,  ils  sedécla- 

'"^di^ies,  rèrent  coupables  des  crimes  qu'on  leur  imputait  '.  Quand  le  Pape 
eut  pris  connaissance  du  procès-verbal  de  ces  aveux,  quand,  en 
iVvignon  même,  en  plein  consistoire,  il  eut  entendu  un  homme  de 
grande  autorité  et  générosité  '  les  confirmer  par  sa  parole,  sa 
conviction  fut  faite.  Avec  une  précipitation  peut-être  excessive, 
mais  que  les  pathétiques  péripéties  de  cette  ténébreuse  affaire 
suffisent  à  expliquer,  il  leva  les  suspenses  portées  contre  les  évê- 
ques  de  France  et  leur  donna  l'ordre  de  procéder  sans  retard  à  des 
informations  contre  les  religieux  du  Temple. 

Alors  commencèrent,  non  seulement  en  France,  mais  hors  dt 
France,  ces  enquêtes,  qui  changèrent  l'Europe,  ainsi  qu'on  l'a  dit, 
en  un  vaste  tribunal  d'instruction  '. 

Clément  V  finit  par  autoriser  formellement  l'emploi  de  la  tor- 
ture *.  «  Jamais  peut-être,  dit  l'abbé  Vacandard,  les  tribunaux  de 

1.  Prsestilo  juramento...  libère  ne  sponte,  absque  coactione  qualibet  et  terrore 
coram  ipsis  tribus  cardinalibus...  deposuerunt.  —  Bulle:  Ad  omnium  fere  no~ 
titiam,  dans  Ddpuy,  p.  278.  —  Dans  un  mémoire  lu  le  28  mal  et  le  4  juin  1909 
à  l'académie  des  Inscriptions  et  Belles  Lettres,  M.  Paul  VioUet  soutient  que  les  at- 
testations du  procès-verbal  rédigé  à  propos  de  l'interrogatoire  deChiuon  ne  peuvent 
faire  foi  de  la  vérité.  Le  cardinal  Bérenger  de  Fiédol  aurait,  dans  une  bonne  in- 
tention, pour  sauver  les  Templiers  innocents,  introduit  dans  le  procès-verba^ 
l'aveu  des  religieux  poursuivis,  entre  autres  de  Jacques  de  Molay.  Le  roi  avait 
dit,  en  eflet,  qiie  les  chevaliers  qui  n'avoueraient  pas  seraient  exécutés.  — 
Cf.  Noël  Valois,  Deux  nouveaux  témoignages  sur  le  procès  des  Templiers,  comptes 
rendus  de  l'Ac.  des  Insc,  1910,  p.  229-241  ;  G.  Lizeiurd,  Clément  V  et  Philippe  le 
Hel,  1  vol.  in-8,  Troyes,  1910  ;  V.  Cxrbièbb,  Faits  nouveaux  en  faveur  des  Templiers, 
dans  la  Revue  de  l'Ilist.  de  l'Egl.  de  France,  ào  janvier  février,  1912,  p.  55-71.  — 
Dans  son  étude  sur  les  Dépositions  de  Jacques  Molay,  publiées  dans  le  Moyen  Agi 
de  mars-avril  1913,  M.  Lizebaho  conteste  absolument  l'hypothèse  faite  paf 
M.  Vioixïi  et  conclut  que  Molay  fut  loin  d'être  un  héros. 

2.  Magnm  actoritatis  ac  generositatis  virum. 

3.  Chbistopub,  Histoire  de  la  Papauté  au  xiv*  siècle,  t.  I,  p.  255 

A.  RATWAM)r,  ann.  1  ".11,  n»  53  —  L  introduclion  de  la  torture  dans  la  procédure 
iaquisiloriaJe  éUit  due  à  l'initiative  d'Innocent  IV,  au  milieu  du  xiii»  Mècie.  Oo 
8diL  que  saint  Nicolas  i"*"  avait  répruiM*»  i'emploi    des  moyens  violsnis  à  l'égard 
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rinqmsition  ne  déployèrent  plus  de  rigueur  et  de  violence  que 
dans  l'affaire  des  Templiers  *.  » 

A  Paris,  un  synode  provincial,  tenu  par  Philippe  de  Marigny,  Terriblas  ex*- 
archevêque  de  Sens  et  favori  du  roi,  condamne  comme  relaps  ria  et  k  Sealw, 
quarante-cinq  Templiers,  qui,  livrés  au  bras  séculier,  sont  brûlés 
vifs  le  12  mai  1310  *.  Une  frayeur  panique  s'empare  alors  des 
prisonniers.  «  Hier,  s'écrie  le  chevalier  AymerideVilliers-le-Duc, 
j'ai  vu  mes  frères,  dans  les  fourgons,  en  route  pour  le  bûcher. 
J'avouerais  tout,  je  le  sens.  J'avouerais  que  j'ai  tué  Dieu,  si  on  le 
voulait  ».  Mêmes  scènes  à  Senlis.  En  Provence,  où  les  Templiers 
avaient  été  enfermés  au  château  de  Meyrargues  et  au  château  de 
Pertuis,  le  tribunal  qui  doit  les  juger  n'est  composé  que  de  leurs 
ennemis  déclarés  '.  Un  honnête  homme,  Guillaume  Agardi,  ou 
d'Agard,  prévôt  de  Saint-Sauveur,  refuse  les  fonctions  de  com- 
missaire dans  un  procès  ainsi  engagé.  On  a  raconté  que  Charles 
de  Valois,  frère  de  Philippe  le  Bel,  avait  fait  brûler  des  Tem- 
pliers de  Provence  ;  les  traditions  locales  affirment  au  contraire 
que  Robert  le  Bon,  qui  gouvernait  la  Provence  les  laissa 
vivre  *. 

Le  roi  de  France  avait  invité  tous  les  princes  d'Occident  à    Poursuite» 
imiter  sa  conduite  à  l'égard  des  Templiers.  Edouard  II  d'Angle-  Templiers  aa 
terre,  après  avoir  répondu  négativement,  se  décida  le  7  janvier  1308  Angleterre,  «a 
à  faire  emprisonner  tous  ceux  qui  se  trouvaient  en  Angleterre,  en    Italie  et  en 
Irlande  et  dans  le  pays  de  Galles.  Très  peu  se  reconnurent  cou- 
pables, et  l'on  peut  conjecturer  que  la  torture,  la  crainte  ou  les 
promesses  leur  arrachèrent  ces  aveux  '.  En  Espagne,  sur  le  désir 
de  Ferdinand  IV,  roi  de  Castille  et  de  Léon,  le  Pape  institua,  le 
31  juillet  1308,  une  commission  pontificale  chargée  de  procédera 
l'interrogation  des  accusés.   On  ne  put  les  convaincre  d'aucun 

des  accusés  {Respon&a  ad  Bulgares^  cap.  86)  et  que  le  Décret  de  Gratien  défend 
d'extorquer  un  aveu  par  la  torture  {Causa,  XV,  quest.  XV,  cap.  1).  Ce  furent  les 
Légistes  qui,  en  ravivant  partout  et  en  tout  les  traditions  de  Tantiquité,  com- 
mencèrent à  recourir  à  la  torture  comme  à  un  moyen  rapide  d'information.  «  Les 
plus  anciens  exemples  que  j'en  aie  rencontrés,  dit  M.  Lba,  se  trouvent  dans  le 
Code  Vêronais  âiQ  1228  et  dans  les  constitutions  siciliennes  de  Frédéric  en  1231  », 
Lba,  Rist.  de  l'Inquisition,  t.  I,  p.  421.  —  Vacahoard,  Vlnquisition^  p«  177,  178. 

1.  Vacardabo,  p.  225. 

2.  UÉFsii,  t.  IX,  p.  356,  d'après  Hatbmahw,  Gesch.  d.  Ausgans  d.   Temjpélhêrror- 
deiis. 

3.  Boccïta,  Essai  sur  Vhisîoùre  de  Provence,  t.  I,  p.  348, 

4.  BoccRiî,  Essni  sur  Vhist.  de  Provenoe,  t.  l,  p.  349. 

5.  hàJiittM.  t.  n.  p.  S5<î,  357.  '     ■ 
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crime  •.  Dans  rAragon,les  Templiers,  cités  à  comparaître  par  le 
roi  Jacques  II,  se  retirèrent  dans  leurs  citadelles  et  y  soutinrent 
de  longs  sièges  contre  les  troupes  royales.  Ils  déclarèrent  enfin 
se  rendre  au  Pape,  et  non  pas  au  roi,  parce  que  leurs  châteaux 
forts,  disaient-ils,  étaient  biens  d'Église  et  non  du  roi.  Malgré 
une  dure  captivité  et  de  cruelles  tortures,  ils  n'avouèrent  jamais 
aucun  crime.  Dans  l'île  de  Chypre,  les  chevaliers  du  Temple  ten- 
tèrent aussi  de  se  défendre  dans  leurs  couvents  fortifiés  '.  En 
Portugal,  ils  prirent  la  fuite.  En  Italie  et  en  Allemagne,  les  procé- 
dures qu'on  employa  à  leur  égard  et  les  traitements  qu'on  leur 
fît  subir  furent  très  divers.  Mais  partout  ils  furent  traqués,  em- 
prisonnés, torturés. 


IV 


CoETocatîoQ       Cependant  le  Pape  s'était  réservé  le  jugement  sut  le  corps  en- 
d'uii  Couciie  tier     et  la    procédure    à   l'égard    des   grands    dignitaires.     Le 
vicDre.  Objet  4  avril    1310,  Clément  V,  par  sa  Bulle   Aima   Mater ^^   fixa  au 
"cctcii'e!   "  ^^^  octobre  1311  la  réunion  d'un  Concile  général  à  Vienne  à  l'effet 
de  prendre  des  décisions  sur  les  trois  points  suivants  :  la  question 
des  Templiers,  les  secours  à  recueillir  pour  la  Terre  Sainte  et  la 
réforme  de  l'état  ecclésiastique.  Un  grand  nombre  d'évêques  s'y 
rendirent  de  France,  d'Italie,  d'Espagne,  d'Allemagne,  d'Angle- 
terre, d'Ecosse  et  d'Irlande  *. 
ÔBTcrinre  du      ^^^  ^®  début,  la  grande  question  qui    parut  dominer  toutes  les 
Concile      autres  et  les  absorber  presque,  fut  celle  de  l'abolition  de  l'Ordre 

(16  octobre  .  .  ...  , 

131  i).        du  Temple.  La  situation  de  Clément  V  était  critique.  D  une  part, 

uqae  du  Pape.  Philippe  le  Bel  qui  était  venu  se  fixer  à  Lyon,  pour  y  surveiller 

de  plus  près  le   Concile,  exigeait  impérieusement  la  suppression 

immédiate  de  l'Ordre.  D'autre  part,  la  grande  majorité  des  Pères 

du  Concile   déclarait  qu'il  était  impossible  de  supprimer  juridi- 

1.  Antonio  BiRATiDie,  Memorias  de  D.  Fernando  TV  de  Castilîa,  t.  I,  p.  âW» 
684,  cité  par  HéfélI,  t.  IX,  p.  358. 

2.  HÉPÉLi,  t.  IX,  p.  359,  360. 

3.  Hardodiiï,  t.  VII,  p.  1334. 

4.  Bald»,  t.  I,  p.  43.  On  n'est  pas  fixé  sur  le  nombre  de  ces  prélats.  Villani 
parle  de  trois  cents  évoques  (lib.  IX,  22,  dans  Muiutobi»  t  XIII,  p.  454),  et 
Guillaume  de  Nan^^  ne  parle  que  t,  Spioil.  t.  QI,  p.  65). 
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«pement  le  Temple,  à  moins  d'avoir  entendu  les  chevaliers  dans 
leurs  défenses.  Sur  ces  entrefaites,  et  pour  comble  d'embarras, 
neuf  chevaliers  du  Temple  apparaissent  inopinément  au  Concile 
et  se  déclarent  prêts  à  défendre  leur  Ordre  contre  toutes  les  accu-  i 
jations.  On  parle  en  même  temps  de  1.500  à  deux  mille  Templiers 
qui,  errants  dans  les  montagnes  du  Lyonnais,  sont  prêts  à  venir  à 
Vienne  pour  se  défendre  à  leur  tour.  Le  Pape  s'émeut  et  se 
trouble  II  écrit  à  Philippe  le  Bel  pour  le  prévenir  du  péril  ^ 
Quelque  temps  après,  le  roi  de  France  arrive  à  Vienne  avec  une  Arrivée  de 
escorte  si  imposante,  qu'elle  ressemble  à  une  armée.  Le  décret  r^'v'u'peb  Bei 
d'abolition  de  l'Ordre  du  Temple  était  déjà  préparé.  Confor- 
mément au  sentiment  de  la  presque  unanimité  des  Pères,  le 
Pape  renonçait  à  prononcer  une  sentence  juridique,  les  Tem- 
pliers n'ayant  pas  été  entendus  contradictoirement  ;  mais,  en 
vertu  d'une  ordonnance  administrative,  per  modum  provisionis 
teu  ordinaiionis  apostoUcœ,  non  autem  de  jure  nec  per  modum 
definitivœ  sententise^  il  déclarait  l'Ordre  du  Temple  aboli.  Ce 
fut  l'objet  d'une  décision  prise  par  le  Pape  le  22  mars  1312,  en 
consistoire  secret.  Le  3  avril  suivant,  dans  un  consistoire  public 
auquel  assista  Philippe  le  Bel, il  promulgua,  en  présence  d'une  foule 
immense,  la  bulle  ^cf  providam  qui  prononçait  la  dissolution  de  ^a  buile  Ad 

l'Ordre  des  Templiers  et  disposait  de   ses  biens  en  faveur  des  providam  sup- 
TT        -x  T  -1     ri   •        T  IX  prime    l'Ordre 

nospitaiiers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  attendu,  disait  la  bulle,    du  Temple 

que  ces  biens,  ayant  été  donnés  à  l'origine  pour  les  intérêts  de  la  ^^  *^"^  ^^^^^* 

Terre-Sainte,  ne  sauraient  être  distraits  de  leur  destination  *. 

Par  la  mauvaise  volonté  des  Légistes,   ce  but  du  Pape  ne  put    Philippe  le 

être  atteint.  Non  seulement  le  roi  de  France  ne  rendit  pas  l'im-  ^'aig'réiaffi 

portant   numéraire  qu'il  avait  fait  saisir  dans  les   bananes  du  '^»  Pape,  de  la 
rr         1  •        n  i-  .    i>        .  .  .  totalité  des 

lempie  ;  mais,  alléguant  d  anciens  comptes  qui  n'avaient  pas  été  biens  des  Tem- 

réglés,  il  se  prétendit  créancier  de  l'Ordre  pour  des  sommes  con-        ^^**"' 
sidérables,  dont  il  était,  d'ailleurs,  hors  d'état  de  spécifier  le  mon- 
tant. Les  Hospitaliers  durent  consentir  à  une  transaction,  en  vertu 
de   laquelle  ils  payèrent    au    roi   200.000    livres    tournois,    le 
21  mars  1313.  Et  ce  sacrifice  ne  les  délivra  pas  de  toute  réclama- 

1.  La  lettre  de  Clément  V  à  Philippe  a  été  publiée  par  Cbristophb.  t.  I,  p.  430, 

2.  Mawsi,  t.  XXV,  p.  389  et  s.  —  Voir  dans  Kévéhé,  t.  IX,  p.  411-417,  des  détails 
«nr  les  diverses  bulles  publiées  par  CUément  V  à  propo*  de  rnboUlion  de  rOrdrt 
4a  Temple. 
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tion.  Ils  durent  encore  indemniser  la  couronne  de  tout  ce  qu*elle 
était  censée  avoir  déboursé  pour  l'entretien  des  Templiers  empri- 
sonnés, des  frais  de  geôle  et  des  frais  de  torture.  «  En  résumé, 
écrit  M.  Langlois,  il  paraît  avéré  que  les  Hospitaliers  furent 
plutôt  appauvris  qu'enrichis  par  le  cadeau  fait  à  leur  Ordre  *.  » 
Frocè»  de  Restait  à  conclure  le  procès  du  grand  maître,  Jacques  de  Mo- 
^*àSîav*^^  lay  et  de  quelques  grands  dignitaires  de  l'Ordre,  dont  le  Pape 
s'était  réservé  la  cause.  Ce  fut  le  dernier  acte  de  la  sombre 
tragédie. 

Le  Concile  de  Vienne  avait  décidé  qu'on  ferait  preuve  de  dou- 
ceur envers  les  accusés  et  qu'on  ne  se  montrerait  sévère  qu'à 
l'égard  des  opiniâtres  et  des  relaps.  Mais,  encore  une  fois,  la  per- 
ftdie  de  Philippe  le  Bel  et  la  regrettable  inaction  du  Pape,  faible 
et  valétudinaire,  rendirent  vaines  ces  prescriptions. 

La  commission  pontificale  nommée  pour  procéder  au  jugement 
se  trouva  composée  de  cardinaux  et  d'évêques  dévoués  au  roi  et 
résolus  à  sévir  avec  la  dernière  rigueur.  On  décida,  suivant  une 
procédure  abusive  déjà  appliquée,  que  quiconque  reviendrait  sur 
ses  aveux  serait  condamné  comme  relaps  à  être  brûlé  vif.  Comme 
les  grands  dignitaires  inculpés  avaient  déjà  reconnu  leur  culpa- 
bilité, on  semblait  leur  fermer  toute  voie  de  salut  :  c'était  pour  eux 
la  détention  perpétuelle  s'ils  maintenaient  leurs  déclarations  pre- 
mières ;  c'était  la  mort  sur  le  bûcher  s'ils  se  rétractaient.  Or  ils 
étaient  retenus  en  prison  depuis  sept  ans.  Désespérés,  ils  refu- 
sèrent d'y  rentrer. 

Mais  laissons  ici  la  parole  au  chroniqueur  le  plus  fidèle  de  cette 
époque,  le  contÎAuateur  de  Guillaume  de  Nangis. 
Biécution  de       «  Comme  le  grand  maître  du  Temple  et  ses  trois  compagnons, 
MoUyVt  dn  ^^^  visiteurs  de  France,  d'Aquitaine  et  de  Normandie,  avaient 

▼iiitanr  de    publiquement  avoué  les  crimes  crui  leur  étaient  imputés,  et  per- 
Nrrœandie.    \  ,   .^  ,   ,  ,  •     r>      ,  x  ^  L 

sistaient  dans  leur  aveu  *,  tinalement,  en  voyant  que  cette  per- 
sévérance ne  se  démentait  pas,  les  cardinaux,  après  mûre  déli- 
bération, les  firent  conduire  sur  la  place  du  Parvis  de  Notre- 
Dame  de  Paris,  pour  leur  notifier  la  sentence  qui  les  condam- 
nait au  «  mur  »  et  à  la  détention  à  perpétuité.  C'était  le  lundi  qui 

1.  Lahqloib,  dans  VHist.  de  France  de  Latissb  t   III,  2«  partie,  p.  198. 

2.  Gum  prœdicti  quatuor  nullo  excepta  criniina  sibi  imposita  palam  et  pu^ 
blioe  confessi  fuissent  et  m  hujua  eonfe*sion9  persistèrent  {Historien»  de  Im 
France,  t.  XX,  p.  609.) 
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«uit  la  fête  de  saint  Grégoire  (le  12  mars  1314)  K  Mais  voiciqu'au 
moment  où  les  cardinaux  croyaient  que  toutétait  fini,  tout-à-coup, 
contre  toute  prévision  ^,  le  grand  maître  du  Temple  et  le  maître 
de  Normandie  ^e  retournèrent  avec  fermeté,  et  non  sans  quelque 
irrévérence,  vers  le  cardinal  qui  venait  de  faire  la  lecture  et  vers 
l'archevêque  de  Soissons,  et  déclarèrent  rétracter  leurs  aveux  et 
tous  ceux  qu'ils  avaient  pu  faire  auparavant.  Ce  fut  un  étonne- 
ment  général.  Les  cardinaux  remirent  les  accusés  au  prévôt  de 
Paris,  qui  se  trouvait  présent,  afin  qu'il  les  gardât  jusqu'à  une 
délibération  plus  complète  de  TafTaire,  que  l'on  comptait  faire  le 
lendemain.  Mais  le  bruit  ne  tarda  pas  à  parvenir  au  roi  de  France, 
qui  était  dans  son  palais.  Philippe  délibéra  avec  ses  conseillers, 
sans  toutefois  appeler  ses  clercs,  et,  après  mûre  réflexion,  vers  le 
soir  de  la  même  journée,  il  fit  livrer  aux  flammes  d'un  même 
bûcher,  dans  une  petite  île  de  la  Seine,  entre  le  jardin  du  roi  et 
l'Église  des  Ermites  de  saint  Augustin  %  les  deux  Templiers  re- 
laps. Ils  atfrontèrent  les  flammes  avec  une  telle  résolution  et  su- 
birent la  mort  avec  une  telle  constance  et  un  tel  mépris  de  la  vie, 
que  la  foule  qui  les  contemplait  en  fut  frappée  d'une  admiration 
mêlée  de  stupeur.  Les  deux  accusés  qui  ne  s'étaient  point  rétractés 
subirent  la  détention  dans  la  prison  qui  leur  fut  assignée  »*. 

Cette  intrépidité  suprême  en  face  de  la  mort  était-elle  le  signe 
d'une  conscience  pure  ?  Ne  fut-elle  que  le  geste  désespéré  de 
deux  âmes,  lassées  de  toutes  les  souffrances  et  de  toutes  les  in- 
justices qu'une  odieuse  procédure  leur  avait  fait  subir,  et  se  pré- 
cipitant dans  le  trépas  pour  y  échapper  à  jamais  ?  L'histoire  ne 
permettra  peut-être  jamais  de  se  prononcer  sur  ce  ténébreux  et 
angoissant  problème  *, 

1  Le  chroniqueur  dit  1313.  Mais  on  sait  que  l'année  commençait  alors  à  Pàque* 
en  France,  tandis  qu'à  Rome  elle  avait  commencé  dès  le  jour  de  Noël. 

2  Dunt  cardinales  /ïnem  negotio  împosuisse  credidissent^  eonfestîm  et  ex 
insperaio..,  non  absque  multorum  admiratione.  —  HUt,  â«  la  Fr.,  I,  XX. 
p.  ÔO'J. 

^.  tn  face  du  quai  actuel  des  Augustins. 

'^.  Chronique  de  Guillaume  de  Nangis,  Historiens  dula  Franety  t.  XX,  p.  609. 

5.  «  En  cest  an,  disent  les  Chroniques  de  Saint  Pénis,  au  mois  da  mars,  a,î3 
temps  de  quaresme.  Je  général  maistre  du  Temple  et  un  autre  grand  maistre  et 
après  lî  en  l'ordre,  comme  si  leu  dist,  visiteur,  a  Paris  en  lille  devant  les  Augustin! 
furent  ars,  et  les  os  deulz  furent  ramenés  en  poudre  ;  mais  oncques  de  leurs  îonr- 
lès  norent  nulle  recognoisiance  »  Histor.  de  la  France^  tome  XX.  p.  691. 
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tîie  au  châ- 
teau de 
J.TvUiteux, 


t.fj'i^'»»  des 

Gii'^ilt.'â  et  des 

O.beliQS. 


Clément  V,  Au  moment  où  la  nouvelle  de  la  terrible  exécution  parvint  au 
n.uade.  se  re-pj^pg^  celul-ci,  retiré  au  château  de  Monteux,  près  de  Carpentras, 
était  déjà  atteint  de  la  maladie  dont  il  devait  mourirbientôt  après. 
Mais  des  soucis  de  toutes  sortes  devaient  l'accabler  jusqu'à  ses 
derniers  jours. 

En  Italie  et  en  Allemagne,  la  lutte  des  Guelfes  contre  les  Gi- 
belins se  poursuivait  sans  relâche  avec  une  ardeur  toujours  crois- 
sante. Le  14  mars  1314,  trois  jours  après  le  supplice  de  Jacques 
de  Molay,  Clément  V  était  amené  par  les  événements  à  faire  sur 
l'Allemagne  un  acte  d'autorité  dont  on  ne  connaissait  encore  qu'un 
exemple  *  :  nommer  de  sa  propre  autorité  un  vicaire  de  l'Em- 
pire pour  l'Italie,  chargé  d'administrer  provisoirement  les  pro- 
vinces italiennes  d'empire  au  nom  du  Pape.  Ce  nouveau  souve- 
rain était  le  chef  même  du  parti  Guelfe,  Robert  d'Anjou. 

Pour  comprendre  la  portée  de  cette  mesure,  il  est  nécessaire 
de  reprendre  le  récit  des  événements  d'un  peu  plus  haut. 

Quand,  le  1^^  mai  1308,  l'empereur  Albert  d'Autriche  pérît 
assassiné  par  son  neveu  Jean  de  Souabe,  les  Légistes  de  Philippe 
le  Bel  avaient  hardiment  porté  leurs  regards  d'ambition  sur 
l'empire  vacant.  «  Philippe,  écrivait  Pierre  du  Bois,  fixera  en 
France  le  sens  de  la  politique  européenne.  Il  pacifiera  l'Alle- 
magne et  l'Italie,  et  pourra  ensuite  conduire  l'Occident  uni  à  là 
conquête  du  tombeau  du  Sauveur.  »  Le  roi  de  France  essaya  de 
faire  élire  son  propre  frère  Charles  de  Valois,  et  sollicita  même  à 
cet  effet  l'appui  de  Clément  V,  qui  fît  des  promesses  vagues-.  Le 
Pontife  accueillit  au  contraire  avec  faveur  l'élection  d'Henri  de 
Luxembourg,  petit  seigneur  d'un  comté  de  la  forêt  des  Ardennes, 
qui  prit  le  nom  d'Henri  Vil  et  parut  d'abord  seconder  avec  zèle 
les  vues  du  Pape.  Clément  V  le  fit  couronner  empereur  à  Rome, 
ie  22  juin  1313,  par  ses  légats  ^  Mais  des  rêves  de  domination 
universelle,  éveillés  par  de  longs  séjours  en  France  et  à  Rome, 
hantaient  aussi  l'esprit  du  nouvt^l  empereur.  Du  jour  où,  pouss»? 


1.  En  1268,  le  Saint-Siège  avait  nommé  le  roi  Charles  I"  vicaire  de  l'empiro. 

2.  Hist.  générale,  t.  III,  p.  25,  6i4 
8.  RA.n(ALDi,  11(1  ann.  1311,  n^  6  •i  • 
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par  son  ambition,  il  mit  au  ban  de  l'empire  Robert  d'Anjou,  chef 
des  Guelfes,  sous  le  prétexte  du  vasselage  de  son  comté  de  Pro- 
vence et  des  droits  souverains  de  la  majesté  impériale,  du  jour 
surtout  où  on  le  vit  soutenir  à  Rome  même  le  parti  gibelin,  que 
représentait  toujours  la  terrible  famille  des  Colonna,  le  Pape  ne 
put  s'empêcher  de  protester.  Henri  VII  mourut  le  24  août  1313, 
au  moment  où  il  préparait  une  expédition  en  ApuHe,  affrontant 
l'excommunication  dont  le  Pape  venait  de  menacer  quiconque 
attaquerait  le  royaume  de  Naples,  fief  de  l'Eglise  romaine.  L'em- 
pire était  vacant  une  fois  encore. 

Philippe  le  Bel,  toujours  zélé  à  soutenir  les  droits  du  Pape    Clément  V 

1  .1  1  .  .,  ,  .  .     /-.i  combat  les 

quand  il  le  croyait  utile  à  ses  desseins,   encourageait  Clément  à    prétention* 

maintenir,  contre  les  prétentions  impériales,  les  prérogatives  de  a^L^a^mort 

la  Papauté.  C'est  dans  cet  esprit  que  le  Pontife  publia  deux  Dé-  ^^'Heûri  vil, 

crétales,  insérées  ensuite  dans  les  Clémentines,  où  il  condamnait  caire  à  i'em- 
1  •  iJTT'TTTT  r       '   1  ^  '      '  pirtî  pour 

les  prétentions  d  Henri  VII  et  réfutait  les  arguments  de  ses  juristes  * .       ritalie. 

C'est  dans  la  même  intention  qu'au  milie»  des  luttes  incessantes 
qu'entretenait  en  Italie  la  multitude  des  petits  souverains  qui 
s'y  disputaient  le  pouvoir,  le  Pape  venait  de  nommer  un  vicaire 
pontifical  pour  y  administrer  les  terres  d'empire  ^.  Mais  si  l'em- 
pire était  mort,  en  un  sens,  sous  la  forme  de  son  ancienne  orga- 
nisation, l'esprit  gibelin  d'autonomie  nationale  et  d'opposition  à 
la  Papauté  était  plus  vivant  que  jamais.  Dante  venait  de  s'en  faire 
le  prophète  éloquent,  non  seulement  dans  sa  Divine  Comédie^, 
mais  aussi  et  surtout  dans  son  fameux  traité  De  la  Monarchie  *.  Et 


1.  Constit.  II,  Pastoralis,  II,  XI,  de  Sent   et  R.   judic.   —  Gonstit.  un.  Romani 
principes,  II,  IX, 

2.  Ratkald!,  ad  ann,  1314,  n»  2.  —  Baluze.  t.  I,  p.  53. 

3.  Divin.  Comm.,  Purgat.  VI.  88  et  s;  VJII,  124  et  s.  ;  Parad.  XVIII,  115  et  s.  ; 
XXVII,  139  et  s. 

4.  Dante  y  soutient  :  1»  qu'une  monarohie  universelle  est  nécessaire  au  bien 
terrestre  de  l'humanité;  2o  que  Dieu  en  a  confié  immédiatement  le  gouvernement 
ft  l'empereur  romain  ;  3»  que  le  pape,  en  tant  que  prince,  est  subordonné  à  l'em- 
pereur. —  Dante  d'ailleurs  attaquait  moins  la  souveraineté  temporelle  des  Papes 
que  sa  très  grande  extension  et  les  obstacles  que  le  parti  guelfe  suscitait  à  la  mo- 
narchie. —  Les  arguments  présentés  par  Dante  à  l'appui  de  sa  thèse  sont  curieux  à 
(zaminer.  —  Dans  toute  multitude  qui  a  una  fin  commune,  dit-il,  il  faut  un  chef 
inique.  —  Le  meilleur  état  du  monde  est  de  ressembler  le  plus  à  Dieu,  qui  est  un. 
.J>  maître  du  monde  entier  n'a  rien  à  désirer,  donc  il  n'a  plus  de  passions,  et  chez 
lui  la  bonne  volonté  ne  rencontre  plus  d'obstacles.  —  Le  monarque  n'est  donc  pas 
poar  lui,  mais  pour  les  autres  —  D'où  il  suit  que  sous  une  monarchie  le  peuple 
est  très  libre.  —  D'ailleurs  ce  qui  peut  se  faire  par  un  seul  est  toujours  mieux  fait 
par  un  seul  que  par  les  autres.  —  Enfin,  iJieu  lui-môme  n'a-til  pas  sanctionné  de 
•on  autorité  l'excellence  de  la  monarchie  universelle  ?   C'est  pendant  qu'Auguatt 
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les  mouvements  de  défiance  envers  l'autorité  pontificale  que  pro- 
voquaient partout,  mais  principalement  dans  les  pays  de  langue 
italienne,  les  savantes  théories  et  les  vers  enflammés    du  grand 
poète  florentin,  n'étaient  pas  une  des  moindres  causes  delà  tris- 
tesse qui  assombrissait  les  derniers  mois  du  Pontife  en  son  châ- 
teau solitaire  de  Monteux. 
Relations  ateo      Ses  relations  avec  l'Angleterre  avaient  été  troublées  aussi  par 
Vdoaard  II'   àea  difficultés.  Dans  un  synode  national,  qui  se  tint  vers  la  fêta 
ïr^des  pîéièl  ^®  TAscension  de  l'année  1312,  le  roi  Edouard  II  protesta  contre 
vea^eots  taita  Ja  prétention  du  Pape  de  prélever  sur  les  clercs  des  éerlises  d'An- 
»ad«.        gleterre  une  redevance  établie  en  vue  d'ime  pieuse  entreprise.  Il 
s'agissait  sans  doute  d'une  croisade.  L'abbé  de  Saint-Edmond 
^ji  appela  même  au  Pape  à  cet  effet  *.  Ala   même  époque,  il  est 
vrai,  on  voit  Clément  V,  à  l'occasion  d'une  révolte  de  la  noblesse, 
envoyer  en  Angleterre  deux  légats  pour  y  rétablir  la  paix.  Mais, 
dans  les  réclamations   d'Edouard  II  à  propos  d'une  contribution 
pécuniaire,  on  distingue  comme  le  murmure  précurseur  du  refus 
solennel  qu'opposera  bientôt  Edouard  III  à  une  demande  pareille 
de  la  Papauté 


VI 


Publication        Les  grandes  consolations  du  Pape  Clément  V  lui  vinrent  de  la 

Coiiciie*de'*  promulgation,  en  l'année  1312,  des  Actes  du  Concile  général  de 

Vifcwne  (I3i2).  Vienne,  et  de  la  collection  méthodique  de  ses  constitutions  que, 

dans  un  consistoire  tenu  le  21  mars  1314,  quatre  semaines  avant 

sa  mort,  il  présenta  au  Sacré  Collège. 

Les  Décrets  du  Concile  de  Vienne  et  les  Clémentines  sont  les 
deux  impérissables  monuments  de  son  pontificat*. 


faisait  régner  l'nnité  et  la  paix  dans  le  monde  qne  le  Verbe  a  vonln  s'incarner,  el 
c'est  ce  temps  qne  saint  Pan!  appelle  la  plénitude  des  temps. 

1.  Marbi,  t.  XXV,  p.  517-520. 

2.  Sur  la  date  de  la  publication  des  Décrets  du  Concile  de  Vienne,  voir  Uériiif 
t.  IX.  p.  419  Les  Clémentines,  recueil  méthodique  des  constitutions  de  Clément  V, 
pe  furent  publiées  que  par  son  successeur  Jean  XXII,  en  1317.  Voir  Proœmiumt 
de  Jean  XXII,  eu  tète  des  Clémentines  dans  le  Corpus  j'uris,  edit.  Richter,  t.  II, 
p.  i"56  —  Fdit.  Bœhmer,  t.  U,  p  1041.  Sur  les  objections  faites  par  le  P.  Damber- 
ger  contre  l'œcuménicité  du  Concile  de  Vienne,  voir  IIbpblé-Leclercîï,  Hist.  de* 
CûiiciUu,  t.  I,  p.  88. 
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L6  Concile  de  Vienne  n'avait  pas,  on  l'a  vu,  pour  seul  objet 
l'examen  de  la  cause  des  Templiers,  il  devait  s'occuper  aussi  de  la 
réforme  de  l'Église. 

L'examen   du   procès   des   Templiers   avait   révélé   trois    princi-    Principanx 
pales   sources  d  abus  dans  1  Eglise,    a  savoir  1  exemption  trop  ab-     cisions  du 
Bolue  de  certains  Ordres  religieux  à  l'égard  des  évêques,   une  vie       co^cUe. 
trop  séculière  des  clercs  et,  à  la  faveur  de  ces  deux  causes,  l'in- 
filtration dans  l'Église  de  doctrines  suspectes. 

€  Il    est    évident,    s'était    écrié    l'archevêque    de    Bourges,    que    La  qnestion 
les   religieux  du  Temple  ne  se  seraient  pas  livré   à  l'impiété  et  à  tions^ca^nî- 
la    corruption  dont  on  les  accuse,  s'ils  avaient  été    sous  une  sur-  ^Se^  relSeux. 
Teillance    plus    étroite    de    l'épiscopat*    ».    Les   Pères    du   concile 
semblèrent  un  moment  disposés  à  supprimer  tontes  les  exemp- 
tions. Réflexion  faite,  on  se  borna  à  réprimer  certains  abus  soit 
des  religieux  exempts,  soit  des  prélats*. 

Guillaume  Durand,  évêque  de  Mende*,  dans  le  remarquable 
Mémoire,  où  il  demandait  la  réforme  de  l'Eglise  in  Capife  et 
in  membriSy  avait  signalé  les  graves  abus  amenés  par  la  vie  trop 
séculière  des  clercs.  Nous  ne  savons  au  juste  dans  quelle  mesure 
le  concile  pourvut  à  ces  désirs,  les  procès-verbaux  de  l'assemblée 
ne  nous  étant  point  parvenus  dans  leur  intégrité  *.  Il  nous  reste 
des  décrets  défendant  aux  clercs  de  vaquer  à  des  commerces  peu 
convenables  et  de  porter  des  habits  peu  décents  *. 

Les  hérésies  diverses,  dont  les  enquêtes  poursuivies  à  propos    Répressioa 
du  procès  des  Templiers  avaient  mieux  révélé  l'existence,  furent  L^g®  doctrlru» 
l'objet  d'une  particulière  attention  du  concile.  Il  fut  difficile   de    décrètes  des 
les  atteindre  chez  les  Templiers  eux-mêmes,  tant  les  dépositions 
des  témoins  et  les  aveux  des  accusés  furent  vagues,  incohérents, 
contradictoires.  L'impression  qui  se  dégage  pourtant  de  l'étude 
de  cette  cause  célèbre,  est  que  de  grands  désordres,  conséquences 
Daturelles  de  l'opulence,  de  l'oisiveté  et  des  habitudes  laïques 

1.  lUrnALDi,  ad  ann.  1312,  n*  24. 

2.  GlemeiUin^  1.  V,  tit.  VI,  De  excessibus  prselatorum  et  tit.  VIT.  De  excessibu»  ': 
frivilegiatorutn. 

3.  Ce  prélat  remarquable  était  le  nevea  dn  célèbre  Gaillaume  Durand,  né  à 
PnymoisBon,  en  Provence,  auteur  du  Spéculum  Juris,  légat  du  Pape  Grégoire  X 
ftu  Concile  de  Lyon. 

4.  IlÉFÉté,  t.  IX,  p.  454.  Hàtemarii  (Gesch.  d.  Ausgaus  d.  Tempelherrordens,  p.  288)  ? 
a  soupçonné  Philippe  le  Bel  et  ses  partisans  d'être  pour  quelque  chose  dans  cette 

perte.  Ce  qui  nous  reste  se  trouve  dans  Raynaldi,   Mansi,  Hardouin  et  dans  les 
Clémentiyies  du  Corpus  juris  canonieù 
(».  Clément,  1.  HI. 
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des  chevaliers,  s'étaient  introduits  dans  plusieurs  «  Temples  » 
de  France.  Des  superstitions  orientales  remontant  peut-être,  à 

l  travers  les   sectes  auxquelles  les  Templiers  les  avaient  prises, 

jusqu'aux  Gnostiques,  Caïnites  et  Ophites  des  temps  les  plus 
reculés,  semblent  avoir  laissé  des  traces  dans  certains  objets  mys- 
térieux sur  lesquels  la  science  archéologique  n'a  pas  pu  encore  se 
prononcer  avec  assurance*. 

Les  doctrines  erronées  étaient  plus  saisissables  chez  les  Bé- 
ghards,  les  Béguines  et  les  Frères  spirituels. 
Le*  erreurs        Nous  aurons  à  parler  plus  loin  des  doctrines  propagées  par 
•t  dcf  bé-     ces  sectes  diverses.  Un  mouvement  d'indépendance,  analogue  à 
goiaei.       celui  qui  portait  les  États  à  s'affranchir  de  l'autorité  de  l'Eglise, 
poussait  certaines  âmes  impatientes  et  inquiètes  à  se  libérer  de 
toute  règle  positive  ;  et,  ici  comme  là,  on  allait  parfois  aux  excès 
les  plus  monstrueux.  Le  VI®  canon  du  concile  de  Vienne  énumère 
les  principales  erreurs   des  béghards  et  des  béguines  en  Alle- 
magne *  ;  elles  se  résument  en  ime  seule  proposition  :  l'homme 
parfait  est  affranchi  de  toute  règle  morale.  De  là  des  conséquences 
révoltantes  d'immoralité,  qui  passaient  parfois  dans  la  vie  pra- 
tique '.  Le  V®  canon  du  concile  abolit  le  genre  de  vie  des  béguines 
sous  peine  d'excommunication  *. 

t—fratioelies,      La  corruption   et  l'hérésie  des  béguines  leur   étaient  venue» 

trines!^"     ^^^  Frères  spirituels,  Fraticelles,  Frères  du  libre  Esprit  et  autres 

sectes  pseudo-mjstiques  du  xm®  siècle,  contre  lesquelles  les  Papes 

et  les  conciles  durent  sévir  avec  plus  de  sévérité.  Voici  quelle  en 

avait  été  l'origine.  Vers  la  fin  du  xiii®  siècle,  le  Pape  Nicolas  III, 


1.  «  Des  bas-reliefs,  converts  de  figures  obcènes  et  d'inscriptions  arabes,  ont 
été  découverts  de  nos  jours,  quelques  uns  dans  le  voisinage  d'anciennes  comman- 
deries  du  Temple.  E.  Pfeif  fer  croit  que  ces  monuments,  après  avoir  appartenu  à  des 
sectes  arabes  qui  continuaient  les  traditions  gnostiques,  ont  été  importés  d'Orient 
en  France  par  des  croisés,  peut  être  des  Templiers.  Mais  les  soi-disant  inscriptions 
arabes  du  coffret  d'Essarois,  le  plus  connu  de  ces  monuments»  ont  été  fabriquées 
certainement  par  des  gens  qui  savaient  très  mal  l'arabe.  D'après  M.  S.  Reinach, 
œ  sont  des  faux.  A  quelle  époque  ces  faux  ont  ils  été  commis  ?  Au  xni«  siècle  on 
de  nos  jours  T  Pourquoi  ont  ils  été  commis  ?  Est-ce  pour  faire  croire  à  l'existence 
d'un  culte  secret,  à  tendances  asiatiques,  ou  bien  est-ce  pour  donner  un  aspect 
oriental  à  des  objets  réellement  destinés  aux  fidèles  d'un  culte  de  cette  espèce  T 
On  ne  le  sait  pas  encore.  »  Lârglom,  dans  H*t.  dt  Fri/nce  de  Lavibbb,  t.  III, 
2«  partie,  p.  195. 

2.  Mahsi,  t.  XXV.  col.  410. 

3.  Sur  les  béghards  et  les  béguines,  voir  l'artlolo  d'Hârfiii  dans  le  Diet.  de  thé^ 
^gie,  de  ^  etzer  et  Welte.  —  Moshkim,  De  bêghardU  tt  beguinabuft  1790. 

4.  Hii&iâ,  t,  IX,  p.  431, 
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voulant  répondre  aux  attaques  injustes  qui  se  produisaient  de 
divers  côtés  contre  la  règle  de  saint  François,  avait  déclaré,  dans 
la  bulle  célèbre  Exiit  qui  seminat^,  que  la  vie  des  Frères  mineurs 
était  conforme  aux  préceptes  de  l'Evangile  et  que  leur  pauvreté 
n'était  que  l'imitation  de  celle  de  Jésus-Christ  et  des  apôtres. 
Quelques  franciscains  zélés  triomphèrent  bruyamment.  Ils  con- 
clurent de  la  bulle  pontificale  que,  la  règle  franciscaine  résumant 
les  préceptes  du  Christ,  tout  chrétien  était  tenu  de  l'observer,  et 
que  la  pauvreté,  réalisant  la  perfection  chrétienne,  devait  être 
absolue,  s'étendre  jusqu'au  simple  usage  {usus  pauper,  l'usage 
pauvre)  des  choses  indispensables  à  la  vie.  A  la  tête  de  ces  zélés 
se  trouva  un  jeune  frère  mineur,  originaire  de  Sérignan,  dans  le 
Languedoc,  Pierre  Jean  d'Olive.  Six  siècles  d'études  et  de  dis- 
cussions n'ont  pu  encore  mettre  d'accord  les  historiens  sur  ce 
singulier  chef  d'école,  que  les  fils  de  saint  François  continuent 
à  vénérer,  en  le  disculpant  de  toute  grave  erreur  dans  la  doc- 
trine*, tandis  que  beaucoup  de  sérieux  historiens  l'inculpent 
d'hérésie  ^ 

Esprit  brillant,  cultivé,  enthousiaste,  Pierre  d'Olive  est  con-  pierre  à'Oïi^m. 
vaincu  que  la  fondation  de  l'Ordre  de  saint  François  a  inauguré 
une  ère  nouvelle  dans  l'histoire  de  l'Eglise.  Le  règne  de  l'Esprit 
va  triompher  enfin,  croit-il,  du  culte  de  la  matière.  Sa  vie  per- 
sonnelle est,  du  reste,  d'une  admira  ^^le  austérité.  Il  aime  l'Eglise 
d'im  amour  passionné.  Mais  il  la  voudrait  pure  et  sans  tache.  Il 
tonne  contre  ceux  qui  possèdent  des  biens  terrestres,  qui  re- 
cueillent des  revenus  de  leurs  biens,  qui  plaident  pour  des  frais 
de  funérailles,  qui  s'enrichissent  par  des  fondations  de  messes, 
qui  vont  à  cheval,  bien  vêtus  et  bien  chaussés.  «  La  pauvreté 
évangélique,  dit-il,  n'exige  pas  seulement  qu*on  ne  possède  rien, 
mais  encore  qu'on  use  pauvrement  des  choses  qu'on  ne  possède 
pas*.  »  n  consacre  à  cette  question  un  ouvrage  spécial,  1'  «  Usage 
pauvre  ».  Condamné  par  son  supérieur  général,  Jérôme  d'Ascoli, 
depuis   Pape  sous   le  nom  de  Nicolas  ÏV,  pour  avoir  presque  di- 

1.  Deeret,  Lib.  sext,  c.  3.  lib.  5,  tit.  12. 

2.  Waddino,  Annales  minorum,  t.  V,  p.  385  et  s.,  t.  VI,  p    i97. 

3  NoBL  Alexandre,  Fleury,  etc.  Hélélé  se  cantente  de  rapporter  les  diverses  opi- 
nions, t.  IX,  p.  421-423. 

4.  NoÏL  Valois,  Hist.  litter,.,  t.  XXXIII,  p.  481.  Cf.  F.  Ehble,  Petrus  Johannis 
Olivi  sein  Leben  und  seine  schriften,  dans  ArcAtt».  fur  Literaturund  Kirohenges- 
^hichte,  t.  Ul,  p   465,  498,  507,  547.  —  Daoiiot,  Hist,  litt.  t.  XXI,  p.  46  et  s. 
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vinisé  la  Sainte  Vierge,  Frère  Pierre  d'Olive  se  soumet  et  brûle 
son  livre  de  ses  propres  mains.  Mais  convoqué  à  Avignon,  dans 
un  chapitre  général,  par  son  nouveau  supérieur  Bonagratia,  puis  à 
Paris,  en  1285,  par  Arlotto  da  Prato,  successeur  de  Bonagratia, 
pour  répondre  de  ses  doctrines,  il  se  défend  si  bien,  avec  tant  de 
talent  et  de  modestie,  qu'on  ne  prend  contre  lui  aucune  mesure 
décisive.  En  1290,  le  Pape  Nicolas  IV  fait  procéder  à  ime  enquête 
contre  les  sectateurs  de  Pierre  d'Olive  et  les  déclare  imbus  d'opi- 
nions erronées  et  coupables  de  rébellion.  Mais  l'ardent  réforma- 
teur de  la  vie  franciscaine  et  de  la  vie  chrétienne  échappe  à 
toutes  les  dénonciations  de  ses  ennemis,  à  toutes  les  rigueurs  de 
l'autorité.  Il  meurt  le  6  mars  1298,  après  avoir  reçu  les  sacre- 
ments de  l'Eglise,  fidèle  à  ses  idées  jusqu'à  son  dernier  soupir. 

Sa  doctrine  ne  périt  pas  avec  lui.  Dans  les  années  qui  pré- 
cèdent le  Concile  de  Vienne,  la  doctrine  de  V  «  usage  pauvre  » 
avait  soulevé  de  vives    controverses   et   avait    eu    même    ses 
martyrs  * . 
Les  erreurs        n  y  avait  d'ailleurs  dans  les  disciples  de  Pierre  d'Olive  im  mal 

des  d'sciples  «^  «  .  ^  l  >      j  xi 

de  Pierre     plus  grand  que  ce  fanatisme  de  pauvreté  ;  des  erreurs  contre  la 

Décibkms'da  foi  s'étaient  glissées  dans  leur  doctrine.  Ils  enseignaient  que  le 

concile  sur    j^aptême,  à  la  vérité,  efface  la  «  coulpe  »  ou  faute  originelle,  mais 

ij'ipî.ào.e  des  sans  conférer  la  grâce  et  les  vertus  infuses  ;  ils  affirmaient  que  le 

uieDi'de  la    Christ  vivait  encore  lorsqu'il  reçut  le  coup  de  lance;  ils  niaient 

s^îiutu^eUe  OU  mettaient  en  doute  que  la  substance  de  l'âme  raisonnable  fût 

rôle  de  l'âme  p^  elle-même  et  à  raison  de  sa  nature  la  «  forme  du  corps  »  *. 

forme  du      La  première  de  ces  propositions  rappelait  les  erreurs   des  vau- 

corps.        ^^^^  j^^  seconde  était  contraire  au  témoignage  formel  de  l'apôtre 

saint  Jean.   Sous   la  formule  de    la    troisième  proposition,    ©n 

soupçonna   peut-être    quelque    erreur    dérivée    de    la    doctrine 

averroïste,  telle   que  saint  Thomas  l'avait  comprise,  et  d'après 

laquelle,  chaque  homme  étant  constitué  par  ime  «  forme  »  végé- 

l.Deux  frères  du  couvent  de  Villefranche,  en  Provence,  Raimond  Auriol  et  Jean 
del  Primo,  furent,  de  ce  chef,  emprisonnés,  enchaînés  et  traités  de  la  façon  la 
plus  dure.  Le  premier  succomba,  le  second  survécut  à  grand  peine  Voir  Noël  Va- 
UMS,  Hist.  lin.,  t.  XXXIII,  p.  482.  Cf  F.  Ehrlk.  Zur  Vorgeschichte  des  ConciU 
von  Vienne,  dans  Àrchiv  fur  Literatur,  t.  IH,  p.  42  et  s.,  63.  143,  155 

2.  On  entend  ici  par  «  forme  »  le  principe  d'activité  qui  différencie  les  êtres,  et 
qui,  les  pénétrant  de  sa  vertu,  leur  donne  les  propriétés  qui  les  distinguent.  Dana 
le  cas  présent,  c'est  l'âme  raisonnable  qui,  pénétrant  le  corps  de  sa  force  et  de  sa 
rertu,  lui  donne  ses  propriétés  «  humaines  »,  (jui  le  distinguent  des  végétaux  ^4 
des  animaux. 
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tative  ou  sensitive,  un  même  intellect  ou  âme  raisonnable,  «  informait  » 

le  genre  humain.  Il  est  certain  que  cette  théorie  semi-panthéiste  devait 

inspirer  plus  tard  les  sectes  les  plus  avancées  des  Frères  du  libre 

Esprit  '.  Le  concile  de  Vienne  condamna  ces  trois  propositions". 

Les  travaux  du  concile  de  Vienne  avaient  achevé  d'user  la  santé  de  Mort  de  Clé- 
ment V 
\jiemeni  V.  Au  printemps  de  1314,  il  se  mit  en  route  pour  Bordeaux.  (îo  avril  1314). 

Kais  arrivé  à  Roquemaure,  sur  les  bords  du  Rhône,  sa  faiblesse  ne  lui 
permit  pas  d'aller  plus  loin  ;  il  expira  le  20  avril'.  Son  pontificat  avait 
duré  huit  ans  et  dix  mois.  Les  historiens  dltalie,  qui  lui  reprochent 
d'avoir  éloigné  le  Saint-Siège  de  Rome,  ont  été  souvent  sévères  pour  sa 
mémoire.  Les  grandes  difficultés  de  l'époque  de  transition  où  la  Provi- 
dence l'avait  placé,  l'état  toujours  précaire  d'une  santé  chancelante 
doivent  entrer  en  ligne  de  compte,  si  l'on  veut  apprécier  la  responsabi- 
lité personnelle  de  ce  Pape,  qui  fut  un  homme  remarquable,  s'il  ne 
mérita  pas  le  titre  de  grand. 

VII 

Parmi   les    plus    fermes   auxiliaires    de   Clément    V  et    les    plus  Jacques  d'Euse 

ou  d'Ossa.  Soa 
mtimes  de  ses  confidents,   était  un  homme  célèbre  par  la  singula-    origines  ii 

rite   de   sa   fortune.    Fils    d'un    humble    cordonnier   de    Gahors,   il^^^nomT-''* 

s'était  élevé  par  l'assiduité  de  son  travail  et  par  la  droiture  de  sa  ^^^^^^^]^}\, 
^  *^  ç  août  I3iû). 

1.  La  condamnation  du  concile  de  Vienne  paraît  toutefois  porter  plus  loin  et 
atteindre  toute  doctrine  qui,  reconnaissant  en  cbaque  homme  une  âme  raisonnable 
Individuelle,  mettrait  en  dehors  d'elle  la  forme,  c'est-à-dire  le  principe  de  la  vie 
humaine.  —  Voir  le  Bref  de  Pie  IX,  du  15  juin  1867. 

2.  Corpus  juris  canonici,  édit.  Richteb,  t.  II,  p.  1057  et  s.  Cf.  Héfélé,  t.  IX, 
p.  423,  424.  —  La  docirine  opposée  à  la  première  proposition  est  déclarée  plus 
probable  et  plus  conforme  à  l'enseignement  des  saints  et  des  théologiens  moder- 
nes ;  la  seconde  proposition  est  notée  comme  contraire  à  l'Ecriture,  la  troisième 
îst  condamnée  comme  hérétique.  Cf.  Dejtziiigeb-Bahhwart,  n"  481.  Il  est  remarquable 
toutefois  que  le  Pape  Pie  IX,  dans  sa  lettre  du  30  avril  1860  à  Tévêque  de  Breslau, 
du  il  s'élève  contre  les  erreurs  du  chanoine  Baltzer,  qui  reprenait  la  thèse  condajn- 
née  à  Vienne,  ne  stigmatise  celle-ci  que  comm«  «  erronée  »  et  en  opposition  avec 
une  interprétation  du  dogme.  Le  môme  Pape,  dans  une  lettre  antérieure,  du 
15  juin  1857,  adressée  à  l'aichevôque  de  Cologne,  au  sujet  des  erreurs  de  Gunther, 
avait  déjà  écrit  que  la  théorie  niant  que  l'âme  raisonnable  soit  la  forme  du  corps, 
«  blesse  »  seulement  «  la  doctrine  et  l'enseignement  catholique  sur  l'homme  ». 
Deszirgbb-Barhwabt,  h"  1655.  Que  conclure  de  ces  textes,  sinon  que  le  mot 
«  hérétique  »  a  été  pris  par  le  concile  de  Vienne,  en  l'espèce,  dans  le  sens  largo 
que  lui  donnait  à  cette  époque  le  droit  inquisitorial.  Voir,  sur  ce  sujet,  L.  Gaezerd, 
l'Inquisition  et  l'hérésie,  1  vol.  in-8,  Paris,  1913,  p.  130-135. 

3.  La  mort  de  Philippe  le  Bel,  survenue  six  mois  plus  tard,  donna  lieu  à  la  lé- 
gende d'après  laquelle  Jacques  de  Molay  aurait,  sur  son  bûcher,  donné  rendez- 
Tous  dans  l'année  au  Pape  et  au  Roi  devant  le  tribunal  de  Dieu.  Aucun  ohroai- 
f  ueor  contemporain  ne  parle  de  cette  prétendue  prophétie. 
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vie  aux  plus  hautes  dignités  de  l'Eglise.  Il  s  appelait  Jacqne» 
d'Euse  oud'Ossa*.  Il  touchait  à  la  vieillesse  quand  le  Pape  Clé- 
ment V  le  nomma,  en  1310,  évêque  d'Avignon.  Les  services  émi- 
nents  que  Jacques  d'Ossa  rendit,  par  sa  science  approfondie  ôm 
droit  et  par  son  habitude  des  affaires,  au  Concile  de  Vienne, 
dont  il  fut  le  secrétaire,  lui  obtinrent  le  chapeau  de  cardinal  et  le 
titre  d'évêque  de  Porto.  Petit,  grêle,  contrefait,  d'une  laideur 
presque  repoussante,  il  cachait  sous  ces  humbles  dehors  un 
génie  supérieur  et  une  grande  âme.  Le  7  août  1316,  après  deux 
ans  de  vacance  du  Siège,  pendant  lesquels  les  trois  partis,  fran- 
çais, italien  et  gascon,  s'étaient  mesurés  sans  résultat,  le  Sacré 
Collège  donna  pour  successeur  à  l'auguste  allié  des  maisons  de 
Périgord  et  d'Armagnac,  le  fils  du  savetier  de  Cahors,  qui  prit  le 
nom  de  Jean  XXII  *  II  devait  être  le  plus  remarquable  des  Papes 
d'Avignon. 
Premier  ob-  A  l'exemple  de  Boniface  VIII  et  de  Clément  V,  Jean  XXII  ne 
Jean  XXII  :  la  perdit  jamais  de  vue  le  grand  projet  d'une  croisade.    Ce  fut,   on 

^Têurte*à^\a*^  P^^^^®  ^^®' ^®  &^^^^  ^^i®^*^^  de  ses   efforts.    Mais  il  devait  se 
mauvaise  vo-  heurter  à  l'indifférence  croissante  des  princes  et  des    peuples. 

louté  de»  ..  ,T^  ,  -Il  -T 

prince»  et  des  L'opposition  à  la  Papauté  s  accentuait  dans  les  esprits.  Le  mouve- 
peup  es.  jj^gjj|.  soulevé  par  les  Légistes  et  par  les  Frères  spirituels  abou- 
tissait à  l'agitation  des  Docteurs  hétérodoxes.  Après  Pierre  du 
Bois  et  Pierre  d'Olive,  allaient  bientôt  apparaître  Guillaume 
d'Occam,  Marsile  de  Padoue  et  Jean  de  Jandun,  groupés  autour 
de  l'empereur  Louis  de  Bavière.  Le  centre  des  hostilités  se  dépla- 
çait en  effet,  et  passait  de  la  France  à  l'Allemagne. 

1.  Les  contemporains  écrivent  tantôt  Ense,  d'Euse,  Huèze,  Duèze,  tantôt  Ossa, 
Osa  ou  Oza.  Baluze,  t,  i,  p.  689,  et  le  dernier  historien  de  Jean  XXII.  l'abbé  Ver- 
idque,  s'efforcent  de  prouver  que  le  successeur  de  Clément  V  était  issu  d'une  fa- 
mille noble.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'humble  profession  de  son  père  est  incontestable. 
Pâtre  plebeio  ortum  trahens,  dit  Saint  Vincent  Ferrier;  Filins  ^utoris,  dit  saint 
Antonin. 

2.  Le  récit  de  Villani  (1.  IX.  c.  79),  d'après  lequel  le  cardinal  d'Ossa,  choisi  pour 
arbitre  par  ses  collègues  pour  désigner  le  oouveau  Pape,  se  ?erait  désigné  lui- 
môme  en  disant  :  Ego  sum  Papa,  ne  mérite  aucune  créance.  ISn  effet,  1<»  Il  est 
contredit,  par  les  récits  de  plusieurs  auteurs  contemporains,  généralement  biea 
informés,  tels  que  Alvarez  Pelayo  (Ue  planctu  ecclesice,  c.  3),  Ptolémée  de  Luc- 
ques,  Pierre  de  Hérental,  etc.  (apud  Balczb,  t.  i)  ;  2">  Le  chapitre  de  Villani  où 
celui-ci  raconte  l'anecdote  est  plein  d'erreurs  ;  3"  Jean  XXII,  dans  une  encyclique, 
affirme  qu'il  a  été  élu  par  les  suffrages  unanimes  des  cardinaux.  Sur  cette  ques- 
lion,  voir  Ghristopuk,  Bist.  Je  la  Papauté  au  xiv*  siècle,  t.  I,  p.  437  et  s.;  Vbrlaqor, 
Jean  XXI I,  sa  vie  et  ses  œuvres,  chap.  1*"^  ;  G.  Mollat,  Vclrctlon  du  paie 
Jean  XXII^  dans  la  Revue  d'histoire  de  VEglise  de  France  de  janvier  et  mari 
1910. 
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L'empire  était  toujours  vacant.  Le  fils  d'Henri  VII,  Jean  de 
Bohême,  était  trop  jeune  pour  être  un  candidat  sérieux  à  la  suc- 
cession de  son  père.  L'Allemagne  se  partagea  en  deux  camps. 
Une  double  élection  éleva  au  trône  impérial  Frédéric  le  Bel,  duc 
d'Autriche,  et  Louis,  duc  de  Bavière.  Mais  ni  l'un  ni  Tautre  ne 
pouvait  invoquer  le  titre  qui,  suivant  le  droit  public  de  Tépoque, 
était  la  consécration  officielle  du  droit  impérial,  à  savoir  l'appro- 
bation pontificale.  Jean  XXII  prit  une  résolution  hardie,  par  la- 
quelle il  se  montra  de  la  race  des  Grégoire  VII  et  des  Inno> 
cent  IIL  Le  5  septembre  1316,  il  fit  savoir  aux  deux  rivaux  qu'il 
était  prêt  à  leur  servir  d'arbitre,  suivant  le  droit  du  Saint-Siège,  et 
qu'en  attendant,  l'empire  restant  légalement  vacant,  il  confirmait 
le  titre  de  vicaire  de  l'empire  en  Italie  au  roi  Robert  de  Naples. 

Ardents,  impétueux,  trop  fiers  pour  s'incliner  devant  l'arbi- 
trage du  Pape,  soutenus  par  des  partis  de  forces  presque  égales, 
les  deux  compétiteurs  préférèrent  confier  leur  sort  aux  hasards 
des  batailles.  La  fortune  se  décida  pour  Louis  de  Bavière.  Le  28 
septembre  1322,  les  troupes  autrichiennes    étaient   écrasées  à 
Muhldorf ,  et  Frédéric  tombait  aux  mains  de  son  vainqueur.  Quel- 
ques mois  plus  tard,  en  1323,  la  diète  de  Nuremberg  affermissait 
ta  couronne  impériale  sur  la  tête  de  Louis  de   Bavière.  Mais  la 
sanction  pontificale  lui  manquait  toujours.    L'intrépide  vieillard 
qui  siégeait  en  Avignon  était  d'autant  moins  disposé  à  la  lui  accor- 
der, que  le  nouvel  empereur  mécontentait  le  Saint-Siège  en  com- 
battant le  roi  Robert  de  Naples,  vicaire  de  l'empire,  et  en  soute- 
nant de  toutes  ses  forces  le  terrible  Galeazzo  Visconti,  principal 
chef  des  gibelins. 

Ce  fut  alors  entre  Jean  XXII  et  Louis  de  Bavière  la  reprise  des 
grandes  luttes  du  Sacerdoce  et  de  l'Empire. 

Le  Pape  avait  signifié  à  Louis,  sous  peine  d'excommunication, 
de  renoncer,  dans  le  délai  de  trois  mois,  à  l'administration  de 
l'empire.  A  la  diète  de  Nuremberg,  Louis  protesta,  en  demandant 
la  convocation  d'un  concile  général  poUr  juger  le  Pontife  *.  En 
mars  1324,  celui-ci  excommunia  Louis  de  Bavière,  qui,  le  22  mai 
par  un  manifeste  daté  de  Sachsenhausen,  accusa  Jean  XXII  d'hé- 
résie et  d'usurpation  sur  les  droits  des  princes  électeurs  *, 

1.  Babtzhsi,  Concilia  Germanix,^  t.  IV,  p.  298  el  8.  IUfirAU>i,  ad.  ann.  1328 
A*  34  et  s. 

2.  Balozb,  t.  II,  p.  "^8  et  8. 


La  dou^Jtt 
élection  à 
l'empire  de 
ii'rédéric  d'Au- 
triche et  de 
ZtOQisde  Ba- 
vière (1314.) 
Attttnde  de 


Commence- 
ment, de  la 
lutte   entre 
Jean    :S^1    et 
LoBiî* ,  de  Ba- 
vière   (1324). 
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Réduite  à  ces  seules  proportions,  la  lutte  s'annonçait  comme 
plus  grave  que  celle  qui  avait  mis  aux  prises  Clément  V  et  Phi- 
lippe le  Bel.  Les  éléments  nouveaux  qui  s'y  mêlèrent  en  augmen 
tèrent  encore  la  gravité. 

Les  Frères        Personnellement  Louis  de  Bavière,  âme  passionnée  mais  carao- 

Spirituels.  |^j.g  j^Qj\yiQ  qi  mobile,  n'était  pas  de  la  taille  de  ces  empereurs  de 
Souabe,  qui  avaient  jadis  soutenu  de  si  grandes  querelles  contrt 
l'Église  romaine  ;  mais  autour  de  lui  se  groupaient  tous  les  es- 
prits mécontents  de  l'Eglise,  et,  en  particulier,  cette  branche 
réfractaire  des  Franciscains,  ces  Frères  spirituels,  qui,  depuis 
Boniface  VIII,  et  surtout  depuis  le  concile  de  Vienne,  frappés  de 
censures,  condamnés  dans  la  personne  de  leurs  chefs  et  dans 
leurs  doctrines,  cherchaient  partout  un  appui  et  une  force.  De 
France  et  d'Angleterre,  des  hommes  d'Eglise,  des  docteurs  que  les 
théories  des  Légistes  avaient  séduits,  venaient  mettre  leur  plume 
au  service  de  l'empereur  insoumis  et  révolté.  Défende  me  gladio^ 
s'écriait  le  franciscain  anglais,  Guillaume  d'Occam,  et  défendant 
te  verbo  :  «  Défends-moi  par  ton  épée  et  je  te  défendrai  par  ma 
parole.  »  ' 

Lêuf;»  doc-        A  première  vue,  les  questions  qui  avaient  mis  en  révolte  le 
portTe  de^  ces  groupe  des  franciscains   spirituels  contre  leurs  supérieurs  légi- 

doctrioes.  times  et  Contre  le  Pape,  nous  paraissent  subtiles  et  oiseuses.  11 
s'agissait  de  savoir  si  le  franciscain  peut  posséder  quelque  objet 
en  propre,  si  Jésus-Christ  et  les  apôtres  ont  possédé  quelque  chose, 
en  particulier  ou  en  commun.  Ni  les  graves  décisions  des  Papes 
en  ces  matières^,  ni  les  débats  violents  et  les  scènes  sangui- 
naires qui  ont  marqué  ces  longs  débats  *,  ne  semblent  leur  donner 
une  grande  importance  dans  le  mouvement  général  de  l'histoire. 
Mais  au  fond,  sous  ces  discussions  d'ordre  théologique  et  exégé- 
,  tique,  seule  forme  que  prenaient  alors  les  questions  débattues 
dans  les  cloîtres,  s'a^jitaient  les  plus  redoutables   problèmes.   En 

1.  En  1322,  Jean  XXII  rédige  une  bulle  pour  déclarer  que  in  rébus  consumpti- 
hilibus^  îe  dominium  et  l'usus  ne  peuvent  être  séparés  {ExtraiK.,iit.X]Y,  cap.  o); 
en  1323,  il  déclare  hérétique  quiconque  soutiendra  que  Jésus-Christ  et  les  apôtre* 
n'ont  rien  possédé,  ni  en  particulier  ni  en  commun  [Extrav.,  tit.  XIV,  cap.  4), 
on  1325,  pour  atteindre  ces  erreurs  dans  leur  source,  il  condamne  le  commentaire 
de  Pierre  d'Olive  sur  l'Apocalypse. 

2.  Pillage  des  Franciscains  conventuels  à  Carcassonne,  Narbonne  et  Béziers  t 
apostasie  de  plusieurs  Spirituels,  qui  se  réfugient  chez  les  infidèles    ;  exécutioa 

,j  de  quatre  Spirituels  à  Marseille.  Voir  HÉPÉriÉ,  t.  IX,  p.  479  ;  Christophe,  t.  I, 
p.  29Ô-426  ;  Pastor,  t.  I,  p.  88  et  s.  ;  F.  Caluuiy,  G.  M.  C,  L'Idéalisme  fran- 
ciscain spirituel  au   XÏV»  siècle^  1  vol.   in-8,  Louvain,  1910. 
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soutenant  que  le  moine  mendiant,  par  un  renoncement  à  toute 
propriété,  même  des  choses  de  simple  usage,  usu  consumptihi- 
liurriy  s'élevait  seul  à  l'imitation  du  Christ  et  à  la  perfection  évan- 
gélique,  le  Frère  spirituel  se  plaçait  au-dessus  de  tout  le  clergé 
séculier  et  même  de  son  Chef  suprême,  non  astreint  à  de  telles 
règles  de  vie.  D'autre  part,  si  le  Christ  n'avait  rien  possédé  tem- 
porellement,  le  Vicaire  du  Christ,  en  exerçant  des  droits  de  pro- 
priété et  de  domination,  ne  pouvait  le  faire,  semblait-il,  en  tant 
que  vicaire  du  Christ,  mais  seulement  en  vertu  d'un  droit  tem- 
porel. Enfin,  si  le  Sauveur  avait  ainsi  radicalement  condamné  la 
propriété,  n'était-ce  pas  faire  entendre  que  celle-ci  est  un  mal, 
mal  inévitable,  mal  toléré  par  la  faiblesse,  mais  essentiellement 
opposé  à  la  perfection  ?  Bien  qu'aucun  Frère  spirituel  ne  soutînt 
alors  de  pareilles  conséquences,  qui  peut  nier  qu'elles  ne  fussent 
en  germe  dans  les  cerveaux  de  ces  moines  révoltés  ?  Jean  Wiclef 
et  Jean  Hus  en  dégageront  un  jour  les  formules. 

Quant  aux  théologiens  qui,  tels  que  Guillaume  d'Occam  et  Mar- 
sile  de  Padoue,  vinrent  joindre  leurs  efforts  à  ceux  des  faux  mys- 
tiques de  l'ordre  de  saint  François,  leurs  doctrines  n'étaient  pas 
moins  révolutionnaires. 

Le  point  de  départ  des  théories  politiques  de  Guillaume  d'Occam  Lea  ihAorias 
semble  avoir  été  le  De  Monarchia  de  Dante,  mais  il  y  ajoute  des  ^^^'Ocl 
idées  plus  radicales  et  plus  subversives.  Chez  Occam,  la  théorie 
monarchique  de  l'empire  se  complique  d'une  théorie  démocra- 
tique de  l'Eglise,  Un  des  points  sur  lequel  l'audacieux  francis- 
cain revient  le  plus  souvent,  c'est  que  la  loi  chrétienne  est  une  loi 
de  liberté  *.  Les  conciles  généraux  peuvent  se  tromper  aussi  bien 
que  le  Pape.  Les  seules  règles  infaillibles  sont  l'Ecriture  Sainte 
et  les  dogmes  acceptés  par  l'imiversalité  des  fidèles.  L'Église 
d'ailleurs  doit  se  transformer  suivant  les  besoins  des  temps  ^, 

C'est  en  1328  que  Guillaume  d'Occam,  en  compagnie  de  deux 
franciscains  révoltés,  Bonagratia  de  Bergame  et  Michel  de  Cé- 
sène  *,  se  rendit  à  Pise,  auprès  de  Louis  de  Bavière,  pour  se 
mettre  à  son  service.  Les  trois  moines  y  trouvèrent  deux  savants 
docteurs  de  l'Université  de   Paris»  décidés,  eux    aussi,   à  mettre 

1.  Occam,  Dialogues,  pars  lil,  traet.  I,  cap.  5,  6,  7,  8. 

2.  Pa-stor,  Hist.  des  Papes,  t.  I,  p.  90. 

3.  Michel  de  Césène  était  supérieur  général  de  l'Ordre  ;  Jean  XXII  le  déposa  et 
nomma  le  cardinal  Berirantl  de  la  Tour  administrateur  provisoire  à  sa  place. 
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leur  science  et  leur  influence  aux  gages  de  l'empereur  ;  c'étaient 
Marsile  de  Padoue  et  Jean  de  Jandun  *. 
Itarûle  de  Pa-      Tour  à  tour  médecin,  soldat,  recteur  de  l'Université  de  Paris 
'^de^Ja^n/uo"  en  1313  et  chanoine  de  l'Église  de  Padoue   en  1316  par  l'entre-  ' 
mise  du  Pape  Jean  XXII,  Marsile  Mainardino,   dit  Marsile   de 
Padoue,  est  un  de  ces  savants,  encyclopédiques  par  les  études, 
cosmopolites  par  les  relations,  que  la  Renaissance  devait  bientôt 
multipHer  en  Europe.  Son  séjour  à  l'Université    de  Paris  l'avait 
mis  en  relation  avec  un  maître  de  théologie,  Jean  de  Jandun,  cha- 
noine comme  lui.  Ils  s'étaient  passionnés  de  concert  pour  les  idées 
hardies  qu'une  jeune  école,  s'abritant  sous  l'autorité  de  Duns  Scot, 
propageait  dans  la  capitale  de  la    France.  De  la  collaboration  de 
ces  deux  hommes  sortit,  en  1324,  une  œuvre  étrange,  obscure, 
tortueuse,  inégale,  et  si  aventureuse,  en  religion  comme  en  poli- 
tique, qu'on  a  pu  y  reconnaître  «  une  première  ébauche  des  doc- 
trines développées  aux  époques  de  la  Réforme  et  de  la  Révolu- 
tion française  »  ^. 
Le  Defensor       Cet  ouvrage  avait  pour  titre  :  Defensorpacis.  Les  auteurs   se 
Théw-ie"  de  la  demandaient  quelles  pouvaient  être  les  conditions  sociales  de  cette 
•ouveraineté  paix  que  le  Christ  est  venu  apporter  sur  la  terre  et  qui  est  indis- 
pensable à  la  prospérité  des  sociétés.  Ces  conditions,  ils  les  cher- 
chèrent beaucoup  moins  dans  l'abolition  absolue  de  la  propriété, 
telle  que  les  moines  spirituels  l'avaient  rêvée,  ou  dans  le  pouvoir 
divin  d'un  monarque  universel,  tel  que  les  Légistes  l'affirmaient. 
Ils  crurent  les  trouver  plutôt  dans  la  théorie  de  la  souveraineté 
du  peuple.  «  Le  seul  souverain,  disaient-ils,  c'est  le  peuple,  c'est- 
à-dire  l'universalité,  ou  du  moins  la  plus  notable  partie  des  ci- 
toyens »  ^  Au  peuple  appartient  l'exercice  du  pouvoir  législatif; 
il  serait  imprudent  de  le  confier  à  un  petit  nombre  d'hommes 
sages,  la  multitude  ayant  mieux  qu'eux  ce  q'i'il  faut  pour  discer- 
ner le  bien  du  mal  *.  Les  agents  du  pouvoir  exécutif  dépendront 


1.  L'arrivé  de  Marsile  de  Padoue  et  de  Jean  de  Jandun  &  la  cour  de  Nuremberg 
date  très  probablement  de  l'été  de  1326  (Pastob,  Hist.  des  Papes,  t.  1,  p.  90,  91), 
Cf.  NoBL  Valois,  dans  VHist.  litter.,  t.  XXXIII,  p.  589. 

2.  NoBL  Valois,  dans  Hist.  litter.,  t.  XXXIII.  p.  587.  M.  Noël  Valois  démontre, 
dans  cette  étude,  l'existence,  jadis  niée,  de  la  collaboration  de  Jean  de  Jandun  et 
Je  Marsile  de  Padoue  ;  Cf.  p.  571  et  s. 

3.  Legislatorem  hvmanum,  solam  oivium  universitatem  esse,  aut  valentiorem 
illius  pariera.  Defen-^"  oacis,  I,  12  ;  III,  2,  Concl.  6, 

<  Jbid,,  I,  13. 
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du  peuple,  qui  les  nommera  à  Télection  *.  Le  chef  de  l'Etat  lui- 
même,  s'il  outrepasse  ses  pouvoirs,  sera  dépossédé  par  le 
peuple  *. 

On  a  fait  remarauer  que  des  doctrines  semblables  se  rencon-  En  quoi  con« 

^         ^  ,  1       r        théorie  difièra 

trent  dans  les  auteurs  du  Moyen  Age  et  qu  on  en  trouve  des  tor-   de  celle  des 
mules  approchantes  dans  saint  Thomas  d'Aquin  ^  ;  mais  elles  n'y   ^^eurs  du° 
ont  jamais  cette  rigueur  absolue  :  chez  les  démocrates  du  Moyen   Moyen  Age. 
Age,  les  droits  de  la  justice  naturelle,  du  bien  commun,  des  ser- 
vices rendus,  de  la  coutume,  de  la  conscience  individuelle  et  sur- 
tout du  pouvoir  spirituel   de   l'Église,  contrebalancent   et  tem- 
pèrent les  droits  de  la  communauté.  Marsile  de  Padoue  et  Jean 
de  Jandun  ne  font  aucun  cas  de  ces  tempéraments  salutaires. 
Pour  eux,  les  droits  de  l'État  sont  illimités  ;  c'est  TÉtat,  repré- 
sentant absolu  de  la  souveraineté,  qui  réglera  l'emploi  de  l'acti- 
vité des  citoyens  et  déterminera  leurs  professions.  Par  là  le  dé- 
mocratisme  de  nos  deux  sociologues  rejoint  le  césarisme  le  plus 
radical  des  Légistes  impériaux. 

Ils  s'ingénient  d'ailleurs  à  faire  application  de  cette  théorie  démo-  Application  dt 
cratique  à  l'Église  elle-même.  L'autorité  suprême  dans  l'Eglise,  démocratique 
pour  eux,  c'est  le    Concile,  qui,  en  principe,  comprend  l'univer-     ^  l'Eglisa. 
salité  des  fidèles,   et,   en  pratique,   leurs   délégués,   clercs   ou 
laïques  *.  D'ailleurs,  dans  les  conflits  qui  peuvent  s'élever  entre 
l'Église  et  l'État,  c'est  du  côté  des  droits  de  l'État  que  les  deux 
auteurs  feront  toujours  pencher  la  balance.  Les  évêqiies  et  le 
Pape  ne  sauraient  avoir  de  juridiction  coactive  ni  sur  les  clercs, 
ni  sur  les  laïques,  à  moins  qu'elle  ne  leur  ait  été  concédée  par 
le  peuple,  auteur  de  toute  loi  ®  ;  et  lors  même  qu'une  juridiction 
coactive  aura  été  concédée  à  un  évêque  ou  à  un  prêtre,  l'intéressé 
pourra  toujours  en  appeler  au  pouvoir  civil  •.  C'est  à  l'assemblée 
des  fidèles  ou  à  son  délégué,  le  chef  de  l'État,  qu'il  appartient 
de  choisir  les  sujets  destinés  aux  ordres  sacrés  "^j  de  leur  distri- 


1.  Ihid.,  1,  12  et  Goncl.  10. 

2.  Ibid.,  l,  15. 

3.  Summa  theol,,  U  II«,  qn.  105,  art.  1,  ad  lam,  qn.  90,  art.  4  ;  qu.  95,  art.  i; 
lu  II»,  qu.  42,  art.  2,  ad  3um  ;  De  regimine  principum^  lib.  I«  cap.  6,  cap.  10  ; 
llb.  III,  cap.  11. 

4.  Ibid.,  II,  20 

5.  Ibid  .  II,  5  ;  III,  2,  concl,  1. 

6.  3id.,  III,  2;  concl.  37. 

7.  Ibid.»  II.  17  ;  III,  2,  concl.  2U 
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buer  'es  bénéfices,  de  fixer  le  nombre  des  églises  *,  d  autoriser 
les  établissements  religieux  '  et  de  donner  la  licence  d'en- 
seigner '. 

Les  deux  réformateurs  laissent  voir  les  conséquences  extrêmes 
de  leurs  doctrines.  Pour  eux  le  Pape  n'est  que  «  le  grand  dragon, 
le  vieux  serpent,  digne  d'être  appelé  diable  ou  Satan  *  »,  et  l'une 
des  tirades  les  plus  violentes  du  livre  se  termine  par  ces  mots  : 
«  Je  vous  le  dis  et  je  vous  le  crie,  comme  un  héraut  de  vérité  : 
Rois,  princes,  peuples,  tribus  de  toutes  langues...  ces  éTÔq[ue« 
de  Rome  cherchent  à  vous  réduire  à  leur  sujétion  •  I  » 

Composé  à  Paris  en  1324  ®,  le  Defensor  pacis  ne  devait  être  di- 
vulgué que   deux  ans  plus  tard.  Les  auteurs  attendaient  sans 
doute  un  moment  favorable  pour  le  présenter  au  roi  des  Ro- 
mains, à  qui  il  était  dédié. 
Arrivée  «ie         La  plume  du  continuateur  de  Guillaume  de  Nangis  a  comme 

Marsiie  de  Pa- ^^  frémissement  d'horreur  en  annonçant,  en  1326,  l'arrivée  de 
doue  et  de  . 

Jean  de  Jan-  Marsile  de  Padoue  et  de  Jean  de  Jandun  à  la  cour  de  Louis  de 

Lonis  de  Ba-  Bavière  :  «  Vers  ces  temps-là,  dit-il,  ces  deux  fils  du  diable  vin- 
V  f^re  (1326).  j.gj^|.  à  Nuremberg  ».  Suivant  le  même  chroniqueur,  l'empereur 
aurait  commencé  par  manifester  quelque  répulsion  pour  les  har- 
diesses de  l'ouvrage  qu'on  lui  présentait  ',  mais  il  se  laissa  bientôt 
gagner  par  l'habile  docteur  de  Padoue,  retint  les  deux  auteurs 
parmi  ses  familiers  et  fit  de  Marsile  son  médecin  ordinaire. 

îLCiiencepoii       A  partir  de   ce  moment,  celui-ci  devint  le  confident  du  roi. 

^^ Ti'je  de  Pa-'  ^^^^  ^^  campagne  de  Louis  de  Bavière  contre  le  Pape,  on  trouve 
doue.  son  inspiration  *.  «  La  collation  de  la  couronne  impériale  par  le 
peuple  romain,  dit  Pastor,  et  l'élection  d'un  antipape  dans  la  per- 
sonne de  Pierre  de  Corbière,  des  Frères  mineurs,  ne  furent  autre 
chose  que  la  traduction,  dans  le  langage  des  faits,  des  doctrine» 
du  Defensor  pacis  *  ». 

1.  3id.,  coDcl.  22. 

2.  Ibid.,  concl.  29. 

3.  Ibid.,  II,  17,  21  :  m,  2,  concl.  23,  24,  25. 

4.  Ibid.,  II.  26. 

5.  Ibid.,  II,  24.  —  DdtiLiifGBB  (Lehrbuch,  t.  II.  !•  part.,  p.  259)  et  Pastob  {Hist. 
des  Papes,  t.  I,  p.  93)  font  remarquer  la  parenté  qui  existe  entre  le  système  du 
Defensor  paois  et  celui  de  Calvin.  Suivant  Pastor,  il  n'est  pas  invraisemblable  qtt» 
le  Defensor  paois  ait  exercé  une  influence  directe  sur  le  réformateur  de  Genève^ 

6.  Edit.  Géraud,  t.  II,  p.  74.  —  Hist.  litt.,  t.  XXXIII,  p.  589. 

7.  Nargis,  II,  75. 

«.  F/ist.  litter.,  t.  XXXHI    p.  591 

if.  PASToa,  Hist.  de*  Pa,  en,  i.  I,  p   96. 
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En  efFet,  Jean  XXII  ayant  condamné  Fouvrage  des  deux  doc- 
^  urs  de  l'Université  de  Paris  *,  le  «  prêtre  Jean  »  (c'est  ainsi 
qu'ils  appelaient  le  Pape),  fut  déclaré  hérétique  et  indigne,  et  la 
miirche  sur  Rome  fut  résolue. 

Le  7  janvier  1328,  le  roi  des  Romains  fît  son  entrée   dans  Kxpfiditioo  de 
Rome  :  le  18  avril  suivant,  il  s'y  fit  couronner  solennellement  R^'^'^e^l^Ëiec^ 
par  Sciarra  Colonna,  entouré  de  trois  citoyens  romains,  syndics  ^^^^  *^^  l'auti- 
du  peuple,  et  le  «  prêtre  Jean  de  Cahors  »  fut  déclaré  déchu  de  sa      Corbière 
dignité  de  Souverain  Pontife.  Le  12  mai,  fête  de  l'Ascension,       '**'*' 
dans  une  assemblée  populaire  tenue  sur  la  place  Saint-Pierre, 
Louis  fît  acclamer  comme  Pape  un  de  ces  franciscains  dégénérés 
qui  donnaient,  sous  les  dehors  d'une  hypocrite  austérité,  le  scan- 
dale de  tous  les  désordres,  Pierre  Rainallaccio  de  Corbière  '.  Le 
peuple,  un  moment  saisi  par  le  spectacle  de  ce  Frère  mendiant, 
à  la  robe  de  bure,  qui  prenait  place  à  côté  de  l'empereur,  ne  tarda 
pas  à  être  désabusé  ;  au  mois  d'août,  la  populace  le  chassa  à 
coups  de  pierres,  aux  cris  de  :  «    Mort  à  l'antipape  !  Vive  le 
Saint-Siège  I  '  ». 

A  la  voix  du  Pape,  le  parti  des  Guelfes  avait  en  effet  pris  les 
armes.  Louis  de  Bavière,  honteux  de  sa  défaite,  se  retira  en  Alle- 
magne. 

Ce  fut  le  signal  d'une  réaction,  qui  eut  ses  excès  fâcheux.  Réaction  po- 
Tandis  que  les  Romains,  dans  l'ivresse  du  triomphe,  offraient,  veor  du  Pape" 
d'une  commxme  voix,  la  souveraineté  de  la  ville  à  Jean  XXII,  des  Ecrits  d'Ago*. 

'  '  imo  rrioDife 

défenseurs  exagérés  de  la  Papauté,  un  Italien,  Agostino  Trionfo,  «t  d'Alvares 
et  xm  Espagnol,  Alvarez  Pelayo,  compromirent  sa  cause  dans  leurs 
écrits.  «  Confirmant  cette  règle  qu'un  extrême  provoque  un  extrême 
contraire,  dit  Pastor,  ils  ne  repoussèrent  le  César-Pape,  muni  de 
pouvoirs  illimités,  inventé  par  Marsile,  que  pour  lui  opposer  un 
Pape  auquel  ils  attribuaient  une  puissance  également  illimitée  ; 
ce  n'était  plus  un  Pape  avec  ses  prérogatives  traditionnelles, 
(Tj'était  un  demi-Dieu,  c'était  au  point  de  vue  religieux  «  le 
paître  absolu  de  l'univers  *  ». 

1.  SnivLB  ET  Chatiujh,  Chartularium  Univers,  paris, ^  t.  II,  p.  301.  —  Bist. 
un.,  t   XXXIII,  p.  590. 

2.  nPetruvn  de  Corbaria,  quem  in  Urbe  cognovi  verum  hypoeritam...  inter 
muHeiculas  romanas  quasi  continue  rtsidentem.  »  Altaebz  Pelato,  De  planctu 
Ecolesix,  1.  I,  cap.  37 

3.  ViLLAKI,  I.  X,  c.  96. 

4  Pastoh,  Hist.  des  Papes,  t.  I  p.  94.  Sur  les  théories  d'Agostino  Trionfo,  yolf 
BAOOHiLLAftT,  daus  la  Revue  d'hist.  et  de  liu.  relig.^  année,  1898  p.  334  et  ». 
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VII 


L'activité  de  Jean  XXJI  n'avait  pas  été  absorbée  par  sa  lutte 
6611  tre  l'empereur  d'Allemagne.  Les  progrès  des  sciences  et  des 
arts,  les  missions  lointaines  chez  les  peuples  infidèles,  la  réunion 
des  Grecs  schismatiques  à  l'Église  catholique,  l'entreprise  d'une 
grande  croisade  contre  les  musulmans  avaient  été  l'objet  de  «es 
préoccupations  continuelles. 
Raymond         Pendant  que  se  tenait  le  Concile  de  Vienne,  le  Bienheureux 

^^ô&iïonde^'  Raymond  Lulle,  cet  étonnant  représentant  de  la  science  et  de 
chaires  pour  l'apostolat  au  début  du  XIV®  siècle,  qui  devait  mourir  martyr  de 

ment  des  lan-  la  foi  sur  la  terre  d'Afrique,  après  avoir  ébloui  le  monde  comme 
^-"^tales?"'  savant,  comme  poète  et  comme  mystique  *,  avait  adressé  aux 
Pères  de  l'assemblée  une  pétition  dans  laquelle  il  demandai*. 
«  que  trois  collèges  fussent  fondés,  l'un  à  Rome,  l'autre  à  Paris 
et  l'autre  à  Tolède,  où  les  hommes  pieux  et  savants  en  théologie 
apprendraient  les  langues  des  infidèles,  pour  pouvoir  aller  prêcher 
l'Évangile  dans  tout  l'univers  et  mourir  pour  l'exaltation  de  la 
foi  ».  Le  Concile  avait  fait  droit  à  cette  demande  et  décrété  que 
l'hébreu,  l'arabe  et  le  chaldéen  seraient,  à  l'avenir,  publiquement 
enseignés  partout  où  se  trouverait  la  cour  romaine  et  dans  les 
universités  de  Paris,  d'Oxford,  de  Salamanque  et  de  Bologne  ** 
C'est  à  Jean  XXII  que  l'on  dut  l'exécution  de  cet  important  dé- 
cret. 

Mittions  loin-      La  mort  de  Raymond  Lulle,  en  1315,  n'avait  pas  découragé  le 

uinet.       2èle  des  missionnaires  en  Afrique.  Le  continent  noir  s'ouvrait 

de  plus  en  plus  à  la  civilisation  chrétienne.  En  Asie,  la  Chine,  où 

Clément  V  avait  érigé,  en  1306,  l'évêché  de  Példn,  recevait  & 

Belations  avec  nouveaux  apôtres.  Nous  possédons  encore  les  relations  qu'écri 
Uf  ûreci.     virent  de  ce  pays,  pour  Jean  XXI  î,  André  de  Pérouse  et  Odorie 
de  Pordenone  '.  Les  rapports  avec  les   Grecs   étaient  devenus 
aussi  plus  fréquents.  «  Avec  les  Papes  d'Avignon,  dit  M.  Jean 

1.  Les  prîDCipaax  oavrages  dn  Bienheureux  Raymond  Lulle  sont  L*art  générât^ 
Le  livre  des  merveilles  du  monde^  L'arbre  de  la  philosophie  de  Vamour.  Voir  le 
Bienheureux  Raymond  Lulle,  par  Marius  Audhb,  un  vol.  iii-i2,  Paris,  1909. 
0.  Kbighbs,  0.  F.  M.,  Baymondus  LulluSy  1  vol.  in-8,  Munster,  1909. 

2.  Clémentines^  I.  V,  tit.  1. 

8.  Wadduig,  Annales  Ordinis  Minorum»  ad  ann.  1305, 1312, 1326. 
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Guiraud,  le  nombre  augmenta  des  Latins  qui  surent  parler  grec 
^t  des  Grecs  qui  surent  parler  latin  *.  »  En  1321,  Marino  Sanudo 
vint  rendre  compte  au  Pape  de  ses  voyages  en  Arménie,  à  Chy- 
pre et  à  Rhodes.  Après  la  soumission  de  Pierre  de  Corbière,  Essai  de  croi- 
Jean  XXII  put  s'occuper  plus  activement  de  son  projet  de  croi- 
sade. «  Il  réveilla  le  zèle  endormi  des  princes,  souleva  l'enthou- 
siasme des  foules  et  réussit  à  armer  quatre  galères,  qui,  jointes  à 
U  petite  flo tille  du  roi  de  France,  cinglèrent  vers  Négrepont  où 
elles  remportèrent  une  victoire  glorieuse  sur  les  forces  coalisées 
des  Turcs  *  ». 

Ces  œuvres  de  science  et  d'apostolat,  ces  entreprises  de  poli-  t^^'J^'^an^Ji^^  .> 
tique  chrétienne  avaient  demandé  à  Jean  XXII  de  grandes  dé-  de  Jean  xxn 
penses  \  Des  sommes  plus  considérables  lui  paraissaient  néces- 
saires pour  la  grande  croisade  qu'il  projetait.  Les  besoins  finan- 
ciers étaient  d'autant  plus  pressants  que  les  redevances  autrefois 
tirées  de  l'Italie  ne  revenaient  plus  aux  Papes  d'Avignon  et  que 
les  puissances  tributaires,  par  crainte  qu'une  partie  des  sommes 
versées  ne  passât  à  la  France,  se  montraient  fort  irrégulières 
dans  l'exécution  de  leurs  engagements.  De  là  la  nécessité  pour 
la  Papauté  d'affermir  et  de  développer  son  organisation  finan- 
cière. Jean  XXII  se  donna  à  cette  œuvre  avec  une  infatigable  ac- 
tivité. 

«  De  mœurs  simples,  sobre  dans  le  vivre,  peu  dépensier  pour 
lui-même,  il  réorganisa  tout  d'abord  sa  cour,  en  ayant  soin  d'en 
bannir  le  luxe  *  ».  Mais  une  prudente  économie  dans  la  gestion 
des  afiaires  n'aurait  pas  suffi  à  combler  les  déficit  des  budgets 
pontificaux  ;  Jean  XXII  eut  recours  à  un  procédé,  dont  l'impopu- 
larité devait  être  bientôt  exploitée  par  les  ennemis  du  Saint- 
Siège,  l'institution  des  Annates. 

Jean  XXII  n'a  pas  créé  les  Annates.  Thomassin,  dans  un  sa-  Les  Annates. 


1.  J.  GuiBAUD,  L'Eglise  et  les  origines  de  la  Renaissance,  2«  édit. ,  p.  55. 

2.  G.  MoLLAT,  dans  Rev.  d'hist.  ecclés.,  t.  V,  p.  534. 

3.  A  ces  dépenses,  nécessitées  par  les  œuvres  de  science  ou  d'apostolat  et  par 
les  projets  de  croisade,  il  faut  ajouter  des  dépenses  de  luxe,  que  les  Papes  d  Avi- 
gnon semblent  avoir  multipliées  dans  un  double  dessin  politique  :  rassurer  les  na- 
tions par  une  magnificence  qui  paraissait  un  signe  de  leur  indépendance  à  l'égard 
du  roi  de  France,  et  bien  faire  sentir  aux  Romains,  inquiets  et  turbulents,  que  le 
Saint  Siège  se  fixait  en  Avignon,  cum  animo  manendi. 

4.  (i.  MouAT,  dans  Revue  dhist.  ecclés.,  t.  V,  p.  531.  —  Murtz,  L'argent  et  le 
luxe  à  la  cour  pontificale  d'Avignon,  dans  la  Revue  des  quest.  hisc^  t.  LXVI 
(1899;,  p.  5. 
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vant  chapitre  de  son  Ancienne  et  nouvelle  discipline^  a  démontré 
qu'elles  sont  fort  anciennes  '.  Le  prélèvement  des  fruits  de  la 
première  année  d'un  petit  bénéfice  vacant,  tel  qu'un  prieuré  ou 
une  cure,  fut  fait,  dès  la  plus  haute  antiquité,  au  profit  du  grand 
bénéfice,   abbaye,   évêché  ou  archidiaconé,   dont   il  dépendait. 

Oriffine  des    «  Ces  petits  bénéfices  semblaient  alors,  dit  Thomassin,  comme 

Al) Dates,      réimis  pour  un  temps  au  corps  dont  ils  avaient  été  autrefois  dé 

membres,  et  l'église  matrice  était  comme  une  riche  source  qm 

recevait   dans  son  sein  les  ruisseaux   qui  en  étaient  autrefois 

écoulés  *.  » 

perception  des      Les  Papes  ne  pouvaient  invoquer  un  pareil  motif,  les  bénéfices, 

profit  du      grands  ou  mineurs,  n'ayant  jamais   été  démembrés  de  leui  do- 

Saint-Siège.  j^aine.  Mais  le  jour  oii  la  centralisation  nécessaire  de  leur  pou- 
voir augmenta  leurs  dépenses,  ils  eurent  à  déterminer  des  modes 
de  contribution  dans  l'Église  ;  il  était  naturel  qu'ils  eussent 
alors  recours  à  cette  forme  déjà  existante.  Dans  son  fameux 
Mémoire  au  Concile  de  Vienne,  Durand  de  Mende  parle  vague- 
ment de  prélèvements  faits  au  profit  des  cardinaux  et  du  Pape 
quoad  portionem  a  prœlatis  qui  promoventur.  En  1319, 
Jean  XXII  décida  qu'il  percevrait  à  titre  d'impôt  extraordinaire, 
pendant  trois  ans  seulement,  les  revenus  de  la  première  année 
des  bénéfices  mineurs  qui  viendraient  à  vaquer  pendant  cette  pé- 
riode. Cette  contribution  fut  renouvelée  et  devint  comme  de  droit 
commun  :  les  bénéfices  majeurs  y  furent  soumis  à  leur  tour  ;  et 
LaboTle       ^^  buUe   ExecrabiUs  ayant  augmenté  le  nombre    des  bénéfices 

Exeerabili»,  dont  la  disposition  appartenait  au  Pape,  la  pratique  de  l'Annate 
se  généralisa.  Les  ohroniqueiu'S  et  les  poètes  se  firent  l'écho  des 
gémissements  provoqués  par  ces  mesures  fiscales.  «  Les  loups 
sont  maîtres  dans  l'Église  »,  s'écriait  l'espagnol  Alvarez  Pelayo. 

RéeUmationg  «  Sous  le  vêtement  des  pasteurs,  disait  Dante,  on  voit  des  loups 

iies  contempo-  r^paces  dans  les  pâturages.  0  protection  de  Dieu  !  pourquoi  t'en- 
dors-tu ?  '  »  Sans  doute  un  observateur  impartial  peut  constater 
le  noble  usage  que  savait  faire  de  ces  revenus  celui  qu'on  a  pu 
appeler  «  un  administrateur  incomparable  *  »,  apprécier  les  lar- 

1.  Tbomasmit,  Artû.   et  nouv,   disc.t  III*  partie,  liv.   Il,  chap.  58  :  Des  annatas, 
leur  origine  et  leurs  progrès  jusqu'au  concile  de  Constance. 

2.  Thomassih,  JOid.,  Edition  André,  t.  Vil,  p.  192. 

3.  Daht»,  Paradis,  chant  XXVII,  v.  9S. 

V.  Expression  de  M.  Mdrtz,  Rev.  quest.  hist.f  t.  LXVI,  p.  14. 
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gesses  de  son  inépuisable  charité  *  ;  mais  la  Papauté  devait  beau- 
coup souffrir  du  discrédit  jeté  sur  elle  par  ces  mesures  finan- 
cières. 

A  ce  discrédit  *  s'ajoutait  l'irritation  des  Italiens  et  des  Alle- 
mands, blessés  de  voir  le  transfert  de  la  Papauté  en  Avignon  se 
confirmer  par  l'entreprise  de  constructions  nouvelles  et  par  la  no- 
mination de  sept  cardinaux  français. 

Une  opinion  singulière,  émise  par  le  Pape,  en  matière  dogma- 
tique, ne  contribua  pas  peu  à  diminuer  l'autorité  du  souverain 
Pontificat  dans  l'esprit  des  fidèles. 

Jean  XXII  prêchait  très  souvent  dans  les  ésrlises  d'Avisrnon.  L'opinion  de 
j»  ,1      .  ,     ,     r.?  .  Mc^c^.    Jean  XXll  sur 

Au  cours  d  un  sermon  prononcé  le  jour  de  la  Toussamt  en  1331,  l'éiat  des  élu» 

il  avait  émis  cette  idée,  que  les  âmes  des  Saints  ne  jouissent  de  la  ^^^^  ^dJuitr. 
pleine  vue  de  Dieu  qu'après  le  jugement  universel.  Cette  opi- 
nion, soutenue  par  quelques  Pères,  avait  contre  elle  l'enseigne- 
ment général  des  théologiens.  Les  ennemis    du  Pape,  Occam, 
Michel    de    Césène,  tout  le    groupe  des    Spirituels,  crièrent  à 
l'hérésie.  L'Université  de  Paris  s'émut.  Philippe  de  Valois,  roi  de 
France,  et  Louis  de  Bavière,  empereur  d'Allemagne,  jugèrent  à 
propos  d'intervenir  et,  au  dire  d'un   chroniqueur,  de  menacer  '. 
Jean  XXII  ne  put  d'abord  contenir  sa  colère.  Il  alla  jusqu'à  faire  Scandale»  qui 
mettre  en   prison  un   dominicain    qui  avait   contredit  son  sen-  ®^  résultent, 
timent  *  ;  mais,  après  avoir  réuni  une  assemblée  de  cardinaux  et  j^^^  p^^     ^  ^^ 

de  savants  théologiens,  il  revint  sur  son  opinion.  Peu  de  temps  tracte  sur  son 

1     /    jr         1        jortf  1-1  '■,  ,  f .       lit  de  mort 

après,  le  4  décembre  lod4,  sur  son  lit  de  mort,  il  rétracta  publi-        (I33i). 

quement  la  doctrine  qu'il  avait  émise,  non  point  comme  chef  de 

l'Eglise,  mais  comme  simple  docteur  privé.  Jean  XXII  venait 

d'atteindre  sa  quatre- vingt  dixième  année.  Ce  grand  Pape  avait 

vécu  comme  un  simple  moine,  gouvernant  la  chrétienté  du  fond 

1.  Voir  à  ce  sujet  la  savante  étude  de  M.  G.  Mollai  :  Jean  XXII,  fut-il  un  arare? 
dans  la  Revue  cChist.  eoolés.,  t.  V  (1904),  p.  522  et  s.,  t.  VI  (1905),  p.  33  et  s.  —  Une 
des  plus  intéressantes  fondations  de  Jean  XXII  fut  la  Pignotte  (de  l'ital.  Pagnotta, 
petit  pain,  suivant  Du  Cakgi),  aumônerie  pontificale,  qui  se  développa  dans  de 
vastes  proportions,  avec  réftotoires  pour  les  pauvres,  greniers  à  blé,  paneterie, 
magasin?  d'habillement,  etc.  Le  souvenir  de  cette  institution  est  conservé  dans  la 
Place  Pignotte,  d'Avignon,  délimitée  par  la  Place  Pie  et  la  rue  Philonarde. 

2.  De  1316  h  1322,  Jean  XXII  achète  à  Avignon  plusieurs  maisons,  agrandit  et 
aménage  sa  demeure.  —  Cf.  Jbaw  Guibadd,  L'Eglise  et  les  origines  de  la  Renais^ 
sance,  p.  24,  25. 

3.  D'après  Villani,  Philippe  VI  aurait  menacé  d'infliger  au  Pape  la  peine  réser- 
réte  aux  hérétiques. 

4.  HûFéLé,  t.  IX.  p.  494. 
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d'une  modeste  cellule  *.  Il  laissait  la  chancellerie  pontificale  com- 
plètement réorganisée  *.  Mais  l'opposition  à  la  Papauté  était  loin 
de  s'éteindre.  Son  foyer,  qui  avait  été  jusqu'ici  en  France  et  en 
Allemagne,  va  se  transporter  bientôt  à  Rome  même. 


VIII 


Etat  de  l'Eglise  Ni  le  sage  gouvernement  du  bon  Benoit  Xll,  ni  le  règn( 
^JeaaXXïl^^  brillant  du  fastueux  Clément  VI,  ni  la  prudente  administration 
de  l'austère  Eugène  IV,  ne  devaient  avoir  l'importance  du  grand 
pontificat  d'Innocent  VI.  Sous  ces  trois  derniers  Pontifes,  tandis 
que  la  jeune  cour  pontificale  d'Avignon,  adonnée  aux  plaisirs  de$ 
lettres,  des  arts  et  de  la  vie  facile  sous  le  beau  ciel  provençal, 
préparait  la  Renaissance,  Rome,  découronnée  de  ses  Pontifes, 
s'agitait  dans  le  rêve  chimérique  d'une  résurrection  de  son  vieux 
passé.  Il  apparut  bientôt  que  l'unique  solution  de  la  crise  était 
dans  un  prompt  retour  des  Papes  à  la  Capitale  traditionnelle  du 
monde  chrétien.  Les  saints  furent  les  premiers  à  le  voir  et  à  le  dire 
en  face  aux  Papes  d'Avignon  :  Urbain  V  et  Grégoire  XI  le  com- 
prirent. Durant  tout  le  temps  de  leur  pontificat,  ils  eurent  les 
yeux  tournés  vers  la  Ville  éternelle  ;  mais  lorsque  leur  projet  put 
se  réaliser,  il  était  trop  tard  :  de  «  la  Captivité  de  Babylone  »,  l^ 
Papauté  tomba  dans  le  Grand  Schisme  d'Occident. 
Situation  cri-      Depuis  que  les  Papes  s'étaient  fixés  en  Avignon,  les  agitations 

tique  de  la    de  Rome  et  de  l'Italie  s'étaient  asrsrravées.  L'absence  de  la  Pa- 

fille  de  Rome.  .        .  °° 

pauté  livrait  le  pouvoir  à  la  noblesse.  Celle-ci,  divisée,  se  ran- 
geait autour  des  Colonna  et  des  Orsini,  toujours  en  lutte.  Le 
peuple,  qui  souffrait  de  ces  divisions  intestines,  tantôt  se  tournait 
avec  inquiétude  vers  le  pouvoir  impérial,  qu'il  saluait  comme  un 
libérateur,  tantôt  se  donnait  à  de  petits  princes  ou  à  des  aventu- 
riers étrangers,  qui  fondaient  en  Italie  le  régime  des  «  petits 
tyrans».  L'étude  des  lettres  antiques,  celle  des  monuments  de 

}  l'ancienne  Rome,  que  les  artistes  et  les  lettrés  répandaient  autour 

d'eux,  réveillaient  en  même  temps  l'orgueil  du  nom  romain.  Oa 


1.  HÉFÉLfi,  t.  IX,  p,  493. 

ï.  Sur  le  pontificat  de  ce  Pa;;e,  voir  G.  Moixat,  Lettres  commune*  (U  Jean  XX//, 
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se  répétait  les  vers  de  Dante,  pleurant  sur  l'Italie  esclave.  Sous 
Jean  XXII,  une  ligue  s'était  formée  «  pour  la  défense  de  la  liberté 
de  la  patrie  n,  pro  tuenda  libertate patriae  *.  L'effervescence  était 
partout. 

Le  moine  austère  que  les  suffrages  unanimes  du  Sacré  Collège  ïîlection  ôt 
venaient  d'élever  à  la  dignité  suprême  de  l'Église,  le  20  dé-  (1334). 
cembre  i334,  Jacques  Fournier,  qui  prit  le  nom  de  Benoît  XII, 
se  préoccupa,  dès  les  premiers  jours,  de  cette  situation  difficile. 
Malheureusement  la  science  des  affaires  n'égala  pas  en  lui  la 
vertu.  Il  est  impossible  de  découvrir,  dans  les  actes  de  ce  Pon- 
tife, l'application  d'un  système  politique  suivi.  Profondément  at- 
taché à  ses  devoirs,  il  cherche  seulement  à  parer  aux  abus  pré- 
sents, dès  qu'il  les  découvre.  Un  de  ses  premiers  actes  fut  de  té-  Sa  soUicJtude 

^^'   -.    j  1      j     T->  .      •       PO"^  Rome  et 

moigner  sa  sollicitude  au  peuple  de  Kome   en  consacrant  cm-       ntalie. 

quante  florins  à  la  réparation  de  ses  églises  ^.  En  1335,  pour  ré- 
pondre aux   réclamations  qui  lui  venaient  d'Italie,  il   nomma 
l'archevêque   d'Embrun,   Bertrand   de  Deaulx,  réformateur  des 
terres  de  l'Eglise  et  le  chargea  de  recueillir  toutes  les  plaintes  du 
peuple*.  Le  19  janvier  1336,  Bertrand  de  Deaulx  obtint  des  Go- 
lonna  et  des  Orsini  la  conclusion  d'une  trêve,  jurée  solennelle- 
ment par  les  deux  parties  *.  Pour  renforcer  l'autorité  de  son  re- 
présentant,   Benoît    XII   choisit,    parmi    l'ordre    militaire    des 
chevaliers  de  Saint- Jean  de  Jérusalem,  des  capitaines  chargés  de 
résister,  au  besoin  par  la  force,  aux  oppresseurs  et  aux  perturba- 
teurs de  l'Eglise.  Mais  les  Romains  demandaient,  les  xms  par 
souci  du  bien  de  l'Église,  les  autres  par  fierté  ou  par  orgueil  na- 
tional, une  mesure  plus  efficace  :  le  retour  du  Pontife  à  Rome. 
Benoît  XII,  après  quelques   hésitations,  ne  jugea  pas  à  propos  u  ne  croît  pat 
d'accéder  à  leurs  réclamations  \  Le  doux  et  pacifique  Pontife  cepe°<ian*  de- 
n'eût  pas  été  de  force  à  tenir  tête  aux  factions,  et  n'eût  peut-être       Rome. 
abouti  qu'à  compromettre  son  autorité  suprême.   D'ailleurs,  le 
roi  de  France,  et  la  maison  d'Anjou  lui  eussent  barré  la  route, 
s'il  avait  pris  le  chemin  de  Rome  *. 

1.  Papwcohdt.  Cola  di  Rienzo^  p.  53. 

2.  Ms  820,  fonds  italien  de  la  Bibl.  nationale,  f»  16,  cité  par  H.  si  l'Epitois,  L*  \ 
gouvernement  des  Papes,  d'après  des  documents  tirés  des  archives  secrètes  du 

Vatican,  p.  243. 

3.  Thbihbb,  Cod.  diplom.t  II,  12. 

4.  Ibid  ,  II,  11.  ; 

5.  H.  DB  i'Epinoîs,  loo.  cit.,  p.  243. 

6.  C'est  ce  que  reconnaît  Pastob,  Hist.  des  Papes,  t.  I,  p.  98.  On  a  reproché  à 
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aeaoU  XII         Bientôt  même,  le  Pape    s'attacha  si  fort  aux  bords  du  KhOne, 
'dt  meots  du    qu'en   1339  il  y  jeta  les  fondements  de  la  splendide  habitation 
Pa ^^s^n  AvI-  P^P^l^  ({^h  agrandie  et  embellie  par  ses  successeurs,  devait  res- 
sf.jî.n  (1339).   |;er,  sous  le  nom  de  Château  des  Papes,  la  gloire  d'Avignon  ;  co- 
lossale construction,  aux  tours  massives,  à  l'architecture  impo- 
sante, plutôt   château  fort  que  palais,    où  Ton    eût  dit  que  h 
Schisme,  avant  d'éclater,  se  préparait  sa  forteresse  ;  sombre  de- 
meure faite  pour  l'irréductible  obstination  d'un  Benoît  XIII. 
'^*  roeâurea       Benoît  XII  fit  preuve  d'une  volonté  bien  arrêtée  de  supprimer 
polir  la  réfor-  les  abus  de   son  temps.  Les  mesures  disciplinaires  qu  il  fît  pré- 
niCEars.       valoir  dans  le  clergé  de  son  entourage  excitèrent  un  tel  enthou- 
siasme, qu'un  chroniqueur  contemporain  s'écrie  :  «  L'Eglise  était 
tombée  au  rang  d'Agar,  Benoît  lui  a  rendu  la  dignité  de  Sara. 
Elle  était  esclave,  il  l'a  rendue  libre  *  ».  Le  Pape  fut  moins  heu- 
reux dans  ses  tentatives  pour  mettre  fin  au  conflit,  toujours  pen- 
dant, avec  Louis  de  Bavière,  dans  ses  efforts  pour  réunir  l'Eglise 
grecque  à  l'Eglise  romaine,  dans  son  projet  de  reprendre  l'œuvre 
des  croisades,  dans  les  mesures  qu'il  prit  pour  assurer  la  réforme 
des  ordres  religieux  et  du  clergé  séculier,  dans  le  soin  avec  le- 
quel il  s'appliqua  à  supprimer  les  contributions  trop  lourdes  ou 
trop  peu  justifiées.  II  laissa,  quand  il  mourut,  le  25  avril  1342, 
la  situation  politique  de  l'Eglise  toujours  menaçante. 


IX 


.  ,        Le  Pape   Clément  VI,    qui    monta   sur  le  trône   pontifical  le 

GiécaeotVI    7  mai  suivant,  offrait  avec  son  prédécesseur  un  contraste  frap- 

pant.  Pierre  Roger,  né  au  château  de  Maumont,  près  de  Limoges, 

avait  été  porté  en  quelques  années  et  comme  par  enchantement, 

de  dignité  en  dignité,  jusqu'aux  plus  hauts  degrés  de  la  hiérarchie 

Benoit  XII  sa  dépendance  h  l'égard  du  roi  de  France,  mais  il  faut  bien  reconnaître 
quo  toutes  les  fois  que  les  sollicitations  du  pouvoir  séculier  lui  parurent  contraires 
à  la  justice,  il  se  montra  inflexible  :  Iste  non  timebat  quemguam,  dit  le  Liber 
yontificalis,  quando  jus  et  Justitia  non  setvatur.  Lib,  pont..  Il,  p.  486. 

1  Baluzb,  t.  I,  p.  232.  Sur  la  constitution  Benedictus  Deus,  de  Benoît  XII,  pu. 
bliée  le  29  janvier  1336,  et  condamnant  l'erreur  de  Jean  XXII  à  propos  de  la  vi- 
sion béartifique,  et  sur  son  Libellus  de  errot'ibus  ad  Armenos,  voir  deux  savantes 
étude»  du  P.  Le  Bachelet,  dans  le  Dict.  de  tkéol.  oathol.  t.  II,  p.  657-704. 
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ecclésiastique.  Admiré  des  grands  pour  la  haute  distinction  de  Caractè  e  iin 
3on  esprit,  applaudi  des  peuples  pour  son  éloquence  entraînante,  "^"''*''^'*  *i**' 
Clément  VI  devait  disperser  en  peu  de  temps,  par  ses  imprudentes 
largesses,  les  économies  du  trésor  pontifical,  lentement  et  péni- 
blement amassées  par  Benoît  XII  ;  mais  son  intelligence  politique 
fut  réelle  et  M.  Pastor  n'hésite  pas  à  dire  de  lui  qu'il  fut,  à  beau- 
coup de  points  de  vue,  un  homme  éminent  *. 

Là  où  la  sincère  bonne  volonté,  un  peu  maladroite,  de  son  pré-  Ses  8uccè«  <ii 
décesseur  avait  échoué,  Clément  VI,  favorisé  d'ailleurs  par  les  ^  ^^^  i^a^^ 
circonstances,  triomphe.  Diplomate  avisé,  il  travaille  à  établir  la 
paix  entre  la  France  et  l'Aûgleterre,  fait  consentir  aux  deux  rois 
de  ces  pays  la  trêve  de  Malestroit,  conclue  le  19  janvier  1343,  et 
intervient  efRcacement,  trois  ans  plus  tard,  au  lendemain  de  la 
défaite  de  Crécy,  pour  modérer  le  vainqueur.  Administrateur 
habile,  il  négocie  l'achat  d'Avignon  à  la  reine  de  Naples  *. 
Théologien  de  valeur,  il  obtient  la  soumission  de  Guillaume  d'Oc- 
cam  et  met  fin  à  l'agitation  de  ces  moines  spirituels  dont  le  fana- 
tisme troublait  depuis  si  longtemps  l'ordre  de  saint  François  et 
l'Église  entière.  A  l'égard  de  Louis  de  Bavière,  il  reprend  la 
ferme  politique  de  Jean  XXII,  tire  habilement  profit  contre  l'em- 
pereur de  l'opposition  des  maisons  de  Lutzelbourg  et  de  W^ittel- 
bach,  et  lui  suscite  un  rival  dans  la  personne  de  Charles  de 
Luxembourg,  petit-fils  d'Henri  VIL  La  mort  inopinée  de  Louis 
de  Bavière,  arrivée  le  11  octobre  1347,  hâte  le  succès  de 
Charles,  qui,  sacré  empereur,  prend  l'engagement  de  satisfaire  à 
toutes  les  exigences  de  la  curie  romaine,  si  bien  qu'il  reçoit  le 
surnom  d'  «  empereur  des  prêtres  '  » . 

Ne  nous  faisons  pas  illusion  cependant  sur  ces  grands  succès 
politiques.  Les  trêves  obtenues  entre  la  France  et  l'Angleterre 
feront  place  bientôt  à  des  luttes  violentes  ;  la  soumission  d'Oc- 
cam  et  des  Spirituels  n'empêchera  jpas   leurs  idées  révolution- 

1,  Pastor,  Hist,  des  Papes,  t.  I,  p.  102. 

2.  Il  n'est  point  vrai  que  Jeanne  de  Naples,  accusée  de  complicité  dans  l'assassi- 
nat de  son  mari  ait  vendu  Avignon  à  Clément  Vi  en  échange  d'une  absolution. 
Mais  il  est  vrai  que  les  80.000  florins  stipulés  dans  la  venta  servirent  à  Jeanne 
pour  repousser  les  troupes  vengeresses  de  son  beau-frère.  —  Bouche,  Essai  sur 
Vhistoire  de  Provence^  t.  Il,  p.  370.  —  Goristophb,  Histoire  de  la  Papauté'  au 
iiv»  siècle,  t.  II,  p.  141  et  s.  et  p.  465-471.  —  D'après  M.  Mûntz,  le  florin  valait 
alors  de  60  à  75  francs  d©  notre  monnaie  actuelle.  —  Rev.  quest.  hist.,  LXVI,  p.  5. 

3.  Pastob,  Hist.  des  Papes,  t.  I,  p.  100.  —  Hbhmbb,  aa  mot  Clément  VI,  dans  le 
Diot,  de  theol.  calhoL,  t.  IIl,  col.  70. 
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naires  de  se  propagdr  sourdement,  et  la  docilité  de  Tempereur 
Qiarles  IV  ne  tardeira  pas  à  se  transformer  en  indépendance 
absolue  à  Tégard  de  la  Papauté  par  la  publication  «de  la  Bulle 
d'Or  en  1356. 

Mais  c'est  de  l'Italie  et  de  Rome  même  que  devait  surgir' le' 
danger  le  plus  formidable. 

WeoiasRienzi.  Un  homme  du  peuple,  que  ses  études  classiques  avaient  pas- 
sionné pour  les  gloires  de  l'ancienne  Rome  et  à  qui  une  éloquence 
naturelle  et  une  imposante  stature  donnaient  une  influence  domi- 
natrice sur  les  foules,  s'était  fait  l'interprète  des  aspirations  de  la 
multitude,  de  ses  rancunes  et  de  ses  rêves,  qu'il  fomentait  habi- 
lement. Il  s'appelait  Nicolas  ou  Cola  Rienzi.  Après  l'élection  de 
Clément  VI,  Rienzi  avait  fait  partie  de  la  légation  romaine  char- 
gée de  demander  au  nouveau  Pape  son  retour  à  Rome.  Le  noble 
et  généreux  Pontife,  séduit  à  son  tour  par  les  qualités  brillantes 
du  jeune  homme,  lui  avait  confié  la  charge  de  notaire  de  la 
chambre  apostolique.  Bientôt  le  peuple  fut  persuadé  qu'il  allait 
accomplir,  par  Nicolas  Rienzi,  l'œuvre  de  libération  et  de  restau- 
ration qu'il  avait  vainement  demandée  à  ses  barons,  aux  empe- 
reurs d'Allemagne  et  aux  Papes  exilés  en  Avignon.  Par  des  dis- 
cours enflammés,  par  des  figures  allégoriques  destinées  à  frapper 

!i  6Bt  acciaoDé  l'imagination  des  masses,  Rienzi  gagne  la  confiance  de  la  foule. 
En  1347,  il  se  fait  acclamer  tribun,  ressuscite  les  magistratures  de 
la  vieille  Rome,  lève  une  milice,  réorganise  la  police  et  le  fisc. 
Tout  semble  le  favoriser.  Les  lettrés  de  la  cour  d'Avignon, 
qu'éblouit  tout  ce  qui  réveille  en  eux  les  souvenirs  de  l'antiquité 
romaine,  encouragent  le  nouveau  tribun  du  peuple.  Pétrarque  le 
chante  en  une  ode  triomphale.  Clément  VI  lui  adresse  tm  bref  de 
félicitations.  Les  barons  féodaux,  abandonnés  du  peuple  et  pres- 
sentant de  vagues  représailles,  quittent  Rome,  se  retirent  dans 
leurs  châteaux,  et  Rienzi  règne  seul  sur  la  Cité. 
,j  rêve  une        Mais  un  pareil  triomphe  enivre  le  dictateur.  Fier  de  ses  succès. 

dictature  uni-  Q  rêve  tout  à  COUD  d'établir  sa  dictature  sur  le  monde  entier.  P 
Cite  à  son  tribunal  les  deux  compétiteurs  a  1  empire,  il  attaque  le 
pouvoir  temporel  du  Pape,  s*entoure  d'un  faste  insensé,  tomb^ 
dans  tous  les  excès  et  toutes  les  infamies  qu'il  avait  reprochés 
aux  barons.  Alors  tout  l'abandonne.  La  foule  se  tourne  contre 
lui.  Frappé  d'excommunication  par  le  Pape,  il  voit  que  son 
règne  est  fini,  qmtte  Rome  et  se  rend  au  monastère  du  Mont  Ma- 
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jella.  Là,  sous  le  prétexte  de  se  plonger  dans  une  vie  de  retraite  ^«  disgrâce  *r 
et  de  méditation,  il  se  pénètre  de  toutes  les  rêveries  des  Frati-  Moût-Maif^iiit. 
celles.  Après  deux  ans  de  vie  solitaire,  Rienzi  se  dit  désigné  par 
l'Esprit-Saint  pour  travailler  à  la  régénération  du  monde.  Il  se 
rend  auprès  de  l'empereur  Charles  IV,  à  qui  il  propose  de  le 
conduire  à  la  conquête  de  l'Italie.  Mais  Charles  le  fait  arrêter 
comme  suspect  d'hérésie  et  le  renvoie  à  Clément  VI.  Le  Pape, 
après  l'avoir  gardé  quelque  temps  dans  la  partie  supérieure  de 
la  tour  de  Trouillas,  lui  rend  la  liberté  dans  la  ville  d'Avignon, 
sous  la  surveillance  de  la  police. 

Ici  encore,  Qément  VI  triomphait  politiquement.  Mais  les  con- 
séquences morales  de  pareilles  agitations  étaient  graves.  Il  ne 
pouvait  être  indifférent  pour  l'ordre  de  la  Chrétienté  qu'à  un  mo- 
ment donné,  au  sein  de  la  ville  éternelle,  l'esprit  de  révolte  des 
vieux  Légistes  se  fût  rencontré,  en  la  personne  d'un  seul  homme, 
avec  les  plus  folles  rêveries  des  Frères  spirituels  et  le  faste  le  plus 
sensuel  de  la  Renaissance  païenae. 


Quelque  temps  avant  sa  mort,  le  Souverain  Pontife  avait  reçu,  Seinte  Brigitu 
par  l'intermédiaire  d'un  membre  du  haut  clergé  Scandinave,  (  1302-1373). 
l'évêque  Hemming,  la  lettre  suivante,  «  écrite,  lui  disait-on,  au 
nom  du  Christ  et  sous  sa  dictée  :  «  Moi,  Jésus-Chiist,  je  t'ai 
exalté.  Je  t'ai  fait  passer  par  tous  les  honneurs.  Lève-toi...  Viens 
en  Italie  contempler  les  lieux  arrosés  du  sang  de  mes  saints... 
J'ai  été  patient  ;  mais  maintenant  mon  temps  est  proche.  Le  tien 
■va finir.  Jeté  demanderai  compte  de  tes  négligences...  Tu  pou- 
vais réformer,  améliorer  beaucoup  de  choses  ;  tu  ne  l'as  pas 
voulu!...  Si  tu  demandes  quel  esprit  inspire  dételles  paroles, 
sache  que  tu  connais  celle  qui  t'écrit...  Scrute  le  livre  de  ta  cons- 
cience et  tu  reconnaîtras  que  je  dis  la  vérité  ».  Celle  qui  écrivait 
ces  choses  était  en  effet  déjà  connue  du  Chef  de  FEgUse.  C'était 
Brigitte  de  Suède,  sénéchale  de  Néricie,  première  maîtresse  du 
palais  à  la  cour  de  Stockolm.  Grande  dans  le  monde,  elle  était  j)îus 
grande  encore  par  les  révélations  surnaturelles  doKt  Dieu  Tavait 
favorisée  sur  les  plus  hauts   mystères,   par   la  foniiaiion   de 
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l'Ordre  du  Saint-Sauveur  qu'elle  venait  d'établir  à  Vadsléna 
et  par  raid'mirable  austérité  de  ses  vertus.  En  présence  d<r 
rina'ction  de  son  Pontife,  Dieu  suscitait,  du  milieu  des  sini- 

Seg  visions  pl^s  fidèlcs,  unc  femme,  pour  lui  rappeler  ses  devoirs.  Le  2  dé- 
cembre 1352,  Brigitte  avait  eu  une  autre  vision.  «  L'heure  de 
la  colère  est  venue,  lui  avait  dit  Jésus'.  Je  jugerai  ce  Paipe  qui 
a  disparsé  le  troupeau  de  Pierre.  Cependant,  s'il  se  tourne 
vers  moi,  je  courrai  au-devanî  de  lui  comme  un  tendre  père  »; 
et,  dans  une  extase,  Brigitte  avait  vu  l'âme  du  Pontife,  prête 
à  paraître  (d'evant  son  Juge,  saisie  d'effroi  à  l'aspect  du  défmon 
et  en  même  temps  consumée  du  désir  de  posséid'er  le  Dieu 
d'amour  ^.  Elle  pensa  que  la  charilé  de  Clément  VI  ^  et  sa  fidé- 
lité à  ses  devoirs  de  moine  bénédictin  lui  €5)airgneraicnt  les 
plus  horribles  souffrances  du  Purgatoire. 

Mort  de  Clé-  Clément  VI  mourut  le  6  décembre  1352.  Le  18  décembre,  le 
°??o4v  '      cardinal-évêque  d'Ostie,  Etienne  Aubert,  Limousin  comme  lui, 


Election  d'iu-  ^^^  ^^^  pour  lui  succéder.  Il  prit  le  nom  d'Innocent  VI.  Au  mo- 

nooent.  VI     ment  où  on  l'intronisait,  Jésus  se  fît  encore  entendre  à  sa  ser- 
(1352). 

vante  :  «  Le  Pape   Innocent,  lui   dit-il,  est  d'uH   airain  mieux 

trempé  que  son  prédécesseur.  S'il  connaissait  les  révélations  que 

je  t'ai  faites,  il  deviendrait  meilleur  encore...  Sa  bonne  volonté 

lui  tiendra  lieu  d'actes  et  sera  récompensée  » . 

Essai  d'uue        Après  la  mort  de  Clément  VI,  les  cardinaux,  effrayés  des  scan- 

limitation  des  daies  possibles  d'une  Papauté   trop  mondaine  et  trop  absolue, 

pouvoirs  du  ^  ^  '        '        -p  p     -1  ^' 

Pape  par  le  avaient  voulu,  dans  un  mouvement  mstmctif,  facile  à  expliquer, 
"°  '  mais  excessif,  limiter  les  pouvoirs  du  Pape  par  ceux  du  Sacré 
Collège,  et,  en  même  temps,  élever  au  Saint-Siège,  non  un  poli- 
tique, mais  un  homme  de  prière  et  d'oraison,  Jean  Birel,  général 
des  chartreux.  Mais  ils  s'étaient  ravisés.  Effrayés  d'une  réforme 
qui  aurait  fait  du  Pape  une  sorte  de  souverain  constitutionnel,  les 
plus  sages  avaient  ajouté  la  clause  :  «  si  l'acte  est  conforme  au 
droit  »  et  Jean  Birel  avait  décHné  l'offre  de  la  Papauté.  Le  con- 
clave de  1352  ne  renouvela  donc  pas  la  fâcheuse  imprudence  du 
conclave  de  1294,  qui  avait  arraché  au  désert  le  solitaire  Pierre 
Morone  pour  lui  confier  une  charge  au-dessus  de  ses  forces.  Une 
inspiration  plus  éclairée  lui  fît  élire  le  vertueux  et  érudit  Etienne 

1.  Révélations  de  Sainte  Brigitte,  l.  IX,  c,  144,  l.  VI,  c.  96. 

2.  Généreux,  chevaleresque,  Clément  VI  montra  un  grand  courage  pondant  h 
terrible  «  peste  noire  »  do  1348  et  1349.  Le  p«upl©  on  ayant  rendu  responsab'es  .'e« 
Juifs,  il  menaça  d'excomiuunicatiou  ceux  qui  les  molesteraient. 


LA   DJ2CADENCE    DK    LA    CHRÉTIENTÉ    ET    LA    RENAISSANCE  99 

Aubert  qui,  par  ses  qualités  d'ancien  professeur  de  droit  civil  et 
d'ancieu  juge-mage  de  la  ville  de  Toulouse,  lui  olîrait  toutes  les 
garanties  d'un  gouvernement  prudent  et  sage. 

Un  des  premiers  actes  du  nouveau  Pape  fut  d'annuler,  comme  Sage  ftdmmî*- 
«  non  conforme  au  droit  » ,  la  constitution  rédigée  par  le  Sacré  ^"^^  ^eat  V?."*^ 
Collège  dans  un  moment  de  trouble  et  peut-être  de  pression  de  la 
part  de  la  cour  de  France  '.  D'autre  part,  il  se  fit  un  devoir  de 
s'inspirer  autant  qu'il  le  put  des  conseils  de  Jean  Birel,  et,  dit 
un  chroniqueur,  «  si  le  nouveau  Pape  ne  donna  point  dans  les  abus 
du  mysticisme,  s'il  se  montra  plus  difficile  dans  la  distribution 
des  grâces,  si  les  bénéfices  furent  accordés  sous  son  règne  à  des 
sujets  généralement  dignes,  c'est  aux  lettres  de  l'homme  de  Dieu 
que  l'ÉgKse  en  est  redevable  ^  ».  Ainsi  le  Pontife  qui  se  faisait  le 
défenseur  intrépide  de  la  sainte  hiérarchie  de  l'Eglise  n'hésitait 
pas  à  reconnaître  le  besoin  qu'a  souvent  cette  hiérarchie  de  re- 
courir à  l'aide  respectueuse  et  soumise  de  la  sainteté. 

Innocent  VI  fit  disparaître  le  luxe  de  la  cour  pontificale,  res- 
treignit le  nombre  de  ses  employés,  abolit  beaucoup  de  réserves 
et  de  comniendes,  renvoya  dans  leurs  églises  les  nombreux  pré- 
lats qui  résidaient  en  Avignon  sans  y  avoir  été  appelés,  et  menaça 
de  l'excommunication  ceux  qui  manqueraient  au  devoir  de  la  ré- 
sidence ^ 

Depuis  le  départ  de  Fiienzi,  la  ville  de  Rome  était  retombée  dans  Le  tribuii  Sa- 
Tanarchie,  et  de  l'anarchie,  comme  par  une  pente  naturelle,  dans  J?ô°k  Tiliâ^ds 
la  dictature.  Le  nouveau  tribun,  Baroncelli,  un  homme  du  peuple,        Roma. 
plus  brutal  et  plus  vain  que  son  devancier,  terrorisait  la  ville  par 
ses  cruautés  et  la  souillait  de  ses  excès.  Innocent  VI,  trompé  par 
les  allures  de  Rienzi,  qu'il  crut  amélioré  par  les  épreuves,  songea 
d'abord  à  opposer  l'ancien  tribun  au  nouveau.  Ce  fut  une  iinpru-  Rienzi  aa  po» 
dence.  Rienzi,  reçu  à  Rome  comme  un  libérateur,  ne  tarda  pas  à         ^^^^' 
ressusciter  le  plus  odieux  despotisme.   Mais  sa  dictature  fut  de 
courte  durée.  Le  8  octobre  1354,  au  moment  où  il  prenait  pour 
le  signe  d'une  soumission  sans  bornes  le  silence  de  terreur  qui 
régnait  dans  la  ville,  une  insurrection  subite  éclata.  Les  cris  de  : 

1.  fffiFÉii.  t.  IX,  p  589. 

2.  DoaLàMDi,  Chron.  carihus.^  \.  IV,  c.  22.  —  Jean  Birel  monrut  quelques  années 
plus  tard.  Innocent  VI  s'écria  :  Plaise  à  Dieu  que  mon  âme  apparaisse  devant  Lui 
aussi  pure  que  celle  du  Père  Jean  Birel..,  L'Eglise  a  perdu  le  plus  saint  de  ses 
prêtres. 

3.  lUrnALoi.  ad  ann.  1352,  23-30  ;  ad  ann.  1353,  29~3i. 
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H  est  mfi<??acré  Mort  au  traître  Rienti  !  retentirent  de  tous  côtés.  Au  moment  où 
par  H  .ou  e.   q  essayait  de  se  sauver,  il  fut  assailli  par  la  populace,  qui  le  mas- 
sacra après  lui  avoir  fait  subir  les  plus  ignobles  traitements. 
Le  cardinal       Innocent  VI  venait  de  rencontrer,  pour  remettre  l'ordre  en  Ita- 
Aiboruoz.    ijg^  ^j^  homme  de  génie,  le  cardinal  Albornoz.  CEgidius  Alvarez 
d'Albornoz,  Espagnol  de  sang  royal,  avait  d'abord  été  capitaine, 
conseiller  du  roi  et  archevêque  de  Tolède.  Sous  Pierre  le  Cruel, 
dont  il  avait  courageusement  blâmé  les  crimes,  il  avait  jugé  pru- 
dent de  s'expatrier.  Le  Pape,  ayant  apprécié  ses  hautes  qualités, 
lui  confia  les  pouvoirs  les  plus  étendus,  tant  civils  et  militaires 
pacifie  Roaie  <1^^  religieux,  sur  toute  l'Italie.  En  quatre  mois,  par  ses  habiles 
et  l'italie.     négociations  diplomatiques,  par  ses  expéditions  guerrières,  par 
l'ascendant  de  son  savoir  et  de  ses  vertus,  par  son  inlassable  ac- 
tivité, il  parvint  à  rendre  l'indépendance  au  domadne  de  saint 
Pierre,  à  forcer  les  petits  tyrans  italiens  à  faire  leur  soumission,  à 
assurer  le  respect  des  règles  canoniques  parmi  les  religieux  et  les 
prêtres  séculiers,  à  remettre  un  peu  d'ordre  dans  la  société  civile 
par  un  code  de  lois  admirablement  approprié  aux  circonstances. 
Le  jour  de  la  fête  de  Pâques  de  l'année  1355,  il  put,  dans  l'Italie 
pacifiée,  faire  sacrer  et  couronner  l'empereur  Charles  IV,  au  nom 
du  Pape  Innocent  VI.  Albornoz  possédait  le  merveilleux  secret, 
non  seulement  de  vaincre  les  résistances  et  de  captiver  les  intelli- 
gences, mais  aussi  de  gagner  les  cœurs.  Un  pape  résolu,  qui  se 
fut  mis  en  route  pour  Rome  en  ce  moment,  aurait  suscité  partout 
en  Italie,  sur  son  passage,  des  acclamations  unanimes.  Innocent  VI 
y  songea  un  moment  *.  Malheureusement  l'âge  et  la  maladie  l'em- 
pêchèrent de  réaliser  son  projet, 
agitations  en      Ce  retard  donna  à  la  situation  le  temps  d'empirer. Les  demandes 
Angleterre,    fréquentes  d'argent  que  les  Papes  d'Avignon  étaient  obligés  de 
faire  mécontentaient  de  plus  en  plus  les  Etats.  Pour  se  mettre  à 
l'abri  de  ces  prélèvements,  l'Angleterre  avait  recours  à  des  me- 
Irritaiiou      sures  législatives  sévères  *.  Le  mécontentement  de  l'Allemagne 
lîlemagae.    ^^  manifestait  d'une  autre  manière,  à  cause  du  manque  d'unité 
d'action  ;  mais  les  intéressés,  grevés  par  les  guerres  nationales, 
marquaient  individuellement  leur  irritation  par  des  murmures.  La 
désaffection  de  la  Papauté  en  était  la  conséquence.  La  célèbre 

1.  Yoir  sa  lettre  à  Charles  lY,  datée  du  28  avril  1361,  dans  MAuftini,  Thesaur^ 
I.  II,  p.  946,  947. 

2.  LiHGÀKD,  Mist.  d'Angleterre,  t.  lY,  p.  178  et  suiv. 
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Bulle  d'Or,  du  13  janvier  1356,  ainsi  nommée  de  la  capsule  d'or  La  Bull*  (fOr 
',,.  .  .  ,-  ,     rèf<le  les   con- 

çu le  sceau  de  1  empire  était  gravé,  peut  être  regardée  comme  le  ditioos  de  1'^ 

résultat  le  plus  grave  de  cette  sourde  opposition.  «  Avec  le  con-  ^pire°(i356*°' 
sentement  des  princes  électeurs,  des  comtes  et  des  autres  sei- 
gneurs »,  ainsi   qu'il  est  dit  dans  le  préambule  de  la  fameuse 
charte,  l'empereur  Charles  IV  transportait  définitivement  et  ex- 
clusivement le  droit  d'élire  le  souverain  à  sept  Electeurs  privilé- 
igiés  ;  on  passait  sous  silence  la  confirmation  du  nouvel  élu  par  le 
Pape  ;  on  ne  tenait  aucun  compte  de  la  prétention  qu'avait  le  Sou- 
verain Pontife,  de  nommer  des  vicaires  de  l'empire  dans  les  cas 
de  vaccLUce.  Innocent  VI  protesta.  Les  rapports  personnels  d'ami- 
tié qu'avaient  entre  eux  le  Pape  et  l'empereur  atténuèrent  prati- 
quement le  différend.  Mais  la  brèche  faite  aux  privilèges  tradi- 
tionnels de  la   Papauté  était  d'une  extrême  importance.  Bref,   Mort  d'inno- 
quand  Innocent  VI  expira,  le  22  septembre  1362,  dans  la  dixième  ^®°      ^       ^ 
année  de  son  pontificat,  la  brillante  situation  faite  un  moment  à 
la  Papauté  par  le  génie  d'Albornoz  était  déjà  compromise. 


XI 


Le  choix  du  Sacré  Collège,  après  s'être  un  moment  arrêté  sur  (jrbaia  ▼. 
le  célèbre  cardinal  espagnol,  pour  remplacer  le  Pape  défunt,  se 
fixa  sur  l'abbé  bénédictin  de  baint- Victor  de  Marseille,  qui  se  trou- 
vait à  cette  époque  à  Vienne  en  qualité  de  nonce,  Guillaume  Gri- 
moard,  qui  prit  le  nom  d'Urbain  V.  Pétrarque,  se  faisant  l'inter- 
prète de  l'opinion  publique,  salua  cette  élection  comme  le  résultat 
d'une  inspiration  divine.  L'Eglise  devait  en  effet  placer  un  jour 
sur  ses  autels  le  nouveau  Pontife,  et  deux  grands  événements  de- 
vaient faire  de  son  pontifical  un  des  plus  importants  de  l'histoire  : 
le  retour  de  la  Papauté  à  Rome  et  le  rétablissement  du  Saint  Em- 
pire. 

Le  retour  du  Pape  à  Rome,  qui  n'avait  pas  revu  ses  Pontifes  Retour  do  h 
depuis  soixante  ans,  fut  un  vrai  triomphe.  Quand,  le  16  octobre  R„mé  (1387 
1367,  Urbain   V  arriva  devant    les  portes  de  la  ville  de  saint 
Pierre,  dont  les  édifices  à  demi-ruinés   offraient  de  tous  côtés  le 
spectacle  d'un  dépérissement  lamentable,  comme  si  les  pierres 
elles-mêmes  pleuraient  l'absence  des  Papes,  son  retour  fut  salué 
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par  l'enthousiasme  populaire.  Jean  Goîombini,  fondateur  des  Jë- 
suates,  s'étant  mis  à  la  tête  de  ses  compagnons,  était  allé  avec 
eux  jusqu'à  Corneto  en  chantant  des  psaumes.  Pétrarque  emprunta, 
pour  célébrer  le  retour  du  Pape  à  Piome,  les  paroles  du  Psalmiste  : 
«  Lorsque  Israël  sortit  de  l'Egypte,  et  la  maison  de  Jacob  du  mi- 
lieu d'un  peuple  étranger,  ce  fut  partout  le  signal  de  la  joie  et  de 
l'allégresse  ». 
Urbain  reTient  Après  trois  ans  passés  dans  la  Ville  Éternelle,  à  y  rétablir 
(1870).  l'ordre  et,  suivant  sa  formule  familière,  «  la  paix  dans  la  justice  *  », 
Urbain  V,  croyant  que  sa  présence  était  nécessaire  en  France 
pour  arrêter  les  hostilités  prêtes  à  recommencer  entre  ce  pays  et 
l'Angleterre,  s'embarqua  au  port  de  Corneto  le  5  septembre  1370. 
Il  ne  devait  plus  revoir  le  sol  italien  ;  la  maladie  devait  trahir 
ses  forces  et  le  conduire  bientôt  à  la  tombe. 

Son  séjour  à  Rome  avait  été  marqué  par  un  événement  qui 
semblait  réaliser  les  rêves  les  plus  magnifiques  d'un  Grégoire  VII 
et  d'un  Innocent  III.  L*empereur  Charles  IV  y  vint  confirmer 
solennellement  l'accord  de  l'Empire  d'Occident  avec  l'Église  ',  et 
l'empereur  d'Orient,  Jean  Paléologue,  y  abjura  le  schisme  grec  '. 
jftRn    Paléolo-  Le  souverain  de  Byzance  venait  demander  un  secours  contre  les 
2u  vafn^u^se^  musulmans.  Mais  le  temps  des  grandes  croisades  était  passé.  On 
cours  contre  avait  bien  vu,  quelques  années  auparavant,  en  1365,  Pierre  de 
mauB.        Lusignan  parcourir  l'Europe  et  soulever  encore  les  imaginations 
populaires  et  l'enthousiasme  d'une  poignée  de  chevaliers  à  l'idée 
de    reconquérir   la  Terre  Sainte  ;  on  avait  vu  le   Bienheureux 
Pierre  Thomas,  légat  du  Pape,  et  le  roi  de  Chypre  se  mettre  en 
marche  vers  l'Orient,  avec  l'illusion  que  l'Europe  entière  allait 
s'ébranler  à  leur  suite.  Mais  les  princes  et  les  seigneurs  qui  leur 
avaient  promis  leur  concours  s'étaient  laissés  reprendre  par  le 
souci  de  leurs  intérêts  politiques.  Les  grandes  puissances  mari- 
times,  satisfaites   de  leurs  traités  avec   les  musulmans,  étaient 
opposées   à  toute  entreprise  *.  L'Angleterre,  qui  avait  autrefois 
pris  une  part  si  brillante  à  ces  expéditions  chrétiennes,  se  mon^ 
trait  particulièrement  froide. 

1.  Ou  a  quelquefois  mis  en  doute  l'utilité  de  ce  court  séjour  d'Urbain  V  à  Rome. 
Voir  dans  H  de  l'Epinois,  Le  gouvernement  des  PapeSy  p.  327-337,  l'énvi raération, 
avec  preuves  à  l'appni,  des  importantes  réformes  opérées  à  Rome  par  Urbain  V. 

2.  Pastor.  t.  I    p.  109. 
3  Baluzb.  t.  I,  p.  38S. 

4.  Bhbhiir,  UEglUe  et  VOrient  au  Moyen  Age,  p.  300. 
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C'est  d'Angleterre  d'ailleurs  que  venait,  en  ce  moment  même, 
l'opposition  la  plus  redoutable,  le  mouvement  de  révolte  le  plus 
pénible  que  la  Papauté  eût  eu  à  supporter  depuis  longtemps. 

Nous  avons  vu  que,  depuis  quelque  temps,  les  redevances  pré-  Des  prote^^tai» 
levées  par  les  Papes  d'Avignon  avaient  excité  des  récriminations  ^^  au' loierr^ 
parmi  le  peuple.  «  Les  laïques,  dit  Hume,  étaient  extrêmement  ^*^?,^^®  *f,*  ^"** 
prévenus  contre  la  puissance  de  la  tiare,  et  même  contre  leur   aa  profit  du 
propre  clergé,  relativement  à  ses  liaisons  intimes  avec  le  Souve-    '  " 

rain  Pontife.  Ils  prétendaient  que  la  famine,  la  misère  et  tous  les 
fléaux  avaient  leurs  sources  dans  les  usurpations  du  Saint-Siège  ; 
ils  présentèrent  un  jour  une  requête  au  roi,  pour  le  /supplier  de 
n'employer  aucun  ecclésiastique  dans  les  affaires  de  l'Etat,  et 
parlèrent  même  de  secouer  le  joug  de  l'autorité  pontificale  :  des 
gens  qui  parlaient  d'un  pareil  ton  n'étaient  guère  éloignés  de  la 
réformation  *.  » 

Un  des  tributs  les  plus  impopulaires  était  celui  de  1.000  livres  La  redevancô 
annuelles  que  l'Angleterre  devait  au  Saint-Siège  depuis  Jean-  ^^  '^lyrre*'^*" 
Sans-Terre,  qui  l'avait  promis  lors  de  la  levée  de  l'interdit  lancé 
contre  lui.  Le  peuple  voyait  là  le  signe  d'une  vassalité  contre  la- 
quelle protestait  le  sentiment  de  l'autonomie  nationale.  Depuis 
plusieurs  années,  le  tribut  n'avait  plus  été  payé.  Mais  la  question 
de  droit  restait  à  résoudre.  En  1367,  lorsque  Urbain  V  renouvela  Le   parlement 
sa  demande,  le  roi  Edouard  III  renvoya  la  solution  de  cette  affaire  fu^'^au^Pane' 
au  Parlement,  lequel  décida  que  le  roi  Jean  n'avait  pu,  sans  le 
consentement  de  la  nation,  assujettir  son  royaume  à  une  puissance 
étrangère.   C'était  beaucoup    grossir  la    question.    Mais  ce  qui  luierveutiou 
l'aî^ffrava  encore  ce  fut  l'intervention  d'un  théoWien,  Jean  Wiclef,   ^«  ^''fû  Wi- 
qui,  mvité  à  paraître  au  Parlement  pour  y  donner  son  avis,  avait 
âéclaré  qu'au  point  de  vue  du  droit  divin  et  ecclésiastique,  comme 
au  point  de  vue  du  droit  national,  la  promesse  du  roi  Jean  était 
radicalement  nulle  et  de  nul  eifet. 

Ce  Jean  Wiclef,  qu'on  voit  apparaître  dans  la  politique  à  Toc- 
casion  de  cet  incident,  devait  condenser  dans  sa  doctrine  tout  ce 
que  les  ennemis  de  la  Papauté  depuis  deux  siècles,  les  Albigeois  ; 

et  les  Vaudois,  les  Apocalyptiques  et  les  Spirituels,  les  disciples 
d'Occam  et  ceux  de  Marsiie  de  Padoue,  avaient  émis  d'opinions 
téméraires,  hérétiques,  dissolvantes  de  toute  discipline  et  de  tout 


1.  Datid  IIomb,  Histoire  d'Angleterre,  chap,  xth. 


"?'  ■    ■■■<  •  »*: 
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dogme  chrétien.  Sa  doctrine  devait  former  comme  le  trait  d'union 
qui  relie  toutes  ces  sectes  à  la  révolte  protestante. 
Ooctrme»  de  Né  en  1324,  au  village  de  Wiclef,  qui  lui  a  donné  son  nom,  il 
avait  étudié  la  philosophie,  la  théologie  et  les  deux  droits  à  la 
célèbre  université  d'Oxford,  où  l'esprit  de  révolte  de  Guillaume 
d'Occam  avait  malheureusement  laissé  des  traces.  L'âme  inquiète, 
ambitieuse,  passionnée  du  nouveau  docteur  exagéra  ces  funestes 
tendances.  La  publication,  en  1356,  de  son  traité  De  ultimâ  œtate 
Ecclesiœ,  plein  de  récriminations  amères  sur  l'état  de  l'Eglise  et 
de  rêveries  apocalyptiques  sur  la  fin  prochaine  du  monde  ;  la  part 
qu'il  prit  aux  luttes  de  l'université  contre  les  Ordres  mendiants, 
qu'il  accusait,  dans  im  style  de  grossier  pamphlétaire,  digne  pré- 
curseur de  Luther,  «  d'empester  l'atmosphère  *  »  et  de  pourrir 
l'humanité  ;  l'ardeur  immodérée  avec  laquelle  il  prit  fait  et  cause 
pour  le  Parlement  contre  le  Pape  dans  son  nouveau  pamphlet, 
Determinatio  quœdam  Magistri  Joannis  W.  de  dominio  contra 
unum  monachum  ;  tout  cela  n'était  que  le  prélude  de  nouvelles 
audaces,  dont  le  scandale  fut  épargné  au  saint  Pontife  qui  gou- 
Mort  vernait  rÉe:lise.  Le  19  décembre  1370,  Urbain  V,  étendu  sur  un 
(1370),  pauvre  grabat,  revêtu  de  Ja  robe  de  benedictm,  qu  il  n  avait  ja- 
mais quittée,  rendit  à  Dieu  son  âme  bienheureuse  ^ 


X  ï 


ùréi'.o'vc   XI 


Le  29  du  même  mois,  dans  tau  conclave  qui  ne  dura  qu'un 
jour,  le  collège  des  cardinaux,  qui  comptait  quinze  français,  trois 
italiens  et  un  anglais,  éleva  au  trône  pontifical  un  jeune  cardinal 
de  trente-six  ans,  Pierre  Roger  de  Beaufort  Turenne,  qui  prit  le 
nom  de  Grégoire  XL  C'était  le  neveu  du  Pape  Clément  Yï.  Sa 
pâle  et  douce  figure,  la  modestie  et  la  gravité  de  son  maintien, 
plus  encore  que  la  noblesse  de  son  origine,  l'avaient  rendu  sym- 
pathique à  tous.  Il  s'inclina  devant  un  appel  où  il  crut  voir  la 
volonté  de  Dieu,  et,  prenant  la  tiare,  fit  le  vœu,  dit-on,  de  la  re- 
porter à  Rome.  Le  jeune  Pontife  ne  se  fit  point  illusion,  sans 

1.  Infioientes  aerem  cutn  ingurgiiato  stomaoho  et  sudoribus  evaporatia..,  — 
Trialot^us,  cap.  35. 

2.  Urhàin  Y  a  été  béatifié  par  Pie  IX,  qai  a  fixé  sa  fête  au  19  décombre. 
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doute,  sur  les  difficultés  d'une  pareille  mission  :  le  climat  de  Rome 
et  les  tribulations  d'un  pontificat  très  agité  devaient  bientôt 
ruiner  sa  frêle  santé.  Mais  le  départ  d'Avignon  s'imposait. 

Depuis  la  mort  du  cardinal  Albornoz,  l'Italie  étairt  retombée  EtatderUali». 
dans  l'anarchie.  De  plus  en  plus,  par-dessus  les  haines  particu- 
lières qui  divisaient  les  petits  états  et  mettaient  en  lutte  les  fac- 
tions, xin  même  sentiment  national  soulevait  toute  la  population 
de  la  péninsule  contre  la  politique  pontificale.  Le  départ  préci- 
pité d'Urbain  V  pour  Avignon,  la  composition  du  Sacré  Collège, 
où  l'influence  française  était  devenue  prépondérante,  firent 
craindre  aux  Italiens  de  voir  la  Papauté  déserter  définitivement  i. 

Rome  et  devenir  un  instrument  politique  aux  mains  des  rois  de 
France.  La  haine  de  l'étranger  et  la  résistance  aux  «  mauvais  Révolte  dci 
pasteurs  de  l'Église  »,  furent  les  mots  d'ordre  d*une  insurrection  ^^^^  '°** 
dont  la  république  florentine  prit  la  tête.  Celle-ci  attribuait  aux 
seuls  légats  du  Saint-Siège  des  calamités  dont  la  cause  la  plus 
profonde  existait  dans  sa  propre  constitution  politique  et  dans 
ses  mœurs  païennes  *.  Les  Florentins,  déployant  un  drapeau 
rouge  sur  lequel  était  écrit  le  mot  :  libertas,  se  soulevèrent  aux 
cris  de  Mort  aux  légats!  A  la  suite  de  Florence,  les  villes  de 
Milan,  de  Pérouse,  de  Qta  di  Castello  arborèrent  l'étendard  de 
la  rébellion. 

Le  pacifique  et  timide  Pontife  tenta  vainement  d*user  des 
voies  de  la  mansuétude  *.  La  populace  déchaînée,  les  seigneurs 
surexcités  par  les  vieilles  rancunes  gibelines  semblaient  ne  rien 
entendre.  Le  prieur  des  chartreux  de  Florence,  revêtu  du  carac- 
tère de  nonce,  fut  saisi  par  la  foule,  écorché  vif,  promené  dans 
an  tombereau.  Des  «  hommes  diaboliques  »,  comme  les  appelle 
saint  Antonin,  s'emparèrent  du  pouvoir  et  répandirent  partout  la 
terreur  ^  Grégoire  jugea  que  le  moment  était  venu  de  recourir  Grégoire  latw* 
aux  armes  spirituelles.  Il  promulgua  contre  la  ville  rebelle  un  dé-  Ire^FforeaM" 
cret  redoutable.  Les  Florentins  et  leurs  adhérents  étaient  excom- 
muniés ;  la  ville  était  mise  en  interdit  ;  Florence  était  déclarée 
hors  la  loi  ;  tous  les  traités  passés  avec  la  ville  étaient  déclarés 
Quls  ;  défense    formelle  était   faite,  sous  peine   d'excommunica- 

1.  Pastoh,  1. 1,  p.  114. 

2.  Voir  dans  Ratnaldi  ad  ann.  1375,  n»  17»  une  paternelle  lettre  du  Papo  aux 
florentins 

3.  SAisn  AKTosm,  Uut..  pars  III,  tit.  XXIII,  cap.  14,  §  16. 
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tion,  de  fournir  à  ses  habitants  ïe  bois,  le  pain,  le  vin  *.  De  son 
côté  l'empereur  Charles  IV  lançait  l'anathème  contre  les  Floren- 
tins. Mais  l'irritation  était  trop  grande  pour  s'arrêter  devant  ces 
peines  spirituelles  :  les  croyances  étaient  trop  affaiblies,  pour 
qu'un  interdit,  si  sévère  qu'il  fût,  eût  le  pouvoir,  comme  autre- 
fois, de  faire  reculer  tout  un  peuple.  La  bulle  pontificale  ne  fit 
qu'exaspérer  la  fureur  des  révoltés. 
FT-'4f'iiior  du  Dans  le  Sacré  Collège,  un  homme  dont  les  aptitudes  se  dé- 
tr'^^L*d'^G  ^ève  Ployaient  aussi  aisément  au  milieu  d'un  champ  de  bataille  que 
cottre  les  in-  dans  la  délibération  d'un  conseil,  le  cardinal  Robert,  comte  da 
Genève,  proposa  de  lever  une  armée  de  dix  mille  hommes  «  de 
toute  langue  et  de  toute  tribu  » ,  et  de  marcher  à  sa  tête  contre  les 
provinces  révoltées.  Grégoire,  ne  voyant  pas  d'autre  moyen  de 
parer  au  péril,  y  consentit,  et  donna  plein  pouvoir  au  terrible 
cardinal,  que  saint  Antonin,  dans  son  Histoire,  devait  comparer 
à  Hérode  et  à  Néron. 

C'était  la  guerre  déclarée  entre  îe  dernier  Pape  d'Avignon  et 
l'Italie,  et  une  guerre  épouvantable.  Une  troupe,  composée  de 
quatre  cents  lances  de  Gascons,  formant  douze  cents  hommes, 
et  une  compagnie  de  Bretons  de  mille  chevaux,  fondit  sur  l'Italie, 
sous  le  commandement  de  Jean  de  Malestroit,  de  Silvestre  de 
Budes  et  de  Ramond  de  Turenne,  répondant  au  pillage  par  Le 
pillage  et  au  sang  par  le  sang  *. 

Au  milieu  de  ces  scènes  de  meurtres,  la  voix  d'une  jeune  fille 
s'éleva. 
Sainte  Cathe-      Elle  était  née  à  Sienne,  en  1347,  d'une  humble  famille  bour- 
Siecre*  1*347-  fe^^^^e.  Son  père,  Jacques  Bénincasa,   homme  simple  et  droit, 
iSSO).        exerçait  la  profession  de  teinturier.  Catherine  de  Sienne,  entrée 
en  1365  dans  le  tiers-ordre  de  saint  Dominique,  avait  jusque-là 
pratiqué,  dans  une  existence  des  plus  cachées,  les  plus  humbles 
vertus  de  la  vie  chrétienne  et  religieuse.  Mais  les  maux  dori' 
souffrait  la  sainte  Église  brisaient  son  cœur.  En  1376,  son  con- 
fesseur, Raymond  de  Capoue,  arrivant  de  Florence,  lui  raconta 
les  horreurs  de  la  guerre  qtd  s'y  livrait.  Catherine  tomba  à  ge- 
noux au  pied  de  son  crucifix  et  y  resta  une  heure  environ,  plon- 
gée dans  une  méditation  profonde. 

1.  Rat5aldi,  ad  ann.  1376,  n»  1-6;  card.  Capscelatso    Histoire  de  sainte  Cathe- 
riae  de  Sienne,  108. 

2.  MuttATOKt,  iicri^tores  rer,  itaî^  t.  XVl  a.  526. 
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,      Brigitte  de 
Suède    et    Ca« 


du  peuple. 


Quand  Thumble  «  Mantellate  »  de  saint  Dominique  se  releva 
on  eût  dit  qu'elle  était  une  personne  toute  nouvelle.  Sa  voix,  en  therine  de 
piTet,  ne  devait  plus  cesser  de  retentir  jusqu'à  sa  mort,  se  faisant  ^^®"°^  défense 
entendre  aux  peuples  et  aux  souverains,  dominant  îe  tumulte  des  des  droits  de 
(ii.sputes  et  des  guerres.  Brigitte,  la  noble  fille  de  Suède,  ne  sera  ^^^roits 
i.uus  seule  à  faire  entendre  ces  paroles  prophétiques,  que  Dieu 
\nspire  au  milieu  des  grandes  crises.  Un  siècle  plus  tôt,  une 
^eune  fille,  Rose  de  Viterbe,  avait  été  l'âme  du  parti  guelfe  en 
Italie  ;  un  demi-siècle  plus  tard,  une  autre  jeune  ûïley  Jeanne 
l'Arc,  devait  recevoir  la  mission  de  sauver  le  royaume  très 
chrétien.  La  vocation  de  Brigitte  de  Suède  et  de  Catherine  de 
Sienne  fut  plus  grande  encore.  C'est  à  la  Papauté  qu'elles  eurent 
mission  de  s'adresser.  Différents  étaient  leur  caractère  et  leur 
origine.  L'une  incarnait  la  vieille  noblesse  des  temps  féodaux,  et 
l'autre  la  jeune  bourgeoisie  des  temps  modernes  ;  par  Brigitte 
les  races  du  Nord  et  par  Catherine  les  races  du  Midi  semblaient 
avoir  trouvé  leur  interprète  ;  la  première  parlait  toujours  au 
nom  du  Christ,  la  seconde  au  nom  des  peuples  chrétiens  ;  mais 
l'une  et  l'autre  eurent  une  mission  identique  :  supplier  le  Pape 
de  donner  la  paix  aux  peuples,  et,  pour  j  parvenir,  réclamer 
sans  trêve  du  Chef  de  l'Eglise  la  réforme  des  mœurs  du  clergé 
et  le  retour  de  la  Papauté  à  Rome. 

Au  commencement  de  l'année  1371,  sainte  Brigitte  avait  écrit 
au  Pape  Grégoire  XI  :  «  Ecoutez,  Saint  Père,  les  paroles  que 
vous  adresse  Jésus-Christ  :  «  Votre  cour  mondaine  ruine  ma 
«  cour  céleste...  Presque  toutes  les  âmes  qui  viennent  à  votre 
«  cour,  vous  les  envoyez  dans  les  géhennes  du  feu...  Venez  à 
«  Rome,  à  votre  Siège,  le  plus  tôt  que  vous  pourrez  *.  »  Certes, 
si  le  paganisme  cruel  et  sensuel  régnait  dans  les  cours  italiennes, 
cette  cour  d'Avignon,  où  tant  de  femmes  élégantes,  (de  Mira- 
monde  de  Mauléon,  nièce  de  Clément  V,  à  Almodie  de  Besse, 
ûièce  de  Qément  VI,  et  à  Enémonde  de  Boulbon,  nièce  d'Inno- 
cent VI,)  «  avaient  gaiement  romansoyé  en  toute  sorte  de  rithme 
provensalle  *  >,  ne  respirait  pas  le  parfum  de  piété  que  l'Église 
pouvait  en  attendre. 

Le  soir  même  du  jour  où  le  Bienheureux  Raymond  de  Capoue 


Lettre    d« 

sainte  BrJb> 

gilte. 


1.  Révélations  de  sainte  BrigiUe.Mv.  IV,  chap.  142.  Cl.Acta  sanctorum,  Bolland, 
octob.  t.  IV,  p.  427. 

2.  Jear  us  r^osiaE-DAME  :  Vie  des  pi**''  célèbres  poètes  provençaux. 
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Leitres  de     son  confesseur,  lui  avait  appris  la  désolation  de  Florence,  sainte 
saillie    Gathe»  ^     ,       .  .  .  -^^  m        ^   •       t^  Au     • 

riue.  Catherine  avait  écrit  au  Pape  :  «  Très  Samt  Père,  votre  fille  in- 
digne, Catherine,  servante  et  esclave  des  serviteurs  de  Jésus- 
Christ,  écrit  à  votre  Sainteté  avec  le  désir  de  vous  voir  unir 
vos  enfants  dans  la  paix...  Vous  fondez  le  bien  des  pauvres  en 
soldats,  qui  sont  des  mangeurs  d'hommes,  et  le  saint  désir  qua 
v^ous  avez  de  la  réformation  de  l'Église,  votre  épouse,  est  em- 
pêché *.  »  a  0  Père,  dit-elle  dans  une  autre  lettre,  faites  rentrer 
au  cœur  de  votre  Eglise  cette  charité  brûlante  qu'elle  a  perdue  ; 
des  vampires  lui  ont  sucé  tant  de  sang,  qu'elle  en  est  toute 
pâle  ^.  »  «  Les  lettres  de  sainte  Catherine  de  Sienne  à  Gré- 
goire XI,  dit  M.  Pastor,  sont  peut-être  des  documents  uniques 
dans  leur  genre.  Elle  y  aborde  franchement  toutes  les  questions, 
en  se  plaçant  toujours  au  point  de  vue  le  plus  élevé,  disant  au 
Pape  les  vérités  les  plus  dures,  sans  s'écarter  jamais  du  respect 
dû  au  Vicaire  de  Jésus- Christ  ^  » 
Ambassade  de  L'ambassade  que  sainte  Catherine  remplit  à  la  cour  d'Avi- 
fiûedeSiftnne  gnon,  au  nom  du  gouvernement  de  Florence,  en  juin  1376,  ne 
d*Avignon.  P^^  aboutir  au  résultat  désiré,  les  autorités  florentines  persistant 
à  vouloir  imposer  au  Pape  des  conditions  inacceptables  ;  mais  la 
sainte  profita  de  son  séjour  auprès  de  Grégoire  XI,  pour  encou- 
rager le  Pontife  aux  trois  œuvres  qu'elle  était  chargée  par  Dieu 
de  lui  faire  réaliser  :  le  rétablissement  de  la  paix  entre  les  na- 
tions, la  réforme  du  clergé  et  le  retour  de  la  Papauté  à  Rome. 
A?ri!"  e  **ré       ^^  pontificat  de  Grégoire  XI  fut  aussi  réparateur  que  l'infor- 

foruidtrice  de  tune  des  temps  le  permettait.  Il  avait  réussi,  dès  le  début  de 

Grégoire  XI.  ,  v      ,.   i  t     i  •  ^     i-.  i»  a       i  ti 

son  règne,  a  rétablir  la  paix  entre  la  France  et  1  Angleterre,  il 

mit  fin  aux  guerres  qui  désolaient  la  Castille,  l'Aragon  et  la  Na- 
varre. Ses  négociations  avec  l'Allemagne  eurent  un  caractère 
pacificateur.  «  La  guerre  et  le  manque  de  vertus,  lui  disait  Ca- 
therine de  Sienne,  voilà  les  deux  causes  de  ruine  pour  l'Eglise  *.  » 
Le  Pape  se  rendit  aux  instances  de  la  sainte.  Plusieurs  de  ses 
lettres  eurent  pour  objet  la  célébration  des  conciles  provinciaux, 
^  l'organisation  de  la  croisade,   la  réforme  des  monastères  et  du 

clergé.  L'Italie  seule  semblait  plus  éloignée  que  jamais   de  Ir 

1.  ToMMASEO,  Le  lettere  di  santa  Caterina  di  Siena^  t.  I,  lett.  2,  p.  10. 

2.  ToMMASKO,  ibid.,  t.  III,  p.  162. 

3.  Pastou,  t.  I,  p.  117. 

4.  ToHMABO,  Lettre  2, 
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paix  et  de  la  réforme.  La  sainte  répétait  au  Pontife  que  le  seul 

remède   était    dans   son   départ  le  plus    prompt  possible    pour 

Rome.  «  Venez,  lui  disait-elle,  relever  la  grandeur  de  Rome,  ce 

jardin  arrosé  du  sang  des  martyrs,  qui  bouillonne  encore  et  qui 

en  appelle  de  nouveaux  \  »  Martyr,  Grégoire  devait  l'être  en 

effet,  si  c'est  être  martyr,  au  sens  large  du  mot,  que  de  briser, 

pour  accomplir  son  devoir,  les  liens  les  plus  chers  de  l'amitié  et 

de  la  famille,  que  de  risquer  l'inimitié  d'irn  puissant  souverain,  et 

que  de  s'en  aller,  dans  un  pays  dont  on  ignore  la  langue,  au 

milieu  d'un  peuple  prévenu  contre  soi,  mourir  sous  le  poids  de 

ses  peines  et  d'un  climat  malfaisant  *.  Ce  fut  le  sort  de  Grégoire.    l\  prend  !• 
^  1       1         •      j        cbemiD  ac 

En  dépit  de  tant  d'obstacles,  il  prit  courageusement  le  chenun  de  Rome  (i3T7), 

Rome.  Il  y  arriva  le  17  janvier  1377.  Le  27  mars  1378,  il  y  ren-  tfemôî'aïîè. 
dait  le  dernier  soupir,  obsédé  par  les  plus  sombres  prévisions  ».        (i378). 

Ainsi  finit  la  période  qu'on  a  coutume   d'appeler  «  la  cap- 
tivité de  Babylone  »  ;  expression  exagérée,  si  l'on  veut  dire  par 
là  que,  pendant  près  de   soixante-dix  ans,   les  Souverains  Pon- 
tifes furent  les  captifs  de  la  politique    des  rois  de  France  ou 
des  «  molles  délices  du  pays  provençal  ».  Un  Jean  XXII  et  un  Les  saints  aoui 
Grégoire  XI,  pour  ne  parler  que  de  ceux-là,  surent  avoir,   nous    d'Avignon. 
l'avons  vu,  une  politique  personnelle  ;  et,  autour  de  la  prétendue 
Babylone,  que  de   saints    avaient  embaumé  le  xiv®  siècle  des 
plus  douces  et  des  plus  austères  vertus  !  C'était,  par  exemple,  ce  saint  Eizéar  et 
noble  seigneur  provençal,  saint  Elzéar  de  Sabran,  qui  avait  ré-     '^^pi'j^Q.^*" 
gié  sa  maison  comme  un  monastère,  où  l'on  ne  s'entretenait  que 
des  choses  de  Dieu,  où  l'on  ne  s'occupait  que  des  œuvres   de 
charité.  Mêlé  aux  affaires  du  monde  dans  la  mesure  où  il  croyait 
pouvoir  être  utile  à  l'Eglise  et  à  son  pays,  il  mourut  à  Paris, 


1.  Capbceultro,  Histoire  de  sainte  Catherine  de  Sienne ^  p.  129  et  s.,  155,  214, 
215. 

2.  «  Tout  86  liguait,  dit  Pastor,  pour  retenir  Grégoire  en  France  :  son  respect 
pour  «on  père,  le  comte  de  Beaufort,  ses  égards  pour  sa  mère,  pour  ses  quatre 
sœurs,  pour  son  roi,  pour  ses  cardinaux,  enfin  sa  propre  répulsion  pour  aller  ha- 
biter un  pays  dont  il  no  comprenait  pas  même  la  langue  ».  Hist.  des  Papes^  t,  I, 
p   23. 

3.  Ce  que  dit  Gerson  (Tract,  de  examin.  Doctrina,  pars  II,  consld.  3),  que  Gré- 
goire XI  au  moment  de  mourir,  recommanda  à  ses  cardinaux  «  de  se  méfier 
des  hommes  et  des  femmes  qui,  sous  le  voile  de  la  religion,  débitent  des  visions 
do  leur  tête  »,  n'est  pas  vraisemblable,  en  tant  que  les  paroles  du  Pape  viseraient 
■ûinte  Brigitte  et  sainte  Catherine  de  Sienne.  Gerson,  qui  n'était  pas  témoin  de  la 

ène,  a  pu  mal  interpréter  des  récits  relatifs  aux  derniers  moments  de  Gré- 
ire  XI. 


110 


HISTOIRE    GÉNÉRALE    DE    L'ilGLÎSE 


lia<j   de   Vihc- 
neave. 


en  1323,  pendant  uiie  ambassade  qu'il  remplissait  auprès  du  roi 
Charles  le  Bel.  Sa  pieuse  épouse,  sainte  Delphine,  eut  le  bonheur 
d'assister  à  sa  canonisation  par  Urbain  V,  en  1369,  et  le  »'ejoi» 
Sainte  Rose.  ^ît  ail  ciel  quclqucs  mois  après.  Dans  la  Chartreuse  de  Gelhi- 
Robandi,  près  de  la  petite  ville  des  Arcs,  en  Provence,  l'ai- 
•mable  sainte  Roseline  de  Villeneuve,  la  gloire  de  l'ordre  des 
•    Chartreux,  rendit  son  âme  à  Dieu  le  11  juin  1329,  après  une  vie 
ftttint  Roch.   de  prière  et  de  pureté  admirable.  Deux  ans  plus  tôt,  saint  Roch. 
le  pieux  pèlerin,  né  à  Montpellier  vers  le  commencement  du  règm 
de  Pliilippe  le  Bel,  après  avoir  édifié  le  Languedoc  et  l'Italie, 
quittait  ce  monde  le  16  août  1327.  Son  nom,  célèbre  par  les  mi- 
racles opérés    sur    son  tombeau,  devait  être  désormais  invoqué 
Les  saints  en  par  les  peuples  contre  les  diverses  épidémies.  Plus  loin  du  centre 
de  la  chrétienté,  l'Espagne  donnait  au  ciel,  vers  la  même  époque, 
saint  Pierre  Pascal  (f  1300)  et  saint  Pierre  Armengol  (f  1304); 
le    Portugal,   sa    reine    sainte   Elisabeth    (j  1336);   l'Italie,   la 
bienheureuse  Angèle  de   FoHgno  ("j-  1309),  le  Bienheureux  Co- 
lombini)  (f  1367)    et   sainte   Julienne  de  Falconieri   (-j-  1314)  ; 
l'Allemagne,    les    bienheureux     Herman    (f    1327)     et    Otton 
[f  1344),  et  les  deux    admirables  voyantes,   sainte    Mechtilde 
(j-  1305)  et  sainte  Gertrude  (f  1331),  nobles  parentes  de   l'em- 
pereur Frédéric  II.  Dans  la  guerrière  Hongrie,  que  de  terribles 
drames  agitèrent  pendant  ce  xiv?  siècle,  les  vertus  de  sainte  Eli- 
sabeth se  perpétuèrent  dans  deux  de  ses  petites  nièces,  Hélène 
et  Marguerite,  que  l'Eglise  honoie  d'un  culte  public  à  la  date  du 
\  mars.  Autour  du  Bienheureux  Urbain  V,  Pape  d'Avignon,  da 
elles  âmes  ne  forment-elles  pas  à  l'Eglise  du  xiv®  siècle  uaa 
admirable  couronne  de  sainteté  ?  * 


Esi^agne,    en 

Portugal,  en 

Italie  et  en 

Allemagne, 


É.  Cï.  G.  MoLLAT,  Les  Papes  d'Àvîgno,i{iZOj-iZr^,  '^  vol,  iii-13.  Parla.  ISîâ* 


CHAPITRE  ÎY 


'AVèMEMEîfT    D'ur.BAni    VI    A   LA    BIORT    DE    GRÉGOIRS   SJ?». 
Lîi   GilAND    SanSSlE   D'oCQDEr^T. 


(i3T3«U47 


Le  il)  mars  1378,  Grégoire  XI,  se  ser.  ^nt  mourir  cl  ]>réi;ovant  Dernièrea  dUn 
les  difficultés  que  pourrait  présenter  le  choix  de  son  successeur,  G^égoire'^XL 
avait  décidé  que  toute  élection  du  iutur  Pape,  même  célébrée 
dans  des  conditions  anormales,  devrait  être  considérée  comme  va- 
lide, du  moment  qu'elle  aurait  réuni  la  îuajorité  du  Sacré  Collège. 
Il  défendait  en  même  temps  au  châtelain  du  cliàteau  Saint-Ange, 
Pierre  Gandelin,  de  livrer  à  qui  que  ce  tût  les  clefs  de  la  forteresse 
sans  un  ordre  des  cardinaux  demeurés  en  Avignon  *. 

Ces  précautions  étaient  sages  ;  mais  la  surexcitaiiaa  des  pas- 
sions qui  se  déchaînèrent  après  la  mort  de  Gré^^>'oir3  XI  les 
rendirent  insuffisantes. 


Quand,  le  mercredi?  avril  1378,  les  cardinaux  se  réunirent  en  Manifestation 

f^onclave  pour  procéder  à  l'élection,  une  foule  immense,  en  partie  J^'^^^^'^euse* 
,  '         l-'u.i.  ci-v.  ,-jy   peupla  ro- 

armée,  qu'un  témoin  oculaire  évalue  à  vingt  mille  personnes,  en-        ™*^û, 
icamijrait  déjà  la  place  Saint-Pierre,  le  parvis  et  les  degrés  de  la 
basilique,  cernait   le  Vatican,  garnissait  les  fenêtres  et  les  toits 

>    ÊALtrïB,  t.  II.  col    813. 
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des  maisons  voisines.  Le  passage  de  chaque  cardinal  se  rendant 
au  conclave  était  accueilli  par  le  même  cri  unanime  et  formida- 
ble :  Bomano  lo  volemo^  o  almanco  italiano  I  «  Nous  le  voulons» 
Romain,  ou  au  moins  italien  ».  Le  dernier  qui  traversa  la  foule 
fut  le  vieux  cardinal  Francesco  Tibaldeschi, surnommé  le  cardinal 
de  Saint- Pierre.  La  nuit  fut  agitée.  Dès  le  lendemain  matin,  les 
(Je  l'archevê-  suffrages  semblaient  déjà  se  porter  sur  l'archevêque  de  Bai'i, 
^m\.  soutenue'  Barthélémy  Prignano,  connu  par  son  éloquence,  sa  vie  austère  et 

oBr  Uobert  de  gQ^  aptitude  à  manier  les  affaires  publiques.  Détail  curieux,  deux 

(ifluévc  et 

Pierre  de  des  cardinaux  qui  devaient  encourir  plus  tard  les  principales  res- 
ponsabilités dans  le  schisme,  semblent  s  être  faits  les  partisans 
les  plus  ardents  de  cette  candidature.  «  Par  ces  saints  Evangiles, 
s'écriait  le  terrible  cardinal  Robert  de  Genève,  le  Pape  que  nous 
aurons  sera  l'archevêque  de  Bari,  ou  un  autre  que  je  ne  veux  pas 
nommer  encore  ».  Cet  autre,  c'était  lui-même,  le  futur  Clé- 
ment VII  *.  Et  le  futur  Benoît  XIII,  l'Espagnol  Pierre  de  Lune, 
le  plus  intrépide  de  tous,  celui  qui,  entendant  les  cris  menaçants 
de  la  multitude,  protestait  en  souriant  qu'il  affronterait  plutôt 
la  mort  que  de  céder  à  la  terreur,  Pierre  de  Lune  déclarait, 
le  jeudi  matin,  à  Tévêque  de  Jaen  son  intention  ferme  d'élire 
l'archevêque  de  Bari  ^ 

Depuis  l'aurore  le  tumulte  de  la  foule  avait  pris  un  caractère 
plus  inquiétant.  Le  bruit  du  tocsin  se  faisait  entendre.  Les  clo- 
ches de  Saint-Pierre  s'étaient  à  leur  tour  mises  en  branle.  «  On 
sonne  pour  des  catéchumènes  ou  pour  quelque  exorcisme  »,  dit 
le  bon  vieux  cardinal  Tibaldeschi.  «  Cet  exorcisme  là  ne  serait 
guère  de  mon  goût  »,  répondit  en  tremblant  le  cardinal  de  Bre- 
tagne ^. 
^  Quelques  cardinaux  cherchèrent  à  parlementer  par  un  guichet 

iarchevAque   avec  la   foule,  de  plus  en  plus  houleuse,  qui  avait  réussi  à  forcer 
;joai)o  (8  avril  la  porte  du  Vatican  et  le  remplissait  de  ses  cris.  Ce  fut  peine  per- 
*^^^^'        due.  Alors,  sur  la  motion  de  Pierre  de  Lune,  Barthélémy  Prig- 
nano, archevêque  de  Bari,  fut  élu  Pape  à  l'unanimité  moins  une 
voix.  Quelques  cardinaux  crurent  devoir  dire,  en  présence  du  tu- 
multe :  «  Je  vote  librement  pour  Prignano  ».  On  attendit  un  peu 

1.  Balczb,  t.  I,  col.  1101;  NoKi  Vawib,   la  France  tt  »<  grand  sofiûme  d'ocoi» 

dent^  t.  I,  p    27. 

2.  NoRL  Valoib.  t.  I,  p.  27. 

3    l>ôposUious  rapporlj^ca  par  Norl  Valoir,  t.  I,  p.  40. 
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de  calme  de  la  part  de  la  foule,  pour  notifier  l'élection.  Ce 
calme  s'étant  produit  quelques  heures  plus  tard,  après  que  les 
cardinaux  eurent  prié  à  la  chapelle  et  pris  leur  repas  :  «  Mainte- 
nant que  tout  cela  est  tranquille,  dit  un  des  électeurs,  sommes- 
nous  tous  du  même  avis?  maintenons-nous  l'élection  de  l'arche- 
vêque de  Bari  ?  —  Oui  !  oui  !  répondirent  treize  cardinaux  sur 
seize.  Les  trois  autres  étaient  absents. 

Mais  l'apaisement  momentané  de  la  foule  n'était  oue  le  pré-     Hecrudes- 

C60C6  dfl 

lude  d*une  agitation  plus  grande.  Voici  que  les  clameurs  redou-  l'émeute  po- 
blent,  plus  impatientes,  plus  menaçantes.  Les  cris  :  Italiano  !  sont  ^"  **'^^* 
étouffés  par  les  cris  :  Bomano  !  Romano  I  Ce  qu'il  faut  au  peuple 
c'est  un  Pape  romain.  Romano  lo  volemo^  s'écrie-t-on  ;  5e  non  ero- 
manOy  tutti  lioccideremo.  «  Si  le  Pape  n'est  pas  romain,  nous  le 
\uerons  avec  tous  les  cardinaux».  Le  jeune  cardinal  Orsini  sort 
de  la  chapelle  et  se  met  en  communication  avec  la  foule.  «  Vous 
avez  un  Pape  !  »  lui  crie-t-il.  —  Quel  est-il  ?  —  Allez  à  Saint- 
Pierre  ».  Quelqu'un  entend  ou  feint  d'entendre  :  c'est  le  cardinal 
de  Saint-Pierre,  c'est-à-dire  Tibaldeschi.  Celui-ci  est  un  romain . 
La  foule  l'acclame.  C'est  alors  que  quelques  cardinaux,  apeurés, 
ont  la  faiblesse  de  conseiller  au  vieux  cardinal  de  Saint-Pierre  de 
revêtir  les  ornements  pontificaux.  C'est  le  seul  moyen,  pensent-ils, 
d'apaiser  momentanément  le  peuple.  On  lui  dira  la  vérité  quand 
son  effervescence  sera  tombée.  Le  vieux  cardinal,  porté  par  la 
multitude,  emploie  le  peu  de  forces  qui  lui  restent  à  protester  con- 
tre le  mensonge  qu'on  lui  impose.  «  Je  ne  suis  point  le  Pape  ! 
c'est  monseigneur  de  Bari  !  »  C'est  ainsi  que  le  nom  du  vrai  Pape 
parvient  à  la  foule,  mais  au  milieu  de  telles  confusions,  de  telles 
incertitudes,  que  les  cardinaux  ont  le  temps  de  fuir  la  fureur  qui 
les  aurait  sans  doute  atteints  si  le  nom  de  l'archevque  Prignano  ; 
eut  4^té  sAUfl  ain  lancé  à  la  populace  irritée  Seul,Pierre  »de  Lune; 
knpftssible,  traverse  la  foule  pour  se  rendre  à  sa  demeure,  impo^ 
nantie  respect  autour  de  lui  par  sa  seule  attitude  ^  Le  8  avril, 
s'ii  faut  en  croire  Raymond  de  Capoue,  il  disait  :  «  Nous  avons 
élu  un  vrai  Pape  ;  les  Romains  m'arracheraient  les  membres 
avant  de  me  faire  revenir  sur  l'élection  d'aujourd'hui  *  ». 

Si  les  autres  cardinaux   ne  se  prononçaient  pas  d'une  manière    u  noxi^mû 

1.  Voir  les  témoignages  invoqués  par  Valoib,  t.  I,  p.  54. 

2.  Déposition  de  Raymond  de  Capoue.  —  Balud,  t.  L  col.  1462.  —  YALoig.  t.  L 
p.  73.  • 


it4  HISTOIRE    GÉNÉRALE  DE   l'ÉSLISE 

iNiuA  eat  intro-  aussi  énergique,  leur  pensée  ne  paraissait  pas  plus  douteuse.  Le 
°nom^d"ur-^  lendemain  de  l'élection,  ils  procédèrent  à  la  cérémonie  de  l'in- 
bain  VI.  tronisation  du  nouveau  Pape,  qui  avait  pris  le  nom  d'Urbain  VI. 
Le  couronnement  solennel  eut  lieu  le  18  avril,  jour  de  Pâques. 
Dès  le  14  avril,  Robert  de  Genève,  le  futur  Clément  VII,  avait 
notifié  l'événement  au  roi  de  France  Charles  V.  Pendant  plu- 
sieurs mois  nul  ne  devait  songer  à  revenir  sur  ce  qui  s'était  passé. 
Les  cardinaux  acceptèrent  la  validité  de  tous  les  actes  du  nouveau 
Pontife,  lui  demandèrent  sans  scrupule  des  faveurs,  le  regar- 
dèrent dans  leurs  actes  officiels  aussi  bien  que  dans  leurs  conver- 
sations privées  comme  le  chef  légitime  de  l'Eglise. 

Le  premier  choix  de  l'archevêque  de  Bari  par  les  cardinaux 
eût-il  été  influencé  par  la  peur,  leurs  actes  subséquents  eussent, 
semble-t-il,  ratifié  cette  première  démarche.  Urbain  VI  était  un 
Pape  légitime  ou  du  moins  légitimé  * . 
Sèîo  indiscret  Sur  qui  doit-on  faire  retomber  la  responsabilité  du  revirement 
^^  Pase  ^^"  complet  qui  s'opéra  bientôt  dans  le  Sacré  Collège  ?  L'ivresse  du 
pouvoir  aveugla-t-elle  Urbain  VI  ?  Les  tragiques  péripéties  qui 
avaient  accompagné  son  élection  troublèrent-elles  sa  raison? 
Doit-on  mettre  sur  le  compte  d'une  sii^ple  indiscrétion  de  zèle 
ou  d'une  raideur  excessive  de  caractère  les  incidents  regrettables 
qui  marquèrent  les  débuts  du  gouvernement  du  nouveau  Pape  ? 
Dans  les  temps  de  trouble,  quandla  surexcitation  est  partout  dans 
les  esprits,  la  moindre  maladresse  de  ceux  qui  ont  la  responsabi- 
lité du  pouvoir  peut  les  entraîner  à  des  abîmes.  D'une  réelle  élé- 
vation de  caractère  et  d'une  austérité  incontestable,  Urbain  VI  ptti- 
sait  avec  raison  qu'il  n'était  pas  d'œuvre  plus  importante  à  enti^- 
prendre  que  celle  de  la  réforme  de  l'Eglise.  L'opinion  publique  la 

1.  Nous  nous  sommes  étendus  sur  le  fait  de  cette  élection  d'Urbain  Vî,  parce  çu'il 
ost  capital  dans  la  question  du  schisme  d'Occident.  De  la  légitimité  d'Urbain  Vï 
'iécoulent  la  légitimité  de  tous  les  Papes  de  Rome,  Boniface  IX,  Innocent  Vil  et  Gré- 
goire XII,  et  l'iUôgitimité  de  ceux  d'Avignon,  Clément  VII  et  Benoît  XIII.  —  M. 
Noël  Valois,  après  avoir  rapporté  minutieusement  tous  les  incidents  de  l'élection, 
conclut  en  disant  que  «  la  solution  du  grand  problème  posé  au  xit»  siècle  échappe 
au  jugement  de  l'histoire  ».  La  France  et  le  grand  schisme,  t.  î,  p.  8,2.  Mais 
Mua  BxnniiiLLAKT,  en  s'appuyant  sur  les  faits  mômes  établis  par  M.  Valois,  conclut 
jiardiment  à  la  légitimité  d'Urbain  Vi,  Bulletin  critique,  i896,  p  148,  149.  Telle 
est  aussi  la  conclusion  très  nette  de  M.  Salembieb,  Le  grand  Schisme  d'Occident^ 
p.  45-51,  de  M.  Chénou,  Ili-t.  générale,  t.  III,  p.  319,  de  M.  Pastor,  Hist.  dos  Pa- 
pes, t,  I,  p.  131-133,  de  Mgr  Kinsca,  dans  sa  nouvelle  édition  de  l'Histoire  d<s 
l'Eglise  d'Hergenrotber.  Les  raisons  militant  en  faveur  de  l'illégitimité  d'Urbain  VI 
ont  été  développées  par  M.  Iïemmrr  dans  la  Rev.  d'hist.  et  de  litt.  rel.  1895,  p,544, 
1906,  p.  4'/6,  477,  et  dans  la  Rev*'<  du  Clergé  Français,  1904,  p.  604-611. 
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demandait,  dans  la  tête  comme  dans  les  membres,  in  capite  et  in 
membris.  C'est  parla  tête  qu'il  résolut  de  commencer.  On  vit  le 
Pape  observer  avec  la  dernière  rigueur  les  jeûnes  et  les  pénitences 
en  usag-e  dans  l'Eglise,  accomplir  ses  devoirs  ecclésiastiques  avec 
une  ponctualité  exemplaire.  On  rapporte  qu'il  portait  continuel- 
lement sur  lui  un  cilice  *.  On  l'entendit  déclarer  la  guerre  à  la  si- 
monie, à  l'inconduite  et  aux  allures  mondaines  des  clercs  avec 
une  rigueur  sans  pareille. 

Mais  lorsqu'il  voulut  brusquement  imposer  autour  de  lui,  dans  n  méconteaT* 
le  corps  des  cardinaux,  ses  idées  d'austère  réforme,  les  animosités  coUège^ 
s'éveillèrent.  Son  mépris  des  ménagements  allait,  il  est  vrai,  jus- 
qu'à l'injure  grossière.  On  le  vit  traiter  un  cardinal  d'imbécile,  un 
autre  de  ribaud,  et  fermer  la  bouche  à  un  troisième  en  plein  con- 
sistoire en  lui  demandant  de  cesser  «  son  bavardage  idiot*». 
Des  hommes  de  la  trempe  de  Pierre  de  Lune  et  de  Robert  de  Ge- 
nève n'étaient  point  disposés  à  supporter  de  pareils  procédés  de 
la  part  de  cehii  qu'ils  venaient  d'élire.  L'impétueux  Français  et 
le  fier  Espagnol  ne  furent  pas  les  seuls  à  se  cabrer  devant  ime 
telle  attitude.  L'indignation  devint  bientôt  générale.  Un  jour 
que  le  Pape  se  plaignait  en  plein  consistoire  d'avoir  trop  de 
Français  dans  le  Sacré  Collège  et  manifestait  son  intention  d'y 
former  une  majorité  italienne  par  une  nouvelle  promotion,  on 
vit  un  cardinal  de  France  pâlir  tout  à  coup  et  quitter  brusque- 
ment la  salle  '.  C'était  le  cardinal  Robert  de  Genève.  Ce  fut  le 
commencement  de  la  révolte. 

On  était  arrivé  au  mois  de  mai.  La  saison  des  chaleurs  com-  Les  cardiûsv» 
mençait.  Les  membres  du  Sacré  Collège,  l'un  après  l'autre,  deman-  ^^  ^'^^\u?.^  ' 
dèrent  un  congé  «pour  motif  de  santé  ».  Quelque  temps  après,  ils 
se  trouvaient  tous  réunis  à  Anagni  où  ils  s'étaient  donné  rendez- 
vous.  Qu' allaient-ils  décider?  Quelle  forme  allait  prendre  leur 
opposition  ?  Ils  se  le  demandaient  sans  doute.  L'arrivée  à  Anagni 
de  deux  cents  lances  gasconnes  et  navarraises,  commandées  par 
le  fameux  capitaine  Bernardon  de  la  Salle,  vieux  compagnon  de 
Duguesclin,  qui  venait  offrir  sa  protection  aux  cardinaux  dissi- 
dents, les  encouragea  dans  leur  résistance. 

Déposer  le   Pape,  ils  n'en  avaient   nullement   le  droit;  mais     L'élection 

1.  P\STOB,  t.  I,  p.  134  ;  LmDiTER,  Urban  VI,  p.  411  et  s. 

2.  Voir  un  certain  nombre  de  traits  de  ce  genre  dans  HÉPÉii,  t.  X,  p.  39-41. 

3.  MuKATOM,  Scriptores  rer.  ital,  t.  III,  2  pars.  p.  725. 
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Urbain  VI  n*étaient-ils  pas  juges  de  la  validité  de  leur  élection?  Ils.se  sou- 
uoiiMS^aofTt  ^i^rent  que  celle-ci    s'était  faite  sous  la  pression  de  ^l'émeute. 
1378).       Plusieurs  se  rappelèrent  même,  ou  feignirent  de  se  rappeler  que 
l'élection  de  Prignano  n'avait  pas  été  sérieuse  dans  leur  intention. 
Ils  avaient  voulu  simplement,  disaient-ils,  désarmer  la  fureur  du 
peuple,  en  simulant  Télection  d'un  Pape  italien.  Bref,  un   mani- 
feste du  9  août  1378,  lancé  par  les  cardinaux,  annonça  au  monde 
que  l'élection   d'Urbain  VI  était  entachée  de  nullité  et    que  le 
Saint-Siège  était  vacant.  Une  missive  du  roi  de  France,  qu'ils  re- 
Piobert  de     curent  le  18  septembre,  les  engagea  à  faire  un  pas  de  plus  *.  Le 
ei  prend  le  20    septembre  1378,    une    seconde   lettre    collective    du   Sacré 
'^^  meût*vi?^'  Collège  faisait  savoir  à  la  Chrétienté  que  le  choix  du  conclave 
(^^  f^r'^^œbre  s'était  porté  sur  le  cardinal  Robert  de  Genève,  qui  prenait  le  nom 
de  Qément  VII.  Le  grand  schisme  était  consommé. 


Il 


t-  veau  Pape.      ^®   cardinal  Robert  de  Genève,    pour  qui  les    chroniqueurs 
La  'Chrétienté  d'Italie  Sont  sévères,  car  ils  ne  lui  pardonnent  pas   l'expédition 
d"  X  *^édieD-  conduite  par  lui  sous  Grégoire  XI  contre  les   Florentins  révoltés 
**'•         et   l'horrible   massacre    de  Césène  accompli  sous  ses  ordres  au 
mois  de  février   de  1377,  n'était  pas  dépourvu  des  qualités  qui 
font  les  grands  politiques,  et  ses   ennemis  seuls  incriminent  sa 
conduite  privée.  Boitant  im  peu,  louchant  de  même,  mais  jeune, 
ardent,  d'xme  noblesse  de  stature  et  de  physionomie  où  l'on  sen- 
tait l'homme  de  grande  race,  apparenté  à  la  plupart  des    souve- 
rains de  l'Europe,  jusque-là  plus  préoccupé,  il  est  vrai,  de  choses 
de  guerre  et  d* œuvres  d'art  que  de  questions  d'Eglise,  mais  de- 
venu, depuis  l'élection  d'Urbain  VI,  Tâme  du  parti  dissident,  il 


i.  Cette  lettre,  écrite  de  la  main  du  roi,  mais  dont  le  texte  ne  nous  est  pas  par* 
venn,  parait  SYoir  exercé  une  influence  décisive  sur  l'esprit  des  cardinaux  (Valoir 
t.  I,  p.  101  ;  A.  Bacdrillart,  Bulletin  critique,  1896,  p.  151).  La  responsabilité  œo 
raie  de  Charles  V,  mal  informé  et  dont  la  conscience  se  tranquillisait  sur  rauto< 
rite  du  Sacré  Collège,  peut  être  très  atténuée  ;  mais  celle  de  son  homme  de  con» 
fiance  le  cardinal  d'Amiens,  Jean  de  la  Grange,  et  surtout  celle  de  Pierre  de  Mur* 
les,  l'envoyé  d'Lrbain  VI  auprès  da  roi  de  France,  dont  M.  Noël  Valois  a  décou- 
vert et  si  finement  analysé  le  rôle  de  traître,  sont  lourdes  devant  l'bistoir».  Va- 
u>ii,  t.  1.  p.  9(>-9a. 
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était  tout  désigné,  par  se»  t.|^alités   comme  par  ses  défauts,  pour 
devenir  le  chef  du  parti  schismatique  *. 

Dès  lors,  l'Europe  se  divisa  en  deux  obédiences,  qui  se  déter- 
minèrent généralement  par  les  relations  diplomatiques  des  di- 
verses nations.  L'Espagne,  l'Ecosse  et  la  Basse-Italie  suivirent 
la  France,  pDur  se  ranger  autour  de  Clément  VII  ;  l'Angleterre, 
la  majeure  partie  de  l'Allemagne,  la  Hongrie,  la  Pologne,  le  Da- 
nemark, la  Suède  et  la  Norvège,  l'Italie  centrale  et  la  Haute- 
Italie  restèrent  fidèles  à  Urbain  VI  ;  mais,  tandis  que  les  théolo 
giens  les  plus  savants  de  l'époque,  les  Pierre  d'Aillj,  les  Gerson, 
les  Henri  de  Langenstein,  les  Conrad  de  Gehnhausen,  les  Phi- 
lippe de  Maizières  et  les  Diétrich  de  Niem  discutaient  les  titres 
des  deux  Pontifes,  tandis  qu'au-dessus  d'eux,  les  deux  prétendus 
Chefs  de  l'Église  universelle  s'exconmiuniaient  réciproquement, 
eux  et  leurs  troupeaux,  les  saints  continuaient  à  fleurir  dans  les 
deux  obédiences  :  sainte  Catherine  de  Sienne,  sainte  Catherine  de 
Suède  et  le  bienheureux  Pierre  d'Aragon  autour  des  Papes  de 
Rome  ;  saint  Vincent  Ferrier,  le  Bienheureux  Pierre  d-e  Luxem- 
bourg et  sainte  Colette  dans  le  parti  des  Papes  d'Avignon. 

En  définitive,  la  situation  d'Urbain  VI  semblait  s'affermir.  Les  Abus  dé  ?©&« 
plus  incroyables  fautes  la  compromirent.  «  Pendant  les  quelques  'bain  Vi 
années  qui  précédèrent  sa  mort,  dit  justement  im  historien,  Ur- 
bain n'eut  point  de  plus  cruel  ennemi  de  sa  cause  que  lui-même  '  » . 
Un  népotisme  sans  scrupules  %  un  arbitraire  inouï,  des  violences 
telles  qu'on  a  peine  à  y  croire  malgré  les  détails  circonstanciés  des 
chroniqueurs,  assombrissent  les  derniers  temps  de  son  pontificat, 
îien  n'égale  les  sinistres  extravagances  de  son  expédition  contre 
leanne  de  Naples.  Cette  reine,  sur  qui  les  plus  graves  soupçons 
pesaient  toujours  relativement  au  meurtre  de  son  époux  André 
de  Hongrie,  s'était  prononcée  pour  le  Pape  d'Avignon.  Urbain 

1.  Par  ces  mots  nous  n'entendons  nullement  qualifier  d'une  note  théologique  la 
masse  des  fidèles  qui,  de  bonne  foi,  se  rallia  à  l'obédience  de  Clément  Vil  et  de 
son  successeur.  A  ce  point  de  vue,  on  a  raison  de  dire  que  le  Schisme  d'Occident 
B'a  pas  été  un  vrai  schisme.  Dans  la  grande  division  qui  s'opéra  alors  parmi  les 
fidèles,  il  y  eut  moiu'^  désobéissance  au  véritable  Pasteur,  qu'erreur  sur  la  per- 
eonne  du  Pasteur  véritable.  Voir  sur  ce  point  Booix,  De  papa,  t.  I,  p.  461  •  Di- 
DioT,  Logique  turnat.  objective,  n»  823;  Saumbikb,  Le  grand  schisme,^.  5o'  5i, 
186  et  s.  —  11  suit  de  là  que  l'Eglise  pendant  le  schisme  n'a  pas  été  privée  des 
sacrements,  les  deux  pape»  jouissant  évidemment  do  ce  que  le  droit  canoniau* 
•ppelîe  un  titre  coloré. 

2.  Salembiœb,  p.  110. 
8.  Pastob,  1. 1,  p.  148. 
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r excommunie,  la  déclare  déchue  de  son  trône,  fait  prêcher  contre 
elle  une  croisade,  en  confie  la  direction  à  l'indigne  Charles  de 
Duras,  qui  s'empare  de  la  vieille  souveraine  et  la  fait  mystérieu- 
sement mettre  à  mort  *  ;  puis,  comme  Clément  VII  a  lancé  contre 
Charles  de  Duras  un  prétendant  de  son  choix,  Louis  d'Anjou, 
Urbain  marche  lui-même  sur  Naples,  à  la  suite  d'une  bande  d« 
soldats  mercenaires  et  pillards.  On  le  dirait  pris  de  frénésie'^. 
Bientôt  il  se  brouille  mortellement  avec  Charles,  qui  l'assiège 
dans  Nocera  et  met  sa  tête  à  prix.  S'il  faut  en  croire  les  chro- 
niques du  temps,  il  se  serait  vengé  par  d'atroces  supplices  de 
six  cardinaux,  coupables  d'avoir  conspiré  contre  lui  '. 

Un  tel  souverain  pouvait-il  être  le  Père   authentique   des  fi- 
dèles ?  De  côté  et  d'autre,  en  se  pose  la  question.  Deux  cardi- 
naux d'Urbain  VI  l'abandonnent  et  passent  au  Pape  d'Avignon. 
Ce  n'est  plus  seulement  1  autorité  personnelle  du  Pape  qui  souilre 
Discrédit  <ie  de  ces  excès  regrettables,  c'est   l'autorité    même  du  Souverain 
rautorité     Ponti^^at,  dont    l'idée   se   trouble   dans  l'esprit  des  fidèles.  Le 

pontificale.  '  t-t  •  t^- 

Christ  a-t-il  bâti  son  Eglise  uniquement  sur  Pierre  ?  Le  fonde- 
ment n'est-il  pas  plus  large  ?  Les  esprits  les  plus  graves,  les 
plus  pieux,  comme  Pierre  d'Aiily  et  Jean  Gerson,  se  le  deman- 
dent, et  ils  concluent  que  la  subordination  de  l'Eglise  au  Pape 
a  été  jusqu'akrs  un  fait  fortuit,  contingent,  nécessité  par  les 
circonstances  historiques,  mais  que  la  constitution  essentielle  de 
l'Eglise  repose  sur  une  base  plus  large  et  plus  solide,  à  savoir 
^autorité  infaillible  de  l'ensemble  des  fidèles,  représentés  dans 
un  concile  ;  et  c'est  ainsi  que  s'élabore  la  théorie  conciliaire  que 
le  Concile  de  Constance  fera  prévaloir. 

Une  autre  grave  conséquence   résuite  de  la  situation.  La  ré- 
forme de  l'Église,  cette  réforme  qui  a  été  le  premier  but  pour- 

1.  "Valoib,  t.  II,  p,  51. 

2.  «  (Certains  actes  d'Urbain  VI  ne  peuvent,  selon  nous,  s'expliquer  que  par  un 
état  Aoisin  de  l'aliénation  mentale  ».  M**  Baudrillabt,  Bulletin  critique,  1896, 
p.  147. 

3.  Diétrich  de  Niem  raconte  que  ces  six  cardinaux  turent  mis  aux  fers  Du  vinai- 
gra et  de  la  chaux  lurent  introduits  dans  les  narines  ou  dans  la  bouche  de  quel* 
ques  uns,  des  pointes  de  jonc  enfoncées  sous  leurs  ongles,  des  cordes  serrées  au- 
tour de  leurs  tempes  Quand  Urbain  VI  s'échappa  de  Nocera,  sous  la  protection 
o©  quelques  routiers,  il  traîna  derrière  lui  ses  prisonniers,  liés  sur  des  chevaux  et 
exposés,  tête  nue,  au  80i«il  de  la  canicule  D.  de  Nibm,  De  scismate,  p.  67-69,  76' 
84,  92-95  ;  iSoël  Valois,  La  Iirance  et  le  Grand  Schisme  d'Occident,  t.  Il,  p.  113, 
114;  Salembier,  p.  110.  —  M  Valois  a  bien  démontré  que  les  récits  des  cinq  chro- 
niqueurs qui  nous  racontent  rexpédilion  de  Louis  d'ÂUjOU  \x  Piaples,  sont  remplit 
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suivi  par  Urbain  VI,  est  rendue  impossible.  Les  abus  pullulent, 
et  les  largesses  dont  les  deux  Papes  gratifient  leurs  partisans 
multiplient  ces  abus  à  l'infinie  Les  exactions  financières  aux- 
quelles les  deux  compétiteurs  ont  recours  pour  faire  face  à  leurs 
luttes,  exaspèrent  l'opinion  ^  Pour  échapper  à  une  odieuse  t^^ran-  Effervescence 
nie,  les  esprits  aventureux  rêvent  alors  d'une  liberté  absolue  des  <ies  esprits, 
âmes.  L'idéalisme  transcendant  d'un  Joachim  de  Flore  et  d'un 
Jean  de  Parme  est  dépassé.  On  aspire  à  une  indépendance  de 
toute  discipline  extérieure  et  de  tout  dogme.  «  Les  actes  des 
martyrs  des  Fraticelles,  récemment  publiés  par  le  P.  Denifle, 
nous  édifient  assez,  écrit  un  liistorien  récent,  sur  les  espérances 
de  ces  chrétiens  indépendants,  disséminés  sur  toute  l'Italie.  Ils 
sont  las  du  gouvernement  hautain  de  Rome  ;...  ce  qu'ils  deman- 
dent, c'est  de  pouvoir  prier  à  leur  guise,  dans  les  steppes  du  La- 
tium,  sur  les  hauts  plateaux  de  Galabre,  sans  église,  sans  prêtre 
et  sans  liturgie...  Ils  rêvent  d'un  christianisme  très  simple,  d'un 
éternel  Pater  noster  balbutié  loin  des  cités,  dans  la  paix  des  col- 
lines, à  la  lueur  tremblante  des  étoiles  ^  »  Le  péril  était  d'au- 
tant plus  grand  que,  selon  la  remarque  du  même  auteifr,  «  les 
ferments  d'hérésie  qui  pullulaient  alof  s  au  nord  des  Alpes,  la 
prédication  de  Wicîef,  le  demi-islamisme  des  Béghards  de  Hon- 
grie, le  théisme  des  Patarins  dalmates,  le  mysticisme  impudique 
des  Adamites  de  Paris  eussent  été  d'un  exemple  bien  séduisant 
pour  une  contrée  qtd  n'avait  oublié  ni  les  révoltes  de  Segarelli  de 
Parme  et  de  Dolcino  de  Novare,  ni  la  théorie  récente  en  vertu  de 
laquelle  Marsile  de  Padoue  dépossédait  l'Église  de  son  royaume 
terrestre*.  » 

Urbain  VI  mourut  le  15  octobre  1389  et  ne  fut  regretté  de  per-  Mort  d'Urbain 
sonne.  Clément  VII  le  suivit  dans  la  tombe  cinq  ans  plus  tard,     ^^  (^389). 
en  1394.  Le  schisme  aurait  pris  fin  si  les  cardinaux  de  Tun  de 
ces  Papes   avaient  voulu,  à  sa  mort,  élire  son  rival.  Il  n'en  fut 
rien.  A  Urbain  VI  succédèrent  sur  le  siège  de  Rome  Boniface  IX 
(1389-1404),  Innocent  VII  (1404-1406)  et  Grégoire  XII  (1406- 

d'errenrs.  Mais  il  est  difficile  de  mettre  en  doute  le  fait  des  cruautés  exercées  par 
Çrbain  VI  contre  ses  cardinaux. 

1.  Pastou,  t.  I,  p.  151. 

2.  Voir  de  Lesqdbn  et  Mollat,  Mesures  fiscales  exercées  en  Bretagne  par  les  Po' 
pes  d'Avignon,  pendant  le  grand  schisme  d'Occident^  1  vol.  in-S»  Paris,  1903. 

3.  E.  Gbbhart,  Revue  des  deux  Mondes,  t.  XCV,  18S9,  p.  142, 

4.  E.  Gedhart,  îbid.,  p.  143. 
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Conflits  des 

deux 
obédiences. 


1417)  ;  à  Clémeiit  VII  succéda»  sur  le  siège  d'Avignon,  Be- 
noit XIII,  qui  devait  résister,  jusqu'à  sa  mort,  à  toutes  les  sol- 
licitations des  hommes  et  des  événements,  avec  ime  obstination 
invincible  (1394-1422). 

Nous  ne  suivrons  pas  la  série  des  luttes,  des  négociations  vingt 
fois  reprises,  vingt  fois  rompues,  entre  les  deux  obédiences.  On 
les  trouvera  dans  les  ouvrages  spéciaux*.  Boniface  IX* se  préoc- 
cupe beaucoup  de  reconstituer  les  finances  pontificales  ;  mais  il 
irrite  le  peuple  par  ses  exactions.  Innocent  VII  ',  passionné  pour 
le  culte  des  sciences  et  des  lettres,  annonce,  par  une  bulle  solen- 
nelle, la  restauration  de  l'université  romaine  fondée  par  Boni- 
face  VIII  ;  mais  il  meurt  peu  après,  et  l'un  des  plus  funestes  ré- 
sultats de  son  court  pontificat  est  d'avoir  introduit  à  la  cour 
romaine,  en  la  personne  de  Pogge,  l'humanisme  païen.  Gré- 
goire XII  *,  élu  précisément  à  cause  des  dispositions  pacifiques 
qu'on  lui  suppose,  ne  fait  rien  pour  l'union,  qu'il  semble  fuir 
aussi  bien  que  son  compétiteur.  Par  cette  attitude,  il  provoque 
contre  lui  les  plus  injurieux  pamphlets,  et  détache  de  sa  per- 
sonne, fait  inouï  jusque-là,  sept  cardinaux  à  la  fois,  qui  vont  se 
placer  sous  l'obédience  d'Avignon.  Ainsi,  chacun  de  ces  Papes, 
sans  qu'on  puisse  incriminer  ses  intentions,  semble  travailler  en 
fait  contre  l'union  tant  désirée. 


III 


BmUoxi  de 

i«aott  xm 

(1S94). 


Benoît  XIII,  que  les  cardinaux  de  l'obédience  d'Avignon 
avaient  élu,  le  28  septembre  1394,  pour  remplacer  Clément  VII, 
était  ce  Pierre  de  Lune,  que  nous  avons  vu  jouer,  avec  Robert 
de  Genève,  lors  de  l'élection  d'Urbain  VI,  un  rôle  prépondérant. 
Pas  plus  que  ses  adversaires  les  Papes  de  Rome,  il  ne  devait 


1.  NoBL  Valois,  La  France  et  le  grand  schisme  d'Occident,  4  vol.  in-S»  Paris,  Pi- 
card, 1896-1902;  L.  Salembieb,  Le  grand  schisme  d'Occident^  1  vol.  in-i2,  Paris, 
Lecoffre,  1900. 

2.  Boniface  IX,  Pierre  Tomacelli,  issu  d'une  famille  noble  appauvrie  de  Naples. 
Il  était  d'une  taille  élevée,  de  mœurs  pures  et  d'une  grande  affabilité. 

3.  Il  s'appelait,  de  son  nom  de  famille,  Cosmato  Nigliorati,  de  Sulmone.  On  vante 
Ba  science  et  ses  vertus» 

4.  Angelo  Corrario,  de  Venise,  vieillard  vénérable,  connu  par  sa  haute  probité. 
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fournir  à  l'histoire  le  moindre  prétexte  de  suspecter  la  pureté  de 
ses  mœurs  et  la  hauteur  de  son  esprit. 

«  Petit,  mince,  âgé  d'environ  soixante-six  ans,  l'homme  que  ^®"  portnll 
son  mérite  ou  son  adresse  venait  d'élever  au  poste  douteux  laissé 
vacant  par  la  mort  de  Clément  VIT,  n'était  pas,  dit  M.  Noël  Va- 
lois, l'hypocrite  vulgaire  que  ses  adversaires  ont  flétri.  Sa  haute 
naissance  —  il  appartenait  à  l'une  des  plus  nobles  familles  d'Ara- 
gon, —  sa  science  juridique  —  il  avait  longtemps  professé  le 
droit  canon  à  Montpellier,  —  Favaient,  ainsi  que  la  pureté  irré- 
prochable de  ses  mœurs,  désigné  de  bonne  heure  au  choix  de 
Grégoire  XL  Son  application  à  s'éclairer,  sa  lenteur  à  prendre 
parti  dans  le  schisme  naissant,  avaient  dénoté  une  conscience 
scrupuleuse.  Sous  le  pontificat  de  Clément  VII,  il  s'était  révélé 
vigoureux  polémiste,  politique  inventif,  diplomate  heureux  ;  ses 
légations  en  Castille,  en  Aragon,  en  Navarre,  avaient  tourné  à 
son  triomphe,  non  moins  qu'à  celui  du  Pape  d'Avignon.  Cette 
âme  foncièrement  ecclésiastique  ne  péchait  que  par  l'excès  de  ses 
qualités  mêmes  :  l'habileté  dégénérait  parfois  en  astuce  ;  l'énergie 
inflexible  devenait  opiniâtre  ;  la  dignité  personnelle,  le  goût  de 
l'indépendance,  aboutissaient  à  un  orgueil  intraitable  *  ». 

Ainsi  que  tous  les  Papes  de  Rome,  Benoît  XIII,  au  moment  de 
son  élection,  avait  promis  de  faire  tout  son  possible  pour  amener 
l'union.  Comme,  pendant  le  Conclave,  ses  collègues  parlaient  de 
la  nécessité  qu'il  y  aurait  peut-être  d'abdiquer  dans  l'intérêt  de  la 
paix  :  «  Quelle  bagatelle  !  s'était  écrié  Pierre  de  Lune.  Pour  ma 
part,  j'aurais  aussitôt  fait  de  déposer  le  pouvoir  que  d'enlever 
ma  chape  *  ».  On  ne  prévoyait  pas  qu'à  cette  abdication  Be- 
noît XIII  poserait  des  conditions  telles,  qu'elles  ne  se  réalise- 
raient jamais.  Pendant  trente  ans  on  devait  le  voir  lutter  contre 
le  Pape  de  Rome,  puis  contre  le  concile  de  Constance  et  contre 
ses  partisans  eux-mêmes,  et  mourir  inflexible,  en  essayant  de 
prolonger  son  schisme  après  sa  mort  par  la  promesse  qu'il  fît  faire 
aux  trois  cardinaux  restés  fidèles  à  sa  cause,  de  lui  élire  un  suc- 
cesseur. 

L'Université  de  Paris  qui,  par  la  valeur  de  son  enseignement  lûterveatioa 
et  par  les  grands  hommes  qu'elle  avait  alors  à  sa  tête,  Pierre  ^^i^p^l^*^ 

1.  NoBL  Valois,  t.  III,  p.  16,  17. 

2.  Bourgeois  du  Chastehet,  Nouvelle  histoire  du  concile  de  Constance,  Preuvei, 
p.  107  ;  C.  Lb  Coutedlx,  Annale*  ordinis  carthusiensis^  t.  VI,  p,  65. 
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d^Ailly,  Jean  Gerson,  Nicolas  de  Clcmangis,  jouissait  en  Europe 
d'une  influence  considérable,  venait  de  prendre  l'initiative  d'une 
grande  campagne  de  pacification.  Lente  à  se  rallier  à  l'obé- 
dience de  Clément  VII,  malgré  les  injonctions  réitérées  du  roi 
•  Charles  V  *,  elle  avait  tenté  en  1390  d'intervenir,  pour  mettre  fin 
au  schisme,  par  une  solennelle  remontrance  adressée  au  roi 
Charles  VI,  laquelle  resta  sans  résultat  2.  Elle  fut  plus  heureuse 
en  1394.  Une  vaste  enquête,  ouverte  par  ses  soins  sur  les  moyens 
propres  à  mettre  fin  au  schisme,  aboutit  au  dépouillement  de  diy 
mille  cédules  ^,  qui  indiquaient  trois  modes  différents  :  démis- 
sion simultanée  des  deux  Papes,  arbitrage  consenti  de  part  et 
d'autre,  décision  de  l'Église  réunie  en  Concile  général.  En  1395^ 
un  concile  national,  réuni  à  Paris  par  les  soins  de  l'Université,  se 
prononça  pour  le  premier  moyen,  qu'on  appela  la  voie  de  cession. 
Une  ambassade  fut  chargée  d'en  notifier  le  résultat  à  Benoît  XIII 
tant  au  nom  de  l'assemblée  qu'au  nom  du  roi  de  France,  et  pria 
le  Pape  d'y  accéder  pour  le  bien  de  la  paix. 
Benoît  XIll  Le  ton  autoritaire,  impatient,  presque  menaçant  des  lettres  de 
obstinément  l'Université  de  Paris  blessa-t-il  la  susceptibilité  jalouse  de 
jqner.  l'antoritaire  Benoît  XIII  ?  Après  quelques  réponses  dilatoires,  il 
répondit  que  la  voie  de  cession  n'était  pas  admise  en  droit, 
qu'elle  n'avait  pas  pour  elle  la  tradition  de  l'Église,  que  la  seule 
voie  possible  était  une  conférence  en  lieu  sûr  avec  son  compéti- 
teur. En  vain  le  roi  de  France  le  fit-il  prier  en  son  nom  par  des 
envoyés  spéciaux  ;  en  vain  les  cardinaux  joignirent-ils  leurs  ins- 
tances à  celles  de  l'ambassade  royale  ;  en  vain  Pierre  d'Ailly  par- 
vint-il, au  moyen  de  négociations  patientes  et  habiles,  à  gagner 
à  la  voie  de  cession  le  roi  des  Romains  Wenceslas.  A  toutes  ces 
suppliques,  le  Pape  d'Avignon  répondit  qu'il  croirait  pécher  mor- 
tellement s'il  employait  ce  moyen.  Le  Pape  de  Rome,  il  est  vrai, 
n'était  pas  plus  disposé  de  son  côté  à  accepter  les  propositions 
des  rois  de  France  et  d'Allemagne  *. 

Ce  fut  une  déception  cruelle  pour  l'Université  de  Paris.  De- 
puis quelque  temps,  un  projet  se  faisait  jour  :  ne  plus  reconnaître 

1.  p.  Féret,  La  Faoulté  de  théologie  de  Paris^  tome  IH,  p.  97-i03. 
i.Ihid.,  p.  104. 

3.  Ibid.,  p.  105. 

4.  «  .'ù,  disait-il,  scloîi  Froissart,  pour  traités  ni  paroles  que  les  ro:s  d'Ail emfîgnft 
iti  Ifiurs  consQux  aient  fait,  je  ne  me  soucaettray  à  leur  vouleatè  >».  FaoïssAni 
t,  \Vl.  p.  8(i,  117. 
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le  Pontife,  pariure  à  la  promesse  qu'il  avait  faite  à  son  sacre,  et  u  goutracuon 
se  soustraire  à  son  obédience.  Apres  en  avoir  longuement  de-       (isyS). 
libéré,  un  concile  national  tenu  à  Paris  vote,  dans  une  séance 
du  mois  de  juillet  1398,  la  soustraction  d'obédience.  La  décision 
de  l'assemblée,  promulguée  par  le  roi,  est  notifiée  à  Benoît  XIll* 
par  Pierre  d'Ailly,  et  appuyée   militairement  par  le  condottiere 
Geoffroy  de  Boucicaut,  qui  fait  le  siège  d'Avignon  et  tient  pendant      La  piège 
quatre  ans  le  Pape  captif  dans  son  palais.  Mais  ^^^"° 

Bravant  le  feu,  bravant  la  sape, 

Dans  son  nid  d'aigle,  d'où  il  domine  le  monde, 

L«  Pontife  reste  inébranlable... 

Il  voit  la  chrétienté  déchirée, 

Il  voit  l'Eglise  en  branle  et  sans  timon, 

Il  voit,  dans  la  mer  qui  monte  en  mugissant, 

Les  saintes  âmes  qui  se  désolent  ; 

Et,  se  considérant  comme  le  vrai  Pape, 

11  dit  néanmoins  :  Je  ne  plierai  pas  I  1. 

Saint  Vincent  Ferrier  et  dix-sept  cardinaux  abandonnent  dès 
lors  la  cause  de  Benoît  XIII.  D'autre  part,  l'Université  de  Paris, 
se  rendant  bien  compte  qu'une  démission  du  Pontife  obtenue 
^ar  la  force  serait  sans  valeur,  désespérant  d'ailleurs  de  vaincre 
l'obstination  de  Pierre  de  Lune,  se  range  à  un  autre  moyen  de 
pacification  :  la  réunion  d'un  concile  œcuménique. 

Le  1®'  septembre  1403,  l'Université  de  Paris  avait  notifié  au 
Pape  la  restitution  d'obédience,  votée  au  mois  de  mai  précédent 
sur  la  proposition  du  roi  de  France,  et  avait  imposé  comme  con- 
dition de  ce  retour  la  convocation  d'un  concile  par  le  Pape  dans 
le  délai  d'im  an.  Mais  le  caractère  de  Benoît  XIII  ne  permettait  convocation 
guère  de  compter  sur  une  initiative  de  sa  part.  On  se  fît  à  l'idée  *^'"^  con«il« 
de  la  convocation  d'un  concile  indépendamment  de  la  volonté 
des  deux  Papes. 

1.  Frédéric  Mistral,  Nerto,  cant  III. 

Bravani  lou  fiôy  bravant  la  mino, 
Dins  soun  nis  d'aiglo  ounie  douniin^t 
Lou  vièi  pountifo  resto  siau... 
ITaquéu  moumetn  vèi  estrassado 
La  crestianta  ;  vèi  d'eilamount 
La  Gleiso  a  brand  senso  timoun; 
l'éi,  dins  la  mar  que  tnounto  e  reno^ 
li  santis  amo  traire  petio  ; 
/i,  se  cresènt  Papo  verai. 
Eu  dis  jpamens  ;  ]Soun  jplegarai  / 
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Ce  projet  était  surtout  prôné,  depuis  quelque  temps,  en  Alle- 
magne. Conrad  de  Gelnhausen,  ancien  étudiant  de  la  Faculté  de 
théologie  de  Paris  et  actuellement  chancelier  de  la  nouvelle  uni- 
Les  théorie»   versité  de  Heidelberg,  s'en  était  fait  le  promoteur.  Henri  de  Lan- 
'^GeiDhausen  "  g^°^^^^^>  également  formé  à  l'imiversité  parisienne,   s'en  était 
et  de        constitué  l'ardent  défenseur  et  le  profond  théoricien.  En  1381, 
dans  un  écrit  intitule  Lonsilium  pacis  de  unione  ac  reformatione 
Ecclesiœ  in  Concilio  universali  quœrendœ^  Langenstein  avait  dé- 
claré qu'à  ses  yeux  le   schisme  était  un  mal  survenu  par  la  per- 
mission de  la  Providence  pour  opérer  la  réforme  de  l'Eglise. 
Cette  réforme  devait  consister  dans  l'attribution  de  la  préémi- 
nence aux  conciles  généraux,  au   détriment  de   l'autorité  des 
Papes. 

Jurisconsulte,  mathématicien,  économiste  éminent  *,  en  même 
temps  que  théologien  de  grand  renom,  Langenstein  employait  à 
la  défense  de  son  système  toutes  les  ressources  d'un  esprit  délié 
et  d'un  v-i*^^  savoir.  Partant  de  ce  prétendu  principe,  que  la 
constitution  de  l'Eglise  doit  être  jugée  d'après  les  mêmes  règles 
que  la  constitution  de  toute  société,  observant  d'ailleurs,  que 
toute  loi  doit  être  interprétée  par  rapport  à  la  fin  qu'elle  veut  at- 
teindre, et  que  la  fin  de  la  société  ecclésiastique  est  l'ordre  et  la 
paix  du  monde  chrétien,  le  théologien-juriste  concluait  qu'il  ne 
fallait  pas  accorder  une  importance  exagérée  à  l'institution  de  la 
Papauté  par  le  Christ.  Les  événements  providentiels  montraient 
bien  que  le  seul  moyen  d'assurer  l'ordre  dans  l'Église  était  d'ac- 
corder la  suprématie  à  un  concile  convoqué  par  l'empereur. 
L'Eglise,  à  qui  seule  le  Christ  a  dit  que  les  puissances  de  l'enfer 
ne  prévaudront  point  contre  elle,  trouvera  là,  disait-il,  sa  consti- 
tution essentielle. 
Jttn  Gerioa.  Quatre  mois  après  la  restitution  d'obédience  de  la  France  à 
Benoît  XIII,  le  l^"*  janvier  1404',  le  chancelier  de  l'Université 
de  Paris,  Jean  Gerson,  prêchant  à  Tarascon  devant  le  Pape 
d'Avignon,  développa  des  idées  presque  aussi  radicales.  La  cessa* 
tion  du  schisme  s'impose,  disait-il  en  substance.  La  fin  de 
l'Eglise  c'est  l'ordre  et  la  paix.  Le  Pape  ne  peut  pas  suffire  à 
obtenir  cette  fin.  Tout  autre  moyen  nécessaire    sera  légitime. 


1.  Voir  Jahsier,  V Allemagne  à  la  fin  du  Moyen  Age^  trad.  Paris,  p.  392,  398. 

2.  No««  "^^wiB.  t.  IIÎ,  p.  417, 
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Or,  il  n'est  qu'un  seul  moyen  :  c'est  la  convocation  d'un  concile 
universel  * . 

L'homme  qui  s'exprimait  ainsi  était  réputé  parmi  les  prêtres 
les  plus  éminents  du  clergé  de  France.  Jean  Gharlier,  dit  Gerson, 
qui  devait  remplir  un  rôle  prépondérant  aux  conciles  de  Pise  et 
de  Constance,  était  né  au  village  de  Gerson  dans  le  diocèse  de 
Reims,  le  14  novembre  1363%  dans  une  famille  de  condition 
très  humble.  De  fortes  études,  poursuivies  au  collège  de  Reims, 
puis  au  collège  de  Navarre,  où  il  eut  pour  maître  Pierre  d'Ailly, 
le  conduisirent  bientôt  aux  plus  hautes  dignités.  Chancelier  de 
rUniversité  de  Paris  en  1395,  il  se  distingua  tellement  dans  ces 
fonctions,  que,  suivant  l'expression  de  Laimoy,  «  il  se  fit  de  ce 
mot  de  chancelier  une  sorte  de  nom  propre  ».  Administrateur, 
diplomate,  érudit,  polémiste,  mystique,  Gerson  avait  déjà,  en 
1403,  publié  sa  Lettre  aux  étudiants  sur  la,  réforme  de  la  théo- 
logie^ et  peut-être  ce  livre  de  la  Mendicité  spirituelle,  ou  Parle- 
ment secret  de  Vhomme  avec  son  ame,  «  qui  rivaliserait  de  répu- 
tation avec  V Imitation,  a  écrit  M.  Paulin  Paris,  si  on  le  lisait 
aussi  communément'.  » 

Tel  était  l'homme  qui,  à  la  suite  du  théologien  le  plus  re- 
nommé de  l'Allemagne,  ne  trouvait,  pour  remédier  à  l'impuis- 
sance des  Papes,  qu'une  théorie  subversive  de  la  constitution  de 
l'Église  ;  tant  les  tristes  événements  de  cette  époque  avaient  jeté 
de  trouble  dans  les  meilleurs  esprits. 

Quant  au  peuple,  qui  ne  savait  pas  s'élever  à  de  si  hautes  spé- 
culations, il  se  demandait  s'il  n'allait  pas  voir  bientôt  la  fin  du 
monde.  Les  signes  précurseurs  n'étaient-ils  pas  apparus  ?  Les  jean  Wicl«!. 
partisans  de  Benoît  XIII  voyaient  naturellement  l'Antéchrist 
dans  le  Pape  de  Rome  et  ceux  d'Innocent  VII  dans  le  Pape 
d'Avignon.  Les  prophéties  les  plus  étranges  trouvaient  crédit*.  En 
Angleterre,  les  disciples  de  Wiclef,  sous  le  nom  de  pauvres 
prêtres,  poor  priests,  répandaient  les  doctrines  de  l'hérésiarque. 
On  se  souvenait  que,  dès  l'ouverture  du  schisme,  dans  un  libelle 
intitulé  de  Papa  romano,  le  fougueux  professeur  s'était  écrié  : 
«  Voici  le  temps  propice  :  que  l'empereur  et  les  rois  réclament 

1.  GBBSoim  opéra,  t.  II,  p.  54-73. 

2.  FiasT,  La  Faculté  de  théologie  de  Paris ^  t.  IV,  p.  224. 

3.  P.  Paris,  Les   manuscrits   français,  t.   IF,  p.  115-117.   Oa  sait  qu©  tniéi(^tê 
antears  ont  attribué  à  Gerson  le  livre  même  de  l'Imitation, 

4.  Cf.  Pastor.  t.  I,  p.  157-159,  164-168. 
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rhéritage  de  l'Église  !»  En  1380  et  1381,  pendant  qu  en  Alle- 
magne Conrad  de  Gelnausen  et  Henri  de  Langenstein  attaquaient 
l'Eglise  dans  sa  hiérarchie,  Wiclef  avait  essayé  de  la  ruiner  dans 
ses  dogmes  les  plus  essentiels  :  «  Que  chaque  fidèle,  écrivait-il 
dans  son  Prospeculum^  puise  sa  doctrine  dans  la  lecture  de  la 
Bible  :  on  y  trouve  la  foi  plus  pure  et  plus  complète  que  dans 
tout  ce  que  les  prélats  commentent  et  professent  »  ;  mais  ce  fut 
surtout  dans  son  Trialogus^  composé  dans  l'année  qui  précéda 
j^a  mort,  en  1383,  que  Wiclef  publia  ses  doctrines  les  plus  révo- 
lutionnaires, à  savoir  que  «  leseiTets  de»  sacrements  ne  sont  dûs 
qu'aux  mérites  des  personnes  qui  les  reçoivent  ;  que  tout  supé- 
vieur,  civil  ou  religieux,  est  déchu  de  son  autorité  par  le  seul  fait 
ju'il  est  en  état  de  péché  mortel  ;  que  tout  arrive  par  nécessité; 
que  la  pensée  que  nous  avons  de  notre  liberté  est  une  perpétuelle 
illusion  ;  que  l'Église  existe  certainement  quelque  part,  mais 
(ju'ells  peut  être  réduite  à  quelques  pauvres  laïques  dispersés 
clans  divers  pays'.  » 

Après  la  mort  de  Wiclef,  ses  disciples,  les  «  pauvres  prêtres  » 
se  mêlèrent  à  la  secte  hérétique  des  Lollards,  dont  l'origine  est 
mal  connue,  et  qui  professaient  la  négation  de  la  propriété  indi- 
viduelle. Alors  le  gouvernement  s'alarma.  En  1395,  les  Lollards 
ayant  affiché  aux  portes  de  Westminster  et  de  Saint-Paul  des 
plaeards  diffamatoires  contre  le  clergé,  un  concile  national, assem- 
blé à  Londres,  condamna  dix-huit  propositions  extraites  da 
Trialogus.  Le  10  mai  1401,  un  prêtre  de  Londres,  William 
Samtre,  convaincu  d'avoir  enseigné  les  doctrines  de  Wiclef,  lut 
brûlé  en  présence  d'une  foule  immense.  L'énergie  de  la  ré- 
pression brisa  pour  un  temps,  en  Angleterre,  les  doctrines  com- 
binées des  Wlclefistes  et  des  Lollards.  Mais  elles  allaient  bientôt 
renaître  sur  le  continent  avec  Jean  Hus. 


IV 


AU  milieu  de  ces  altérations  criminelles  des  dogmes,  de    cet 
obscurcissement  des  principes  de  la  hiérarchie,  de  ce  désarroi  des 

4,  ôur  les  doctrines  de  "Wiclef,  voir  Bossubt,  Hîst.  des  variations,  llv.  XI, 
n"  153  ;  pAsioR.  Hist.  des  Papes,  t.  î,  p.  170  et  s.;  Derzimgîir-Bahr-ïvàrt,  Enchiri" 
dion,  Jk^  58i-G<i5  ;  et  Tûésal.  Les  origines  du  schisme  anglican,  p.  6-14. 
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<îonsciences,  riiistorien  est  tenté  de  se  demander  où  était  l'esprit 
vraiment  catholique. 

Il  était  d'abord  dans  les  saints,  que  Dieu  n'avait  pas  cessé  de  Auituda  a« 
susciter,  nous  l'avons  vu,  dans  les  deux  obédiences.  La  grande  «H-me 
samte  qui  avait  comme  illumine  les  débuts  de  cette  sombre  pé-  *!«  Siiina^ 
riode  par  la  sagesse  de  ses  conseils  non  moins  que  par  la  subli- 
mité de  ses  extases,  sainte  Catherine  de  Sienne,  ne  s'était  jamais 
lassée,  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1380,  de  faire  entendre  aux 
oreilles  des  Papes,  des  rois,  des  seigneurs  et  des  peuples,  la  pa- 
role de  la  justice  et  de  la  paix.  Témoin  de  l'élection  d'Urbain  VI, 
elle  n'avait  jamais  douté  de  sa  validité.  Au  lendemain  de  l'élec- 
tion de  Robert  de  Genève,  elle  avait  écrit  au  Pape  de  Rome  :  «  Ce 
n'est  point  un  vicaire  de  Jésus-Christ  qu'ils  ont  élu,  c'est  un 
Antéchrist  ;  jamais  je  ne  cesserai  de  voir  en  vous,  mon  bien-aimé 
Père,  le  vicaire  de  Jésus-Christ  sur  la  terre.  Courage  donc, 
Saint  Père,  acceptez  la  lutte  sans  crainte...  »  Mais,  quand  elle 
vit  le  Pontife  employer,  pour  opérer  la  réforme,  des  moyens  si 
peu  évangéliques,  elle  fît  entendre  une  courageuse  protestation  : 
«  Accomplissez  votre  tâche  avec  mesure,  et  non  pas  sans  mesure, 
lui  écrivait-elle...  Pour  l'amour  du  Christ  crucifié,  modérez  un 
peu  ces  mouvements  subits  que  vous  inspire  votre  nature  ' .  »  Car, 
disait-elle,  «  la  justice  sans  la  miséricorde  n'est  plus  la  justice,  ce 
serait  plutôt  l'injustice.  » 

Lorsque  la  division  des  deux  obédiences  fut  un  fait  accompli, 
Catherine  épancha  son  âme  pleine  de  tristesse  à  une  religieuse, 
dans  les  termes  suivants  :  «  Chaque  époque  a  ses  tourments, 
mais  ni  toi  ni  aucun  autre  n'avez  vu  un  temps  aussi  troublé  que 
celui-ci.  Vois,  ma  sœur,  et  ton  âme  sera  abreuvée  de  douleur  et 
d'amertume,  vois  les  ténèbres  qui  se  sont  étendues  sur  l'Eglise... 
C'est  le  moment  de  veiller  et  non  de  dormir  ;  c'est  le  moment  de 
vaincra  l'ennemi  à  force  de  prières,  de  larmes,  de  travaux,  de 
désirs  pleins  d'amour  et  d'oraisons  incessantes  2.  »  Mais  Cathe- 
rine ne  trembla  jamais  pour  la  vitalité  de  l'Église.  «  J'ai  vu, 
s'écriait-elle  au  plus  fort  de  la  tourmente,  j'ai  vu  que  cette  Epouse 
du  Christ  dispensait  la  vie,  parce  qu'elle  a  en  elle-même  une 
telle  vitalité,  que  personne    ne  peut  la  tuer...  ;  j'ai  vu  que  sa 

1.  Tommaseo,  t.  IV.  p,  64,  442  et  s.  ;  Hasb,  ^.  Zbd, 

2.  ÏOMMASBO.  t.  IV,  p.  143.  » 
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fécondité  ne  diminuerait  jamais,  mais  qu'elle  irait  toujours  en 
croissant*.  »  Catherine  mourut  sans  avoir  eu  le  bonheur  de  voir 
la  paix  revenue  dans  l'Eglise,  mais  elle  expira  en  disant  à  ceux 
qui  entouraient  son  lit  de  mort  :  «  Restez  fidèles  à  Urbain  VI, 
car  il  est  le  vrai  Pape.  » 

Le  Bienheureux  Pierre  d'Aragon,  issu  de  race  royale,  entré 
tout  jeune  dans  Tordre  de  saint  François,  passait  aussi  pour  être 
favorisé  de  visions  célestes,  d'extases  et  de  prophéties.  Il  profita 
de  ses  alliances  princières  pour  rappeler  aux  grands  leur  devoir 
de  se  rallier  au  Pape  romain. 

Mais  Dieu  multipKait  aussi  ses  grâces  de  choix  dans  l'obé- 
Bienheureux  dience  d'Avignon,  où  tant  de  pieux  fidèles,  d'une  indiscutable 
Luxembourg  bonne  foi,  ne  défendaient  la  cause  de  Clément  VII  et  de  Be- 
noît XIII  avec  tant  d'obstination  que  parce  qu'ils  croyaient  dé- 
fendre par  là  l'unité  de  l'Eglise  et  de  sa  hiérarchie.  Les  modèles 
de  sainteté  s'y  multipliaient.  C'était  ce  jeune  cardinal  Pierre  de 
Luxembourg,  «  le  saint  Louis  de  Gonzague  du  xiv®  siècle  », 
mort  à  dix-huit  ans,  après  une  vie  d'une  pureté  et  d'une  douceur 
angéliques  ^  ;  c'était  Tarent  missionnaire  et  thaumaturge,  saint 
Vincent  Ferrier,  dont  la  parole  et  les  vertus  opéraient  des  mi- 
racles de  conversion  ^  ;  c'était  Thumble  et  grande  sainte  Colette, 
qui,  comme  sainte  Térèse,  fut  la  réformatrice  d'un  grand  Ordre 
religieux*.  Saint  Vincent  Ferrier  et  sainte  Colette  devaient  un 
jour  se  séparer  de  l'obstiné  Benoît  XIII  ;  mais  le  Bienheureux 
Pierre  de  Luxembourg  mourut  sans  avoir  exprimé  le  moindre 
doute  sur  la  légitimité  du  Pape  d'Avignon. 
Saînt  Vincent  Cette  mystérieuse  économie  des  grâces  divines  ne  peut  troubler 
Ferrier.  j^  foi  du  chrétien.  Au  milieu  même  des  agitations  du  schisme, 
saint  Vincent  Ferrier  écrivait  avec  raison  :  «  Nous  ne  devons 
pas  juger  de  la  légitimité  des  Papes  par  des  prophéties,  des  mi- 
racles et  des  visions.  Le  peuple  chrétien  est  gouverné  par  des 
lois,  contre  lesquelles  les  faits  extraordinaires  ne  peuvent  rien  ^  ». 
En   d'autres  termes,  les  miracles  et  autres  faveurs    spirituelles 

1.  Gapecblatro,  p,  242-243. 

2.  BoLLATOiSTES,  Acta  sanctorum,  juillet,  1. 1,  p.  428,  483. 

3.  R.  P.  Fagbs,  0.  P.  Histoire  de  saint  Vincent  Ferrier^  1893. 

4.  DoDiLLBT.  Sainte  Colette,   1884  ;    Comte  de  Chameerbt,    Vie  de  s^T^e  Colette^ 
1887. 

5.  De  moderno  Ecclesiœ  scismate,   Bibl.  nat.  n«  1470.  —  Cité  par  Nom.  Vixois. 
t.  I,  p.  222. 
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Mouvaient   être  alors   donnés  pour    récompenser   la    foi   hidxvi- 
duelle  et  édifier  le  peuple  chrétien,  et  non  pour  servir  de  preuves 
à  la  légitimité  des  Pontifes.  On  n'en  pouvait  donc  rien  légitime- 
ment conclure  ni  pour  Tun  ni  pour  l'autre  des  prétendants  à  la 
Papauté. 

L'esprit  chrétien  ne  se  rencontra  pas  seulement  à  cette  époque    Les  Pr^rs-» 
Jans  des  âmes  individuelles,  il  se    manifesta  dans  une  grande      conl«^•.>  * 
institution  ecclésiastique,  qui  devait,  après  avoir  beaucoup   fait 
pour  le  renouvellement  de  la  vie  chrétienne,  donner  au  monde, 
en  ce  triste  xiV*  siècle,   si   sombre  et  si  troublé,  le  plus   suave, 
«  le  plus  beau  des  livres  sortis  de  la  main  des  hommes,  puisque 
l'Evangile  vient  de  Dieu  »,  V Imitation  de   Jésus-Christ,  Nous 
voulons  parler  des  «  Frères  de  la  vie  commune  » ,   fondés   par  le 
vénérable  Gérard  de   Groote  *.    «  Prédicateur   d'ime    éloquence 
véhémente,  dit  M.  l'abbé  Salembier,  Gérard  de  Groote  est  le  Vin-  . 
cent  Ferrier  de  la  Hollande  et  du  nord  de  l'Allemagne  ;  réforma- 
teur du  clergé,  il  prélude  à  la  mission  de  Vincent  de  Paul  ;  édu- 
cateur de  la  jeunesse,  il  lui  consacre  toute  sa  vie,  comme  Joseph 
Calazanz  ;  fondateur  d'ordre,  c*est  le  Jean-Baptiste  de  la  Salle  du 
MV®  siècle*.  » 

L'Ordre  fondé  par  Gérard   de  Groote j  celui  des   Frères    de  la  '  . 

vie  commune,  qui  accepta    plus  tard,  en  1395,  la  règle  de  saint  | 

Augustin,    et  établit  à   W^indesheim    le    centre    illustre   de  ses  4 

œuvres,  tint  d'abord  une  place  intermédiaire  entre  les  congré- 
gations existantes  ei  le  clergé  sécuHer.  On  n'y  faisait  pas  da 
vœux.  On  n'y  demandait  rien  à  la  charité  des  fidèles.  Chaque 
maison  devait  se  suffire  par  le  travail  des  Frères,  qui  élevaient  la 
jeunesse  et  copiaient  des  manuscrits.  Thomas  a  Kempis  nous  a 
laissé  le  tableau  ravissant  de  la  vie  qu'on  menait  dans  ces  pieux 
asiles.  «  Du  plus  grand  au  plus  petit,  dit-il,  chacun  y  exerçait 
l'humilité,  qui  est  la  première  des  vertus;  elle  fait  de  la  maison 
terrestre  un  Paradis,  et  transforme  les  hommes  mortels  en  pierres 
vivantes  du  temple  de  Dieu.  Là  fleurissait  l'obéissance  ;  làlaniour 
de  Dieu  et  des  hommes  échauffait  les  cœurs.  Ceux  qui  v  étaient 
venus  froids  en  repartaient  pleins  de  joie,  tout  échauiîes  parla 
pHTorle  sacrée...  Là  semblait  revivre,   dans  toute  sa   fraîcheîir,  Il 

i    5é  f.Q  1340,  mort  en  1384. 

t.  SAittMsiia.  Le  grand  schisme  d'Occident,  p.  82 
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mémoire  des  Pères  de  l'antiquité»  et  la  vie  ecclésiastique  s'élevait, 
uoîi bonnement  aux  traditioQS  de  l'Eglise,  jusqu'au  degré  de  la 
plus  haute    perfection  *  ».  On  a  dit  que  Vœuvre  de  Gérard  de 
Vîr^tation  u  Groote  peut  se  résumer  en  quelques  mots  :  Il  rappela  les  hommes 
jéms-UirUi    ^  l'Imitation  de  Jésus-Christ  ».  V Imitation  de  Jésus-Christ,  c'est 
le  titre  que  devait  prendie  le  recueil  des  maximes  dont  vivaient 
les  Frères  de  la  vie  commune.  L'hypothèse  la  plus  probable,  en 
•    effet, est  qu'il  faut  en  rapporter  l'origine  à  ces  recueils  ou  rapiaria 
de  maximes,  de  prières,  d'élévations,  de   colloques,   que  les  di- 
verses maisons  dépendantes  de  Windesheim  firent  à  cette  époque. 
Les  quatre  livres  de  l'Imitation  ne  seraient  que  le  rapiarium  d'un 
homme  de  génie,    peut-être  de  ce   Thomas  a  Kempis,  que  nous 
venons  de  voir  exalter  la  vie  et  les  vertus  des  fils  spirituels   de 
Gérard  de  Groote^. 

Cette  élite  de  saints  et  de  pieux  personnages  maintenait  dans 
l'Eglise  le  pur  esprit  catholique.  L'attachement  à  l'unité  de 
i  Eglise  et  au  Pape  était  aussi  très  profond  dans  les  masses. 
«  Gomme  il  n  y  a  qu'un  Dieu  ès-cieux,  écrivait  Froissart,  il  ne 
peut  et  ne  doit  être  de  droit  qu'un  seul  Pape  gur  terre  ». 

Parmi  les  docteurs  eux-mêmes,  de  courageuses  protestations 
se  faisaient  entendre.  Dans  rassemblée  du  clergé  de  France 
tenue  à  Paris  en  1408,  Pierre  d'Aillj  blâma  la  façon  irrespec- 
tueuse dont  certains  membres  de  l'Université  parlaient  du  GheJ 
de  l'Église,  et  Guillaume  Filastre,  depuis  cardinal,  dénia  formel- 
lement à  un  concile  général  le  droit  de  juger  le  Pape  *. 

Mais  l'idée  du  Concile  était  lancée  et  faisait  du  chemin.  Le  pro- 

^'  ^hî'-^^  ^*jet,  adopté  par  les  cardinaux  des  deux  obédiences,   de  prendre 

1  Tjciiiairs     brusquement  la  direction  de  l'Eglise  et  de  convoquer  un  concile, 

était  approuvé  par  les  universités   de  Paris,  d'Oxford  et  de  Bo- 

1.  Opéra  Thomx  a  Kempis,  Antwerpise,  4615,  cap.  XXI,  n*  2,  p.  951, 

2.  Pasto3,  Hist.  des  Papes,  t.  I,  p.  159. 

3.  C'est  l'hypothèse  à  laquelle  se  range  M.  l'abbé  Vacaïtoard  dans  la  Revue  du 
clergé  français,  du  15  décembre  1908,  p.  6G3  et  s.  —  Spitzbn,  Nouvelle  défense  dt 
Thomas  a  Kempis,  1884;  Les  hollandismes  de  l' Imitation  de  J.-C,  1884;  J.  Bhuckek, 
Thomas  a  Kempis  et  l'Imitation  de  Jésus-Christ,  nouveaux  documents,  dans  les  Études 
Au  5  mai  1914,  p.  366-369.  —  Cf.  Poyol,  L'auteur  de  l'Imitation  de  J.-C;  Fux<iw, 
Oerson  und  Gersen  ;  Malou,  liecherches  historiques  et  critiques  sur  le  véritable  auteur 
de  V Imitation  de  J.-C;  Ducueskb,  dans  ie  Bulletin  critique  de  1889,  p,  223;  Demflk, 
Kritische  Berner kungen  zur  Gersen-Kenipis  page;  A.  Loth,  L'auteur  de  l'Imitation 
de  J.-C,  dans  la  Bev.  quest.  hist.,  dô  1373. 

A.  pASTOii,  t.  I,  p.  195. 
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log'ne.  Elles  se  fondaient  sur  le  droit  naturel  et  divin  que  doit 
avoir  TEglise  de  trouver  en  eile-même  le  moyen  de  reconstituer 
son  unité  ^  Réduit,  dans  son  application,  au  cas  d'absolue  néces- 
sité, ce  droit  de  l'Eglise  était,  en  effet,  indéniable.  Mais  encore 
fallait-il  que  les  titres  des  cardinaux  fussent  incontestables  et  que 
le  Concile  convoqué  par  eux  fût  régulièrement  constitué.  La 
réalisation  très  incomplète  de  ces  deux  conditions  devait,  non 
seulement  faire  écarter  le  caractère  œcuménique  du  futur  concile, 
mais  encore  laisser  planer  de  graves  doutes  sur  la  valeur  de  ses 
décisions  disciplinaires.  «  Si  les  cardinaux  doutent  de  la  légiti- 
mité de  leur  Pape,  disait  un  homme  sage,  Charles  de  Malatesta, 
prince  de  Rimini,  pourquoi  ne  doutent-ils  pas  de  la  légitimité 
des  pouvoirs  qu'ils  tiennent  de  lui  ?  *  »  Il  craignait  que  le  Concile, 
«  réuni  pour  rétablir  l'unité,  n'aboutit  à  une  trinité».  L'événe- 
ment devait  lui  donner  raipon 


V 


Convoqué  à  Pise  par  les  cardinaux  seuls  %  malgré  l'opposition  _  , 

formelle,  non  seulement  de  Benoît  XIII,  mais  du  Pape  de  Rome  Goacilec^aFi»» 
Grégoire  XII,  ne  pouvant  aspirer  à  se  dire  l'organe  de  l'Eglise 
universelle,  puisque  plusieurs  nations  n'y  étaient  pas  repré- 
sentées, le  pseudo-concile,  réuni  le  25  mars  1409,  compta,  à  ses 
réunions  les  plus  nombreuses,  24  cardinaux,  80  évêques,  102  pro- 
cureurs d'évêques  absents  et  un  très  grand  nombre  d'ecclésias- 
tiques, dont  300  docteurs  ^  La  solennelle  procession  par  laquelle 
l'assemblée  célébra  son  ouverture,  et  le  titre  d'œcuménique  qu'elle 
s'attribua  ne  pouvaient  lui  donner  1  autorité  nécessaire  pour  im- 
poser au  peuple  chrétien,  et  surtout  aux  deux  Papes,  l'obéissance 
à  ses  décisions.  La  manière  violente,  excessive,  précipitée  avec 
laquelle  elle  procéda,  compromit  le   peu  de  prestige  qui  lui  res- 

1.  MARTâRB  «T  DuiuRD,  t.  Vil,  col.  894,  898. 

2.  Si  de  papa  dubitant,  eur  non  de  cardinalatu  t  —  Sur  Malatesta,  qni  fut  na 
des  plus  beaux  caractères  de  ce  temps,  et  sur  son  rôle  politique,  voir  Héfélé,  t.  X, 
p.  17y  et  s.,  259  et  s.,  307  et  s  ,  et  passim. 

3.  Quatorze  cardinaux  de  l'obédience  do  Rome  et  dix  cardinaux  de  l'obcdicnoe 
t'Avignon. 

4.  Voir  la  liste  des  membres  du  Concile  dans  d'AcasaT,  Sj-ncil.  t.  l,  ^.  N'5:i 
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lait.  Le  Concile  de  Pise  était  mené  par  un  homme  habile,  intrigant, 
aussi  rompu  aux  alTaires  du  monde  qu'il  semblait  étranger  à  celles 
Baifhftzar  de  Dieu  *,  ce  cardinal  Balthazar  Gossa,  qu'on  accusait  d'avoir  dans 
sa  jeunesse  écume  les  mers  de  Sicile  sur  un  bateau  de  pirate  *. 
L'assemblée,  par  un  décret  dont  on  ne  trouve  aucun  exemple  dans 
la  tradition  conciliaire,  décida  que  les  votes  auraient  lieu  par  na- 
tions et  non  par  têtes,  puis,  par  une  sentence  non  moins  inouïe 
dans  l'histoire  de  l'Église,  déclara  Benoît  XIII  et  Grégoire  XII 
déchus  du  Souverain  Pontificat  comme  hérétiques  :  ils  avaient  en 
effet,  disait-elle,  violé  l'article  du  Symbole:  Credo  in  Ecclesiam,,, 
unam.  Le  jugement  était  aussi  injuste  qu'illégal. 

Après  avoir  promis  de  prendre  des  mesures  pour  la  réforme  de 
l'Eglise  «dans  sa  tête  et  dans  ses  membres  »,  le  concile  de  Pise 
couronna  son  œuvre  en  décidant  que  «  par  commission  du  Con- 
cile», les  cardinaux  éliraient  un  nouveau  Pape.  Un  peu  moins  de 
précipitation  eût  peut-être  tout  sauvé.  En  ce  moment  même, 
les  ambassadeurs  du  roi  d'Aragon  remettaient  au  patriarche 
d'Alexandrie  un  document  les  autorisant  à  annoncer  l'abdication 
pure  et  simple  de  Benoît  XIII.  En  même  temps,  une  lettre  du 
roi  de  France,  écrite  à  ses  cardinaux,  les  suppliait  de  ne  pas  trop 
'  hâter  l'élection. 
Election  Quand,  le  26  juin  1409,  la  lettre  du  roi  de  France  arriva  et 

'^'a409?^^  ^'  qu'une  ambassade  du  roi  de  Gastille  se  présenta  pour  demander 
une  audience,  il  était  trop  tard.  L'influence  de  Balthazar  Cossa 
venait  de  faire  élire  un  pacifique  et  faible  vieillard  de  soixante- 
dix  ans,  Pierre  Philargis,  qui  prit  le  nom  d'Alexandre  V^.  Au 
lieu  de  deux  Papes,  désormais  la  chrétienté  en  comptait  trois. 

1.  C'est  l'expression  de  saint  Artoriii,  vir  in  temporalibus  magnus,  in  spirituO" 
libus  nullus  omnino  atque  ineptus.  —  Summa  historialis,  p.  III,  Ut.  22.  c  6. 

2.  C'est  l'accusation  portée  par  Dibtbich  db  JNiem.  Elle  paraît  être  calomnieuse 
Cf.  Platiwà,  Dt  vitis  pontif.,  p.  248,  et  la  Chronique  de  Saint-Denis,  au  règa© 
de  Charles  Vi,  liv.  33,  c  28. 

3.  «  Ce  fut  surtout  Balthazar  Cossa  qui  fit  cette  élection  »,  dit  Hbfklb  (t.  X,  p.  292), 
qui  s'appuie  sur  divers  témoignages  contemporains  —  Cf.  Mabi^hb,  Vit.  script.. 
t.  VI,  p.  1115  ;  Thbod.  a  Nibm,  De  scism.,  1.  II],  51  ;  ['lati5a,  De  vit.  pontif,  in  vil. 
Alexandri  V.  —  Que  penser  de  la  légitimité  de  cette  élection  ?  Pabtor  {Hist.  des 
Papes,  t.  I,  p.  200.  201j  et  Kbrgbhrcbther  (Hist.  de  VRglise,  t.  IV,  p.  534).  la  con- 
sidèrent comme  radicalement  nulle,  le  Concile  de  Pise  n'ayant  été  convoqué  ni 
par  l'Eglise  entière,  ni  par  le  Pape  légitime.  Plusieurs  considèrent  cependanii 
Alexandre  V  comme  un  vrai  pape.  En  fait,  la  majorité  de  l'Eglise  se  rallia  à  lui. 
Sur  le  droit  qu'aurait  un  Concile  régulier  dans  le  cas  d'un  Pape  hérétique  ou  d'un 
Pape  douteux,  voir  Mazzblla,  De  ver  a  Religione  et  de  Ecclesia  Ghristi,  p.  477, 
818.  Snr  le  caractère  du  Concile  de  Pise,  voir  Beixaruir,  De  conciliis  et  EGolesia^ 
».  II,  0.  8» 
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Né  dans  l'île  grecque  de  Candie,  de  parents  très  pauvres  qui 
l'avaient  abandonné  dès  sa  plus  tendre  enfance,  le  jeune  Pierre 
Philargis  mendiait  son  pain  par  les  chemins,  quand  il  fut  ren- 
contré par  un  Frère  mineur  italien,  qui,  frappé  de  ses  dons  na- 
turels d'intelligence  et  de  docilité,  le  fît  recevoir  dans  son  cou-  ! 
vent.  De  brillantes  études  à  Oxford  et  à  Paris  lui  valurent  une 
chaire  de  professeur  de  philosophie  dans  cette  dernière  ville,  où 
il  s'acquit  une  grande  réputation  de  savant  et  d'orateur.  Mais  la 
fermeté  du  caractère  n'était  pas  chez  lui  à  la  hauteur  des  dons  de 
l'intelligence  ;  et  c'est  précisément  parce  qu'il  avait  trouvé  ce 
défaut  en  Philargis,  que  Balthazar  Cossa  l'avait  poussé  à  la  Pa- 
pauté, espérant  gouverner  l'Eglise  en  son  nom'. 

Sa  prévision  se  réalisa.  Par  timidité,  par  reconnaissance  ou   Influence  d« 
par  faiblesse,  Alexandre  V    resta  sous  la  dépendance  de  son  lé-       coaaa. 
gat   Balthazar  Cossa.    S'il  rentra  victorieux  à  Rome  avec  les 
troupes  de  Louis  II  d'Anjou,  ce  fut  grâce  à  la  diplomatie  et  «  au 
concours  belliqueux  »  de  Balthazar  Cossa  *  ;  s'il  se  retira  ensuite 
à  Bologne,  c'est  parce   que    Cossa  l'avait  décidé  ainsi ^  ;  s'il  dis- 
tribua avec  une  largesse   excessive  les  bénéfices  et  les  privilèges 
autour  de  lui,  ce  fut  surtout  en  faveur  de  ses  amis  et  de  ceux  de 
Cossa.  Mais  son  pontificat  fut  de  peu  de  durée.  Après    avoir  pré- 
sidé aux  destinées  de  l'Église  pendant    dix   mois   et    quelques    ^     Mort 
jours,  Alexandre  V  rendit  le   dernier  soupir  le  3  mai  1410,  en     '  (Uio). 
recommandant  à  ses  cardinaux  la  concorde  et  la  paix.  Quatorze 
jours  après,  ceux-ci   lui  donnaient   pour    successeur  Balthazar  * 
Cossa  lui-même,  qui  se  fit  ordonner  prêtre  le  24  mai,  consacrer 
et  couronner  le  lendemain.  Il  prit  le  nom  de  Jean  XXIII. 

Le  nouveau  Pape  ne  fut  pas  le  monstre  que  certains  historiens  T^**°*^v^5t 
ont  voulu  voir  en  lui.  C'est  assez  qu'on  ait  pu  l'accuser  de  son 
vivant,  sans  trop  soulever  les  récriminations  de  ses  partisans, 
d'avoir  brigué  la  tiare,  d'avoir  exercé  une  pression  sur  les  votes 
de  ses  collègues  *,  et  même  d'avoir  abrégé  les  jours  de  son  pré- 
décesseur ^  Jean  XXIII  n'a  ni  renouvelé,  comme  on  l'a  dit,  les 

1.  BirûLi,  t.  X,  p.  293,  a  noté  un  autre  défaut  de  Philargis,  qui  pouvait  aussi 
faire  espérer  à  (^ossa  d'en  faire  un  instrument  -ie  sa  poliliqua  :  «  11  ne  détestait 
pas  le  confortable  et  aimait  les  bons  vina  captt'iux.  » 

2.  Héfhlk,  t.  X,  p.  2'.:î5. 

3.  Héféi.é,  t.  X,  p.  30(5. 

4.  HihBLK.  t.  X,  p.  3G9. 

5.  UÉrâLi,  t.  X,  p.  307. 
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brutalités  de  Robert  de  Genève,  ni  préludé,  comme  on  l'a  pré- 
tendu, aux  orgies  des  Borgia*.Le  récit  qui  le  représente,  au  con- 
clave, se  faisant  apporter  le  manteau  de  saint  Pierre,  le  revêtant 
et  disant  :  «  C'est  moi  qui  suis  le  Pape  »,  est  une  pure  légende  ^. 
Mais  avec  lui,  il  faut  bien  l'avouer,  l'esprit  d'intrigue  et  de  mon- 
danité vint  s'asseoir  sur  le  trône  pontifical.  Son  élection  fut  une 
humiliation  pour  l'Église.  Et,  comme  si  la  Providence,  avant  de 
donner  la  paix  et  l'unité  à  la  Chrétienté,  voulait  que  tous  les 
maux  dont  elle  avait  précédemment  souffert  fussent  en  même 
temps  poussés  aux  extrêmes,  on  devait  voir,  sous  le  pontificat 
de  Jean  XXIIl,  les  théories  les  plus  hardies  d'un  Marsile  de  Pa- 
doue  et  d'un  Guillaume  d'Occam,  qui  avaient  naguère  tant  scan- 
dalisé la  sainte  Église,  se  produire  en  plein  jour  au  milieu  du 
Concile  de  Constance,  et  les  doctrines  les  plus  cyniques  d'un 
Wiclef  retentir  dans  la  plus  auguste  assemblée  du  monde  par  la 
bouche  insolente  de  Jean  Hus. 

On  a  dit  que  le  caractère  de  Balthazar  Cossa  avait  paru  changer 
après  son  élection,  qu'il  ne  parut  plus  le  même  homme  qu'aupa- 
ravant, qu'on  ne  reconnut  plus  en  lui  le  politique  avisé  dont 
l'excellent  Chroniqueur  de  Charles  VI  avait  noté  les  qualités 
brillantes  •.  En  effet,  cet  habile  devait  en  tout  échouer  honteuse- 
ment. Mais  peut-être  est-il  dans  l'ordre  que,  dans  une  œuvre 
surnaturelle  comme  celle  de  l'Église,  toutes  les  habiletés  humaines 
échouent  et  se  tournent  contre  celui  qui  les  emploie. 
Concile  de  L'assemblée  de  Pise  avait  décrété  qu'un  nouveau  concile  se 
réunirait  dans  trois  ans.  En  1412,  Jean  XXIII  décida  de  le  con- 
voquer à  Rome.  Mais  on  se  perdit  en  pourparlers  à  peu  près  sté- 
riles. Nicolas  de  Cléraangis  raconte  qu'aux  deux  premières 
sessions,  au  moment  où  on  invoquait  le  Saint-Esprit,  un  hibou 
vint  à  tire  d'aile  se  placer  en  face  du  Souverain  Pontife,  et  qu'on 
eut  beaucoup  de  peine  à  le  chasser  avec  un  bâton  *.  Bref,  le 
3  mars  1413,  Jean  déclara  dissoudre  l'assemblée  et  convoquer 
pour  le  mois  de  décembre  un  autre  concile  dont  le  lieu  de  réunion 
serait  ultérieurement  fixé.  Ce  fut  l'occasion  pour  le  roi  de  Naples, 

1.  Voir  dans  Utrixi,  t.  X,  p.  310-314,  l'exposé  et  la  réfutation  de  ces  diverses  80- 
cusations 

2.  liÉFÉLK.  t.  X,  p.  309. 

3    Chronique  de  Saint  Denis^  Règne  de  Charles  VI,  liv.  31,  c.  1. 
4.  Dietrich  de  Niem  parle  aussi   de  ce  hibou.  Yitvtià,   t.  X,  p.   320.  Fait  réel  OO 

légentiaiie,  il  nous  duuno  l'impression  produite  par  Jeun  XXill  dans  ce  concile. 


Rome  (1412). 
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Ladislas,  qui  venait  de  faire  alliance  avec  le  Pape,  de  rompre 
brusquement  cette  alliance,  et  de  piller  Rome  avec  la  rage  d'un 
barbare,  tandis  que  Jean  prenait  rapidement  la  fuite  *. 

L'infortuné  Pontife  invoqua  l'appui  tout-puissant  de  Tempe-  intervention 
rcur  Sigismond.  Défenseur-né  de  l'Église  par  son  titre  impérial,  '^  sfgî^^oid"' 
Sigismond  était,  par  ses  qualités  personnelles,  l'homme  digne, 
énergique,  vers  lequel,  dans  le  discrédit  qui  atteignait  la  Papauté, 
les  chrétiens  se  tournaient  instinctivement  avec  confiance.  Il  ré- 
pondit à  cet  appel,  et,  dans  le  zèle  actif  qu'il  déploya  pour  la 
défense  de  l'unité  de  l'Eglise,  s'il  dépassa  parfois  les  limites  d« 
ses  droits,  il  révéla  partout  les  intentions  les  plus  nobles  et  les 
plus  droites. 

Le    30    octobre   1413,  l'empereur   annonce,  pour   le    1®^  no-  Bnlie  de  con- 
vembre  1414,  l'ouverture  d'un  Concile  général  à  Constance  ;  il  y    ]:tm^^ed^ 
invite  Grégoire  XÎI,    Benoît  Xîll  et  les  princes  chrétiens.  Le    /q^ÏÏ^^'^^k* 
9  décembre  Jean  XXIII  lance  la  bulle  officielle  de  convocation,        4414). 
fît,  pendant  que  dans  Rome,  abandonnée  par  lui,  on  proclame  la 
république,  il  s'occupe  activement  des  préliminaires  de  la  future 
i»ssembî*^e.    Sans  doute    espérait-il,  grâce  à  cette  initiative,  être 
reconnu  sans  conteste  par  l'assemblée  qu'il  présiderait,  à  l'exclu- 
sion de  ses  deux  compétiteurs.  Mais,  à  mesure  que  l'époque  du 
concile  approchait,  sa  confiance  fléchissait.  Des  anecdotes  nous 
le  montrent,  dans  son  voyage   à  Constance,  jurant  au  nom  du 
diable,  et,   parvenu  sur  les  bords   du  lac,  s'écriant  avec  dépit: 
«  C'est  ici  que  les  renards  viennent  se  faire  prendre  *  » .  Ces  récits 
manquent  d'authenticité  ;  mais  ils  expriment  bien  les  sentiments 
que  dut  éprouver  ce  Pape  aux  approches  du  Concile. 


VI 


Les    céiémonies    d'ouverture    de   l'assemblée    de  Constance  osverturo  du 

fanent  splendides.  L'entrée  solennelle  du  Pape  dans  la  cathédrale    Q^^^Ja^,c^e® 

fut  triomphale.  «  Un  concile  général  en  Allemagne,  dit  le  grand  ^-^^  prluces  et 

historien  des  conciles,  Mgr  Héiélé,  le  premier  concile  qu'on  y    Constance. 

(5  octobre 

1.  RÂTrTALOi,  ad.  ann.  1413,  n^  1.  —  Gregobotids,  Hist.  de  la  ville  de  Rome^t.Ylt 
p.  604  et  8. 

2.  Réfbï.»,  t,  X,  p.  325,  326. 
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eût  jamais  réuni,  était  un  spectacle  si  extraordinaire  et  si  prodi- 
gieux, que  des  milliers  d'hommes  j  étaient  accourus  de  tous  les 
Etals,  et,  selon  la  coutume  fastueuse  du  temps,  cliacuji  av^c  la 
suite  la  plus  nombreuse  qu'il  eût  pu  réunir,  les  uns  pour  satis- 
faire leur  curiosité,  les  autres  pour  briller,  rencontrer  leurs  amis 
ou  conclure  leurs  affaires.  En  outre,  l'amour  du  gain  avait  attiré 
à  Constance  un  grand  nombre  de  marchands,  artisans,  ouvriers, 
ainsi  que  des  comédiens,  des  aventuriers,  des  musiciens  et  même 
des  débauchés  K  »  Autour  de  l'empereur  Sigismond,  et  parmi  les 
plus  grands  seigneurs  de  l'Allemagne,  tels  que  les  ducs  de  Ba- 
vière, d'Autriche,  de  Saxe,  de  Meklembourg,  de  Lorraine,  on 
remarquait  les  ambassadeurs  des  rois  de  France,  d'Angleterre, 
d'Ecosse,  de  Pologne,  de  Suède,  de  Danemarck,  de  Norvège,  de 
Naples  et  de  Sicile.  Plus  tard  devaient  venir  ceux  du  roi  d'Espagne 
et  de  l'empereur  de  Gonstantinople.  Le  nombre  des  membres  du 
Concile,  des  princes  et  des  seigneurs  étrangers  '  devait  s'aug- 
menter sensiblement.  Dans  ses  réunions  les  plus  nombreuses,  le 
concile  compta  3  patriarches,  29  cardinaux,  33  archevêques,  en- 
viron 150  évêques,  plus  de  100  abbés,  environ  300  docteurs.  Une 
telle  assemblée,  au  milieu  d'un  tel  peuple,  où  la  chrétienté  tout 
entière  était  représentée,  aurait  pu,  liiérarchiquement  et  canoni- 
quement  organisée,  être  la  force  libératrice  et  pacificatrice  du 
monde  chrétien.  Par  la  faute  des  uns  et  des  autres  et  par  le 
malheur  des  circonstances,  elle  ne  représenta  d'abord  que  le  dé- 
sarroi des  idées  et  des  passions  qui  régnait  dans  le  monde. 
Lea  p«rsonna-  î^ès  la  première  session,  il  fut  manifeste  que  trois  hommes  do- 
ges influeQts  mineraient  l'assemblée  par  l'ascendant  de  leur  savoir  et  de  leur 
au  Concile.  ^ 

Pierre  d'Ailly,  influence  personnelle  :  c'étaient  Pierre  d'Aillj,  évêque   de  Cam- 

*  brai,  le  cardinal  Zarabella,  légat  du  Pape  Jean  XXIII,  et  Jean 

Gerson,  ambassadeur  du  roi  de  France  et  délégué  de  l'Université 

de  Paris  '.  Ces  trois  illustres  personnages,  qui  se  recommandaient 

1.  Hbfélb,  t.  X,  p,  392. 

.8.  Ulricb  de  Richbhtal,  chargé  de  dresser  la  nomenclature  des  étrangers,  nou* 
en  a  laissé  la  liste.  Ce  témoin  très  autorisé  assure  «  qu'il  y  avait  à  Coustanoe 
au  moins  sept  cents  femmes  dans  les  maisons  publiques  ou  chez  e'Jes,  sans  comp- 
ter celles  qui  ne  se  déclaraient  point  ».  Chronik  des  constanzer  Concils,  î.  CCXl. 
On  peut  bien  en  conclure  que,  parmi  tant  d'hommes  d'armes  et  de  seigneurs 
mondains,  un  certain  nombre  eurent  une  conduite  indigne.  Mais  s'appuyer  sur  ce 
passage  d'Ulrich  de  Richental,  comme  on  l'a  fait,  pour  attaquer  la  moralité  des 
eciilésiastiqnes  du  Concile  de  Constance,  c'est  une  injustice. 

3.  D'après  des  documents  inédits,  analysés  par  M.  Noôl  Valois,  Jean  Gerson 
■'aurait  pas  été  le  délégué  officiel  de  l'Université  de  Paris,   mais  seulement  un 
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également  au  respect  du  Concile  et  de  l'Eglise  entière  par  une 
austère  dignité  de  vie,  étaient  malheureusement  imbus  d'idées 
fausses  sur  les  pouvoirs  respectifs  du  Pape  et  de  l'Eglise.  Pour 
Pierre  d'Ailly,  «  en  qui,  dit  Bossuet,  on  entend  bien  souvent 
toute  la  Faculté  de  Paris  *  »,  «  la  subordination  de  l'Eglise  au 
Pape  n'est  qu'accidentelle  ^  »,  «  le  Pape  peut  faillir  et  même  de- 
venir hérétique*  »,  «il  peut  être  repris,  comme  saint  Pierre  l'a 
été  par  saint  Paul  *  »  ;  il  peut  être  réprimandé  et  corrigé  notam- 
ment par  xm  Concile  universel,  qui  lui  est  supérieur.  S'ensuit-il 
pourtant  que  le  Concile  soit  infaillible  ?  Nullement  ;  c'est  une 
pieuse  croyance,  contredite  par  les  faits,  car  plusieurs  Conciles 
généraux  se  sont  trompés  '.  Telles  sont  les  idées  que  Pierre 
d'Ailly  commençait  à  émettre  dès  sa  sortie  des  écoles  de  la  rue 
du  Fouarre,  en  1380  ^  Par  caractère,  d'ailleurs,  l'évêque  de  Cam- 
brai devait  être  toujours  l'homme  des  conciliations  et  des  ater- 
moiements. 

En  1408  \  le  savant  canoniste  Zarabella  avait  fait,  des  idées    Le  cAr.iinai 
éparses  dans  les  ouvrages  et  les  opuscules  de  Pierre  d  Ailly,  une  traité  :  bs  j^ 
forte  synthèse,  qu'il  exposait  dans  son  traité  De  jurisdictione  im-  ^*  pcriau 
periali.  Pour  lui,  le  Pape  n'est  que  le  premier  serviteur  de  l'Eglise. 
S'il  est  juste  de  lui  reconnaître  le  pouvoir  suprême  en  temps  or- 
dinaire, c'est  que   l'Eglise  universelle  ne  peut  pas  toujours  se 
prononcer  par  elle-même,  ni  par  son  concile  général,  ni  même 
par  le  collège  de  ses  cardinaux.  A  la  différence  de  Pierre  d'Ailly, 
Zarabella  admet  l'infaillibilité  des  conciles  œcuméniques.  A  dé- 
faut du  Pape   et  des  cardinaux,  ceux-ci  seront  convoqués  par 
l'empereur  ®.  Cet  étrange  légat  d'un  étrange  Pontife  ne  pouvait 
donner  qu'une  singulière  orientation  au  futur  concile. 

Dans  cette  assemblée,  dont  Zarabella  était  le  chef  officiel  et 


recri^eeatant  officieux.  La  France  et  le  grand  schisme  d'Oooident,  t.  IV»  p.  273, 

no  le. 

i    BoasoBT,  Defensio  deelarationis  cleri  gallioani,  p.  2,  lib.  Vî,  c.  20. 

2.  De  Ecclesig'^  Conc.  gen.  et  Sum.  Pontifiais  auctoritate,  dans  les  Opéra  GW" 
sonii  (édition  Ellies  Dupin)  t.  II,  col.  958. 

3.  Opéra  Gersonii,  t.  I,  col.  689. 

4.  Ihid.,  t.  II.  col    949,  959. 

5.  Ihrd.,  t.  II.  col  958. 

6.  Salkmeirb,  Le.  grand  schisme  d'Occident,  p.    115,  note  2;  p.  117,   nota  3.  Sof 
Pierre  d'Ailly,  voir  Salembier,  Petrus  de  Alliaoo,  Lille,  1886. 

7.  C'est  la  date  assignée  par  Pastor,  t.  I,  p.  197. 

8.  Zababblla,  De  jurisdictione  imperiali^  Basileœ,  1506. 
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Jean  Gersoiî,  Pierre  d*Ai)ly  la  lumière  %  Jean  Gerson,  âme  vibrante  et  mys- 
ses  doctrines,  ^jq^e^  devait  exercer  une  influence  plus  persuasive,  et,  semble-t- 
il,  plus  prépondérante  encore.  Disciple  de  Pierre  d  'Ailly,  il  va 
plus  loin  que  son  maître.  Dans  le  Concile,  auquel,  comme  Zara- 
bella,  il  accorde  le  pouvoir  suprême,  il  veut  admettre,  à  côté  des 
évêques,  les  simples  curés  '.  Dans  l'Église  imiverselie,  il  veut 
faire  une  place  à  Tautonomie  des  églises  nationales,  groupées 
autour  du  chef  d'Etat.  Le  prince  chrétien  ne  rend-il  pas  des  ser- 
vices à  FEglise,  en  faisant  exécuter  ses  lois  ?  En  cas  de  fléchis- 
sement de  l'autorité  pontificale,  n'est-ce  pas  le  prince  chrétien 
qui  maintient  la  cohésion  des  églises  nationales  et  leur  conserve 
ainsi  leur  force  d'apostolat  '  ? 

La  haute  probité  et  la  piété  sincère  des  hommes  qui  professaient 
de  pareilles  doctrines,  le  concours  des  tristes  événements  qui 
semblaient  les  justifier,  expliquent  l'accueil  qu'elles  reçurent  dans 
l'Assemblée  de  Constance.  Elles  n'en  étaient  pas  moins  révolu- 
tionnaires au  premier  chef,  subversives  de  toute  hiérarchie  dans 
l'Église,  en  opposition  formelle  avec  toute  la  tradition  catho- 
lique :  Gerson  lui-même  avoue  quelque  part  que  sa  doctrine  est 
une  nouveauté  ^ 


VII 


iTrifgn]tiT\t^9  Une  des  premières  préoccupations  des  évêques  assemblés  fut 
^^Ccaciîe*^"  ^^  décider,  sur  la  proposition  de  Pierre  d' Ailly,  que  «  les  prélats 
et  les  abbés  ayant  juridiction  ne  seraient  pas  seuls  à  avoir  voix 
«  définitive  »,  mais  que  les  docteurs  en  théologie,  en  droit  canon 
et  en  droit  civil  auraient  les  mêmes  droits  *.  »  C'était  donner  à 
la  science  humaine  une  place  qui,  dans  l'économie  surnaturelle  de 
rÉglise,  ne  peut  appartenir  qu'à  la  hiérarchie  divinement  cons- 

1.  CTest  l'expression  de  Bossuet,  Sancti  Csnventus  lutntn  <t  in  dogmatibuê 
$xplicandis  facile  princeps.  —  Defensio  declaraticnis,  0.  30, 

2.  Opéra  Gersonii,  t.  H,  col.  249,  436. 

3.  Opéra  Gersoniiy  t.  II,  p.  114,  135  et  passim. 
À.  Ibid.,  t.  II,  p.  247. 

5.  Maksi,  t.  XXVII,  p.  560.  —  Hardodih,  t.  VIII,  p.  223.  —  Cf.  Salbhbikr,  Pétrit* 
de  Alliaco,  p.  274.  Pierre  d' Ailly  avait  demandé  le  droit  de  vote  «définitif  »  pouT 
les  princes  eux-mêmes,  —  Op,  Gersonii,  t.  il,  col.  941. 
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tituée.  Cette  première  résolution  aurait  sufïi  k  vicier  l'autorité  de 
rassemblée. 

Celle-ci  alla  plus  loin  :  elle  décréta  que  le  vote  se  ferait,  comme 
à  Pise.  par  nations.  Les  représentants  de  l'Italie,  de  la  France, 
de  l'Allemagne  et  de  TAngleterre  (plus  tard  ceux  de  l'Espagne) 
devaient  se  réunir,  et  recueillir  les  voix,  nationaliier,  avant  de 
porter  la  question  devant  l'assemblée  générale  des  quatre  nations. 
conciliariter  *.  C'était,  en  transformant  ainsi  les  questions  d'in- 
térêt universel  en  questions  nationales,  introduire  un  nouvel  élé- 
ment de  trouble  dans  le  prétendu  concile. 

Une  étrange  tactique  de  Jean  XXI II  mit  bientôt  le  comble  au 
désordre. 

La  é^xième  session  venait  de  se  terminer.  Pendant  que  les  Fuite  d«  Pape 
princes  et  les  seigneurs,  pour  occuper  leurs  loisirs,  donnaient  un  (20marsl4i  5> 
grand  tournoi,  dans  la  soirée  du  20  mars  1415,  nul  ne  remarqua 
qu'un  homme,  déguisé  en  palefrenier ,  revêtu  d'un  mauvais  habit 
gris,  monté  sur  un  méchant  cheval  dont  la  selle  portait  une  ar- 
balète, et  se  couvrant  le  visage  du  mieux  qu'il  pouvait  pour  ne  pas 
être  reconnu,  traversait  la  ville  et  en  franchissait  la  porte.  C'était 
le  Pape  Jean  XXlll  '.  11  se  rendit  à  Schaffouse,  d'où,  le  lendemain^ 
il  écrivit  à  l'empereur  Sigismond  le  billet  suivant  :  «  Je  me  trouve 
libre  et  en  très  bon  air  à  Schaffouse.  Du  reste,  je  ne  retire  rien 
de  la  promesse  que  j'ai  faite  de  donner  la  paix  à  l'Eglise  en  rési- 
gnant mes  pouvoirs  »  *.  C'était  une  nouvelle  et  misérable  ha- 
bileté de  l'indigne  Pontife.  Froissé  de  ce  que  le  Concile  n'avait 
pas  admis  d'emblée  sa  légitimité  et  de  ce  qu'il  exigeait  la  démis- 
sion des  trois  Papes,  Jean  XXIII  espérait,  en  se  dérobant, provo- 
quer la  dissolution  de  l'assemblée. 

Une  fois  de  plus,  ses  plans  furent  déjoués.  La  fuite  du  Pape  ne  i^  concile  de 
fit  que  laisser  le  champ  plus  libre  à  l'indépendance  ambitionnée     ^oni^taoce 

•1       T      c\n  M  r  ♦  •  proclame  la 

par  le  pseudo-concile.  Le  26  mars  1415  s  ouvrit  la  troisième  ses-  supériorité  du 
sion  générale,  présidée  par  Pierre  d'Ailly.  On  y  déclara  rester  ^*'°  p^p^''"  ^* 
fidèle  à  l'obédience  du  Pape  Jean,  malgré  sa  fuite,  mais  sous  la 
réserve  expresse  qu'il   persisterait  dans  l'intention  de  rendre  la 
paix  à  l'Eglise.  S'il  venait  à  se  départir  de  ce  dessein,  on  ne  de- 


1.  Opéra  Gersonii,  t.  Il,  col.  280  et  t.  V,  col.  53. 

2.  FlÉrfii,  t.  X,  p.  393. 

3.  Mai^si,  k.  XXVII,  p.  577,  —  Hardodij»,  i.  VIII,  p.  244. 
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vrait  plus  reconnaître  d'autre  autorité  que  celle  du  Concile  '. 
Trois  jours  après,  le  29  mars,  qui  était  le  Vendredi-Saint,  les  trois 
nations  de  France,  d'Allemagne  et  d'Angleterre  *,  réunies  chei 
les  franciscains,  rédigèrent  les  quatre  articles  devenus  si  fameux. 
En  voici  le  passage  essentiel  :  «  Le  Concile  de  Constance,  légiti- 
timement  assemblé  dans  le  Saint-Esprit,  formant  un  concile  œcu- 
ménique et  représentant  l'Eglise  militante,  tient  sa  puissance 
immédiatement  de  Dieu  ;  et  tout  le  monde,  y  compris  le  Pape,  est 
obligé  de  lui  obéir  en  ce  qui  concerne  la  foi,  l'extinction  du 
schisme  et  la  réforme  de  l'Eglise  dans  son  chef  et  dans  ses 
membres  »  '. 

On  a  pu  soutenir  avec  vraisemblance  que  le  décret,  pris  en 
lui-même,  ne  proclame  la  supériorité  du  Concile  que  dans  les  cir- 
constances données,  c'est-à-dire  en  cas  de  doute  sur  la  légitimité 
des  Papes  *  ;  et,  dans  ce  sens,  la  proposition  ne  serait  pas 
hétérodoxe  ^  En  toute  hypothèse,  issue  d'une  assemblée  qui 
n'avait  point  le  caractère  d'un  concile  œcuménique  et  votée  par 
ime  majorité  d'hommes  dont  la  plupart  n'avaient  aucun  pou- 
voir délibératif,  elle  ne  pouvait  avoir  xme  autorité  dogma- 
tique *. 
pra.ès  de  On  ne  pourrait  en  dire  autant  des  décrets  portés  par  l'assemblée 
de  Constance  contre  la  doctrine  de  Jean  Hus.  La  bulle  du  Pape 
Martin  V  contre  les  Hussites,  ordonnant  aux  fidèles  de  croire  ce 
que  le  synode  de  Constance  a  décidé  a  en  faveur  de  la  foi  et  pour 


i.  Massi,  t.  XXVII,  p.  577-582.  —  Hardooik,  t.  VIII,  p.  246  249.  —  HÉFÉté,  t.  X, 
p.  3y9. 

2.  Maksi,  t.  XXVII,  p.  582-584.  —  Hardouih,  t.  VIII,  p.  240  251.  —  Héfélé,  t.  X, 
p.  401.  corrige  les  erreurs  de  date  de  Mansi  et  d'Hardouin.  Trois  nations  seulement 
s'étaient  réunies    C'était  une  irrégularité  de  plus. 

3.  Mansi,  XXVlI,  584-586. 

4.  V.  Mazzei.la,  De  vera  religione  et  de  Ecclesin  Christi,  p.  775,  776,  et  A.  Bad- 
DftiLLART,  Bulletin  critique,  du  15  juillet  1902,  p.  393. 

5.  Mazzklla.  IHi.,  n»  993,  p.  775,  776.  Cf.  p.  747. 

6  Pastob,  t.  I,  p  208,  209.  Il  est  bien  vrai  que  l'article  en  question  fut  voté  pjir 
l'assemblée  générale  de  la  cinquième  session.  Mais  le  vote  se  fit  dans  un  tel  trou- 
ble, au  milieu  de  telles  protestations  et  de  telles  restrictions  (Voir  Héfélé^  t  X, 
p.  404,  405  ,  qu'on  ne  peut  y  voir  réunies  les  conditions  nue  Gerson  lui  même 
exigeait  pour  une  décijioi  prise  conciltariter  (Opéra  Gersanii,  t.  lî,  {>.  943). 
D'ailleurs  le  Concile  de  Constance  ne  doit  être  regardé  comme  œcuménique  ([ue 
depuis  la  42e  gession  jusqu'à  la  45»,  quand  le  Cape  Martin  Y  le  présida  l^'approba- 
tion  donnée  par  le  P»ipe  Martin  V  à  tout  ce  que  le  concile  avait  fait  conciliariter, 
et  non  aliter,  nec  auo  ullo  modo,  vine  principalement  la  condamnation  da  l'aî- 
kenberg  qui  avait  été  faite  par  deux  nations  seulement,  les  natioiui  allemande  et 
liaiiçaisc. 


itiuiï  Huâ. 
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le  salut  des  âmes  »,  in  favorcm  fîdeiet  salutem animaruni^ ,  con- 
firme manifestement  les  susdites  condamnations. 

Les  doctrines  de  ce  redoutable  hérétique,  qui  depuis  quelque» 
années  soulevait  les  foules,  par  ses  prédications  passionnées^ 
contre  les  dogmes  les  plus  fondamentaux  de  la  foi  chrétienne  et 
contre  les  principes  les  plus  essentiels  de  la  société,  avaient  pré- 
occupé, dès  le  début  du  concile,  les  évêques  et  les  docteurs  réu- 
nis à  Constance.  Elles  n'avaient  pas  eu  d'adversaire  plus  acharné 
que  Jean  Gerson. 

Né  en  1369  dans  un  village  de  Bohême,  brillant  professeur  à  j^^u  Vùd! 
l'université  de  Prague,  mais  tribun  plutôt  que  docteur,  d'une 
haute  stature,  d'une  physionomie  austère,  d'une  éloquence  abon- 
dante, tantôt  âpre  et  mordante,  tantôt  vibrante  et  enflammée, 
Jean  Hus  paraît  avoir  subi  l'influence  de  ces  mystiques  fana- 
tiques, qui,  sous  le  nom  de  frères  apostoliques  et  d'apocalyp- 
tiques^ pullulaient  alors  en  Bohême,  rêvant  une  rénovation  df 
toutes  choses.  La  violence  avec  laquelle  il  prit  parti  pour  la  natio- 
nalité tchèque  contre  les  prétentions  des  Saxons,  des  Bavarois  et 
des  Polonais,  donnèrent  à  Hus  les  allures  d'un  champion  de  l'in- 
dépendance nationale.  Mais  ce  fut  surtout  dans  les  écrits  de  Wi- 
clef  qu'il  trouva  les  formules  de  ses  idées.  En  1403,  les  21  propo- 
sitions de  cet  hérétique,  condamné  à  Rome,  étaient  parvenues 
jusqu'à  lui.  Le  fougueux  Bohémien  se  nourrit  des  œuvres  de 
l'Anglo-Saxon.  11  les  relit,  les  copie,  les  annote.  En  marge  des 
manuscrits,  copiés  de  la  main  de  Hus,  et  conservés  à  la  biblio- 
thèque de  Stockolm,  on  lit  des  phrases  telles  que  celle-ci  :  «  Wi- 
clef  !  Wiclef  !  tu  troubles  la  tête  de  plus  d'un  !  »  Désormais  Jean 
IIus  a  trouvé  sa  doctrine  *. 

D'après  lui,  entre  le  Christ  et  l'homme  individuel  il  n'y  a  pas 
^'intermédiaire  ;  par  conséquent  pas  de  hiérarchie,  pas  d'Eglise. 
D'ailleurs  avec  l'Eglise,  c'est  toute  institution  sociale  qui  dispa- 
raît. Suivant  sa  théorie,  nul  n'a  le  droit  de  commander  s'il  n'est 
snns  péché  ;  nul  n'a  le  droit  de  posséder  s'il  n'est  fidèle,  c'est-à- 
dire  s'il  n'est  partisan  de  Jean  Hus.  «  Hus,  a  écrit  Louis  Blanc, 
est  le  génie  naissant  de  la  Révolution  moderne  »  *.  Par  Révolu- 

î.  DEwziirsER-BAwrrwART,  Enchiridion,  n»  658,  659. 

2.  «  Des  recherches  réeentes,  dit  Fastob,  ont  démontré  d'un©  façon  incontestabîo 
que  toute  la  doctrine  de  lias  est  d'au  bout  à  l'autre  empruntée  à  Wiclef  »  Hist. 
dis  Papes,  t.  I,  p.  173. 

3.  Louis  BuL><c,  IILst.  de  la  révolution  f'rança,ise^  t.  I,  p.  19.  —  Un  pasteur  pro- 
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tion  moderne,  il  iaut  entendre  alors  celle  qui  mène  aux  formes  les 

plus  radicales  du  collectivisme  et  de  l'anarchie. 

^^'*^^^mm  Té-      "  L®  radicalisme  tchèque,  a  dit  justement  M.  Pastor,    consti- 

ritique  et  pé-  tuait  uu  péril  international  »,  en  même  temps  qu'un  péril  religieux. 

nt  sur  le  La-  L'empcreur  Sijrismond  voulut  unir  ses  ellorts  à  ceux  du  Concile 

cher  (6  juillet  .  .  .  ,  . 

1415).  pour  le  réprimer  énergiquement.  Cette  action  cond^mée  des  deux 
^^s  disciples,  puissances  a  rendu  parfois  difficile  la  détermination  de  leurs  res- 
ponsabilités respectives.  Le  6  juillet  1415,  Hus  fut  condaimié 
comme  hérétique,  dégradé,  livré  au  bras  séculier  et  conduit  au 
bûcher.  11  subit  la  mort  avec  courage  *.  Mais  les  passions  soule- 
vées par  l'hérésiaque  ne  s'apaisèrent  point  par  sa  mort.  Son  sup- 
plice fut  le  début  d'une  longue  guerre  religieuse  et  civile,  où  Ton 
vit  les  troupes  fanatiques  des  Hussites  tenir  en  éciiec  des  armées 
impériales.  Nous  verrons  plus  loin  les  diverses  sectes  issues  de 
Jean  Hus  se  réunir  sous  le  nom  de  Frères  Moraves  et  finir  par 
s'absorber  dans  ie  moiwement  protestant,  «  Après  Jean  Hus,  dit 
Bossuet,  îe  monde  rempli  d'aigieur  allait  eafanter  Luther  », 


i  Xi. 


Tandis  que  l'on  procédait  contre  Jean  Hus,  la  question  tou- 
jours   pendante  de  l'abdication  des  trois    Papes  avait  reçu  un 
commencement  de  solution. 
Dépoeition  de      La  fuite,  si  peu  digne,  de  Jean  XXIII  avait  achevé  de  lui  alié- 

Jeao  XXIjî.  ^^^^  est^rits.  L'attitude  du    concile  à  son  égard  l'avait  per- 

(2»  mai  i4io).  '  ..,▼*/.  •  "      •  it      / 

sonnellement    très    irrite.    Le    lo  mai,   un  mémoire  accablam 

contre  lui,  contenant  soixante-douze  chefs  d'accusation,  avait  été 

testant,  M.  Krcmmbl,  dit  Pabtor,  à  tenté  de  sauver  l'honneur  du  mouvement  hu* 
site  ;  mais  M.  Schwab  a  démontré  que  cette  défense  n'atteint  nullement  son  but, 
Bist.  des  Papes^  t.  I,  p.  173. 

1.  On  a  reproché  à  l'Eglise  d'avoir  condamné  et  livré  Hus  au  bras  séculier  mal- 
gré  le  sauf-conduit  qui  lui  avait  été  accordé.  Un  sauf-conduit  avait  été  en  effet 
donné  à  Jean  Hus,  non  point  par  le  concile,  mais  par  l'ompereur  Sigismoud.  Or. 
ce  sauf-conduit  le  garantissait  simplement  contre  toute  violence  arbitraire;  il  ne 
pouvait  avoir  pour  effet  de  le  faire  échapper  à  sa  condamnation.  Voir  à  ce  sujet 
une  discussion  très  complète  et  très  documentée  d'Hiha-LR,  t.  X,  p.  521-531.  —  La 
prétendue  décision  du  concile,  nuUam  fïdeni  hœrctico  esse  servandam,  no  f-ï 
trouve  que  dans  un  projet  élaboré  par  un  membre  du  coaciie  et  repoussé  par  l'as- 
Beiablée. 


LA   Di- ^  xLlINCi:   DE    LA   CHRÉTIENTÉ   ET   LA    RENAISSANCE    J^.> 

présenté  h  l'assemblée  ^  Après  une  lon^je  enquête,  le  29  mai 
1415,  le  Concile,  réuni  en  sa  douzième  session  g"énérale,  pra- 
nonça  la  déposition  de  Baltliazar  Gossa,  pape  indigne,  et  statua 
qu'il  serait  désormais  «  mis  en  lieu  sûr  et  convenable,  sous  la 
surveillance  de  l'empereur  Sigismond  ^  ». 

Le  3  juin,  le  Pontife  déposé  fut  transporté  à  Gottlieben,  dans 
un  château  de  l'évêque  de  Constance,  d'où  Jean  Hus  venait  à 
peine  de  sortir.  Le  comte  palatin  Louis  de  Bavière,  chargé  de  la 
garde  du  détenu,  s'acquitta  de  sa  mission  avec  la  plus  grande 
rigueur.  Envoyé  dans  le  Paîatinat,  Jean  XXIII  y  vécut  plusieurs 
années  sous  la  surveillance  continuelle  de  deux  gardiens  alle- 
mands, auxquels  il  ne  pouvait  parler  que  par  signes.  Il  passait 
son  temps  à  composer  des  vers  sur  l'instabilité  des  choses  hu- 
maines. L'adversité  lui  fut  salutaire.  Rendu  à  la  liberté  en  1418, 
il  vécut  assez  pour  reconnaître  Martin  V  comme  vrai  Pape,  et 
mourut  avec  le  titre  do  car<i^:>ai-évêque  de  Tusculum.  Son  corps 
repose  dans  le  célèbre  baptistère  de  Florence.  On  lit  sur  son 
tombeau  cette  simple  épitaphe  :  «  Ci-gît  le  corps  de  Balthazar 
Gossa,  Jean  XXIIi,  qui  fut  Pape.  » 

Par  la  déposition  de  Jean  XXIII,  la  situation  était  revenue  au  Abdication  dn 
point  où  l'avait  trouvée  le  concile  de  Pise,  tout  aussi  inextri- .p^'^-^f^f'^.'^J'^ 
cable  qu'alors.  La  noble  générosité  de  Grégoire  XII  y  apporta  une 
solution  par  une  démarche  pleine  de  dignité.  Le  Pape  de  Home 
annonça  son  intention  de  se  démettre.  Mais  préalablement  il  fit 
parvenir  aux  membres  du  Concile  une  convocation  en  règle,  que 
l'assemblée  accepta,  et,  devant  ce  vrai  concile  légitimé  par  son 
autorité  suprême,  Grégoire  XIÏ  remit  sa  démission.  Il  mourut 
en  1417,  avec  le  titre  d'évêque  de  Porto  et  de  légat  perpétuel 
d'Ancône.  Ses  dernières  paroles  furent  celles-ci  :  «  Je  n'ai  point 
connu  le  monde,  et  le  monde  ne  m'a  point  connu.  » 

Restait  Benoit  XIII.  Abandonné  par  tous  les  prélats  de  son  ^^^popitior.    1* 
obédience,  il  s'était  retiré  en  Espagne,  dans  la  forteresse  impre-  i?  ;;-joî'  xr.L 
nable  de  Peniscola,  avec  trois   cardinaux  qui  lui  étaient  restés        1417)/ 
fidèles.  Le  22  juillet,  le  concile  déclara  Pierre  de  Lune,   soi- 
disant  Pape,  déchu  de  tous  droits,  comme  hérétique  notoire  et 
schismatique  incorrigible. 

1.  HÉFÉiÉ,  t.  X.  p.  427  et  s. 

2.  Maksi.  t.  XXV JI,  p.  715  et  s.  —  HARDonm,  t,  Vili,  p.  376  «t  8.  —  Eiaûiâ»  t.  X, 
P  442.  *^  ^ 
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R<^sistancc  de  Pierre  de  Lune  survécut  cinq  ans  à  cette  déchéance.  ln« 
Laine.  domptable  et  obstiné,  il  se  plaisait  à  dire  que  toute  l'Eglise  était 
avec  lui  sur  le  roc  de  Péniscola,  comme  l'humanité  avait  été  dans 
l'arche  de  Noé.  Chaque  matin,  dit-on,  il  lançait  l'excommunica- 
tion aux  quatre  points  cardinaux  du  monde,  qui  l'avait,  disait-il, 
lâchement  abandonné.  Il  mourut  le  29  novembre  1422,  après 
avoir  fait  jurer  à  ses  trois  cardinaux  de  lui  donner  un  successeur. 
Sa  vaine  résistance  se  poursuivit  ainsi  quelques  années  après  sa 
mort.  Mais  le  nouvel  élu,  im  obscur  chanoine  espagnol,  qui  se 
\]l  appeler  Clément  VIII,  se  vit  contester  ses  droits  par  xm  cer- 
tain Bernard  Garnier,  sacriste  de  Rodez,  qui  se  fit  appeler 
Benoit  XIV,  et  le  schisme  se  termina  dans  la  honte  et  dans  le 
"idicule. 
Eiftctioa  de  Par  la  déchéance  de  Benoit  XIII,  le  Concile  de  Constance 
(Il  novembre  restait  la  seule  autorité,  de  fait  comme  de  droit,  dans  TEglisA 
i417).  Quelques  Pères  pensèrent  que  le  moment  était  venu  de  réaliser 
enfin  cette  importante  Téforme  que  le  monde  attendait  depuis 
longtemps.  Pierre  d'Ailly  et  Jean  Gerson  firent  prévaloir  uûq 
solution  plus  sage.  Après  avoir  voté  quelques  décrets  .disci- 
plinaires, on  procéda  à  l'élection  du  chef  de  la  GhrétieTité.  Le 
H  novembre  1417,  le  vertueux  cardinal  Otto  Coîonna  fut  élu  et 
proclamé  Pape  sous  le  nom  de  Martin  V. 

Une  allégresse  universelle  accueillit  cette  nomination.  «  De 
ioie,  dit  une  chronique  de  ce  temps,  les  hommes  avaient  presque 
perdu  la  parole  *.  «  «  Cette  fin  inespérée,  dit  Pastor,  a  arrache  à 
un  adversaire  acharné  de  la  Papauté  un  aveu  qu'il  paraît  bon 
l'enregistrer.  «  Un  royaume  temporel,  dit  Gregorovius,  eut  sans 
a  doute  succombé  ;  mais  Torganisation  du  royaume  spirituel  était 
<<  si  merveilleuse,  l'idée  de  la  Papauté  si  indestructible,  que  cette 
«  scission,  la  plus  grave  de  toutes,  ne  lit  qu'en  d.4montrer  l'indi- 
«  visibilité  '.  » 


1.  Pastor,  t.  I,  p.  219, 

2.  Gregorovius,  Hist.  de  Rome  au  Moyen  Age,  t.  VI,  p.  620.  Sur  PieiT« 
de  Lune,  voir  Sébastien  Puig  y  Puig,  Pedro  de  Luna,  un  vol.  in-4V 
Barcelone,  1S20. 


CHAPITRE  V 


rm  t/avèneihent  de  martin  v  a  la  mort  d'eugèise  nr« 

LE  CONCILE  DE  BALE-FERRARE- FLORENCE. 


(1417-1447) 


La  trauquiUité  rendue  à  l'Église  ne  la  mettait  pas  à  i'abri  de  Caractère   se- 
tous  les  dangers.  Elle  venait  de  surmonter  les  plus  violents  ;  elle  "^^épomae!^'^ 
allait  connaître  les  plus  perfides.  La  prospérité  commerciale  des    Le  culte  de» 
grandes  villes  italiennes  et  les  habitudes  de  luxe  qui  en  furent  la  *®"'^^^  *^dèt^ 
conséquence,  l'arrivée  en  Italie  des  savants  grecs  et  le  mouve-     *"»De  «»« 
ment  littéraire  et  artistique  qui  en  résulta,  la  consolidation  du  demi-païena«k 
pouvoir  temporel  du  Saint-Siège    et   les  négociations  diploma- 
tiques que  cette  œuvre  imposa,  déterminèrent  à  Rome  une  atmos- 
phère de  mondanité  païenne.  La  cour  pontificale  et  les  Papes 
eux-mêmes  ne  devaient  pas  y  échapper.   Plusieurs  d'entre  eux 
devaient  oublier,  dans   la  mollesse   d'une  existence    fastueuse, 
dans  les  plaisirs  raffinés  de  l'intelligence,  ou  dans  les  préoccu- 
pations de  la  politique,  cette  austérité   de  vie  dont  les  Pontifes 
romains  du  grand  schisme  avaient  donné  l'exemple.   La  cons- 
cience du  peuple  chrétien  finit  par  s'émouvoir.  Les  moines  étaient 
alors  les  interprètes  les  plus  autorisés  de  l'opinion  publique  ;  ils 
se  firent  l'écho  de  ses  étonnements  et  de  ses  scandales.  On  verra 
un  jour  le  plus  hardi  de  ces  prêcheurs  populaires,  Jérôme  Savo- 
narole,  jeter  le  cri  de  son  indignation  à  la  face  du  plus  compromis 
de  ces  Pontifes,  Alexandre  VL  Le  moine  infortuné  périra  sur  le 
bûcher  ;  mais  à  sa  mort  le  prestige  temporel  de  la  Papauté  aura 
reçu  les  plus  rudes  atteintes.  L'œuvre  de  la  réforme  de  l'ÉgKse 
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«  dans  son  chef  et  dans  ses  membres  »  sera  plus  urgente  que  ja- 
mais. 

Lft  poîiiiqne  Toutefois  l'histoire  des  Papes  de  la  Renaissance  n'est  point 
inaugm-e'^rLû  ^^^^  entière  dans  ses  abus.    Il  avait  bien  fallu  finalement  se 

(les  CoQcor-  rendre  compte  que  l'époque  de  la  Chrétienté,  gouvernée  par  le 
Pape  et  l'Empereur,  était  passée,  que  l'autonomie  des  états  eu- 
ropéens était  un  fait  accompli,  que  l'Eglise  devait  traiter  avec 
eux  de  puissance  à  puissance.  L'ère  des  Concordats  s'imposa. 
Les  Papes  de  cette  époque,  qui  furent  pour  la  plupart  de  clair- 
voyants politiques,  comprirent  cette  nécessité  et  travaillèrent 
avec  intelligence  à  y  pourvoir.  De  Martin  V  à  Léon  X,  une  œuvre 
positive  d'entente  entre  le  Saint-Siège  et  les  Etats  européens 
s'accomplit.  Tout  n'est  pas  sombre  en  cette  fin  du  xv°  siècle.  Si 
l'on  y  cherche  en  vain,  sur  le  Siège  de  saint  Pierre,  la  figure  d'ui 
saint  Grégoire  Vil  ou  d'un  saint  Pie  V,  on  s'aperçoit  du  moini^ 
que  de  grands  hommes  y  font  l'intérim  des  grands  saints. 


Le  nom  de  «  Papes  de  la  Renaissance  »,  ne  convient  pas  tout 
à  fait  à  Martin  V  et  à  Eugène  IV,  qui  furent  plutôt  des  Papes  de 
transition.  Leur  mission  consista  surtout  à  liquider  la  situation 
pénible  laissée  par  le  grand  schisme,  à  relever  les  ruines  maté- 
rielles et  morales  qui  en  avaient  été  les  conséquences,  à  raffermir 
l'unité  de  l'Eglise  sous  la  suprématie  de  Rome  et  à  pacifier  les 
esprits,  encore  tout  impressionnés  et  comme  tout  vibrants  des 
précédentes  disputes. 
L'opiniou  g<-  La  réforme  de  l'Église  dans  son  chef  et  dans  ses  membres 
d*uD  concile''  était  encore  la  formule  à  l'ordre  du  jour.  C'est  toujours  d'ui) 
la  réforme  de  concile  au'on  l'attendait.  Ce  mot  de  concile  exerçait  une  sorte  de 
fascination  magique  sur  les  esprits.  Les  théories  conciliaires  de 
Gerson,  de  d'Ailly  et  de  Langenstein  ne  se  trouvaient-elles  pas 
confirmées  par  ce  seul  fait,  qu'un  concile  venait  de  rendre  la  paix 
à  l'Église  ?  L'événement  qui  avait  donné  la  tranquillité  au  monde 
chrétien  devenait  ainsi  une  source  nouvelle  de  discorde.  L'his- 
toire des  assemblées  de  Bâle,  de  Ferrare  et  de  Florence,  remplit 
les  deux  pontificats  de  Martin  V  et  d'Eugène  IV,  et  c'est  autour 
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de  celte  histoire  que  tous  les  autres  faits  vont  se  grouper.  A 
beaucoup  d'hommes  de  cette  époque,  le  Concile  apparaît  comme 
la  panacée  de  tous  les  malheurs  politiques  et  sociaux.  C'est  aux 
conciles  que  l'empereur  de  Constantinople  vient  réclamer  du  se- 
cours contre  les  Turcs,  c'est  des  conciles  qu'on  attend  l'union 
entre  l'Église  latine  et  l'Eglise  grecque.  Toutes  les  guerres  de 
cette  époque  ont  une  répercussion  dans  les  conciles.  Les  Pères 
de  Constance,  en  décrétant  que  la  prochaine  assemblée  conci- 
liaire aurait  lieu  cinq  an^  plus  tard  et  les  autres  périodiquement, 
de  sept  ans  en  sept  ans,  avaient  favorisé  de  semblables  illusions. 
Les  événements  devaient  terriblement  les  démentir  ;  mais  on 
s'explique  que  d'habiles  politiques  tels  qu'un  OEnéas  Sylvius 
Piccolomini,  que  de  graves  penseurs  cpmme  un  Nicolas  de  Cuse, 
que  des  saints  eux-mêmes  comme  le  Cardinal  Aleman,  arche- 
vêque d'Arles,  béatifié  par  Clément  VII,  aient  longtemps  com- 
battu de  bonne  foi  pour  la  suprématie  des  conciles. 

Martin  V  ne  partagea  point  ces  vaines  espérances.  Par  l'effet  Le  Pape  M«r 
d'une  vue  plus  haute  que  lui  donnait  peut-être  sa  situation  su-  Jî,ge\?^  ^l 
prême,  ou  de  cet  instinct  des  cl.<oses  possibles  que  communique       illualon. 
la  responsabilité  du  pouvoir,  et  sans  doute  aussi  de  ces  grâces 
d'état  que  la  Providence  n'a  jamais  refusées  aux  Chefs  de  son 
Église,  il  se  méfia  toujours  de  ce  système  périodique  de  conciles, 
décrété  à  Constance.  «  Le  nom  seul  de  concile,  dit  un  contempo- 
rain, lui  faisait  horreur'.  »  Il  eut  plus  de  confiance,  pour  résoudre      ii  espèr» 
ou  prévenir  les  conflits  possibles  entre  la  Papauté  et  les  Etats,  ^^^cordau!^' 
en  une  autre  tactique,  dont  le  même  Concile  de  Constance,  en  sa 
quarante-troisième  session,  tenue  sous  sa  présidence,  avait  pris 
l'initiative.  En  présence  des  divergences  de  vue  et  des  conflits 
d'intérêts  qui   divisaient   les  nations,    les   Pères   de    Constance 
avaient  résolu  de  régler  les  rapports  de  l'Eglise  avec    chaque 
peuple  par  des  concordats  particuliers.  Ce  n'avait  été  pour  ainsi 
dire  que  des  essais.  Les  cinq  concordats  conclus  par  Martin  V 
avec  la  France,  l'Allemagne,  l'Espagne,  l'Italie  et  l'Angleterre, 
paraissaient  être  plutôt  des  armistices  que  des  pactes  définitifs. 
Le  concordat  passé  avec  l'Angleterre  était  seul  consenti  ad  per- 
pstuam  rei  memoriam.  Les  autres  l'étaient  pour  cinq  ans  seule- 

1.  «  Tn  immensitm  nomen  concilii  abhorrebat  »  Jhar  db  Râgusb,  Monum,  oon» 
ci/.,  t  1.  p.  66.  —  Pastor,  t.  I,  p.  248,  et  Noël  Valois,  Iaz  crise  religieuse  dv 
xve  sièelff  :  le  Pape  et  le  concile,  Paris,  1909,  p.  3. 
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ment.  Mais  là  était  ravéhir  *.  A  l'ère  des  conciles,  devait  succé- 
der Tère  des  concordats. 

Martin  V  res-      Romain  de  race,  Martin  V  n'eut  rien  de  plus  à  cœur  que  de 

Csur6  1&  viIÎ6 
d€  Rome,  rendre  à  la  Ville  éternelle,  centre  du  monde  chrétien,  la  splen- 
deur dont  les  luttes  récentes  l'avaient  fait  déchoir.  C'était  l'œuvre 
urgente  au  lendemain  de  la  crise  où  l'unité  de  l'Eglise  venaiC 
d'être  si  gravement  compromise,  l'autorité  du  Pontife  de  Rome 
si  vivement  discutée.  Les  troubles  qui  désolaient  encore  les 
États  de  l'Église,  retinrent  le  Pontife  deux  ans  à  Florence  et  ne 
lui  permirent  pas  de  faire  son  entrée  à  Rome  avant  le  20  sep- 
tembre 1420.  Mais  il  s'adonna  dès  lors  à  l'œuvre  de  restauration 
qu'il  s'était  proposée,  avec  une  persévérance  et  une  sagesse  qui 
lui  valurent  des  Romains  le  surnom  mérité  de  Père  de  la  patrie  *  ; 
et  le  népotisme  même  qu'on  lui  reproche  à  juste  titre  a  quelque 
excuse  dans  la  nécessité  où  il  se  trouva,  en  face  de  pouvoirs 
unanimement  hostiles,  de  s'appuyer  sur  des  hommes  qui  lui 
fussent  absolument  dévoués. 

Il  coDToque        Cependant  l'échéance  fixée  par  le  Concile  de  Constance  pour 

CD   concile  à  j^  convocation  d'un  nouveau  concile  était  arrivée.  S'opposer  au 
son  corps   dé-  .  .  .  .  .      ^  ^ 

fendant  (1423).  mouvement  des  esprits,  qui  attendaient  avec  impatience  la  réu- 
nion de  l'assemblée  conciliaire,  eut  été  chose  impossible.  En 
1423,  à  son  corps  défendant,  Martin  V  convoqua  la  nouvelle  as- 
semblée à  Pavie.  L'invasion  de  la  peste  obligea  bientôt  à  la 
transférer  à  Sienne.  La  guerre  sanglante  qui  mettait  aux  prises, 

1.  Cf.  6Ain>RiLLA.RT,  Quatre  cents  ans  de  concordat,  p.  17,  p.  44  At  s.  Le  mot  de 
concordat  se  trouve  pour  la  première  fois  dans  le  traité  de  Worms,  qui  mit  fin 
en  1122  h  la  querelle  des  investitures. 

2.  Voir  sur  ce  sujet  H.  db  l'Epihois,  Le  gouvernement  des  Papes  au  Moyen 
Age,  p.  402  et  s.  Voici  quelques  unes  des  mesures  prises  par  Martin  V  :  il  orga- 
nise l'entrée  des  approvisionnements  de  Rome  (THsiHEa,  Codex  diplomaticus  Do- 
minii  temporalis  Sanctœ  Sedis,  in-f®  1861  1862,  t.  III,  p.  223)  ;  il  veille  à  la  sa- 
lubrité de  la  ville  en  remettant  en  exercice  la  charge  de  maître  des  rues  et  des 
canaux  {Ibid.,  p.  231)  et  en  nommant  un  défenseur  du  cours  d'eau  de  YAqua 
Morana  {Ibid.,  234)  ;  il  établit  un  commissaire  pour  la  réparation  des  églises  et 
prend  des  mesures  pour  en  empêcher  le  pillage  {Ibid.,  220)  ;  il  proscrit  les  abua 
qui  s'étaient  introduits  dans  la  perception  des  péages  sur  le  Tibre  au  profit  de  per- 
sonnes privées  {Ibid.^  229)  ;  il  veille  à  l'uniformité  des  poids  et  mesures  (Garampi' 
Saggi  di  osservazioni  sul  valore  délie  autiche  monete  ponti/îoie,  p.  84)  ;  il  pour- 
suit les  fabricants  de  fausse  monnaie  {Ibid.,  p.  85);  il  veille  avec  une  attention 
scrupuleuse  au  recrutement  de  la  magistrature  et  au  choix  des  syndics  (Thriher, 
loc.  cit.,  p.  201,  218,  242,  243);  pour  certaines  affaires  plus  importantes  ou  plu- 
délicates  il  nomme  d'office  des  commissaires  spéciaux  (Thbikeb,  loc.  cit.,  239).  La 
seule  énumération  de  ces  réformes  indique  le  triste  état  dans  lequel  était  tombée 
l'organisation  temporelle  des  Etats  du  Saint-Siège  pendant  le  grand  sctûsmd. 
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en  ce  moment  même,  la  France  et  l'Angleterre,  la  lutte  terrible 

qiie  l'Espagne   avait   alors  à   soutenir  contre   les  Maures,  et  les 

troubles  suscités  en  Allemagne  par  des  bandes  de  Hussites,  ne 

permirent  pas  à  la  plupart  des  évêques  de  se  rendre  à   l'appel  du 

Souverain  Pontife.  Celui-ci  se  hâta  d'invoquer  ce  prétexte  pour  il  ne  tarde  pai 

dissoudre  le  concile  (7  mars  1424).  Le  petit  nombre  de  membres    i»as^embi^a 

présents  eut  toutefois  le  temps  de  fixer  à  Bâle   le  siège  du  pro-        {i-^^^h 

chain  concile,  qui  devait  avoir  lieu  sept  ans  plus  tard  K 

On  a  souvent  reproché  à  Martin  V  de  n'avoir  pas  assez  vigou-  Martia  y  tra- 

^  .  n  1  r  j     vaille  à  la  »*» 

reusement  travaillé,    pendant    cet  intervalle,    à    la  réforme  de  forme  de   Vt 

l'Église.  Les  croisades,  d'ailleurs  infructueuses,  qu'il  dût  entre-  l'elempIeV? 
prendre  contre  les  Hussites,  les  soins  assidus  que  lui  demanda        *^  ^^*» 
la  restauration  matérielle  des  églises  et  des  monuments  de  Rome, 
furent  ses  excuses.  La  réforme  du  reste  commençait  à  s'opérer 
par  la  vie  digne   et  pure   de  ce  Pape,  dont  les   contemporains 
n'ont  iamais  nié  les  solides  vertus.  11  sut,  dans   le  mouvement  i^^^  leseucou- 
qui  emportait  les  esprits,  un  peu  à  l'aventure,  vers  les  lettres  et   qu'il  donna 
les  arts,  discerner  ^A  encourager  les  tendances  chrétiennes.  On  tes   chrétieaa. 
sait  que  les  réunions  de  Constance,  où  se  trouvaient  assemblés,  à 
titre  de  membres  du  concile  ou   d'auxiliaires  ou  de  simples  cu- 
rieux, tant  de  savants  et  de  lettrés  de  diverses  nations,  avaient 
beaucoup  favorisé  l'étude  de  la  littérature  antique.  C'est   là  que 
Pogge,  pour  se  délasser  des  discussious  théologiques,  fouillait  les 
bibliothèques  et  y  cherchait  des  manuscrits  précieux.  C'est  ià  que 
le  Grec  Chrysoloras  initiait  les  Latins  à  l'étude  d'Homère  et  de 

î.  D'après  Ylnstrumentum  eîectionis  oivitatîs  basilensis,  document  officiel, 
étaient  présents  :  pour  la  nation  italienne,  l'évêque  Pierre  de  Castro,  le  docteur 
Dominique  de  San  Geminiano,  et  l'abbé  Nicolas  de  Saint  Donat,  représentant  spé- 
cialement le  Territoire  de  Sienne  :  pour  la  nation  française,  Guillaume,  évêque 
de  Gavaillon,  et  deux  abbés  ;  pour  la  nation  allemande,  le  docteur  Hartung  de 
Kappel  et  le  prémontré  Théodérich  d'Andel  ;  pour  la  nation  anglaise,  l'évêque 
Frantz,  d'Acqs,  en  Gascogne,  qui  était  alors  sous  la  domination  de  l'Angleterre,  et 
un  chanoine  ;  pour  la  nation  espagnole,  enfin,  l'abbé  Pierre  de  Saint- Vincent, 
chanoine  de  Tolède.  Nicolas  de  Saint-Donat,  représentant  de  Sienne,  et  Pierre  de 
Saint-Vincent,  représentant  de  l'Espagne,  déclarèrent  n'avoir  reçu  aucun  mandat 
relativement  au  choix  d'une  résidence  du  concile  ;  mais  les  autres  se  prévalurent 
des  pleins  pouvoirs  qu'ils  avaient  reçus,  et  la  petite  assemblée  à  l'unanimité  dé- 
signa la  ville  de  Baie  comme  siège  du  concile.  Les  légats  pontificaux  confir- 
mèrent cette  décission  au  nom  du  Pape,  en  vertu  des  pouvoirs  qui  leur  avaient 
été  délégués  (Mahsi,  t.  XXIX,  p.  6-10,  Héfélé,  t,  X',  p.  143-144).  M,  Noël  Valois,  dans 
son  ouvrage  :  La  crise  religieuse  du  ïv«  siècle  :  le  Pape  et  le  Concile,  2  voi  in-8, 
Paris,  1909,  démontre  (t.  1,  p.  76-80)  que  la  responsabilité  de  l'échec  du  concile 
réuni  à  Sienne  «  retombe  lourdem»^nt  sur  tous  ceux,  princes,  prélats,  docteurs, 
tui,  convoqués  à  Sienne,  négligèrent  de  s'y  rendre  »  (p.  79). 
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Platon.  Martin  V  eut  la  sagesse  de  distinguer,  parmi  ces  huma- 
nistes, ceux  qui  conservaient  l'esprit  chrétien  et  de  leur  réserver 
les  dignités  et  les  charges  dont  il  disposait.  Il  récompensa  par  la 
pourpre  romaine  l'illustre  Capranica,  le  pieux  Nicolas  d'Aber- 
gati,  de  l'ordre  des  chartreux,  l'austère  Antoine  Correr,  neveu 
du  Pap^  Grégoire  XII,  qui,  possesseur  de  grands  biens,  les  avait 
distribués  en  bonnes  œuvres  et  mourut  à  quatre-vingts  ans  après 
avoir  donné  l'exemple  des  plus  hautes  vertus,  et  le  grand  Gésa- 
rini,  qui  devait  être  légat  pontifical  au  concile  de  Bâle,  GésariiH 
doirt  le  cardinal  Branda  disait  que,  si  l'Eglise  venait  à  se  cor- 
rompre, il  serait  à  lui  seul  capable  de  la  réformer. 
^  la  proiec-      Martin  V  fît  plus  encore,  il  encouragea  et  protégea  les  saints 
cor.ie  aux     suscités  par  Dieu  pour  régénérer  l'Eglise.  En  1425,  sainte  Fran- 
«aîm^Fran-    ^^^^6  Romaine,  la  noble  épouse  de  Laurent  Ponziani,  fondait  à 
oieti  Romaine  Rome,  SOUS  les  auspices  du  Pape,  la  congrégation  des  Oblates  de 
Semardin  de  Tor  de  Specchi,  pieuses  femmes  du  monde  qui,  sans  aucun  signe 
extérieur  qui  les  distinguât,  pratiquaient  les  plus  pures  vertus 
religieuses  et  s'adonnaient  à  toutes  sortes  d'œuvres  de  charité  *. 
Deux  ans  plus  tard,  des  dénonciations  calomnieuses  déféraient  au 
tribunal  de  Martin  V  im  des  plus  grands  saints  de  cette  époque, 
saint  Bernardin  de  Sienne.  Depuis  près  de  trente  ans,  de  sa  voix 
puissante,  le  serviteur  de  Dieu  prêchait  au  peuple  le  renonce- 
ment et  la  pénitence.  Martin  V,  non  content  de  l'absoudre  des 
vaines  accusations  portées  contre  lui,  voulut  que  Rome  fut  pen- 
dant près  de  trois  mois  le  champ  particulier  de  son  apostolat,  et 
il  se  fit  lui-même  l'humble  auditem*  de  l'ardent  missionnaire  *. 
3  Mt  en  butte      Mais  ces  œuvres   de  réformation   intérieure  ne  compensaient 
d«s  pliti».    pas,  aux  yeux  superficiels  d'une  noblesse  prévenue  et  jalouse,  les 
scandales  plus  ou  moins  réels  du  népotisme  pontifical.  Les  parti- 
sans du  concile  s'agitaient  ;   ils  voulaient  en   devancer  la  date. 
Leur  intention  manifeste  était  de  s'en  faire  une  arme  contre  la 
Papauté.  Le    8   novembre  1430,  des   placards,  affichés  à   Rome 
pendant  la  nuit,  menacèrent  le  Pape  d'une  soustraction  (ïoûé  > 
dience   s'il   tardiût    davantage   à   réunir   l'assemblée.    Martin   V 
donna   satisfaction  à   ces  désirs.  Par  un   décret  du   mois    de   fé" 
vrier  1431,  il  confia  au  cardinal  Gésanni  le  soin  d'ouvrir  et  de 

1.  J,   PiAuoHY,   Vie   de  sainte  Françoise   Romaine,   Paris,   1834. 

2.  Tiiukkau-Dangin,   Saint  Bernardin   de    Sienne,   Paris,    1896. 
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présider    le  prochain    Concile,  qui   devait   se  tenir  à  Bâîe.  En 
même  temps,  par  un  autre  décret,  il  autorisa  son  légat  â  pronon- 
îer,  en  cas  de  besoin,  la  dissolution  du  Concile  ou  sa  translation 
ians  une  autre  ville.  Peu  de  temps  après,  brisé  de  douleur  par  Mort  de  Mar- 
ies attaques  injustifiées,  dont  il  était  Tobjec,  le  Pontife  mourut,  ^^^je^  1431).**' 
emporté  par  une  attaque  d'apoplexie,  le  20  février  1431  K 

Les  haines  dirisrées  contre  Martin  V,  s*attaquaient  moins  à  sa  Tentative  dei 
personne  qu  à  sa  dignité  pontmcale  :  les  événements  qm  se  pas-  pour  se  subati- 
«èrent  au  conclave  réuni  pour  désigner  son  successeur,  en  don-  ^^^^^  *jg  ^*P® 
nèrent  la  preuve.  Le  Sacré  Collège  proposa  à  l'acceptation  des  ^«ï.«ement  de 
candidats  à  la  tiare  ime  «  capitulation  »,  qui  restreignait  singu-     «  «apitula- 
lièrement  les  pouvoirs  du  Pape  et  ses  ressources,  et  le  mettait, 
pour  ainsi  dire,  dans  le  gouvernement  de  l'Eglise,  à  la  merci  des 
cardinaux.  Aucune  déclaration  de  guerre,  aucime  alliance,  aucune 
levée  d'impôts  ou  de  décimes  ne  pourraient  être  décidées  sans  le 
vote  de  la  majorité  du   Sacré  Collège  ;   aucune  nomination  de 
cardinal,  d'évêque  ou  d'abbé   ne    serait   faite  hors   du  consis- 
toire *. 

C'était  l'apparition  d'un  nouveau  péril  qui,  joint  aux  agitations  Coneéqucnee 
conciliaires  et  aux  compétitions  des  princes,  allait  renaître,  pen-  lations  «. 
dant  tout  le  xv®  siècle,  à  chaque  élection  pontificale.  Les  Papes 
essaieront  d'échapper  à  ces  «  capitulations  »  en  ne  les  observant 
pas,  puis  en  recrutant  par  eux-mêmes,  parmi  leurs  amis  et  leurs 
parents,  le  corps  cardinalice.  Ce  sera  remédier  à  un  abus  par  un 
autre  abus.  Un  collège  ainsi  formé  ne  sera  qu'une  chambre  d'en- 
registrement pour  le  Pontife  qui  l'a  composé,  et  deviendra  sou- 
vent un  centre  d'opposition  redoutable  pour  son  successeur.  La 
vraie  réforme  de  l'Eglise  ne  pouvait  venir  d'une  organisation 
extérieure,  tant  qu'un  esprit  de  sainteté  n*en  serait  point  l'âme  et 
l'inspiration, 

1.  RiTRALDi,  ad  an.  1431,  n»>  5-7,  et  Bdrchabd,  JDiarum,  édit.  Thuashb,  I.  I,  p.  33 
et  8. 

2.  SI.  Valois  pense,  et  avec  raison,  ce  semble,  que  la  capitulation,  concentrant 
dos  pouvoirs  si  étendus  dans  le  Sacré  Collège,  n'était  pas  seulement  dirigée  contro 
le  Pape,  mais  aussi  contre  les  conciles,  dont  on  redoutait  riagérence  dans  les  aN 
faires  de  r£glise.  Noël  Valois,  loo,  cit.,  1. 1,  p.  100. 
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II 


/??3i^îî*îy  Le  nouvel  élu,  Gabriel  Condulmaro,  qui  prit  le  nom  d'Eu- 
gène  IV,  avait  eu  la  faiblesse  d  accepter  la  «  capitulation  »  du 
Sacré  Collège.  Mais  il  ne  tarda  pas  à  s'en  affranchir.  Une  telle 
dérogation  aux  droits  imprescriptibles  de  la  Papauté  n'était-elle 
pas  frappée  de  nullité  radicale?  L'opposition,  d'ailleurs,  commen- 
çait à  se  discréditer  par  ses  propres  excès.  Un  parti  pris  contre 
la  Papauté,  un  engouement  inconsidéré  pour  la  souveraineté  des 
conciles  avaient  gagné  beaucoup  d'esprits  parmi  les  meilleurs. 
On  s'en  aperçut  dès  les  premières  séances. 
Ouverture  du       L'assemblée  aurait  dû  s'ouvrir  en  mars  1431 .  Elle  ne  put  inaugnu- 

CODClle    de  .  1       rvo    •      «11  1  -Il 

B&le  (23  jniîlet  rer  ses  réunions  que  le  23  juillet,  dans  une  salle  à  peu  près  vide  *. 
^*  Quatorze  évêques  ou  abbés  étaient  présents,  sous  la  présidence  de 
Jean  de  Polomar,  qui  représentait  le  cardinal  Césarini.  L'assem- 
blée se  déclara  concile  œcuménique,  rappela  le  décret  Frequens 
du  concile  de  Constance  sur  la  suprématie  des  conciles  et  s'as- 
signa un  triple  but  :  réformer  TEglise,  régler  la  question  hussite 
et  réaliser  l'union  avec  les  Grecs. 

Arrivée  du  lé-  Le  9  septembre,  le  cardinal  Césarini  arriva  à  Bâle  pour  y  pré- 
sider en  personne  l'assemblée  comme  légat  du  Pape.  Son  atti- 
tude ne  fut  pas  exempte  d'équivoque.  D'une  part,  il  approuve 
tout  ce  qui  avait  été  fait  in  statuendo  et  firmando  concilium  ; 
d'autre  part,  il  semble  avoir  conscience  de  l'irrégularité  radicale 
de  cette  minuscule  assemblée.  Ces  quatorze  prélats  avaient-ils  ie 
droit  de  se  déclarer  représentants  de  l'Eglise  universelle  •?  En 
grande  hâte,  Césarini,  par  ime  lettre  énergique  du  19  sep- 
tembre, presse  les  évêques  de  se  rendre  à  l'assemblée  de  Bâle  et, 
en  même  temps,  dépêche  au  Pape  un  ambassadeur  pour  le  tenir 
au  courant  de  la  situation.  Cet  ambassadeur,  Jean  Beaupère, 
chanoine  de  Besançon  ^,  fait  à  Eugène  IV  im  tableau  si  navrant 


1.  Les  documents  relatifs  au  Concile  de  Bâle  se  trouvent  dans  les  Manumenta 
eonciliorum  generalium.  sœculi  decimi  çwinft.vaste  collection  commencé©  on  1857. 

2.  Monumenta  eonciliorum^  t.  I,  p.  105. 

3.  Trop  célèbre  par  son  rôle  au  procès  de  Jeanne  d'Arc  Voir  Dbmflb  bt  Cuat»- 
tAiw,  Le  proc.  de  Jeanne  d'Arc  et  l'Univ.  de  PariSt  dans  Mémoires  de  la  Soc.  de 
Vhist.  de  Paris»  1897,  p.  18. 
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de  ce  qui  se  passe  à  Baie,  que  le  Pontife,  par  sa  bulle  Quonlam 

alto  du  IvS  décembre  1431  *,  prononce,  en  vertu  de  son  autorité 

souveraine,  la  dissolution  du  concile.   Malheureusement,  quand  Décret  de  diîv- 

^  .    .  ,  ,  1  j  solalioQ  tlu 

la  bulle  arriva,  Césarmi,  escomptant  le  succès  de  ses  demandes     concile  de 

pour  régulariser  la  situation,  avait  déjà  célébré  solennellement,  Jg^^/g  ^431,, 

dans   la    cathédrale   de   Bâle,    le   14    décembre,  l'ouverture    du 

concile.    L'exaspération    des   Pères    fut    extrême.  On  en  trouva 

fécho  dans  une  lettre  du  légat,  écrite  le  13  janvier  1432,  pour 

supplier  le   Pape  de  retirer  la  bulle  de    dissolution.  C'est  dans 

cette  lettre  célèbre   que  plusieurs  historiens    ont   vu  l'annonce 

prophétique  de  la  révolution  luthérienne.  «  La  cognée  est  posée  à 

la  racine  de   l'arbre,  s'écriait  éloquemment  Gésarini,  et  l'arbre 

s'incline  ;  il  est  prêt  à  tomber  ;  mais  il  tient  encore  ;  et  c'est  nous 

qui  allons  précipiter  sa  chute  !  *  »  Le  concile,  en  effet,  feignit  Les  PèVos  d« 

d'ignorer  la  bulle  du  Pape,  et  publia,  le  21  janvier  1432,  une  en-    gent  outra. 

cyclique  annonçant  au  monde  sa  ferme  résolution  de  continuer 

ses  délibérations. 

G^était  le  début  du  conflit  lamentable  qui  allait  déchirer  l'Église 

dans  les  organes  les  plus  vénérés  de  sa  sainte   hiérarchie.  D'un 

côté,  une  réunion   d'évêques,  insignifiante  par  le  nombre,  mais 

soutenue  par  les  grandes  universités,  qui  lui  envoient  des  lettres 

enthousiastes,  encouragée  par  le  roi  de  France,  le  roi  d'Espagne, 

l'empereur,  presque  tous  les  princes  ;  de  l'autre,  le  Pape,  faible, 

désarmé,  abandonné  par  son  entourage,  en  conflit  avec  son  légat, 

préoccupé,  dans  Rome  même,  par  des  émeutes  permanentes  qui 

ne  lui  laissent  presque  plus  de  sécurité. 

Le  concile,  enhardi,  renouvelle,  dans  la  II®  session,  le  15  fé-  Le  Concile  dô 
'  '  '  '       ^  Bâle  renou- 

vrier  1432,  les  fameux  décrets  des  III®,  IV®  et  V®  sessions  du  velle  les  dé- 
.,       j      ^        ,  ,  .  ...  ^  .     crets  de  Gona- 

concile  de   Constance,  et  accentue  son  opposition  au  oouverain   tance  (i5  té- 
Pontife,  déclarant  qu'il  ne  peut  être  dissous,  transféré  ni  dif-    ^"®^  i^21z), 
féré  par  qui  que  ce  soit,  pas  même  par  le  Pape  ^  Dans  les  cir- 
constances présentes,  ces   décrets  prenaient  une  exceptionnelle 
gravité.  On  n'était  plus,  comme  à  Gonstance,  en  présence  d'un 

1.  Mahsi,  XXIX,  564. 

2.  Jam,  tit  video,  securis  ad  radicem  posita  est.  Inolinata  est  arbor  ut  cadat, 
neo  fote^--  diutius persistere.  Et  certe^  cum  per  se  stare  possit,  nos  ipsam  ad  ter- 
rant pvéecipitamus  !  Joanmis  db  Sbgotia,  Hist.  conc.  basilensis^  dans  les  Mo-nu-^ 
menta  generalium  oonciliorutn  sœouli,  XV,  édit.  Palacki  et  Biik,  Vienne,  t.  II, 
p  97. 

3i  Monumenta  cono.  t.  II,  p.  124-125. 
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Pape  douteux.  Nul  ne   mettait  en  discussion   la  régularité  de 
Télection  d'Eugène  IV.  Déclarer  dans  ces  conditions  la  souverai- 
neté du  concile,  c^était  transformer  la  constitution  traditionnelle 
de  l'Eglise. 
Eneène  rv  est      Cependant  la  défaite  des  troupes  de  la  croisade  par  Tarmée  des 
par  plusieurs  Hussites  diminuait  le  crédit    du  Pape  ;    im  parti  d'opposition 
^^  liVux*^^^'  ^^^^^  formé  contre  lui  parmi  les  cardinaux  eux-mêmes,  qui  lui 
reprochaient  la  dissolution  précipitée  du  concile.  Les  cardinaux 
Capranica,  Brando,  Aleman,  Cervantes,  de  la  Rochetaillée  se  dé- 
tachent de  lui,  les  ims  après  les  autres,  et  adhèrent  à  l'assemblée  de 
Bâle.  Par  une  aberration  qui  rappelle  l'enthousiasme  irréfléchi  de 
tels  vénérables  Pères  des  premiers  siècles  pour  l'origénisme,  et 
qui  fait  songer  à  tels  graves  personnages  des  temps  modernes  sé- 
duits par  le  jansénisme  naissant  ou  par  le  libéralisme  à  ses  d^' 
Attitude  do    buts,  on  voit  un  saint  cardinal,  le  Bienheureux  Louis  Aleman, 
Lenis  Aleman,  archevêque  d'Arles,  poursuivre  la  chimère  d'une  Eglise  constitu- 
Cu«e  et*"'J^  tionnelle    concentrant  les  pouvoirs  législatif,  exécutif  et  judi- 
Déas  Sylyius  ciaire  entre  les  mains  d'un  concile.  Aleman  devient  bientôt  l'iâme 
de   l'assemblée  de    Bâle,  puissamment  secondé  par  Nicolas   de 
Cuse,  ^neas  Sylvius  Piccolomini  et  le  légat  Césarini  lui-même. 
Dans  le  programme  de  l'assemblée,   l'abaissement  de  l'autorité 
pontificale  doit  d'ailleurs  marcher  de  pair  avec  l'exaltation  des 
pouvoirs  du  concile.  Le  grand  Nicolas  de  Cuse,  avec  l'autorité 
que  lui  donnent  ses  éminents  services,  ses  admirables  œuvres  da 
réforme  et  l'austérité  de  sa  vie,  n'hésite  pas  à  soutenir,  dans  son 
traité  De  concordia  catholica,  que  le  privilège  de  l'infaillibilité, 
ayant  été  donné  par  le  Christ  à  toute  l'Eglise,  ne  peut  appartenir 
qu'à  un  concile  œcuménique,  qui  représente  l'Église  entière,  et 
non  au  Pape,  qui  n'en  est  qu'un   membre.  Vit-on  jamais  doc- 
trine  plus  pernicieuse  soutenue  par  autant   de    soience  et  de 
vertu  ? 
tâctîqne  d'Eu-      Dans  de  si  pénibles  conjonctures,  le  Souverain  Pontife  adopte 
gène  IV.     .^JJ^Q  tactique  dont  il  ne  se  départira  plus  jamais  jusqu'à  sa  mort  : 
maintenir  avec  fermeté  le  principe  de  sa  suprématie,  et  céder  à 
peu  près  sur  tout  le  reste.  Dans  les  longues  négociations  qu'Eu- 
gène IV  poursuit  avec  les  Pères  de  Bâle,  et  qu'il  serait  trop  long 
de  raconter,  l'extrême  condescendance  du  Pape  étonne.  Le  con- 
cile a  beau  lui  intenter  un  procès,  le  citer   à    son  tribunal,  le 
sommer  de  comparaître  ;  Eugène  se  garde  bien  de  rompre  les  né- 
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gociations  avec  l'assemblée  révoltée.  Il  traite  avec  elle  de  puis- 
sance à  puissance.  Il  se  contente  de  faire  déclarer,  par  un  de  ses 
plénipotentiaires,  l'archevêque  de  Tarente,  l'absolue  primauté  de 
ses  droits  :  «  Lors  même,  s'écrie  le  légat,  que  le  monde  entier  se 
tournerait  contre  le  Pape,  c'est  au  Pape  qu'il  faudrait  obéir  *  ». 
Enfin,  pressé  par  l'empereur,  Eugène  se  décide  à  retirer  son  dé-   ^^  retire  son 
cret  de  dissolution  et  à  reconnaître,  par  sa  bulle  Dudum  sacrum      solution 
^|re  forme)  du  1^^  août  1433,  puis,  par  sa  bulle  Dudum  sacrum  ^  décembre 
(2®  forme)   du   15  décembre,  la  régularité  du  concile   de  Bâle       ^*^^)» 
«  sous  réserve,  ajoute-t-il  dans  sa  première  bulle,  de  ses  propres 
droits  et  de  ceux  du  Saint-Siège   apostolique'  ».  On  était  par- 
venu à  la  16®  session. 

Pendant  ce  temps,  profitant  des  embarras  du  Souverain  Pon-  î'^'^asion  de« 

,  .  .    Ét,at9  de  l'E- 

tife  et  de  l'etîervescence  des  esprits,  un  des  nombreux  tyrans  qui  giise  par  Phi- 

désolaient  l'Italie,  le  duc  de  Milan,  ce  Philippe-Marie  Visconti,     '  y^sc'oûU? 

«  qui  semblait,  dit  Burckhardt,  avoir  hérité  l'immense  capital  de 

cruauté   et  de  lâcheté   accumulé  de  génération  en   génération 

dans  sa  famille  '   »  envahissait  les  Etats   de  l'Eglise  :  le   Pape 

n'eut  d'autres  ressources  que  de  nommer  «  porte  bannière  »  de 

l'Eglise  et  défenseur  de  ses  Etats  le  condottiere  François  Sforza. 

C'était  infliger  au  pouvoir  pontifical  une  humiliation  nouvelle. 

Presque  toutes  les  grandes  familles  romaines  s'étaient  peu  à  peu 

détachées  d'Eugène  IV.   Le    Pape  n'eut  plus    qu'à  s'enfuir  de 

Rome. 

Retiré  à  Florence,  où  la  renaissance  de  l'antiquité  était  plus  Le  Pape  «*•  r»» 
florissante  que  partout  ailleurs,  l'infortuné  Pontife,  dont  l'esprit     *'7eLe!^ 
était  droit,  y   fît  œuvre  de  protecteur  éclairé  des  lettres  et  des 
arts.  Il  favorisa,  à  l'exemple  de  Martin  V,  l'humanisme  chrétien, 
condamna  BeccadeUi,  tint  à  l'écart  Valla,  réserva  ses  faveurs  pour 
l'intègre    cardinal  Bessarion  et  pour  le  vertueux  Flavio   Bioado. 

Le  9  jmn  1435,  dans  sa  21«  session,  le  concile  de  Bâle  vote  l'aboli- 

i.  Si  totus  mundus  sententia^et  in  aîiquo  negotio  contra  Papam  ..Paps?  sert' 
teHtiœ  sta?idutn  es  se  t.  Marsi,  XXIX.  482-492. 

2.  Ita  iamen  quod...  omnia  singula  contra  personam  auctoritatem  ac  liber» 
tatem  nostrajn  et  Sedis  apostolicta..,  in  dicto  concilio  fada  ac  gesta...  per  die* 
tum  conciliiim  prias  omnino  tollaniur.  Bulle  du  1er  ao^t  1433.  Mansi,  XXIX, 
574,  La  bulle  du  15  décembre  ne  renouvelle  point  cette  restriction.  Mansi,  XX£X, 
78-79,  mais  die  ne  la  rétracte  pas  non  plus.  Eugène  IV  la  reprendra  en  1446  avee 
une  grande  force. 

3.  BuixcKHARDT,  La  civilisation  en  Italie  au  temps  de  la  Renaissance,  trad, 
Schmitt,  t.  I,  p.   16. 
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tiondes  annates,  droits  de  pallium,  taxes  et  impôts  de  toutes  sortes 
Il  proteste     perçus  au   profit  du    Saint- Siè^e.  De  Florence,  où  il  vit  d  au- 

contre  les  dé-       .  ,      rt  .  .  , 

crets  du  cou- mônes,  le  râpe  proteste  par  un  mémoire  adressé  aux  cours  de 
ciie  de  Bâie.  l'Europe.  Bientôt  Aleman,  Nicolas  de  Guse  et  Césarini  sont  dé- 
bordés. A  partir  de  la  2o^  session,  les  scènes  tumultueuses  se 
multiplient.  Le  cardinal  Aleman  avait  eu  l'imprudence  d'intro- 
duire au  concile  un  certain  nombre  d'ecclésiastiques  des  envi- 
rons. Il  se  forme,  grâce  à   eux,  dans  l'assemblée,   une  majorité 

Scènes  t«mal-  nettement  révolutionnaire.  Le  7  mai  1437,  le  cardinal  Césarini 
ayant  fait  voter  un  décret  proposant,  suivant  le  désir  du  Pape, 
de  poursuivre  les  délibérations  à  Florence  ou  à  Modène,  les  op- 
posants font  une  telle  obstruction,  qu'on  peut  redouter  que  les 
deux  parties  n'en  viennent  aux  mains  dans  la  cathédrale*.  L'ar- 
chevêque de  Tarente  est  obligé  de  prendre  la  fuite.  Les  représen- 
tants de  l'Eglise  grecque,  qui  étaient  à  Bâle  depuis  la  fin  de 
juillet  1434,  mais  qui  n'avaient  jamais  accepté  Bâle  comme  lieu 
de  réunion  du  concile,  quittent  la  ville  et  se  rendent  à  Bologne, 
où  le  Pape  réside  depuis  le  mois  d'avril  1436.  Césarini  refuse  de 

Eugène  IV  or-  présider  la  26®  session.  Après  de  patients  et  vains  efforts  pour 

doune  la  i       ^-^^  i      t~»-m      ^  t-i  txt 

translation  du  amener  les  reres  de  Baie  a  se  soumettre,  Lugene  IV,  par  une 

rlrfi%^r  Jaû':  bulle  du  30  décembre  1437  \  ordonne  définitivement  la  transla- 
vier  1438).  tion  du  concile  à  Ferrare.  Mais  les  prélats  et  les  divers  ecclésias- 
tiques qui  formaient  la  prétendue  majorité  du  concile  n'acceptent 
pas  cette  bulle  et  continuent  à  siéger  à  Bâle,  sous  la  présidence 
du  cardinal  Aleman.  11  y  a  désormais  deux  assemblées.  En  face 
du  concile  de  Ferrare,  présidé  par  le  Pape,  reconnu  par  Teni- 
pereur,  accepté  par  les  Grecs,  le  concile  de  Bâle  continue  son 
œuvre  de  violence  et  d'anarchie. 

De  l'autorité  A  partir  de  ce  moment,  il  ne  peut  y  avoir  de  doute  sur  Fille- 
Bâle.  gitimité  du  concile  de  Bâle.  Mais  des  théologiens  se  sont  demandé 
si  les  sessions  antérieures  du  concile  ne  jouissent  pas  d'une  au- 
torité doctrinale,  au  moins  partielle.  Bossuet  ',  s'appuyant  sur  di- 
verses bulles  du  Pape  et  particulièrement  sur  celle  qui  transfère 
le  concile  de  Bâle  à  Ferrare,  a  soutenu  l'opinion  de  l'œcuméni- 
cité  du  concile  jusqu'au  1®"^  janvier  1438,  et  pensé  que  toui»  scsdé- 

1.  Voir  le  récit  dramatique  de  cea  événements  dajiâ  YjLUHâ,  Le  Pape  et  le  Con^ 
9ile,  t.  I,  p.  331-34y. 

2.  Monumenta  conoil.  H,  H43. 

8.  Defensio  deolarationix  oteri  gallioani. 
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crels  avaient  une  autorité  dogmatique.   Cette  opinion  n'est  plus 
soutenable.    D'autres  ont  pensé   que   l'œcuménicité   du  concile 
n'entraînait  pas  l'autorité  de  ses  décisions  relatives  à  la  puissance 
du  Pape.  L'autorité  d'un  concile,  disent-ils,  est  limitée  par  l'ap- 
probation que  lui  donne  le   Souverain  Pontife  :  or,  Eugène  IV, 
pas  sa  première  bulle  Dudum  sacrum,  et  surtout  par  sa  décla- 
ration de  1446,  a  expressément  réservé  tous  les  décrets  qui  atta- 
queraient la  suprématie  du  saint  Siège  *.    D'autres   enfin  sou-  Suivant   Vo'^fV 
tiennent,  avec  plus  de  raison,  semble-t-il,  que  «  bien  que  convo-    j^én^^jj^î/  n 
que  pour  être  un  concile  œcuménique,  le  concile  de  Bâle  ne  l'a  °^.^^,%j%'^' 
jamais  été  de  fait  ;  que  les  paroles  d'Eugène  IV  n'ont  pas  la  por-   coMciir.  f^ca- 
tée  qu'on  leur  attribue  ;  qu'elles  ont  été  écrites  en  un  moment  où  le         '  ^    ' 
Pape  était  obligé  d'user  d'une  très  grande  prudence,  devait  éviter 
toute  expression  blessante,  tout  ce  qui  pouvait   soulever  l'opi- 
nion;  que  le  concile  de  Bâle-Ferrare-Florence,  si  Ton  veut  l'ap- 
peler ainsi,  n^est  devenu  œcuménique  que  du  jour  où  il  a  réuni 
toutes  les  conditions  qui  font  l'œcuménicité  ;    que  le  concile  de 
Bâle,  légitime  dans  son  commencement,  suivant  l'expression  de 
Bellarrain  *,  ne  peut  être  considéré  comme  la  représentation  de 
l'Église  universelle,  à  cause  du  nombre  dérisoire  des  évêquesqui 
y  ont  pris  part  ;  que  toutes  ses  décisions  ont  été  viciées  par  le  vote 
d'ecclésiastiques  qui  n'y  avaient  nul  droit  et  qui  ont  fait  la  majo- 
rité ;  enfin  que,  dans  les  circonstances  les  plus  graves,  les  légats 
nj  ont  pas  joui  de  la  liberté  nécessaire  '  ». 
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Des  trois  questions  que  le  concile  de  Bâle  s'était  proposé  de  ré-   j^^  auestion 
soudre,  celle  de  l'union  des  Églises  était  la  plus  urgente.  Les  autres  <^e  {J"°io°  <^e» 
pouvaient  attendre.  Des  réformes  disciplinaires  votées  par  l'assem- 
blée révoltée,  plusieurs  étaient  excellentes,  mais  le  moment  ne 

1.  ...Absque  tamen  prœjudicio  j'uris,  dignitatis  et  prœrninentix  Sanctx  Sedi* 
apostolicse  ac  potestatis  sibi  et  in  eodem  canonice  sedenti  in  persona  Beati  Pé- 
tri a  Christo  concessœ.  Kkyvxlhi,  an.  1446,  n"  3. 

2.  Bellabmih,  De  conciliorum  utilitate^  1.  II,  c.  xix  ;  DeEcclesia  militante.  l.IIÏ, 
e.  XVI. 

3.  Mgr  Baudrillart,  au  mot  Bâle  (concile  de),  dans  le  Dictionnaire  de  théologie 
catholique  de  Vacakt-Majugekot.  Cf.  HéFéii-LBCLERCQ,  Hist.  des  conciles,  t.  I,  p.  83- 
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semblait  pas  venu  de  les  reprendre  ;  la  question  hussite  avait  reçu 
une  solution,  au  moins  provisoire,  par  l'approbation  donnée  aux 
fameux  compactata  de  Prague  *  ;  mais  la  question  grecque  s'im- 
posait. Les  progrès  constants  des  Turcs  autour  de  Constantinople 
pressaient  les  empereurs  grecs  de  s'appuyer  sur  l'Occident,  de  re- 
venir à  l'Union  si  heureusement  conclue  en  1274  par  le  second 
concile  de  Lyon,  et  si  malheureusement  rompue  par  Michel  Paléo- 
logue.  D'autre  part,  le  prestige  de  la  haute  culture  des  Grecs  les 
rendait  plus  que  jamais  sympathiques  aux  lettres  d'Europe.  Lors- 
que, en  1436,  on  apprit  que  l'empereur  avait  envoyé  à  tous  les 
princes,  patriarches  et  évêques  grecs  résidant  hors  de  l'empire 
byzantin,  notamment  aux  princes  de  Russie  et  de  Valachie,  des 
ambassadeurs  pour  les  engager  à  prendre  part  au  «  concile 
d'union  »,  ce  fut  une  grande  joie  dans  la  chrétienté.  En  abordant 
à  Venise  le  28  février  1438,  Jean  Vil  Paléologue  fut  accueilli  au 
nom  du  Pape  par  le  cardinal  Traveisari  avec  la  plus  grande  ma- 
Arrivée  de     gnificence.  Les  scandales  du  concile  de  Baie  n'avaient  pas  décou- 

^Coastantiao-^  ^^S^  ^^^  Grecs  ;  ils  se  dirigèrent  vers  Ferrare,  pleins  de  confiance. 

plo  a»!  concile  Les  autres  ésrlises  d'Orient,  les  Arméniens,  les  Jacobites,  les 
ti43S).  Coptes,  les  Ghaldéens  et  les  Maronites  suivaient  leurs  exemples. 
Un  seul  point  noir  obscurcissait  l'horizon,  aux  yeux  des  politi- 
ques avisés.  Plus  la  puissance  des  Grecs  était  tombée,  plus  leur 
passion  empressée  pour  les  honneurs  semblait  avoir  grandi  •  «  Si 
le  Pape  est  plus  âgé  que  moi,  disait  à  Venise  le  patriarche  de 
Constantinople,  je  l'honorerai  comme  un  père  ;  s'il  est  du  même 
âge,  je  le  traiterai  comme  un  frère  ;  et  s'il  est  plus  jeune,  comme 
un  fils  ».  A  peine  arrivé  à  Ferrare,  il  proteste  contre  la  cérémo- 

1.  Les  Hussites,  organisés  militairement,  s'étaient  construit  dans  les  environ? 
de  Prague  une  place  forte,  qu'ils  appelèrent  le  Tabor.  Leurs  exigeuces  étaient  for- 
mulées en  quatre  articles  :  liijerté  de  la  prédication,  usage  du  calice,  suppression 
de  la  propriété  ecclésiastique  et  punition  de  tout  péché  mortel  par  le  pouvoir  ci- 
vil. Les  Pères  du  concile  de  Bâle,  à  la  sui  e  de  pourparlers  avec  les  Hussites  mo- 
dérés, dits  Calixlins,  leur  firent  accepter:  i"  que  l'usage  du  calice  ne  serait  accordé 
qu'à  ceux  qui  reconnaîtraient  la  présence  réelle  sous  les  deux  espèces  ;  2°  que  les 
péchés  mortels  ne  pourraient  être  châtiés  que  s'ils  étaient  publics  et  par  les  autc 
ritéé  compétentes  ;  3»  que  la  liberté  de  la  prédication  ne  s'exercerait  que  sous  la 
sauvegarde  de  l'autorité  épiscopale,  et  4°  que  l'Eglise  pourrait  posséder  et  admi- 
nistrer des  biens  meubles  et  immeubles.  Ce  furent  les  Compactata  de  Prague,  du 
30  novembre  1433.  La  victoire,  remportée  par  les  Hussites  modérés  sur  les  Tabo- 
rites  en  1434,  à  Lipan,  assura  le  succès  des  Compactata.  Les  Calixtins  revinrent 
peu  à  p>-U  à  l'Eglise  romaine  ;  mais  les  Taborites  conservèrent  leurs  doctrines  et 
leur  esprit  h  l'état  latent,  Hs  devaient  reparaître  sous  le  nom  de  Frères  Bohêmfls 
Cf.  HÉFÉLi,  XI,  279-290. 
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rie  du  baisement  des  pieds.  Eugène,  décidé  à  faire  toutes  les  con-    AttitKda  e^ 
cessions  possibles,  en  dispense  tous  les  Grecs.  Il  leur  permet  de     des  Grec*. 
célébrer  le  service  divin  dans  leur  rite,  et  accorde  au  Patriarche, 
dans  la  cathédrale  où  se  célèbre  le  concile,  un  siège  semblable  à 
celui  du  Pape,  mais  un  peu  plus  bas.  Il  ne  faut  pas  moins  que  ces 
honneurs  pour  calmer  la  susceptibilité  des  Orientaux. 

Quatre  questions  divisaient  les  Latins  et  les  Grecs  :  la  question  Mo  < 
de  la  procession  du  Saint-Esprit  ou  du  Filioque,  celle  des  azymes 
ou  de  la  qualité  du  pain  servant  à  l'Eucharistie,  celle  du  purga- 
toire et  celle  de  la  primauté  du  Pape.  La  commission  du  concile, 
composée  de  cinq  Pères  latins  et  de  cinq  Pères  grecs,  les  aborda 
franchement  dès  la  troisième  conférence  préliminaire.  Mais  on  ne 
tarda  pas  à  voir  surgir  mille  difficultés.  Ni  les  princes  d'Orient 
ni  les  princes  d'Occident,  impatiemment  attendus,  ne  s'empres- 
saient de  se  rendre  au  concile.  Les  Pères  de  Bâle,  loin  de  se  ral- 
lier, multipliaient  leurs  malédictions  et  leurs  condamnations  à 
l'adresse  de  l'assemblée  de  Ferrare.  Une  étrange  prétention  dt 
l'empereur,  qui  voulait  aller  à  cheval  prendre  possession  de  son 
trône  dans  la  cathédrale,  faillit  tout  compromettre.  Mais  la  sa-  politique  ton^ 
gesse  du  Pape  évita  le  conflit.  Eugène  calma  l'empereur  en  le  ^*^"^"aL^''^ 
comblant  d'autres  marques  d'honneur,  en  accordant  aux  Grecs  le 
privilège  d'ouvrir  la  première  session  par  un  discours  inaugural 
et  en  leur  concédant,  dans  la  discussion,  le  rôle  de  l'attaque,  tan- 
dis que  les  Latins  auraient  celui  de  la  défense.  Gomme  quelqu'un 
objectait  l'absence  des  prélats  réunis  à  Bâle,  «  Là  où  je  suis,  avec 
l'empereur  et  le  patriarche  de  Constantinople,  dit  le  Pape,  là  est 
toute  la  chrétienté  ».  r 

La  question  du  Filioque  apparut  dès  le  début  comme  devant  l^  questioa 
presque  absorber  toutes  les  autres.  Les  Grecs,  avec  une  grande  <*"  Filioque, 
force,  reprochèrent  aux  Latins  1°  de  maintenir  dans  leur  symbole 
l'addition  du  mot  Filioque^  malgré  l'interdiction  absolue  du  con- 
cile d'Ephèse  et  2*»  de  professer  que  le  Saint-Esprit  procède  du 
Père  et  du  Fils,  tandis  que  les  premiers  Pères" avaient  enseigné  qu'il 
procède  «  du  Père  par  le  Fils  ».  Leurs  deux  orateurs  principaux,    Douuie'^rief 
d'une  valeur  morale  bien  inégale,  furent  l'illustre  archevêque  de      propos. 
Nicée,  Bessarion,  et  l'habile  métropolitain  d'Ephèse,  Marc  Eugène, 
plus  connu  sous  le  nom  de  Marc  d'Ephèse.  Au  premier  chef  d'accu- 
sation, les  Latins  répondirent  que  la  défense  faite  par  le  concile 
d'Ephèse  «  d'ajouter  un  nouvel  article   de  foi   au  symbole  »|    ' 
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L«f  Latins  se  èxlpav  irfffttv  itpoaoipstv,  ne  visait  que  l'addilion  d'un  élément  notx- 
d'avoir  ajouté  veau,  pris  en  dehors  du  texte,  et  non  l'explication  précise  d'un 
"evmbole"    texte  déjà  contenu  dans  le  sjonbole.  Or  tel  est,  ajoutèrent- ils,  le 
cas  de  l'addition  incriminée,  car  il  est  de  doctrine  constante  chez 
les  Pères  grecs  et  latins  que,  suivant  l'expression  de  saint  Basile, 
«  tout  est  commun  entre  le  Père  et  le  Fils,  excepté  que  le  Fils 
n'est  pas  le  Père  *  ».  Interdire  toute  addition  explicative  serait 
jurer  par  la  lettre  et  l'estimer  plus  que  l'esprit.  «  Qu'est-ce  que  le 
symbole  de  Nicée,   s'écria  l'archevêque  de  Rhodes,  sinon   une 
amplification  explicative  du  symbole  des  apôtres,  et  le  symbole  de 
Constantinople,  sinon  une  explication  de  celui  de  Nicée,  et  le 
symbole  d'Ephèse,  sinon  une  explication  du  symbole  mixte  formé 
par  ceux  de  Nicée  et  de  Constantinople  ?  De  nouvelles  hérésies 
rendront  toujours  nécessaires  de  nouvelles  explications  :   se  les 
interdire  serait  douter  de  la  parole  du  Maître,  qui  a  promis  son 
assistance  à  l'Eglise  pendant  tous  les  siècles  ^  ». 
Transfert  du       ^^  discussion  en  était  là,  quand  l'apparition  de  la  peste  à  Fer- 
«occiie  à  Flo-  rare  et  diverses  considérations  administratives  et  financières  dé- 
cidèrent le  Pape  à  transférer  le  concile  à  Florence  '.  On  y  aborda 
La  question    la  question  dogmatique  de  la  procession  du  Saint-Esprit.  Le  pro- 
de^fa^  procès-  vincial  des  dominicains,  Jean  de  Schwarzemberg,  démontra  vic- 
«ion  du  Saint-  torieusement,  contre  Marc  d'Ephèse,  que  les  Pères  grecs,  en  en- 
seignaift  que  le  Saint-Esprit  procède  du  Père  par  le  Fils,  ne  pro- 
fessent  pas  une  doctrine  différente  des  Pères  latins,  qui  enseignent 
(jue  le  Saint-Esprit  procède  du  Père  et  du  Fils  ;  que,  du  reste,  les 
Latins  n'admettent  qu'un  seul  principe,  une  seule  cause  de  pro- 
cession, commune  au  Père  et  au  Fils'.  Bessarion,  dans  un  grand 
discours,  prononcé  le  dimanche  in  albis^  se  déclara  loyalement 
convaincu  par  ces  raisons  *.  Sur  l'invitation  de  l'empereur  lui- 
même,  les  Grecs  se  réunirent  pour  délibérer  sur  l'union.  La  ma* 


1.  Eéfélh,  XI,  405,  et  8. 

2.  Maksi,  XXXI,  551  566. 

3.  Les  Florentins,  espérant  retirer  de  grands  avantages  financiers  de  la  tenue  du 
concile  dans  leur  ville,  offrirent  au  Pape  des  sommes  considérables.  Eugène  IV, 
dont  les  finances  étaient  très  obérées,  qui  pouvait  à  peine  subvenir  aux  dépenses 
les  plus  essentielles  occasionnées  par  le  concile,  et  qui  se  souvenait  d'ailleurs  de 
la  généreuse  hospitalité  qu'il  avait  reçue  naguère  dans  la  ville  de  Florence,  se 
prononça  pour  la  translation.  Les  Grecs  y  consentirent,  à  la  condition  qu'on  leur 
paierait  tous  les  arrérages  pécuniaires  sur  leurs  frais  de  séjour  et  qu'on  leur 
octroierait  de  nouveaux  avantages  financiers.  Héfélc,  XI,  414-415. 

4.  MxKSi,  XXXI,  878. 
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,orité  déclara  que,  du  moment  que  l'Église  latine  enseignait  que      ^^g  q^^ç, 
le  Saint-Esprit  procède  du  Père  et  du  Fils  «  comme  d'un  seul  ^jî^J.^^"*  ^^* 
nrincipe  et  par  un  seul  acte  »,  il  n'y  avait  plus,  de  ce  chef,  d'obs-  raîBe  par   l'E- 
tacle  à  lunion  K  Le  8  jum  1439,  Orientaux  et  Occidentaux  se  ^8  juin  1439). 
donnèrent  le  baiser  de  paix  en  signe  d'union  ^. 

Les  points  qui  restaient  à  discuter  n'avaient  plus  qu'une  impor-     p^crel  sur 
lance  secondaire.  Sur  l'Eucharistie,  il  fut  défini  que  la  transsubs-  î*Euch&ri8iiê, 
tantiation  a  lieu  aussi  bien  dans  le  pain  azyme  que  dans  le  pain 
fermenté.    '  Quant  au  purgatoire,  sans  prétendre  rien  déterminer  ^^j.  \q  papga 
de  spécial  sur  sa  nature  et  sur  son  emplacement,  on  déclara  qu'il         ^^^^^* 
était  le  lieu  où  se  purifient  les  âmes  qui  n'ont  pas  suffisamment 
«  satisfait  pour  leurs  péchés  par  de  dignes  fruits  de  pénitence  ». 
On  ajouta  t  que  les  âmes  des  personnes  décédées  en  état  de  pô^ 
ché,  actuel  ou  originel,  descendent  en  enfer,  pour  y  subir  des 
peines  diverses  »*.  Quant  à  la  primauté  du  Pontife  de  Piome,  elle 
fut  proclamée  par  le  concile  de  Florence  avec  une  clarté  et  une 
précision  qui  n'avaient  pas  encore  été  atteintes  dans  un  docu- 
ment officiel  de  l'Eglise.  Grecs  et  Latins  *  proclamaient  et  définis-    sur  la  Pri- 
saient que  «  le  Saint-Siège  et  le  Pontife  romain  ont  un  droit  de     ™pap«.  ^ 
primauté  sur  tout  l'univers  » ,  que  «  le  Pontife  romain  est  le  suc- 
cesseur du  Bienheureux  Pierre,  prince  des  apôtres,  le  vrai  vicaire 
du  Christ,  le  Père  et  le  Docteur  de  tous  les  chrétiens'  » .  Les  Grecs 
pouvaient  se  retirer  après  un  tel  acte,  et,  sous  l'influence  de  ri- 
valités politiques  ou  d'antipathies  de  race,  se  séparer  de  l'Eglise 
romaine.  Ils  venaient  de  signer  leur  propre  condamnation  \ 

L'acte   d'union   fut   promulgué    le   6   juillet   1439,  «    Gieux,  ,.   .    ^, 

.      .  ^  '  Lacté  d  UDKt^o 

réjouissez-vous!    disaient  les     Pères,   terre    tressaille    de   joie  [  tôjuiliet  1439). 

1.  T)EKZi:^GER-BANîrWAUT,   691. 

2.  Mkhbî,  XXXI,  894. 

3.  DOilZIHQEll-BAHHWABT,  692. 

4.  Worum  autem  animas,  qui  in  actuaîi  pecoato  vel  solo  originali  decedunt 
mox  in   xnfernum  descendere,  pœnis   tamen   disparibns  puniendas    Dbnz     693 
Par  le  mot  enfer,  il  est  évident  que  le  concile  désigne  simplement,  suivant  le  lanl 
gage  de  l'époque,  rexclusion  du  ciel. 

5.  Item  difjlnimus,  sanctam   ApostoHoam  Sedem,   et  Romanum  Ponilfloem 
in  universum  orbem  tenere  primatum,  et  ipsum  Pontifioem  romanum  suodes^o- 
rem  esse  Beatt  Petri  principis  apostolorum  et  verum  Ghristi  vicarium    tovus 
que  Ecclesiœ  caput  et  omnium   christianorum  patrem  et  doctorem  exinere  ■  et 
ipsi  in  beato  Petro  pascendi,  regendi  ao  gubemandi  universalem  Ecc'esiam  a 
Domino  nosîroJesu  Christo  pîenam  poUsstatem  tradi'am  esse.  OEMWGBBnBANJWARF 
5ÏM  ;  Monumenta  &oneiliorum  seculi  XV,  fc,  m,  p    336. 

r>.  Le  londeotaiiu  le  patriarche  de  Constaùtinople,  Joseph,  mourait  en  lahsanf 
une  profession  de  foi,  SHSceptibîe  d'une  intap»xétaUoa  oatholiauo.  Voir  à  ce  sulet 
BiviAâ,  XI,  444-44©.  ^      *^* 
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Le    mur  qui  séparait    les  Eglises    c' 'Orient    et    cl'Occi  iout  est 
tombé  !  » 

Cependant  Marc  d'Ephèss  ne  pouvait  supporter  rimmilialion  de 
^^tourne  de    ce  qu'il  appelait  sa  défaite,  de  ce  qu'il  aurait  dû  appeler  le  triomphe 
i,r«ude  partie  ^^  ^^  vérité  et  de  la  paix.  Le  rusé  patriarche,  qui  avait  trouvé  un 
de  l  E;4iise     prétexte  pour  ne  pas  assister  aux  dernières  délibérations,  refusa 
de  signer  l'acte  d'union.  Bientôt  on  le  vit  saisir  toutes  les  occa- 
sions de  susciter  des  troubles  et  de  soulever  le  clergé  et  les  moines 
contre  le  concile.  Exploitant  avec  habileté  toutes  les  rancunes  na- 
tionales, tous  les  préjugés,  toutes  les  passions,  il  acquit  bientôt 
une  popularité  presque  universelle.  Marc  d'F.phèse  était  désormais 
le  iiéros  de  la  foi  grecque  ;  les  prélats  orientaux  n'étaient,  disait- 
on,  que  les  esclaves  des  Latins,  des  apostats,  des  traîtres.  Le  mou- 
vement gagna  quelques  évêques.  L'empereur,  ébranlé j  soutint 
mollement  la  cause  du  concile.  Une  fois  de  plus,  l'Eglise  grecque 
retournait  au  schisme  déclaré*. 
,     ^      .  Le  concile  continua  à  siè^^er  pendant  trois  ans  et  publia  succes- 

i.^'  Drcrehtm       ^  .  .  . 

i>À  A>  menus,  sivement  des  décrets  d'union  relatifs  aux  Arméniens,  aux  Jaco- 
bistes,  aux  Ethiopiens,  aux  Syriens  et  aux  Chaldéens.  C'est  dans 
l'acte  d'union  avec  les  Arméniens  que  se  trouve  le  fameux  Deere- 
tiim  ad  ArmenoSj  où  la  doctrine  des  sacrements  est  si  complète- 
ment formulée  ^. 

^        .        ,       Tous  les  Grecs  n'avaient  pas  fait  défection.  Le  plus  illustre 

praiau  cariij-  d'entre  eux,  le  grand  Bessarion,  qui  avait  été  le  plus  actif  et  le 
plus  sincère  des  négociateurs  de  la  paix,  resta  fidèle  à  l'Eglise 
romaine,  en  même  temps  que  plusieurs  des  plus  notoires  de  ses 
compatriotes.  Promu  cardinal  le  8  décembre  1439,  il  devait  tra- 
vailler toute  sa  vie  à  rétablir  une  union  si  malheureusement  rom- 
pue ;  son  nom  et  ses  travaux  inspirent  encore  ceux  qui  de  no» 
jours  se  dévouent  à  l'œuvre  de  l'union  des  deux  Eglises. 

Cependant  une  partie  des  Pères  du  Concile  de  Bâle  étaient  en- 
conciui  d>î     très  résolument,  eux  aussi,  dans  la  voie  du  schisme.  Abandonnés 

^^ïaSs'ie^^ '  P^r  GésjQrinij  Nicolas  de  Cuse  et  plusieurs  des  Pères  les  plus  no- 
schiom^î.      tables,  après  le  décret  de  dissolution  vingt-cinq  évêques  et  dix- 
sept  abbés  continuaient  à  légiférer  contre  le  Pape.  Le  24  janvier 

i.  Marc   d'Ephèso   mourut  impénitent  à  Gonstantinople  lé   23  ^juin  1449,  après 
uae  très  douloureuse  maladie.  Cf.  S.  PérniDès,  La  mort  de  Alaro   d'Fphèse,  dauB 

leB  Echos  d'Orient  do  janvier  llHO,  vi.  i9-2i. 
2   DEsziMGEa  Basiiwauîj  69u-'i02. 
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1438,  ils  avaient  voté  la  déposition  d'Eusrène  IV  ;  le  5  novembre  U  *lit  «»  aaU- 

1439,  ils  élirentun  anti-pape,  1  ambitieux  duc  Amédée  de  Savoie, 
qui  prit  le  nom  de  Félix  V.  Mais  abandonnée  par  F  Aragon  et  par 
l'Ecosse,  n'étant  plus  soutenue  par  TAUemagne  et  parla  France, 
l'assemblée  schismatique  reçut  le  cou^  \  grâce.  Par  ses  habiles 
démarches,  le  célèbre  -^neas  Sylvius  Pv^Y^^lommi,le  futur  Pie  II, 
détrompé,  comme  Gésarini  et  Nicolas  dt  t'^Mse,  de  ses  illusions, 
lit  tout  au  monde  pour  ruiner  l'autorité  du  ^vv:::^.udo- concile. 


IV 


La  France  et  l'Allemagne  ne  comprirent  malheureusement  pas  La  c  nation 
du  premier  coup  que  la  solution  de  la  crise  était  dans  la  conclu-  ^'^f,c^ije  \*^ 
sion  de  concordats  avec  le  saint  Siège  restauré  dans  tous  ses        ^^«' 
droits.  Au  concile  de  Bâle,  nulle  «  nation  »  ne  s'était  montrée 
plus  résolue  que  la  «  nation  française  »  à  imposer  au  Pape  les 
décrets  réformateurs  ;  nul  n'avait  attaqué  plus  violemment  la  cour 
de  Rome  que  le  chef  de  l'ambassade  française,  Amédée  de  Talaru, 
archevêque  de  Lyon  *.   La  cause  de  cette  opposition  était  moins 
dans  l'esprit  schismatique  du  roi  Charles  VII,  que  dans  des  griefs 
d'ordre  bénéficiai  et  fiscal.  On  reprochait  au  Pape  de  disposer  des 
bénéfices  de  France  au  profit  d'étrangers  *  ;  on  se  plaignait  des 
mesures  fiscales  qui,  depuis  cent  ans,  disait-on,  faisaient  émigrer 
vers  l'Italie  l'or  français,  «  ce  vraj  et  pur  sang  du  royaume  », 
comme  disait  un  gallican.  Quand  le  concile  de  Bâle  eut  promulgué 
ses  décrets  de  réforme,  Charles  VII  se  trouva  fort  embarrassé. 
Qu'allait-il  faire  ?  Accepter  en  bloc  les  décrets  du  concile  ?  C'était  Attitude  em- 
le  schisme,  avec  ses  redoutables  conséquences.  Les  rejeter  en  ^h^*î^%n* 
bloc  ?  Le  roi  de  France  craignit,  en  agissant  ainsi,  de  trop  accor- 
der au  Pape,  de  mettre  sa  politique  en  contradiction  avec  elle- 
même.   Les    décrets    conciliaires    du    13    juillet    1433    et    àa 
22  mars  1436,  qui  exigeaient  que  le  droit  des  électeurs  cano- 
niques ne  fût  suspendu  que  «  pour  cause  majeure,  raisonnable  et 
évidente  »,  celui  du  22  mars  1436,  qui  abolissait  toutes  les  ré- 

1.  NoBl  Valoîs,  Histoire  de  la  Pragmatique  Sanction  de  Bourges.  Paris^  1900. 
p.  LXXVI-LXXVII. 
t,  Noël  Valois,  Ibid.,  p.  LVI-LVIL 
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serves,  hors  celles  qui  étaient  admises  dans  le  Corpus  juris,  celui 
du  24  janvier  1438,  qui  supprimait  le  droit  d'appel  en  cour  de 
Rome,  si  ce  n'est  pour  les  causes  majeures  énumérées  dans  le 
droit  canon,  étaient  trop  conformes  aux  demandes    de  la  chan- 
cellerie française,  pour  que  le  roi  n'essayât  point  de  s'en  servir. 
«  En    de    semblables   conjonctures,  les  rois    de   France  avaient 
l'habitude  de  s'abriter,  au  moins  pour  la  forme,  derrière  une  dé- 
CoDvocition    cision  du  clergé  du  royaume  \  »  Charles  VII  convoqua  à  Bourges, 
hi^!!^«jV  t^ergé  po^ir  le  !•'  mai  1438,  une  assemblée   du  clergé,  à  laquelle  se 
<ji<*  Frnuceà    rendirent  les  nonces  du  Pape  et  les  envoyés  du  concile  de  Bâle. 

Bourses.  .  .  i       t  .  , 

Après  plusieurs  jours  de  discussion,  où  les  réclamations  du  Pape 
et  les  prétentions  du  Concile  furent  longuement  exposées  et  dis- 
cutées, l'Assemblée  décida  que  chaque  décret  de  Bâle  lui  serait 
soumis,  pour  qu'elle  pût    librement    l'accepter,  le   modifier  ou  I 

FMe  ccceptc  l'écarter.  De   fait,  un  grand  nombre   de  décrets,   qui  n'avaient 
Ati  JeH  rfécreis  d'autre  tort  que  d'avoir  été  votés  par  une  assemblée  illégitime, 
^**  ^p '.'^^'®    '^  furent  acceptés,  tels  que  la  récitation  des  heures   canoniales   et 
la  bonne  tenue  dans  les  églises  (sess.  XXI,  c.  3-11),  sur   l'abus 
des  interdits  (sess.  XX,  c.  1-3),  sur  les  appels  frivoles  (sess.  XX, 
c.   4).   On  adoucit  la  teneur  de    quelques  décisions  *.   Mais    le 
lécret  qui  renouvelait  la  doctrine  de  Constance  sur  la  supériorité 
les  conciles  fut  pleinement  adopté,  et  l'assemblée  def  Bourges 
n'hésita  pas  à  renchérir  sur  les  mesures  qui  touchaient  à  l'inter- 
vention du  Pape  dans  la  collation  des  bénéfices.  De  son  propre 
chef,  elle  décréta  des  peines  sévères  contre  ceux  qui  accepteraient 
ou  qui  se  procureraient  des  «  expectatives'  ». 
La  Pn.fi'mati-       Lg^  Pragmatique  Sanction  de  Bourges  fut  promulguée  le  7  juil- 
Ar  Bonrseé    let  1438.  Elle  était  précédée  d'un  préambule  violent,  où  il  était 
^     question  de  «  cupidités  déchaînées  »,  de  «  bénéfices  livrés  aux 
étrangers  »,  d*  «  or  transporté  hors  du  royaume  ».  Le  lendemain, 
Charles  VII  fit  savoir  au  concile  de  Bâle  qu'il  acceptait  en  prin- 
cipe ses  réformes. 

Par  cet  acte,  la  neutralité  que  rassemblée  de  Bourges  avait 
prétendu  garder  entre  le  Pape  et  le  concile,  était  violée.  Deux 
ans  plus  tard,  après  la  scandaleuse  élection,  par  le  concile,  de 

1.  Noël  Viuois,  p.  Lxxvm. 

2.  Par  exemple,  eelle  qai  eiceluait  les  neveax  da  Pape  du  Saoré  Collège,  celle  qui 
•npprimait  purement  et  simplement  les  anuates- 

3.  K.  Vaiais,  p.  LXXXrr-LXXXSL. 
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Tantipape  Félix  V,  une  nouvelle  assemblée,  réunie  à  Bourges, 
sépara  nettement  la  cause  du  clergé  de  France  de  celle  de  l'assem- 
blée schismatique  et  déclara  vouloir  persister  en  l'obédience  d'Eu- 
gène IV.  Mais  le  Souverain  Pontife  n'accepta  jamais  la  Pragma- 
tique de  Charles  VII.  Le  Concordat  de  1516,  conclu  entre  Léon  X 
et  François  I"",  devait  seul  mettre  fin  au  conflit. 

L' Allemagne,  firâce  aux  actives  démarches  d'^neas  Sylvius    Attj  u-5«  4« 
Piccolomini,  arriva  plus  tôt  à  la  solution  normale  du  Concordat.  d'AU    :'i.:u©, 
Une  diète  de  Mayence  s'était,  en  1439,  prononcé  pour  les  prin- 
cipes du  pseudo-concile  de  Bâle,  à  peu  près  dans  le  sens  de  la 
Pragmatique  de  Bourges;   mais   l'habile  ^neas  Sylvius  empA-   ,,^^"-"'-:^  , 
cha  la  déclaration  de  Mayence  d'avoir  force   de  loi,  en  gagnant         v  «jh. 
l'empereur  Frédéric  III  à  la  cause  du  Pape.  Le  «  Concordat  des 
princes  »,  conclu  en  février   1447,    fut  le   prélude    du  «  Con- 
cordat de  Vienne  »  qui,  le  17  février  1448,  un  an  après  la  mort 
d'Eugène  IV,  renouvela  dans  ses  principales  dispositions  le  con- 
cordat signé  à  Constance  sous  Martin  V. 

Félix  V,  à  peu  près  abandonné  de  tous,  abdiqua  l'année  sm> 
vante.  Ce  fut  le  dernier  des  antipapes. 


L*échec   désastreux  des  armées  chrétiennes  à  la  bataille   de   Echec  d?  1* 


croiiit   r  crto^ 


Varna, Livrée  contre  les  Turcs  le  10  novembre  1444,  assombrit  les  ^^^  j^  sure», 
dernières  années  d'Eugène  IV.  La  prédication  de  la  croisade 
avait,  comme  toujours,  soulevé  l'enthousiasme  populaire  ;  mais 
la  plupart  des  princes  de  l'Europe  s'étaient  montrés  pleins  de 
froideur  pour  l'entreprise.  Trois  héros,  Scanderbeg,  Jean 
Hunyade  et  Ladislas,  roi  de  Hongrie,  avaient  conduit  aux  com- 
bats les  masses  du  bas  peuple  qui  étaient  accourues  pour  se 
joindre  aux  troupes  hongroises,  polonaises  et  albanaises.  Mais  il 
avait  fallu  céder  devant  des  forces  supérieures. 

Quelques  années  années  plus  tôt,  le  Pape  avait  pu  se  deman-   Situât  s  on  u- 
der  si  la  «  Fille  aînée  de  l'Eglise  »  n'allait  pas   disparaître  du     la  i^rft«c«- 
nombre  des    nations.    Depuis   la  bataille    d'Azincourt,  qui,    en 
1415,  Pavait  livrée  à  la   suprématie  anglaise,  la  France  n'avai. 
£ait  que    décliner.  Un   célèbre    écrit    du  temps  la  représentait 
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comme  une  noble  et  triste  reine,  dont  la  couronne  était  près  de 
tomber,  sans  que  ses  trois  enfants,  le   Clergé,  la  Noblesse  et  le 

Jeanne  d'Art  Tiers-État  fussent  capables  de  lui  venir  en  aide*.  Au  printemps 
de  1429,  sous  l'inspiration  de  Dieu,  une  humble  jeune  fille, 
Jeanne  d*Arc,  s'était  levée,  incarnant  le  patriotisme  du  peuple 
vaincu,  et,  après  une  glorieuse  campagne  sur  les  bords  de  la 
Loire,  avait  fait  sacrer  à  Reims  le  roi  Charles  VII.  Mais,  avec  la 
connivence  des  Bourguignons  et  la  complicité  du  vice-inquisiteur 
de  France,  Jean  le  Maistre,  les  Anglais  avaient  fait  condamner 
par  un  tribunal  irrégulier*  et  avaient  livré  au  bûcher  sur  la  place 
publique  de  Rouen  l'héroïque  Pucelle  (1431).  Le  supplice  de 
Jeanne  avait  été  le  point  de  départ  de  nouvelles  victoires  pour 
Lei  Anglais  les  Français.  Six  ans  plus  tard,  en  1436,  conformément  à  la 
hors  de      prédiction  de  la  Pucelle,  la  bannière  blanche  aux  fleurs  de  Ijs 

France  (1453).  flouait  sur  Paris,  et  17  ans  après,  en  1453,  les  troupes  an- 
glaises étaient,  suivant  l'expression  de  la  Vierge  d'Orléans,  com- 
plètement «  boutées  hors  de  France  ».  La  guerre  civile  des  deux 
Roses  allait  achever  de  faire  expier  à  l'Angleterre  le  crime  de 
Rouen  '. 

La   libération   de   la    France    n'avait  pas  été  le  seul  résultat 

j    Alali  Chartier,  Le  Quadrîlogue  invectif. 

2  Les  irrégularités  du  procès  de  Jeanne  d'Arc  furent  nombi eus es^  La  plus  grave 
fui  la  substitution,  dans  les  documents,  d'une  formule  d'abjuration  différente  de 
Colle  que  raccusée  avait  lue  près  de  l'église  de  Saint-Ouen.  Pierre  Cauchon, 
«  vieux  praticien,  depuis  longtemps  exercé  aux  roueries  de  la  chicane,  sut  con- 
duire les  débats  de  manière  à  donner  i'illnsion  qu'il  respectait  les  règles  dn 
droit.  En  réalité,  il  ne  chercha  qu'à  étouffer  la  vérité...  Les  juges  suspects  de  sym- 
pathie pour  la  Pucelle  furent  exclus  ou  intimidés...  Les  informations  préparatoires 
faites  à  Domrémy,  étant  favorables  à  Jeanne  d'Arc,  furent  passées  sous  silence  et 
omises  dans  le  procès- verbal...  Cauchon  n  offrit  un  conseil  à  l'accusée  qu'à  la  fin 
du  procès. .  Bien  plus,  il  chargea  un  chanoine  de  Rouen,  Loyseleur,  de  lui  donner» 
sous  le  sceau  de  la  confession,  des  conseils  destinés  à  la  perdre  »  Phtit-Ddiaillis, 
dans  VHistoire  de  France^  de  Lavibse,  t,  iV,  2»  partie,  p.  64,  65.  —  Voir  Leprocè* 
de  Jeanne  d*ArCy  dans  Dom  Lbclercq,  Les  Martyrs,  t.  VI,  p.  9,  295. 

3  Sur  Jeanne  d'Arc,  voir  Wailop,  Jeanne  d'Are,  Paris  1860.  — Prtitdb  Jullbvillb, 
Jeanne  d'Are,  Paris,  1900  —  Mabids  Sbpet,  Jeanne  d'Aide.  —  Ddkard,  Histoire 
coniplètp  de  Jeanne  d'Arc,  3  vol.,  Paris,  1&02.  —  R.  P.  Ayboies,  La  vraie  Jeanne 
d^Arc,  Paris,  1893-1898.  —  Quichirat,  Procès  de  condamnation  et  de  réhabilita' 
lion  de  Jeanne  d'Arc,  5  vol.,  Paris,  1841-1849,  —  Ulysse  CitEVALiEB,  Vabjuration 
de  Jeanne  d'Arc  au  cimetière  de  Rouen,  Paris,  1902.  —  Dobakb,  E tunes  critiques 
sur  Vhistoire  de  Jeanne  (fArc,  3  vol.,  Paris,  1904-1909.  —  M.  Anatole  Fraucb  a 
publié,  en  "i  volumes,  une  Vie  de  Jeanne  d'Arc,  dont  la  critique  a  été  faite  par 
M.  Achille  Lccbaibe,  {Grande  Revue  de  mars  1908),  par  M.  Fotck  Bbentaho,  Revue 
hebdomadaire  du  4  juillet  1908,  par  M.  l'abbé  Dubakb  (it^a'i**  prat.  à^Apolog.  du 
1"  avril  1909),  et  surtout  par  l'historien  anglais  Andrew  Laro,  La  Jeanne  d*Are  de 
M.  France^  i  vol.  iR-8,  Londres,  l909.  Cf.  Rev.  des  Deux-Mondes  du  15  avril  1909, 
p.  910-983.  ^oir  aussi  d'Abgeutbb,  CoUeciio  judiciorum. 
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de  la  mission  de  Jeanne  d'Arc.  A  une  époque  où  l'idée  moderne 
de  nationalité  s'oppose  à  la  conception  médiévale  de  la  chrétienté, 
Jeanne  dans  la  simplicité  de  son  patriotisme  et  de  sa  foi,  «  in- 
carne, tout  ensemble,  en  les  corrigeant  et  en  les  complétant  l'une 
par  l'autre,  la  jeune  idée  de  l'intégrité  nationale  et  la  vieille  idée 
de  l'unité  chrétienne*.  »  C'est  surtout  parce  qu'elJe  voit  dans  la 
France  le  champion  de  la  chrétienté,  qu'elle  veut  la  victoire  de 
la  France.  «  Ceux  qui  font  la  guerre  au  dit  saint  royaume,  écrit- 
elle  au  duc  de  Bourgogne,  font  la  guerre  au  roi  Jésus  "^a  »  Elle 
rêve  après  l'expulsion  des  Anglais,  d'une  seconde  campagne, 
dans  laquelle,  chevauchant  avec  les  Anglais  eux-m.êmes  sous  le 
guidon  de  Charles  VIT,  elle  combattrait  pour  les  intérêts  généraux 
de  la  Chrétienté.  Entraîner  vers  une  nouvelle  croisade  le  monde 
chrétien  pacifié,  tel  est  son  but  suprême^.  Au  milieu  d'un  siècle 
de  corruption  et  de  scandale,  cette  fille  du  peuple  jette  sur  le 
monde  un  tel  éclat  de  vaillance  et  de  pureté,  de  piété  exquise  et 
de  bon  sens  robuste,  que  le  monde  en  est  comme  rajeuni.  «  Dé- 
truire Tanglaiserie  est  le  moindre  des  faits  qui  lui  sont  réservés, 
écrit  Christine  de  Pisan.  Elle  a  d'ailleurs  plus  haut  exploit  :  c'est 
que  la  foi  ne  périsse  ^  »  Et  [l'instinct  du  peuple  entrevoit 
toute  l'ampleur  de  cette  mission,  lorsque,  dans  une  des  prières 
qu'il  récite  à  la  messe  pour  Jeanne  captive,  il  dit  à  Dieu  :  «  Accor- 
dez-nous de  la  voir,  sans  aucun  mal,  libre  de  la  puissance  des 
Anglais,  accomplir  littéralement  tout  ce  que  vous  lui  avez  pres- 
crit par  une  seule  et  même  mission  °.  » 


1.  G.  GoTiio,  Vieille  France,  jeune  Allemagne,  p.  20. 

2.  Ayroibs,  La  vraie  Jeanne  d'Aide,  t.  IV.  p.  58-59. 

3.  Sur  ce  rôle  de  Jeanne  d'Arc,  voir  G.  Got'u,  Vieille  France,  Jeune  Allemagne^ 
•hap.  II,  Jeaane  d'Arc,  nationalité  et  chrétienté. 

4.  Cité  par  Atroles,  t.  III,  p.  265. 

5.  ATKOLEs.t.  I,  p,  78-80  et  p.  687-688. 

Le  Bref  de  Béatificalion  du  18  avril  1909  résume  ainsi  la  vie  et  les  vertus  de  la 
vierge  de  Domrémy. 

«  En  l'an  de  grâce  1428,  les  troubles  civils  et  les  discordes  intestines  joints  aux 
horreurs  d'une  guerre  longue  et  acharnée  avec  les  Anglais  avaient  amené  la 
France  jusqu'aux  dernières  extrémités  du  malheur.  Il  ne  restait  aux  vaincus  ni 
refuge,  ni  espoir  de  salut.  Alors,  Dieu,  qui  a  toujours  entouré  d'un  amour  parti- 
culier cette  nation  noble  entre  toutes,  suscita  une  femme  «  pour  délivrer  son 
peuple  et  pour  se  conquérir  une  gloire  éternelle»  (1  Mach.  VI,  44). 

La  vie  toute  entière  de  la  magnanime  et  très  pieuse  Jeanne  d'Arc,  surnommée 
la  Pucelle  d'Orléans,  fut  un  long  prodige. 

Née  au  bourg  de  Doraremy,  dans  le  diocèse  de  Toul,  tout  près  d'un  bois  obscui, 
Jadis  cousacr(''  à  la  superstition  druidique.  Jeanne  s'occupait  à  p&itre  les  brebis 
paternelles   Mais  là,  dans  le  vaste  horixon  de  la  vallée  étalée  sous  ses  yeux.i'igno- 
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gèné''iv  1447)       ^"o^^^  ^^  mourut  le  23  février  1447.  Ses  qualités  physiques 

(  arftcière  de'  et  morales  ne  semblaient  pas  le  destiner  aux  humiliations  presque 

son  ponUfîcat  continuelles  de  son  pontificat.  De  noble  origine,  de  haute  taille, 

d'un  aspect  si  imposant  que  les  personnes  admises  en  sa  présence 

osaient  à  peine,  dit-on,  lever  les  yeux  vers  lui,  il  était  bon.    gé 

néreux,  et  vécut  toujours  comme  un   saint  prêtre.  Nul  n'osa   le 

ratjte  et  pauvre  villageoise,  qui  achevait  à  peine  sa  13e  année,  élevait  son  âme 
vers  Celui  qui  orna  les  montagnes  et  les  forêts,  les  champs  et  les  buissons,  d'une 
beauté  qui  dépasse  de  beaucoup  et  les  splendeurs  les  plus  magnifiques  et  le  fast« 
(1«eJla  pourpre  royale. 

L'enfant,  ignorante  du  monde,  n'avait  d'autre  souci  que  de  charger  de  bouquets 
i  autel  rustique  de  la  Vierge,  et  le  bruit  d'une  si  grande  guerre  était  à  peine  par- 
veiviii  à  ses  oreilles 

Cependant  le  siège  d'Orléans  menaçait  d'une  ruine  imminente  et  la  ville  assié- 
f;ée  et  la  fortune  du  roi  Charles  VJi  Déjà,  en  effet,  les  plus  belles  provinces  fran- 
i.'al^es  étaient  tombées  au  pouvoir  de  l'invasion  anglaise.  C'est  dans  ces  tristea 
loiijonctnres  que  Jeanne,  occupée  à  ses  travaux  habituels  dans  le  verger  de  son 
père,  entendit  la  voix  do  Michel,  prince  de  la  milice  céleste,  telle  qu'elle  se  fit  en- 
tendre jadis  à  Judas  Machabée  :  «  Reçois  des  mains  de  Dieu  le  glaive  eacro  pour 
abattre  les  ennemis  de  mon  peuple  d'Israël  »  (11  Mach.  XV,  16).  C'était  pour  cette 
lUle  de  la  paix  une  invitation  à  la  guerre.  Surprise  d'abord,  la  vierge  timide  après 
de  nouveaux  avertissements  du  ciel  et  poussée  par  un  souffle  divin,  n'hésita  pas 
à  laisser  sa  houlette  pour  l'épée,  et  le  chalumeau  rustique  pour  la  trompette  k'-^gt- 
rière.  Ni  la  piété  filiale,  ui  les  périls  d'un  long  voyage  ne  purent  la  détoorner  de 
fia  mission  divine.  Dans  son  simple  mais  sublime  langage,  elle  tient  tête  aux  puis- 
sauts  et  se  fait  amener  au  roi  :  retards,  rebuts,  défiances,  «lie  triomphe  de  tout. 
Elle  manifeste  au  roi  Charles  Vil  le  message  qu'elle  croit  lui  avoir  été  confié  par 
Dieu,  et,  assurée  des  indications  du  ciel,  ell«  promet  de  délivrer  Orléans. 

C'est  alors  que  Dieu,  «  qui  rend  le  courage  à  ceux  qui  n'en  ont  plus  et  décuple 
la.force  des  faibles  »  (Is.  XL,  19),  dota  cette  pauvre  villageoise,  qui  ne  savait 
m^Srae  pas  ses  lettres,  de  cette  sagesse,  de  cette  doctrine,  de  cett«  habileté  mili- 
taire, et  même  de  cette  connaissance  des  choses  cachées  et  divines  qui  ne  pou- 
v€Lient  laisser  de  doute  à  personne  que  le  salut  du  peuple  fût  en  elle.  De  tontes 
paits,  la  foule  accourt  en  masse,  les  soldats  habitués  à  la  guerre,  les  nobles,  les 
généraux,  remplis  d'un  renouveau  d'espoir,  se  mettent,  en  l'acclamant,  à  la  Buite 
de  la  jeune  fille. 

Montée  sur  un  cheval,  son  corps  virginal  chargé  d'armes  guerrières,  ceinte  d'une 
épée  et  portant  un  étendard  blanc  semé  de  lys  d'or,  elle  se  précipite,  sans  peur, 
sur  les  Anglais  enorgueillis  de  leurs  victoires  répétées.  Après  une  lutte  glorieuse, 
aid.^  de  l'assistance  de  Dieu,  elle  répand  la  terreur  parmi  le»  troupes  ennemies 
qill  Bont  repoussées  et  dispersées,  et,  le  7  mai  1429,  elle  leur  (ait  lever  le  siège 
d'Orléans. 

Avant  de  donner  l'assaut  aux  bastilles  anglaises,  Jeanne  exhortait  ses  soldats  h 
r^^olr  en  Dieu,  h  l'amour  de  la  patrie  et  à  l'observance  des  commandements  de 
la  sainte  Eglise.  Aussi  innocente  que  lorsqu'elle  gardait  i-es  troupeaux  cl  en 
même  temps  courageuse  comme  une  héroïne,  elle  était  terrible  aux  ennemis,  nuiia 
olie  pouvait  à  peine  retenir  ses  larmes  en  voyant  les  mourants.  Pure  de  tout  satig 
\  ersé  et  Immaculée  au  milieu  du  carnage  et  de  la  licence  des  camps,  elle  était  la 
première  au  combat,  mais  ne  frappait  personne  de  l'épée. 

Alors  apparut  vraiment  ce  dont  la  toi  est  CHi>able  Le  peuple  reprend  ikdssitt^t 
ijin  nouveau  courage  ;  l'amour  de  la  patrie  et  la  piété  envers  Dieu  renouvelées 
redoublent  ses  forces  pour  les  grandes  actions  Sans  être  vaincue  par  les  plus 
griùides  difficultés,  la  jenne  fille,  harasse  les  Anglais  par  de  multiples  engage- 
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soupçonner  d'avoir  distribué  des  faveurs  à  ses  proches  ou  à  ses 
amis.  Il  fut  de  ceux  qui  ont  à  supporter  le  poids  des  infortunes 
accumulées  par  la  fatalité  des  événements  et  la  méchanceté  d(.;s 
hommes,  et  ne  recueillent  qu'en  l'autre  vie  la  récompense  de 
leurs  épreuves  terrestres. 


ments,  et  enfin  elle  défait  et  repousse  leur  armée  dans  un  combat  céJèbre  auprco 
de  Patay. 

Alors,  dans  une  marche  triomphale,  elle  conduit  son  roi  Charles  Vil  à  UelniM 
pour  y  être  oint,  selon  le  rite  du  sacre  royal,  dans  ch  teuiple  uù  Clovis,  le  pre 
mier  roi  des  Francs,  purifié  par  saint  Rémi,  dans  les  eaux  du  baptôme,  avait  posé 
les  londements  de  la  nation  française.  Ainsi  furent  vaincu*,  avec  i'aide  du  ciel, 
les  ennemis  du  nom  français,  et  Jeanne  d'Arc,  ayant  miraculeusement  sauvé  m 
patrie,  avait  terminé  sa  mission. 

Humble  de  cœur,   elle  ne  souhaitait  que  de  retourner  à  son   bercail  et  à  sa 
pauvre  demeure,  mais  déjà  mûre  pour  le  ciel,  elle  ne  devait  pas  être  exaucée. 

Quelque  temps  après,  en  effet,  elle  est  faite  prisonnière  dans  un  combat  par 
rennemi  furieux  d'avoir  été  vaincu  par  une  enfant.  Elle  est  jetée  dans  les  fers. 
Aprè^  diverses  persécutions  et  une  captivité  rigoureuse  dans  le  camp  ennemi,  elle 
est,  au  bout  de  six  mois,  condamnée  à  Rouen,  comme  une  victime  d'expiation 
pour  la  raagon  de  la  France.  Admirablement  forte  et  pieuse  jusque  dans  l'épreuve 
Muprôme,  elle  pria  Dieu^e  pardonner  à  ses  bourreaux  et  de  sauver  la  patrie  et  le 
roi.  Conduite  sur  le  bûcher,  enveloppée  déjà  par  les  flammes  dévorantes,  elle  de 
meura  les  yeux  fixés  au  ciel,  et  ses  derniers  mots  furent  les  noms  sacrés  et  doux 
de  Jésus  et  do  Marie.  Ainsi,  la  vierge  illustre  conquit  la  palme  immortelle  Mais 
la  renommée  de  sa  sainteté  et  la  mémoire  de  ses  exploits  sont  demeurées  dans  la 
bouche  des  hommes,  surtout  dans  la  ville  d'Orléans,  jusqu'aux  fêtes  de  commémo- 
ration séculaire,  récemment  célébrées  en  son  honneur,  et  eUea  vivront  toujours 
dans  l'avenir,  renouvelées  par  une  louange  nouvello.  » 


CHAPITRE  VI 


SE   l'aYÈNEMENT  de   NICOLAS   V   A   LA  MORT   d'INNOCENT  THI. 
l'hUMAJSISME   a   LA    COUR   PONTIFICALE. 


(1447-1492) 


FuiDe  de  u  ^^^  derniers  excès  de  rassemblée  de  Bâle,  plus  encore  que  les 
«  théorie  condamnations  d'Eugène  IV,  avaient  ruiné  dans  l'opinion  cette 
fameuse  «  théorie  conciliaire  »  dont  le  monde  avait  été  un  mo- 
ment comme  ébloui.  Quand,  vers  1450,  le  savant  théologien 
espagnol  Juan  de  Torquemada  publia  sa  célèbre  Somme  contre 
les  ennemis  de  VEglise  et  de  la  primauté'  du  Pape^  les  esprits 
étaient  préparés  à  le  comprendre.  De  Nicolas  V  à  Léon  X,  les 
Souverains  Pontifes  ne  se  heurtèreu  t  plus  à  des  oppositions  pa- 
reilles à  celles  qui  avaient  entravé  l'action  de  leurs  prédécesseurs 

,    3      immédiats.  Mais  le  péril  que  Martin  V  et   Eugène  IV    avaient 
Procréa  de  m  •  •        i  i-        t^ 

rhumanierae    pressenti  dans    1  humanisme  ne  cessait    de    grandir.    Pour  qm 

^   ^^'       s'arrête  à  la  superficie  des  événements  extérieurs  qui  remplirent 

les  pontificats  de  Nicolas  V,  de  Caîixte  III,  de  Pie  II,  de  Paul  II, 

de  Sixte  IV,  d'Innocent  VIII,  d'Aiexandre  VI,  de  Jules  II   et  de 

Léon  X,  c'est  comme  un  enchevêtrement  difficile  à  démêler  de 

négociations  et  d'intrigues,  de  savantes  disputes  théologiques  et 

'de  guerres  sanglantes,  d'admirables  œuvres   de  sainteté   et  de 

.:îrimes   épouvantables,  d'inimitables  chefs-d'œuvre   de    l'art  le 

plus  pur  et  de  déplorables   scandales.  Pour  qui  cherche  l'idée 

inspiratrice  de  cette  époque,  un  fait  domine  tout.   Le  flot  mon- 
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tant  d*un  paganisme  sans  morale,  de  celui  qui  s'exprimera  par  le  11  gagne  la 
traité  Du  prince  de  Machiavel  et  par  les  raceiies  de  Fogge,  gagne    cale  elle- 
sous  Nicolas  Vet  Callixte  III,  la  noblesse  et  les  lettrés  ;   il  pé-      "lô"^»- 
nètre,  sous  Pie  II,  dans  la  cour  pontificale  ;  il  s'introduit,  parla 
faiblesse  de  Sixte  IV,  dans  le  Collège  des  cardinaux,   et  monte 
enfin  sur  le  trône  pontifical  avec  Innocent  VIII  et  Alexandre  VI. 
Les  hautes  qualités  de  Jules  II  et  de  Léon  X  seront  impuissantes 
à  redonner  au  Saint-Siège  le  lustre  glorieux  des  temps  passés. 
Par  bonheur,  la  foi  est  encore  très  vivante  dans  le   peuple,  dans   ^^éan moins 
la  bourgeoisie  et  dans  une  petite  partie  de  l'aristocratie  politique    lîès  vivante 
ou  intellectuelle.  On  en  trouve  les  irrécusables  témoignages  dans       peuple, 
les  admirables  livres  de  raison  de  cette  époque*, dans  la  popularité 
dont  jouissent  des  écrits  tels  que  le  Traité  de  la  direction  de  la 
famille^  de  Jean  Dominici  ^,  et  la  Méthode  de  bonne  vie^  attribuée 
à  saint  Antonin  *,  dans  les  nombreuses  œuvres  de  charité,  corpo- 
rations, confréries,   associations  pieuses,  tiers-ordres  réguliers, 
qui  couvrent  Rome  et  l'Italie  *,  dans  les  incomparables  chefs- 
d'œu^'Te  artistiques,  où  les  peintres   les  plus  mondains,  parfois 
les  plus  perdus  de  mœurs,  expriment  l'esprit  religieux  le  plus 
pur  et  le  plus  candide.   Tant  il    est  vrai  que  l'œuvre   d'art  tient  Pourquoi  r&rt 
beaucoup  plus  de  l'époque  où  elle  a  été  conçue  que  de  l'artiste      chrétien, 
qui  l'a  réalisée.  Le  mouvement  général  du  siècle  où  il  vit,  l'appré- 
ciation du  public  en  vue  de  qui  il  travaille,  les  modèles  qu'il  a 
sous   les  yeux,   toute  une   ambiance    impossible    à  définir,  im- 
pressionnent l'artiste  sans  même  qpi'il  y  pense.  Or,  l'atmosphère 
du  XV*  siècle  est  encore  très  religieuse.  C'est  cette  ambiance  reli- 
gieuse qui  rendra  possible  la  protestation  vigoureuse  de  tant  de 
moines  prêcheurs  qui,  de  saint  Bernardin  de  Sienne  à  Savona- 
role,  ne  cesseront  de  s'élever  contre  les  scandales  de  ce  monde  et 
prépareront  les  voies  à  la  réforme  du  Concile  de  Trente. 

Dans  le  conclave  qui    suivit  la  mort  d'Eugène  IV,  les  deux    Ejection  <!• 
partis  des  Orsini  et  des  Colonna,  que  nous  avons  vus,  depuis    /{^f^^yv 
Boniface  VIII,  se  disputer  le  gouvernement  de  Rome,  luttèrent 
quelque  temps  Tim  contre  l'autre,   puis  s'entendirent  pour  élire 

un  homme  connu  par  son  éloignement  de  tous  les  partis,  Thomas 

• 

1.  Pastob,  t.  V,  p.  14  et  8» 

2.  Ibid  ,  p.  24. 
S.  Ibïd.,  p.  28. 

i.  Ibid.,  p.  36-G6. 
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Parentucelli,  qui  prit  le  nom  de  Nicolas  V.  Fils  dW  modeste 
médecin  du  hameau  de  Sarzane,   en  Ligurie,  Thomas  avait  été 
■  d'abord  attaché  comme  précepteur  à  deux  nobles  familles  de  Flo- 

'  rence,  puis  pris  au  service  du  pieux  et  savant  Nicolas  d'Alber- 

gati.  Dans  ces  fonctions,  qui  l'avaient  mis  en  rapport  avec  un 
grand  nombre  de  lettrés  et  de  savants,  son  vif  amour  des  lettres 
^  et  des  arts  s'était  développé,  sans  jamais  nuire  à  la   régularité 

exemplaire  de  sa  vie  et  à  la  pureté  de  ses  mœurs.  Dans  un  corps 
petit,  grêle,  disgracié  de  la  nature,  son  âme  se  révélait,  dit-on, 
par  ses  yeux  noirs  et  vifs  où  perçait  l'intelligente  curiosité  de  son 
esprit,  et  aussi,  paraît-il,  la  vivacité  parfois  violente  de  son 
caractère  * . 
Sa  politique  La  postérité  Ta  appelé  le  Père  de  Thumanisme.  Nicolas  Va 
d'autres  titres  à  la  reconnaissance  de  l'Église.  Politique  avisé,  il 
sut,  dès  le  début  de  son  pontificat,  faire  la  paix  avec  le  roi  de 
Naples,  Alphonse,  dont  l'hostilité  aurait  pu  être  très  nuisible 
aux  intérêts  du  Saint-Siège.  Il  promit,  dès  les  premiers  jours, 
d'observer  les  conventions  qui  avaient  été  conclues  entre  Eu- 
gène IV  et  Frédéric  III  et  qui  devaient  servir  de  préface  à  l'im- 
portant concordat  de  Vienne,  arrêté  en  principe  le  17  février  1448, 

S  *i^/![®!"*TÎ7?^  solennellement  confirmé  le  19  mars  suivant.  Par  cet  acte  impor- 
Frédénc  III  le  .  .  .  \ 

concordat  de  tant,  qui  devait  être  bientôt  accepté  par  tous  les  états  de  l'empire, 
^*  le  roi  des  Romedns  reconnaissait  le  droit  du  Pape  aux  annates  et 
aux  réserves  établies  par  le  droit  canonique  ;  la  nomination  des 
évêques  était  réglée  :  elle  devait  se  faire  par  élection  libre  et  ne 
devenir  définitive  que  par  la  confirmation  du  Pape,  lequel  avait 
le  droit,  en  cas  de  raison  grave  et  évidente,  et  après  avoir  pris 
l'avis  des  cardinaux,  de  préférer  au  candidat  élu  un  candidat 
plus  digjie  ou  plus  capable  *.  «  Ce  Concordat,  dit  avec  raison 
Pastor,  tua  moralement  le  Concile  de  Bâle  ».  Celui-ci  en  effet 
subsistait  encore  péniblement  en  1448.  II  se  hâta,  pour  couvrir 
sa  retraite,  d'élire  solennellement  pour  Pape  «  Thomas  de  Sar- 
zane »,  c'est-à-dire  Nicolas  V,  et,  après  cette  mesure  puérile, 
qui  ne  trompa  personne,  vota  sa  propre  dissokition  le  25  avril 
1449». 

• 

1.  Voir  les  docnœent«  cités  par   Pastor.  t.  II,  p.  15,  16,  et  Noël  Valois,  Le  Pape 
0t  le  Concile,  t.  II.  p.  3^*4 

2.  Voir  dans  Héféib,  t.  XI,  p  565-573,  une  analyse  détaillée  de  ce  concordat. 
S.  Ratiuu)!,  ad  anu.  1449,  n?  6. 
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Le  o^énie  administratif  et  le  zèle  apostolique  de  Nicolas  V  se    Mi^gion  an 

révélèrent  ensuite    dans  les  importantes  missions  qu'il  confia,  en  «ardinal  d'E»- 

^     *^  ,  ^  ;  towtevilie  ei 

1450  et  1451,  au  cardinal  d'Estouteville  en  France,  au  cardinal      Ftancu. 
Nicolas  de  Guse  en  Allemagne.  L'objet  spécial  de  la  mission  du 
cardinal  d'Estouteville  était  la  réforme  des  collégiales,  des  écoles 
et  des  universités  *.  Bessarion,  nommé  légat  à  Bologne,  y  res-  Légation  «lu 
taura  son  antique  imiversité  et  y  établit  une  telle  prospérité,  que  les  ggri^^en^'^- 
habitants  le  proclamèrent,  dans  une  inscription  placée  sur  leurs         ^^e- 
murs,  le  bienfaiteur  de  la  ville.  L'œuvre  de  Nicolas  de  Guse  fut 
plus  vaste.  Ce  grand  homme  avait  pris  pour  devise  :  <c  Epurer 
sans  détruire,  renouveler  sans  écraser  ».  Par  de  sages   règle- 
ments, par  la  douce  persuasion  de  sa  parole  et  plus  encore  par 
s  esexemples,  il  réforma  les  abus  introduits  dans  la  vie  des  clercs, 
ramena  les  monastères  à  la  pureté  de  leurs  règles,  combattit  les 
superstitions,  fit  disparaître  les  derniers  vestiges  du  schisme. 

Pendant   ce  temps,  saint  Jean  de   Gapistran,    digne    fils    de   Apostolat  d« 
saint  François  d'Assise,  parcourait  l'Allemagne,  l'Italie  et  la  Po-     Capiatran. 
logne.  Il  prêchait  en  public,  sur  des  plates-formes  improvisées, 
et  arrachait  des  larmes  de  repentir  aux  assistants,  qui  venaient 
souvent  jeter  à  ses  pieds  leurs  objets  de  luxe,  leurs  cartes  à  jouer 
leurs  tableaux  indécents.  Le  saint  en  faisait  alors  un  feu  de  joie  sur 
la  place  publique.  Nicolas  V,  pour  favoriser  l'action  apostolique 
du  saint  missionnaire,  lui  donna  les  pouvoirs  les  plus  complets  et 
lui  conféra  le  droit  d'accorder  des  indulgences  à  ceux  qui  assis- 
teraient à  ses  sermons. 

Le  grand  jubilé  de  1450,  qui  am'^îna  à  Rome  une  foule  de  pé-  ju^iié  de  1450. 
lerins  de  toutes  nations  et  qui  donna  lieu  à  des  fêtes  splendides, 
ne  contribua  pas  peu  à  ranimer  la  piété  des  fidèles  et  à  renouveler 
leur  vénération  pour  le  centre  de  l'unité  catholique.  Le  couron-     cooronne- 
nement  de  Fempereur  Frédéric  III,  qui  eut  lieu  à  Rome,  deux  °^^ût  de  !  em- 
ftns  après,  ne  lut  pas  non  plus  sans  iniiuence  sur  1  autorité  morale       rie  111. 
de  la  Papauté.  Ce  devait  être  l«  «ieraier  couronnement  d'un  em- 
pereur dans  la  ville  éternelle. 

La  protection   donnée  par  Nicolas  V  à  l'humanisme   est  sa  j^icolas  V  pro- 
grande gloire  aux  yeux  de  l'historien  profane.  Le  chrétien  ne  peut  ..^®^'«"':  *^* 
pas  admirer  cette  œuvre  sans  réserve^  Eln  confiant  à  des  littéra- 

1 .  Le  cardinal  d'Estouteville  devait  aussi  s'honorer  en  iatroduisaut  le  procès  lia 
réhabilitatioa  de  Jeauue  d'Are. 
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Pénétration 
des  idées 
païennes. 


teurs  et  à  des  savants,  des  postes  importants  dans  la  cour  pon- 
tificale, Nicolas  V  n'avait  pas  d'autre  but  que  d'encourager  I<» 
progrès  des  lettres  et  des  sciences.  Mais  il  advint,  comme  dit 
Platina  «  que  ces  secrétaires  pontificaux  travaillèrent  beaucoup 
plus  pour  la  bibliothèque  que  pour  l'Église  *  ».  Il  arriva  pire  en- 
core. Les  Facéties  de  Pogge  devaient  révéler  bientôt  la  profon- 
deur du  mal. 

Le  culte  de  l'art  et  des  lettres  antiques,  s'il  n'avait  eu  pour 
effet  que  de  revêtir  d'une  forme  plus  parfaite  la  pensée  religieuse, 
méritait  les  encouras^ements  des  Pontifes  romains.  Mais  ce  culte 
des  lettres  et  de  l'art  païen,  pénétrant  en  Italie  au  moment  où 
une  incroyable  prospérité  matérielle  avait  endurci  les  âmes  *,  où 
la  ruine  des  institutions  du  Moyen  Age  avait  livré  la  péninsule  à 
une  foule  de  petits  despotes  vaniteux  et  de  condottieri  sans  pitié, 
où  l'orgueil  des  découvertes  littéraires  et  scientifiques  enivrait  les 
esprits,  ce  culte  de  la  beauté  physique  et  de  la  force  brutale  eut 
souvent  pour  effet  de  propager  la  pensée  païenne,  de  nourrir  un 
individualisme  égoïste,  d'alimenter  une  passion  de  la  gloire  hu- 
maine, qui  insensiblement  prenait  la  place  de  tous  les  autres  sen- 
timents dans  les  âmes.  «  A  force  de  vanter  Brutus  et  Cassius,  dit 
Pastor,  les  humanistes  faisaient  surgir  un  peu  partout  des  incar- 
nations de  leurs  héros  '  ». 

Etienne  Porcaro,  que  ses  contemporains  comparèrent  à  Ca- 

d'Eie nae;Por-  tilina,  fut  une  de   ces  incarnations.  Issu  d'une  noble  famille  de 
caro  (1453).  . 

Toscane,  appelé  jeune  encore  à  remplir  les  fonctions  honorables 

de  capitaine  du  peuple  à  Florence,  il  s'était  nourri  des  souvenirs 
de  la  république  romaine.  Bientôt,  il  n'eut  plus  qu'un  désir  : 
rendre  son  pays  à  l'antique  liberté.  Des  discours  séditieux  qu'il 
prononça  en  pleine  Rome,  des  émeutes  populaires  qu'il  y  pro- 
vooua,  avaient  décidé  le  Pape  à  le  reléguer  à  Bologne  sous  la 
surveillance  de  Bessarion.  Un  jour,  il  trompe  la  vigilance  du 
cardinal,  vient  à  Rome,  réunit  des  conjurés,  fait  un  approvision- 
nement d'armes,  recrute  un  certain  nombre  de  Aravi  prêts  à  tout. 
«  J'ai  résolu,  leur  dit-il,  de  vous  arracher  à  la  servitude  et  de 
vous  donner  la  richesse  ».  Le  plan  des  conjurés  était  de  mettre 


Conjuration 


1.  Platiha,  Vie  des  papes,  Nicolas  V. 

2.  «  Le  sol  fertile  de  l'Italie,  dit  Guichartït.n,  regorgeait  d'hommes,  de  marchan- 
dises et  do  richesses  de  toutes  sortes  »  t.  i.  p.  i.  —  CI.  PxsToa,  t.  V,  p.  104  et  »? 

3.  Pi^Toa,  t.  V,  p.  133. 


UL   DECADENCE    DE    LÀ    CHUÉTIET^TÉ    ET    LA   RENAISSANCE  î  i^ 

le  fftii  au  Vatican  pendant  une  grande  cérémonie  pontificale  ;  à  la 
faveur  du  désordre,  on  s'emparerait  de  la  personne  du  Pape  ;  au 
besoin  on  le  massacrerait. 

Mais  le  projet  s'ébruita.  Les  conjurés,  cernés  dans  la  maison  Kxécatîoa  d« 
où  ils  s'étaient  cachés,  se  défendirent  avec  rage  ;  Porcaro,  dé- 
couvert dans  la  cachette  où  il  s'était  réfugié  fut  saisi.  Tandis 
qu'on  le  conduisait  enchaîné  au  Vatican  :  «  Peuple,  s'écria-t-il, 
laisseras-tu  mourir  ton  libérateur  ?  »  Nul  ne  se  leva  pour  le  dé- 
fendre. Le  9  janvier,  sur  la  plate-forme  du  fort  Saint- Ange,  il 
subit  le  supplice  de  la  corde,  qu'il  avait  mérité.  Ses  dernières 
paroles  furent  :  «  0  mon  peuple,  en  ce  jour  meurt  ton  libéra- 
teur ». 

Cet  événement  fit  sur  Nicolas  V  une  impression  profonde.  A  prjgg  ^^  con». 
partir  de  ce  moment,  le  Pontife  ne  retrouva  plus  jamais  le  calme  ^*°g^yf,^® /^*^ 
de  i'espi-it.  Il  était  comme  obsédé  par  la  vue  de  la  RépubKque        (1453). 
antique,  menaçant  sa  vie,  Rome  et  la  Qirétienté.  La  conjuration 
de  Porcaro  avait  eu  lieu  au  début  de  l'année  1453  ;  le  8  juillet  de 
cette  même  année,  la  nouvelle  de  la  prise  de  Constantinople  par 
les  Turcs  arriva  à  Rome.  C'était  la  catastrophe  redoutée  entre 
toutes.  C'était  l'Europe  ouverte  aux  Infidèles.  Ces  peuples  chré- 
tiens pacifiés  avec  tant  de  peine,  ces  monastères  réformés,  ces 
universités  renaissant  de  leurs  ruines,  Rome  rendue  aux  splen- 
deurs des  grandes  fêtes  chrétiennes,  les  arts  et  les  lettres  reflo- 
rissant partout,  cette  bibliothèque  vaticane  enrichie  de  tant  de 
manuscrits  précieux  :  tout  cela  allait  peut-être   périr  sous  les 
coups  de  l'inexorable  ennemi  du  nom  chrétien...  L'émotion  brisa 
les  dernières  forces  de  l'infortuné  Pontife.  Dès  lors  il  se  traîna  Mort  de  N 
péniblement  vers  la  tombe.  Au  moment  de  mourir,  dans  la  nuit  ^^^  ^  ^^'^ 
du  24  au  25  mars  14 35,  on  rapporte  qu'il  retrouva  une  dignité  et 
un  calme  surprenants.  Il  adjura  ceux  qui  J'entouraient  de  tra- 
vailler au  bien  de  l'Église,  puis,  les  mains  élevées  vers  le  ciel,  il 
fit  cette  prière  :  «  Dieu  tout-puissant,  donnez  à  votre  sainte  Eglise 
wx  pasteur  qui  la  conserve  et  qui  l'accroisse  !  »  Enfin,  d'un  geste 
majestueux,  levant  la  main  droite,  il  dit  à  haute  et  intelligible 
voix  :  Benedicat  vos  Omnipotens  Deus,  Pater  et  Filius  et  Spiricus 
Sanctas,  A  partir  de  ce  moment  et  jusqu'à  son  dernier  soupir  ses 
yeux  ne  quittèrent  plus  le  crucifix  *.  «  Jamais,  dit  Vespasiano  da. 

1.  Pabtob,  t.  II,  p.  291, 
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Bisticci,  on  n'avait  vu  un  Pape  passer   de  cette  iiiauièie   u«ni& 
l'éternité  '  ». 


II 


Le  péril  mu-        La  hîtte  contre  la  puissance  menaçante  de  Tlslam  lut  le  priii- 
(Jor^de  Nko-  <^^P^^  objectif  de  la  politique  du  Saint-Siège  sous  les  pontificats 
iH*^  V.        de   Calixte  III,  de  Pie  II,  de  Paul  II  et  de  Sixte   IV.  Du  vain- 
queur de  Constantin ople,  Mahomet  II,  dépendaient  désormais  la 
Liberté  de  la  navigation  dans  la  Méditerranée,  la  prospérité  du 
commerce    du   Levant,  la    sécurité  de  la  Grèce,  de  la  Hongrie, 
et  par  là  de  toute  l'Europe.    Ce  fut  l'honneur  de    la  Papauté, 
tandis    que   les    princes,  absorbés    par  leurs  querelles  particu- 
lières et  par  leurs  intérêts  immédiats,  restaient    dans  l'indiflé- 
rence,  de  prendre  en  main  les  intérêts  généraux  de  l'Europe  en 
(1455 1458).    ïïiême  temps    que  ceux  de  l'Église.   En   ceignant   la   tiare,   le 
8  avril  1455,  le  successeur  de  Nicolas  V,  Calixte  III,  fit  le  ser- 
ment solennel  «  devant  la  Sainte  Trinité,  Père,   Fils  et  Saint- 
Esprit,  en  présence  de  la  Mère  de  Dieu  toujours  vierge  et  des 
saints   apôtres  Pierre  et  Paul  »,  de  faire  tout  son  possible,  de 
verser  son  sang,  s'il  le  fallait,  afin  d'arracher  Constantinople  au 
pouvoir  de  l'Islamisme  *. 
?»ortraH  de         Le  vieillard  débile  qui  faisait  cette  promesse  (il  avait  soixante 
Avàn.-^meût     dix-sept  ans),  appartenait  à  l'antique  famille  espagnole  des  Borja 
oess  Borgia.    q^^  comme  écrivent  les  Italiens,  des  Borgia.  La  vivacité  de  l'in- 
telligence, l'énergie  de  la  volonté  et  la  beauté  du  corps  caracté 
risaient  les   hommes   de    cette  race,  qui,  dans  la  sainteté  commb 
dans  le  vice,  devaient  tout  pousser  à  l'extrême  et  donner  au  monde 
le    spectacle  d'un   saint    François   de   Borgia   après  celui  d'un 
Alexandre  VI.  Calixte  III  tint  son  serment  jusqu'au  jour  de  sa 
mort.  Non  content  de  faire  appel  à  tous  les  princes,  par  une  bulle 
datée  de  la  première  année  de  son  pontificat,  pour  la  défense  de 
l'Europe  menacée,  on  le  vit  entreprendre  à  Piome  même  la  cons-  i 
traction    et  l'armement   d'une   flotte,  transformer   les  bords  du  , 
Tibr«  en  ateli^s   de  construction  maritime  et  réussir,  au  milieu  \ 


1.  MaI,  8picile§ium^  t.  I«  p.  61. 
g  A'AoHavr,  SjfnciUg.  t.  lU,  ».  797. 
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des  railleries    Je    eeiix  qui    traitaient  son  projet  de   chimère,  à 
mettre  en  mer  au  mois  d'avril  1456  vingt-cinq  bâtiments,  chargés 
de  mille  matelots,  de  cinq  cents  soldats  et  de  trois  cents  canons  '.  Croi«a^i  eoo- 
Mais  ni  l'Allemagne,  plus   divisée  que  jamais,  ni  la  France  et  ^^  "^*^ 

l'Angleterre,  toujours  en  garde  l'une  contre  l'autre,  ne  s'empres- 
saient de  répondre  à  l'appel  du  Pape  ;  trois  capitaines  espagnols, 
chargés  d'aller  combattre  les  Turcs  dans  la  mer  Egée,  s'étaient 
arrêtés  en  chemin  pour  ravager  les  côtes  génoises  *  ;  le  puissant 
duc  de  Bourgogne  se  contentait  de  faire  de  belles  promesses  ; 
Christian,  roi  de  Danemark  et  de  Norvège,  et  Alphonse,  roi  de  indifféruaôt 
Portugal,  faisaient  main  basse  sur  l'argent  destiné  à  la  croisade  ; 
l'opulente  république  de  Venise,  préoccupée  des  intérêts  de  son 
commerce,  entretenait  des  relations  amicales  avec  le  sultan  et 
multipliaitlés  entraves  à  l'action  du  Pontife.  Seule  la  Hongrie, 


1.  On  a  soirrônt  répété  qu'en  1456,  Callxte  ITr  institua  la  prière  ée  l'Ancre" 
lus  à  roccasïoo  de  l'apparition  de  la  comète  dont  Halley  a  montré  la  périodieitô. 
c  On  y  vit,  dit  Camille  Flammarion,  nn  signe  certain  de  la  colère  divine  :  les  mu- 
Jttlraans  y  virent  une  croix,  les  chrétiens  nn  yatagan.  Dans  un  si  grand  danger, 
le  Pape  Câlixte  III  ordonna  que  les  cloches  de  toutes  les  églises  fussent  sonnées 
chaque  jour  à  midi,  et  il  invita  les  fidèles  à  dire  une  prière  pour  conjurer  la  co- 
mète et  les  Turcs.  Cet  usage  s'est  conservé  chez  tous  les  peuples  catholiques.  C'est 
de  là  que  date  ï Angélus.  »  Camille  Fiammarioh,  Astronomie  populaire,  p,  599. 
Voir,  dans  le  môme  sens,  GoiLLEmn,  Les  comètes,  p.  2j,  et  Akaqo,  Astronomie  po- 
pulaire, t.  Il,  p,  464.  Ea  réalité,  Tîntervention  de  Calixte  III  à  propos  de  la  co- 
mète de  1456  a  un  tout  autre  caractère,  et  la  pratique  de  V Angélus  a  une  tout 
autre  origine.  PiAtmA,  dans  ses  Vlix  pontificum,  trad.  française  :  Les  vies,  faiotz 
et  gestes  des  saints  pères  Papes,  Paris,  1551,  p.  419,  raconte  que  «  lorsque  appa- 
rut au  ciel  une  comette  qui  estait  fort  rouge  et  avait  des  rayes  comme  cheveux»  h. 
cette  cause  les  astrologues  et  mathématiciens  disaient  qu'elle  signifiait  grande 
peste,  famine  et  autres  calîmitez.  Par  quoy  le  Pape  Calixte  feit  faire  et  célébrer 
par  plusieurs  jours  processions  pour  prier  Dieu,  que  ce  icelle  calamité,  peste  et 
famine  devait  advenir,  qu'elle  ne  advint  point  aux  chrestiens...  Et  oultre  le  Pape 
Calixte  ordonna  qu'on  sonnerait  tous  les  jours,  heure  de  midy,  les  cloches,  et  que 
à  ceste  heure  les  chrestiens  si  missent  à  genoulx  pour  prier  Dieu  pour  les  ehrea- 
tiens  qui  bataillaient  contre  les  Turcs.  »  Ce  document  est  l'unique  source  de  la 
légende.  Il  n'y  est  question  ni  de  bulle  ni  de  conjuration  de  la  comète^  mais 
simplement  de  pôrUs  que  les  savants  annoncent.  On  sait  que  des  savarts  de  nos 
jours  ont  conjecturé  que  les  atmosphères  cométaires  contiennent  des  gaz  irrespi- 
rables, qui  ne  seraient  pas  sans  danger  dans  le  cas,  non  chimérique,  oîi  l'orbiSe 
du  noyau  d'une  comète  viendrait  à  rencontrer  l'orbite  terrestre.  —  Quant  à  la 
pratique  de  VAngehts,  elle  s'est  développée  graduellement  dans  l'Eglise.  La  sonne- 
rie du  soir  paraît  remonter  au  xin»  siècle  et  se  rattache  à  l'usage  du  couvre-îeu  ; 
eedle  du  m^'^in  est  mentionnée  pour  la  première  fois  an  xv*»  siècle  ;  celle  du  midi 
avait  lieu  avant  Calixte  IIÏ,  tous  les  vendredis,  en  l'honneur  de  la  passion  du 
Sauveur.  Calixte  la  rendit  quotidienne.  Voir  Dom  Biruàrb,  au  mot  Angélus,  dans 
le  Diot.  de  théologie  de  Vacaiït,  et,  dans  la  Revue  pratique  d'apologétique  du 
l«f  décembre  1909,  l'article  de  M.  l'abbé  Lissétri,  intitulé  Une  comète  excommu^ 
niée, 

2.  Pabtob,  t.  II,  p.  339,  340. 
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EipioiiB  de    serrée  de  près  par  les  Turcs,  fit  un  effort  héroïque.  Le  grand  Jean 
ird'eScSfr^  Hunyade,  admirablement  secondé  par  le  légat  pontifical  Jean  Car- 
^^^'        vajal  et  par  l'ardent  Frère  mineur  Jean  de  Capistran,  remporta,  en 
1456,   quelques  brillants  succès  sous  le>  murs  de  Belgrade.  A 
cette  nouvelle,  quelques  bandes  de  croisés  d'Allemagne,  de  France, 
d'Angleterre  et  d'antres  pays»  se  mireift  en  marche  vers   TOrient. 
«   C'était,  dit  la  Chronique  qui  raconte  le  fait,  de  pauvres  gens  de 
métier  pour  la  plupart,  et  il  y  avait  dans  le  nombre  des  prêtres  et 
des  moines*    ».  En  août  1457,   une  victoire  de  la  flotte   du  Pape, 
qui  ne  captura  pas  moins  de  vingt-cinq  vaisseaux  à  Mételin,  ra- 
nima le  courage  deCalixte.Lehéros  Scanderbeg,duc  d'Albanie, 
continuait  les  exploits  de  Jean  Hunyade,   mort  le  11  août  145C 
dans  une   terrible  épidémie  et  suivi  peu  après  dans  la  tombe  par 
Echec  de  la    saint  Jean  de  Capistran.  Mais    Scanderbeg  lui-même  était  bientôt 
e.      ^g^jjj  pg^  QQYi  propre  neveu,  Hamsa,  qui,  séduit  par  Mahomet,  se 
retourna  contre  les  chrétiens.  En  Hongrie,  la  discorde  qui  éclata 
Mort  de  Ca-   entre  les  seigneurs  et  la  cour  paralysa  les  forces  du  pays.  Quand, 
le  6  août  1458,  Calixte  III,  après  une  longue  maladie  qui  n'avait 
pas  abattu  son  courage  ni  lassé  son  activité,  rendit  le  dernier  sou- 
pir, l'Islam  triomphait. 

L'histoire  doit  un  tribut  d'admiration  à  la  vigueur  de  son  action 
contre  le  péril  musulman.  La  France  lui  doit  sa  reconnaissance 
pour  la  sentence  de  réhabilitation  de  Jeanne  d'Arc,  solennelle- 
ment promulguée  le  7  juillet  1456.  Mais  la  mémoire  de  Calixte  III 
ne  peut  être  lavée  de  Taccusation  de  népotisme  qui  pèse  sur  elle. 
L'historien  Grégorovius  a  comparé  les  Borgia  aux  Claude  de 
l'ancienne  Rome.  Ces  hommes  robustes,  passionnés,  fastueux, 
insolents,  qui  portaient  dans  leur  blason  un  taureau,  emplis- 
saient les  chancelleries.  Calixte  les  introduisit  dans  le  Sacré 
Collège. 
Influence  «  Nommer  cardinaux  deux  de  ses  neveux  à  la  fois,  dit  le  car- 

Borgia.  dinal  Hergenrôther,  alors  qu'ils  étaient  très  jeunes  et  n'avaient 
rien  fait  pour  mériter  la  pourpre,  était  déjà  une  lourde  faute  ; 
mais  ce  qui  la  rendait  particulièrement  grave,  c'est  que  l'un  d'eux 
Rodrigue,  était  un  homme  perdu  de  mœurs*».  Ce  Rodrigue 
Borgia,  nommé  cardinal  à  vingt-cinq  ans,  et  à  qui,  quatre  ans 


1.  Chronique  d«  Spire^  p.  409,  citée  par  Pastob,  t.  II,  p.  S82 
t.  Cité  par  Pastob,  t.  II,  p.  420. 
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plus  tard  le  Pape  Pie  II  reprochait  son  immoralité  scandaleuse  *, 
devait  être  Alexandre  VI. 


III 


iSnéas  Sylvius  Piccolomini,  que  le  Sacré  Collège  éleva  au  sou-       pi»  îi 
verain  Pontificat  le  19  août  1458  et  qui  prit  le  nom  de  Pie  II,    ^i*^^'^^^*' 
n'était  pas  un  combatif  de  race,  comme  Galixte  III.  Humaniste  et 
diplomate,  il  était,  à  ces  deux  titres,  célèbre  dans  l'Europe  entière. 
Nul  n'ignorait,  et  il  savait  le  rappeler  lui-même  avec  sincérité,    Ses  anté'ir 
qu'il  avait  à  se  faire  pardonner  une  partie  de  sa  vie,  passée  dans  dains  «r  «chic. 
le  libertinage  et  dans  le  schisme  *.  Né  aux  environs  de  Sienne,  en  *ï"*** 

1405,  d'une  famille  noble  et  pauvre,  passionné  dès  son  enfance 
pour  les  lettres  classiques,  le  jeune  Piccolomini,  arrivant  à  Bâle 
à  l'âge  de  vingt-six  ans  en  qualité  de  secrétaire  d  un  cardinal,  y 
avait  aussitôt  subi  l'influence  pernicieuse  de  l'humanisme  païen 
et  de  l'esprit  schismatique.  Il  s'y  était  laissé  entraîner  avec  toute 
la  fougue  de  son  tempérament,  toute  la  vivacité  de  son  esprit 
souple  et  délié.   Les  événements  finirent  par  éclairer  sa  nature 
droite  et  sincère.  En  1442,  il  se  détachait  de   l'antipape  Félix  V, 
pour  accepter  un  emploi  dans  la  chancellerie  impériale.  En  1446,  Sa  oouvprBïo» 
sa  conversion  morale  suivait  sa  conversion  politique  :  «  Il  est  bien 
misérable  et  bien  peu  favorisé  de  la  grâce  divine,  écrivait-il  à  un 
de  ses  amis  le  8  mars  1446,  l'homme  qui  ne  finit  pas  par  rentrer 
en  lui-même  et  par  adopter  un  genre  de  vie  plus  parfait,  l'homme 
qui  ne  médite  pas  sur  ce  (ju'il  adviendra  de  lui  le  jour  où  il  pas- 
sera de  ce  monde  à  l'autre.  Pour  moi,  mon  cher  Jean,  j'ai  comblé 
et  plus  que  comblé  la   mesure    de  mes  fautes  I  Je  me  recueille 
maintenant.  Dieu  veuille  que  ce  ne  soit  pas  trop  tard  I  *  »  C'est  à 
cette  époque   seulement    qu'il  tut  ordonné  prêtre  à  Vienne.  Oi 
sait  les   services   qu'il  rendit  dès  lors  à  la  cause  de  l'unité  de 
l'Eglise.  Quand,  douze  ans  plus  tard,  le  choix  du  conclave  se  porta 
sur  lui,  il  en  fut,  dit-on,  comme  accablé.    «  La  perspective  des 


u 


i  Voir  la  lettre  de  Pia  II.  dans  Pastob,  t.  II,  p.  423-424. 

2.  ^ttéas  Sylvius,  n'étant  pas  encore  prêtre,  avait  eu  deux  enfants  naturels.  — 
Pastob,  t.  I,  p.  348,  349,  en  noto.  Son  Traotatus  de  dtiobu*  amantibus  est  une 
œuvre  erotique. 

3.  PASToa,  t.  I,  p.  350,  351 
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iangers  à  venir  pessiit  sur  sou  âme,  dit  son  biographe  ;  il  se  reuK 
dait  parfaitement  compte  de  la  grandeur  de  son  état  *  » .  Nui  ne 
connaissait  mieux  que  lui  les  maux  de  l'Eglise  :  dans  sa  carrière 
de  diplomate  et  dans  sa  vie  d*huipaniste  il  les  avait  vus  et  expéri- 
mentés de  trop  près. 
situ&tioD  du  En  Orient,  le  vieil  empire  grec,  dont  la  décrépitude  împuîs- 
tà€n\  TaVène-  santé  était  une  garantie  de  sécurité  pour  l'Europe,  venait  d'être 
iD«nt  de  Pie  II.  Jjrugq^ement  remplacé  par  une  puissance  jeune,  conquérseate,  ani- 
mée d'un  souffle  d'énergie  sauvage  *.  En  Italie,  la  rivalité  des 
maisons  d'Anjou  et  d'Aragon  pour  la  royauté  de  Naples  prenait, 
par  les  alliances  des  compétiteurs,  les  proportions  d'un  conflit 
européen.  A  Rome,  le  condottiere  Piccinino  et  plus  de  vingt  ban- 
dits de  son  espèce  étaient  tout  prêts  à  renouveler  la  criminelle  ten- 
tative des  Porcaro.  En  France,  le  demi-schisme  de  la  Pragmati- 
que Sanction  de  Bourges  multipliait  les  entraves  à  Fexercice  de 
la  souveraineté  pontificale.  La  Bohême  était  toujours  soulevée 
par  les  Hussites.  Partout  où  la  culture  littéraire  pénétrait,  elle 
revêtait  un  caractère  de  plus  en  plus  marqué  de  sensualité  païenne 
et  parfois  de  franche  impiété. 
CaTEctère  de       Pie  II  fut  bien  loin  de  réaliser,  dans  le  sens  de  perfection  hé- 

■pi  û      '  T 

roïque  que  nous  attachons  à  ce  mot,  l'idéal  d'un  saint.  Trop  de 
complaisance  en  sa  propre  valeur  apparaît  dans  ses  écrits,  trop 
de  véritables  faiblesses  se  manifestent  dans  son  administration, 
souvent  guidée  par  le  népotisme.  Mais  il  sut  comprendre  que 
l'œuvre  réformatrice  d'un  Pape  devait  avoir  pour  base  la  réforme 
de  sa  propre  vie.  Nul  ne  put  suspecter  la  sincérité  de  sa  foi, 
de  sa  dévotion  très  tendre  envers  la  Sainte  Vierge,  de  l'es- 
prit de  pénitence  qui  lui  fit  supporter  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie, 
avec  un  courage  admirable,  ses  nombreuses  infirmités.  A  l'âge 
de  cinquante  trois  ans,  il  avait  déjà  l'aspect  d'un  vieillard 
infirme.  Il  avait  contracté  en  faisant,  pieds  nus,  par  des  che- 
mins gelés,  un  pèlerinage  à  la  Vierge,  de  terribles  douleurs 
rhumatismales  ;  elles  provoquaient  à  peine  sur  son  visage,  d'une 
pâleur  mate,  un  spasme  involontaire  des  lèvres.  Une  médaille 
célèbre  d'André  Guazzalotti  de  Prato  a  exprimé,  avec  un  relie/ 


1.  (ls.MFJjros,  Vita  PU  II,   dans  Mwuieau,   Seriptores  rerum   italicarum,  t.  UX, 
2a  pars»  p  974, 
2  HaiwBMANR,  jEneas  Sylvius,  p.  2. 
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saisissant,  les  traits    maladifs,  fatigués,  et  l'œil  éteint  de    son 
austère  visage  *. 

L'organisation  d'une  croisade  contre  les  Turcs   fut  un  de    ses  Reprise  d«  U 
premiers  soucis.  Sa  bulle  Vocavit  nos  Plus,  du  13  octobre  1458,      ^(1453/ 
dans  laquelle    il  convoquait    les  princes  chrétiens   à  se  rendre 
au    congrès    de  Mantoue  et  à  s'y   concerter    pour    la    défense 
de  la    civilisation  chrétienne,  est   un  chef-d'œuvre    d'éloquence 
noble  et  émue.  Mais  les  princes  d'Europe  ne  comprenaient  plus 
un  pareil  langage.  Une  guerre  entreprise  pour  toute  autre  cause 
qu'un  avantage  national  immédiat  semblait  n'avoir  plus  de  sens 
pour  eux.  Le  27  mai  14-59,  Pie  II  fit  son  entrée  à  Mantoue.  Onze  PielUeheîïrTv'j 
semaines  s  écoulèrent   sans   qu  aucune   des  grandes  puissances  des  gouveru»- 
eût  envoyé  ses  représentants  au  congrès  ;    les   ambassadeurs    de   ^^^néen»^^ 
France  et  d'Allemagne  n'y  arrivèrent  qu'au  mois  de  novembre  ; 
et,  quand  ils  furent  réunis,  le  Pape  eut  toutes  les  peines  dumonde 
à  élever  les  débats  à  la  hauteur  de  la  grande  cause  pour  laquelle 
il  les  avait  convoqués. 

La  France  demandait  que  le  Saint-Siège  soutint  la  cause  de 
son  candidat  au  trône  de  Naples,  René  d'Anjou  ;  la  Bohème 
exposait  ses  griefs  contre  Frédéric  III  ;  les  Allemands  se  plai- 
gnaient de  1  élévation  des  taxes  imposées  pour  la  croisade  ; 
Venise  mettait  des  conditions  à  sa  participation  à  l'entreprise  et 
traitait  la  question  comme  une  affaire  commerciale.  Pie  II  ne  put 
contenir  son  indignation.  «  Eh  quoi?  s'écria-t-il,  quand  il  s  est 
agi  pour  vous,  Vénitiens,  de  soutenir  vos  intérêts,  vous  avez  su 
tenir  tête  aux  Pisans,  aux  Génois,  à  des  rois,  à  l'empereur  ;  et 
maintenant,  qu'on  vous  demande  de  combattre  pour  le  Christ, 
vous  voulez  qu'on  vous  paie  !  '  »  Ces  paroles  furent  vaines  ;  les 
Vénitiens  persistèrent  dans  leurs  inadmissibles  prétentions.  On 
finit  par  consentir  en  principe  à  une  croisade  qui  durerait  trois 
années,  et,  le  14  janvier  1450,  le  Pape  publia  la  Bulle  qui  la  no- 
tifiait au  monde  chrétien.  Mais  le  Pontife  ne  pouvait  se  faire  il- 
lusion. Ses  dernières  paroles  au  Congrès  furent  une  prière  à  Dieu: 
«  Seigneur  tout  puissant  et  éternel,  s'écria-t-il,  qui  avez  daigné 
racheter  le  genre  humain  au  prix  du  sang  de  votre  Fils,  inspirez 


1.  Sur  l'austôrité    de    la    vie    privée   de    Pie   II,  voir  Pastoe,    t.    III,  p,  ÎS, 
fL  Pabtob,  t.  m,  p.  79,  d'après  les  Commentaires  de  Pie  II,  p.  85^ 
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aux  princes  et  aux  peuples,  nous  vous  en  supplions,  la  volonté  de 
combattre  les  ennemis  de  la  croix  !  *  » 
i»fojei,^  .ie  ré-      Une  autre  grande  idée  du  Pontife  ne  rencontra  pas  moins 
'*'°iili»1r  ^'*  d'obstacles.  Dès  les  premiers  jours  de  son  pontificat,  il  s'était  fait 
remettre  par  l'illustre  cardinal  Nicolas  de  Cuse   et  par  le  pieux 
et  savant  évêque  de  Torcello,  Domenico  de  Domenichi,  des  pro- 
Projet  de  Ni-  jets  de  réforme.  Celui  de  Nicolas  de  Cuse  est  très  vaste  et  pré- 
iolas  de  Cuse.  ^q-^.  ^^^  réformation  générale,  depuis  les  plus  modestes  institu- 
tions paroissiales  jusqu'à  la  curie  pontificale  et  jusqu'au   Chef 
suprême  de  l'Église  '.  Rien  n'échappe  à  l'œil  vigilant  de  l'ancien 
réformateur  de  l'Église  d'Allemagne,  ni  le  régime  des  fabriques 
d'églises,  ni  l'administration  des  hôpitaux,  ni  la  vente  des  indul- 
gences, ni  la  fabrication  des  reliques,  ni  le  système  des  prébendes 
et  des  bénéfices,  ni  les  règles  canoniques  et  les  usages  ecclésias- 
tiques sur  le  vêtement  des  clercs  et  la  récitation  des  heures  ca- 
noniales, ni  les  abus  de  la  curie  romaine,  ni  les  devoirs  personnels 
du  Souverain  Pontife.  Il  faut  dire  que  toutes  les  mesures  re- 
commandées se    ramènent  à  une  observation  plus  stricte  des 
règles  canoniques  et  de  l'esprit  chrétien.  Mais  ce  qui  caractérise 
le  projet  de  réforme  du  cardinal  de  Cuse,  c'est  l'institution  d'un 
corps  d'inspecteurs  généraux,  «  choisisparmi  les  hommes  graves, 
imitateurs  du  Christ,  faisant  passer  la  justice  et  la  vérité  avant 
tout»,  placés  dans  une  telle  situation  qu'ils  n'auraient  rien  à 
craindre  ni  à  espérer  de  personne  ^  Saint  Antonin  de  Florence, 
qui  venait  de  livrer  au  public  sa  célèbre  Somme  de  théologie  mo- 
rale^ fut  appelé  par  le  Pape  à  donner  son  avis  sur  ce  projet  de  ré- 
forme. Une  bulle  fut  même  préparée  pour  la  promulguer.  Mais, 
au  moment    d'agir,  prévoyant  la  formidable  opposition  qu'il  al- 
lait rencontrer.  Pie  II  recula  et  remit  à  plus  tard  l'exécution  de 
son  projet*. 

1.  Pastob,  t.  111,  p.  92. 

2.  Le  manuscrit  de  ce  remarquable  document  est  conservé  à  la  Bibliothèque  à% 
l'Etat,  à  Munich. 

*  3.  Voir  un  résumé  do  ce  projet  dans  Pasiok.  t.  III.  p.  258,  259. 

4.  M.  Emile  Chénon  écrivait  en  1894  :  «  Calixte  III,  Pie  II  oublièrent,  dani 
îeurs  préoccupations  pour  l'Eglise  d'Orient,  la  réforme  de  l'Eglise  d'Occident  » 
Histoire  générale  de  Latjssb  et  Rambadd,  t.  III.  p.  342.  Les  récentes  explorationg 
ecientifiques  faites  aux  archives  du  Vatican  ne  permettent  plus,  on  le  voit,  de 
i  laintenir  cette  assertion.  Voir  Léonce  Gblier,  Alexandre  VI  et  la  réforme  de 
C Eglise,  dans  les  Mélanges  de  l'Ecole  de  Rome,  t.  XXVII,  p.  65-124,  et  Revue 
des  questions  historiques,  du  i*""  octobre  1909  :  L'idée  de  réforme  à  la  Cour  pon- 
tificaUf  du  concile  de  Bâle  au  concile  de  Latran.,  p.  418-435. 
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11  se  borna,  en  attendant,  à  remédier  aux  deux  abus  qui  avaient  Pie  il  comoai 
été  les  pierres  de  scandale  de  sa  jeunesse  :  le  mauvais  humanisme  p^?eû!°"* 
et  l'opposition  aux  droits  du  Saint-Siège.  Beaucoup  de  littéi"a- 
teurs,  s*autorisant  de  son  goût  très  connu  pour  la  culture  litté- 
raire, avalent  rêvé,  à  son  avènement,  une  ère  de  faveurs  et  de 
privilèges.  Leur  déception  fut  amère.  Pie  II  ne  négligea  pas  la 
protection  des  lettres  et  des  arts  ;  mais,  connaissant  par  expé- 
rience les  tendances  funestes  qui  prévalaient  alors  parmi 
les  humanistes,  il  se  montra  très  réservé  dans  la  protection 
qu'on  sollicitait  de  lui  ;  et  quand,  plus  tard,  quelques  lettrés 
mécontents  osèrent  lui  objecter  ses  anciennes  opinions  sur 
ce  point,  il  ne  craignit  pas,  dans  une  bulle  solennellement 
publiée  le  26  avril  1463,  de  rétracter  ses  anciennes  erreurs 
devant  l'Eglise  :  «  Recevez  la  parole  de  Pie  II,  disait-iî, 
mais  rejetez  celle  d'-^néas  Sylvius,  »  ^Sneam  rejicite^  Pium 
recipite. 

Avant  démonter  sur  le  trône,  le  Dauphin  de  France,  qui  devait  Sa  lutte  contre 
être  Louis  XI,   avait  promis  à    Pie   II   d'abolir  la  Pragmatique  propos  de  ta 

Sanction  de  Bouro^es  *.  Il  est  curieux  de  suivre,  dans   la  corres-   Pi^^gmatique 
°  ,  ,  ,    ,       '  SanclioD  cl« 

pondance  du  Pape  et  du  roi,  qui  se  poursuivit  de  l'avènement  de  Bourges. 
Louis  XI,  en  1461,  à  la  mort  de  Pie  II,  en  1464,  les  négociations 
où  ces  deux  grands  politiques  se  mesurèrent,  le  monarque  pro- 
mettant tout,  mais  avec  de  telles  réserves  et  de  tels  sous-entendus 
qu'il  s'en  autorisait  pour  manquer  à  sa  promesse  ou  pour  y  mettre 
des  conditions,  le  Pape  déjouant  ces  ruses  avec  une  habileté  et 
une  patience  infatigables,  Louis  ne  voulant  céder  d'une  mair.  ue 
pour  prendre  de  l'autre,  Pie  II  échoppant  à  ses  prises  par  i  ne 
politique  toujours  en  éveil*.  En  1464,  le  roi  suppliait  le  Pape 
d'accorder  un  bénéfice  à  son  favori  Jean  de  la  Ballue,  ajoutant 
que  le  candidat  était  déjà  en  possession  et  laissant  à  entendre 
qu'il  y  resterait  quoi  qu'il  advint.  Pie  II  perça  à  jour  cette  di- 
plomatie cauteleuse  ;  il  répondit  :  «  Le  roi  tolérerait-il  qae 
je  lui  dise  :  Cédez-moi  ce  château,  sinon  je  le  prendrai  par 
force  ». 

A  mesure  qu'il  vieillissait,  son  intrépidité  semblait  s'accroîtra. 

i.  Voir  sft  lettre  dans  les  Opgra  ^nese  Sylvii,  édit.  dé  Bâie,  p.  863. 

l.  Il  est  avéré  qu'en  abandonnant  la  Pragmatique  Sanction,  Lonis  XI  se  flattait 
de  gagner  le  Pape  à  la  cause  de  la  Maison  d'Anjou  et  d'obtenir  la  collation  dea 
principaux  bénéfices  du  royaume.  Pastob.  t.  III,  p.  145. 
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La  goutte  et  la  pierre  lui  causaient  parfois  des   douleurs  atroces: 

où  le  voyait  alors  se  mordre  nerveusement  les   lèvres,  sans    jrv 

mais  se  plaindre.  Il  voulut,  avant  de  mourir,  donner  à  ce  monâ^ 

du  quinzième  siècle,  trop  amolli  par  l'humanisme,  trop  absorbt, 

par  les  biens  matériels,  un  exemple  qui  le  secouât  de  sa  torpeur 

^  l'entrain ât  vers  riiéroïsme. 

Pie  II  66  met      Au  mois  de  septembre  1463,  Venise,    menacée  dans  ses  inté- 
à  la  tête  d'une       ,  i      ri.  .^  ,  i      rr 

eroiiade      rets  par  les  lurcs,  avait  conclu  avec  la   hongne  une  alliance  oi- 

^      '■       fensive  contre  les  infidèles.  Le  duc  de  Bourgogne  promettait  son 
appui.  A  ces  nouvelles,  le  héros   albanais,    Scanderbeg,    dont  le 
nom  seul  faisait  trembler  les  musulmans,  s'était  mis  en  campagne 
sans  attendre  la  déclaration  de  guerre.  Le  Pape  notifia  au  monde 
chrétien  qu'il  prenait  la  direction  de  la   croisade  et  marcherait  en 
personne  contre  les  Turcs  :  «  C'est  en  vain,  s'écriait-il  dans  un 
discours  du  23   septembre  1463,   qu'a  retenti  notre  cri:  Allez! 
Peut-être  le  cri  :  Venez  !  sera  plus  efficace.  Peut-être,  en  voyant 
partir  de  Rome  le  Vicaire  du  Christ,  un  vieillard  malade  et  caduc, 
les  princes  chrétiens  rougiront-ils  de  rester  chez  eux».  Le  22  oc- 
tobre il  publia  une  bulle,  dans  laquelle  il  faisait  appel  aux  princes 
et  aux  peuples,  non  seulement  comme   chef  de  la  religion  chré- 
tienne, mais  encore  comme    représentant  de  l'humanité,  de  la 
civilisation  et  de  la  liberté.  De  la  France,  de  i'AUemagne,  des 
Pays-Bas,  de  l'Ecosse  et  de  l'Espagne,  des  milhers  d'hommes  du 
peuple  se  mirent  en  mouvement  vers  Rome  pour  marcher  avec 
le  Pape.  Mais  les  princes  et  les  grands  ne  partagèrent  pas  cet 
enthousiasme.  Le  48  juin  1464,  Pie  II   sortit  de  la  Ville  Eter- 
nelle.   Après    un  pèlerinage  à   Assise,  il   arriva   à    Ancône  le 
19  juillet,  très  affaibli.  La    honte  de  voir  la  chrétienté  rester  in- 
différente faisait  sa  plus  grande  souffrance.  Trois  semaines  s'écou- 
lèrent sans  que  les  Vénitiens  eussent  donné  de   leurs  nouvelles. 
Le  12  août,  on   annonça  enfin  au  Pape  que  la  flotte  de  Venise 
était  en  vue.  Malgré  les  douleurs  que  lui  causait  le  moindre  dé- 
placement, Pie  II  se  fit  porter  à  une  fenêtre,  d'où  on  avait   vue 
sur  la  mer.  A  l'aspect   de  la   flotte,  il   s'écria  avec   mélancoHe  : 
«  Jusqu'à  ce  jour  il  me   manquait  une  flotte  pour  partir.  Main- 
Mort  de  Pie  II  tenant  c'est  moi  qm  vais  manquer  à  la  flotte  ».  Il  n'avait  plus  que 
(1464).         trois  jours  à  vivre.   Le  15  août,  fête    de    l'Assomption,  ce  grand 
Pape,  qui,  môme  dans  ses  premiers  égarements,  avait  toujours 
uimé  la  Vierge   Marie,   rendit  tranquillement   son  âme  à  Die». 
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L'histoire,  qui  ne  peut  oublier  les  fautes  graves  de  sa  jeunesse, 
^it  reconnaître  la  grandeur  de  son  pontificats 


rv 


Qui  prendrait  l'héritage  de  Pie  II  ?  Continuer  la  croisade,  ré-  Pau)  îl 
frcner  l'humanisme  païen,  régler  avec  Louis  XI  les  conditions  de 
l'abrogation  de  la  Pragmatique  Sanction  de  Bourges,  et,  s'il  était 
possible,  reprendre  les  projets  de  Nicolas  de  Guse  et  de  Dome- 
nico  de  Domenichi  sur  la  réforme  de  l'Eglise  :  c'était,  en  présence 
de  l'indifférence  et  de  la  mauvaise  volonté  que  le  Saint-Siège  ren- 
contrait presque  partout,  une  lourde  tâche.  Elle  fut  assignée,  le 
30  août  1464,  au  cardinal  Barbo,  qui  prit  le  nom  de  Paul  II. 

Neveu  par  sa  mère  du  Pape  Eugène  IV,  le  nouveau  Pontife,  gon  portraîâ 
issu  d'une  noble  famille  de  Venise,  était  un  homme  d'un  extérieur 
imposant,  d'une  grande  distinction  de  manières,  mais  grand  sei- 
gneur à  la  façon  des  marchands  vénitiens  ses  ancêtres,  aimant  le 
luxe  et  le  faste,  sans  d'ailleurs  que  ce  défaut  ait  jamais  nui  à  la 
pureté  de  ses  mœurs,  à  la  sincérité  de  sa  foi  et  à  l'intégrité  die 
son  gouvernement. 

Sans  apporter  à  la  guerre  contre  les  Osmanlis  l'ardeur  ckeva-  Nouvel  appel 
leresque  de  son  prédécesseur,  on  le  vit  multiplier  ses  démarches  croisad^j. 
et  ses  appels  pour  réunir  l'argent  et  les  hommes  nécessaires  à  une 
nouvelle  expédition.  Ce  fut  à  peu  près  sans  résultat.  Aucun  prince 
de  l'Eui'ope  ne  voulut  aller  secourir  l'iiéroïque  Scanderb^^  qui, 
pendant  deux  ans,  repoussa,  presque  seul,  les  attaques  réitérées 
des  troupes  turques.  Après  la  mort  du  héros  albanais,  survenue 
en  1468,  Mahomet  II,  plein  de  confiance,  jeta  sur  la  Grèce 
une  armée  de  cent  mille  hommes,  tandis  que  Mahmoud-pacha 
prenait  la  mer  avec  une  flotte  de  près  de  quatre  cents  voiles. 
Paul  II  renouvela  son  appel.  Il  le  fit  plus  pressant,  lorsque,  le 
12  juillet  1470,  la  chute  de  Négrepont  eut  jeté  l'épouvante  dans 
i'Italie  tout  entière.  Ge  fut  alors  à  la  superbe  Venise  de  trembler. 
Mais  la  tension  de  ses  relations  avec  l'Allemagne  et  la  Honnie 

i.  M.  Rudolf  WoLKAK  publie,   dans  la  collection  Fontes   rerum  austriacavwm 
Bne  édition  «ritiqae  des  lettres  de  i>ie  II«  t.  I,  m-8,  Vieime,  1909. 
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ne  favorisait  pas  une  entente  défensive  à  son  profit.  Paul  II  for- 
mait un  autre  projet,  celui  d'une  alliance  avec  le  chef  des  Turco- 
mans,  Ouzoun-Hassan,  ennemi  déclaré  des  Turcs,  quand  la  mort 
le  surprit. 

v»'^ociailon8       En  France,  Louis  XI  renouvelait  contre  le  nouveau  Pape  le» 

A^ec  Loin»  XI,  pj.Qç^(j^s  jjQut  [i  avait  usé  envers  son  prédécesseur.  Il  déclarait 
la  Pragmatique  Sanction  abolie,  mais  il  empêchait  la  publication 
en  France  des  bulles  du  Pape  et  menaçait  de  réunir  un  concile 
pour  le  déposer.  Quand  on  lui  objectait  les  promesses  faites  à 
Pie  II,  il  répondait  qu'elles  ne  le  liaient  pas  envers  Paul  II. 
L'université  de  Paris  d'ailleurs  protestait  contre  l'abolition  de  la 
Pragmatique. 
Energique         L'acte  le  plus  marquant  du  pontificat  de  Paul  II  fut  Téner- 

^rbrumni^me*  ë^^^  répression  qu'il  exerça  contre  l'humanisme  païen  et  dis- 
paîeo.        solu.   Il  réforma  le  collège   des  Abréviateurs,  peuplé  d'huma- 
nistes arrogants,  qui  prétendaient  «  donner  à  la  cour  pontificale 
un  éclat  aussi  grand   que  celui   qu'ils   recevaient  d'elle  ».  Une 

Dîsêoîution  de  «  Académie  romaine  »  fondée  par  l'humaniste  Pomponius  Lœ- 
romaine  ».  tus,  «  dans  le  but  de  propager  le  goût  de  la  pure  latinité  »,  était 
devenue  le  rendez-vous  des  doctrines  les  plus  suspectes,  des 
cérémonies  les  plus  inconvenantes.  On  y  surprit  les  fils  d'un 
complot  ayant  pour  but  de  mettre  à  mort  le  Pape  et  de  procla- 
mer la  république  romaine.  Paul  II  eut  le  courage  de  s'attaquer 
aux  tout  puissants  humanistes,  de  prononcer  la  dissolution  de 
l'Académie  et  de  faire  arrêter  l'un  de  ses  chefs,  Platina,  auteur 
d'un  odieux  pamphlet.  Les  humanistes  devaient  se  venger  du 
Pape  en  essayant  de  noircir  sa  mémoire.  Elle  reste  celle  d'un 
Pape  honnête  et  courageux. 


Sixte  IV  Le  2r»  juillet  1471,  Paul  II  fut  trouvé  mourant  dans  sa  cham- 

;i47l-l484).   bre,  frappé  d'une  attaque  d'apoplexie.   Il   expira   un  moment 

après.  Les  cardinaux  lui  donnèrent  pour  successeur  le  cardinal 

de  la  Rovère,  général    des  Franciscains,  qui   prit   le   nom  de 

Son  portrait.   Sixte  IV.  Un  portrait  de  Melozzo  da  Forli  le  représente  comme 

un  homme  à  la  forte  carrure  et  à  la  tête  puissante,  le  nez  et  le 
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front  en  ligne  droite,  les  traits  réguliers,  sillonnés  de  rides  pro- 
fondes :  l'ensemble  de  l'attitude  dénote  une  vigueur  peu  com- 
mune, tandis  que  la  limpidité  du  regard  révèle  une  bonté  géné- 
reuse, presque  naïve.  Entré  jeune  dans  un  Ordre  mendiant,  il  y 
avait  passé  la  plus  grande  partie  de  sa  vie.  Le  nouveau  Pape  ne 
se  connaissait  pas  de  besoins  personnels;  il  donnait  à  pleines 
mains  tant  qu'il  avait  quelque  chose  à  donner.  Toute  sa  parenté 
devait  bientôt  affluer  autour  de  lui,  vivre  de  son  bien  et  de  celui  de 
l'Église.  Une  fois  entraîné  dans  ce  monde,  Sixte  IV  ne  sut  plus 
s'en  dégager,  en  subit  toutes  exigences,  en  partagea  souvent  les 
responsabilités.  Ce  fut  la  première  de  ses  faiblesses. 

Le  second  de  ses  torts  fut  de  n'avoir  pas  su  discerner  suffîsam-  Paganism»  Bv 
ment  et  condamner  impitoyablement,  comme  l'avaient  fait  la  tique, 
plupart  de  ses  prédécesseurs,  les  éléments  païens  de  la  Renais- 
sance. A  force  d'aimer  et  de  prôner  le  beau  dans  les  arts  et  dans 
les  lettres,  l'Italien  du  xv®  siècle  en  était  venu  è  considérer  le 
beau  comme  une  fin  en  soi,  se  justifiant  en  elle-même  ;  de  même 
qu'à  force  de  se  livrer  éperdument  à  l'action  guerrière  ou  poli- 
tique, il  en  était  venu  à  considérer  comme  une  fin  en  soi  le  dé- 
ploiement de  son  activité  personnelle.  Il  n'y  a  pas  plus  de  mo- 
rale dans  le  traité  Du  prince  de  Machiavel  que  dans  le  De  volup- 
tate  de  l'humaniste  Valla  *.  Pour  l'humaniste  païen  de  cette 
époque,  l'observation  de  la  foi  jurée  est  une  sottise  et  une  naï- 
veté dans  la  politique,  comme  le  respect  de  la  pudeur  est  une 
sottise  et  une  naïveté  dans  l'art. 

C'est  dans  im  pareil  milieu  que  François  de  la  Rovère  était 
tombé  en  sortant  du  cloître.  Ces  politiques  et  ces  humanistes,  il 
les  trouvait  parmi  les  hommes  que  la  faveur  publique  entourait  le 
plus,  parmi  les  princes  avec  lesquels  il  avait  à  traiter  chaque 
jour  ;  il  les  rencontrait  surtout  dans  sa  propre  famille.  Le  plus  son  nèpo- 
eher  de  ses  neveux,  Pierre  Riario,  qui  «  occupa  un  moment 
l'imagination  de  toute  l'Italie  par  son  luxe  insensé  et  par  ses 
projets  politiques,  non  moins  que  par  sa  réputation  d'impiété*  », 
se  tenait  pour  affranchi  de  toute  règle  morale.  Quand  des  fonc- 
tions cardinalices  furent  vacantes  par  la  mort  d'hommes  tels  que 
le  grand  Bessarion,  disparu  en  1472,  et  l'austère  Capranica,  dé- 

1.  Le  traité  Du  prince  de  Machiavel  devait  être  un  des  premiers  livres  mis  à 
llndex  par  le  Concile  de  Trente. 

2.  Ba&GKHJUROT,  La  civilisation  en  Italie^  t.  I,  p.  135. 


tisme. 
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cédé  en  1478,  Sixte  IV  les  remplaça  par  des  politiques  et  des 
humanistes.  Dans  la  première  de  ses  p'omotions  se  ivod- 
Tèrent  deux  de  ses  neveux,  Julien  de  Ja  Rovère  et  Pierre 
Rifirio,  tous  les  deux  très  jeunes,  le  seomd  notoirerr.ent  in- 
disrne. 

Œàvre  poli-  Malgré  tout,  l'œuvre  politique  de  Sixte  IV  ne  fut  p?â  sans  gloire. 
SUu  IV.  Sous  son  pontificat,  la  mort  de  Mahomet  il,  en  14S1,  favorisa 
une  heureuse  offensive  de  l'armée  chrétierne  ;  on  vit  le  Pape 
vendre  son  argenterie  personnelle  pour  contrihuer  aux  frais  de 
la  croisade  *.  En  1482,  la  bataille  de  Campo-Morto  survenue  à 
la  suite  de  regrettables  divisions,  dont  un  neveu  du  Pape,  le  fa- 
meux Riarlo,  était  grandement  responsable,  fortifia  la  puissance 
des  Etats  de  l'Eglise.  En  1483,  la  pacifique  intervention  de  saint 
François  de  Paule  amena  le  roi  Louis  XI  à  se  prononcer  contre 
la  réunion  d'un  concile  schismatique  '. 

Son  rôle  et  sa      Dans  l'œuvre  de  l'inquisition  espagnole,  le  rôle  de  Sixte  IV 

dans  l'inquisi-  ^^  ^^^  point  aussi  blâmable  qu'on  Ta  souvent  prétendu.  Il  n'ins- 
tion  espa-  titua  ce  tribunal,  en  1478,  qu'après  l'essai  d'autres  moyens  plus 
doux  et  pour  mettre  fin,  par  l'établissement  d'une  procédure  ré- 
gulière, aux  désordres  incessants  provoqués  par  les  exactions 
des  juifs  faussement  convertis  et  par  les  représailles  populaires 
dont  ils  étaient  l'objet.  S'il  ne  remédia  pas  à  tous  les  abus  de  ce 
tribimal  mixte',  dans  un  pays  où  les  passions  étaient  surexci- 
tées à  l'extrême,  il  recommanda  à  plusieurs  reprises  l'équité  et 
la   douceur.  La  nomination  qu'il   fit,  en   1483,    du   dominicain 

Tor<ïuemada.  Thomas  de  Torquemada  comme  grand  inquisiteur  eut  pour  but  de 
soustraire,  autant  que  possible,  les  accusés  aux  \'iolences  des 
partis  politiques  *.  Quant  à  la   protection    donnée   par  lui  aux 


1.  Cf.  Pastoh,  t.  IV,  p.  315  et  320,  où  il  refnte  Grégorovms,  prétendant  qne 
Sixte  IV  €  se  renfermait  obstinément  dans  sa  politique  territoriale  ». 

2.  Pastob,  t.  IV,  p,  349. 

3.  Snr  rinqnisition  espagnole,  voir  Pastob,  t.  FV,  p.  370-37o  :  UÉPÉii,  I^  cardi' 
nal  Ximénés,  p.  239-42t*  ;  Vacajib^ed.  l'inquisition,  Paris.  19C'7,  p.  237.  23S.  Cest 
il  tort  que  certains  apologistes  catholiqnes  ont  prétendu  qne  l'inquisition  espa- 
gnole était  une  institution  purement  politique.  Voir  la  réfutation  de  cette  erreor 
dans  Pabtob,  loe  ,  cit. 

A.  Sur  Torquemada,  dont  le  nom,  ca.lomnié  à  plaisir,  reete  néanmoins  attaché  à 
la  période  la  plus  rigoureuse  de  l'inquisition  espagnole,  voir  Héfhu:,  Le  cardinal 
Ximènès,  trad.  française  1  vol.  in  8°.  Paris.  1856,  p.  318,  S22,  323,  329,  88y.  Souâ 
la  direciion  de  Torquemada,  c'est  à-dire  en  douze  ans,  deux  raille  indiridus  envi- 
ron furent  livrés  aux  flammes  Dans  le  m'me  laps  de  temps,  quinxe  mille  héréti- 
ques furent  réconciliés  avec  l'Église.  HirâLâ,  ioc.  cit^  p.  318,  319. 
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sciences  et  aux  arts,  «  s'il  est  un  fait  désormais  hops  de  discus- 
sion, dit  Pastor,  c'est  qu'au  point  de  vue  de  répanouissement  de 
la  Renaissance,  le  nom  de  Sixte  ÎV  est  à  la  ville  éternelle  ce  que 
celui  de  Gosme  de  Médicis  est  à  Florence...  L'histoire  de  la  civi- 
lisation doit  inscrire  son  nom  à  une  place  d'honneur,  à  côté  de 
ceux  de  Nicolas  V,  de  Jules  II  et  de  Léon  X  ^  » 

Les  infortunes  de  son  pontificat,  qui  furent  surtout  celles  de 
son  temps  et  de  ses  proches,  se  manifestèrent  dans  la  fameuse 
conspiration  des  Pazzi. 

L'arrogance  des  Médicis  avait  depuis  longtemps  excité  contre  eux    c^nJnTiiioQ 
des  rancunes  profondes. qpi  devaient  éclater  tôt  ou  tard.  Les  odieux 
procédés  d'un  Laurent  de  Médicis,  saccageant  la  ville  de  Volterre. 
détournant  les  deniers  publics  à  son  profit,  confisquant  les  fonds 
d'une  caisse  d'épargne  fondée  en  faveur  des  jeunes  filles  *,  portè- 
rent l'irritation  à  son  comble.  Pour  des  hommes  qui  se  nourris-  Hœars   pcliu- 
saientdes  souvenirs  de  Tantiquité,  et  pour  qui  Brutus  et  Gatilina  "'à^a  finVni 
étaient  des  modèles,  la  suggestion  était  facile.  On  savait  comment     ^''"  ^    "''' 
le  tyran  de  Milan,  Jean  Marie  Visconti  avait  été  assassiné  en  1412 , 
comment  avaient  péri  en  143o  les  Chiavelli,  tyrans  de  Fabrisuic. 
assaillis  pendant  une  grand  messe,  et  comment,  plus  récemjuent 
encore,  en  1476,  le  duc  Galéas  Marie  Sforza  avait   été    frappé   à 
mort  dans  l'église  de  Saint-Etienne.  Deux  factions   mécontentes 
s'étaient  groupées  à  Florence,  l'une  autour   des  Pazzi,  qui  repré- 
sentaient l'opposition  de  la  vieille  noblesse  florentine  contre  l'aris- 
tocratie capitaliste  des  Médicis,  l'autre  autour  de  Jérôme  P^ario,  Rfarî»,  cf^ea 
neveu  du  Pape,  qui  prétendait  représenter  les  intérêts  de  l'Église,  aax  Pazzi  eon^ 
Défait,  Laurent  de  Médicis  pouvait  être  regardé  comme  l'âme  de  tre les  Médicis. 
toutes  les  menées  entreprises  en  Italie  contre    le   Pape.  «   Pour 
moi,  disait-il  dans  une  lettre  du  1^  février    1477,    je  préférerais 
trois  ou  quatre  Papes  à  un  Pape  unique  »  •.  Un  schisme  ne  lui  fai- 
sait pas  peur. 

On  raconte  que  lorsque  les  conjurés  milanais,   en  1476,  eurent  Risponaabllité 
décidé  de  se  défaire  de  Sforza,  ils  avaient  invoqué  la  protection,  ia° conjuraUoâ 
de  saint  Etienne  ^  ;  les  conjurés   florentins    voulurent    au  moins     *^^*  ^^^' 
s'assurer  de  l'approbation  du  chef  de  l'Église.  Nous  avons  le  ré- 

1.  Pastob,  t.  IV,  p.  401.  402. 

2.  P^TOB,   t.    V,    p.     llô. 

3.  Arehivet  de  Florence,  citées  par  Pastob,  t.  IV,  p.  276. 

4.  BcacuARDT,   La  civilisMion  en   Italie    au   temps   d^   la  RenaUsance.   i.  L» 
p.  73,  74. 


190  HISTOIRE   GÉNÉRALE    DE   l'ÉGLISB 

cit  authentique  de  l'entrevue  qui  eut  lieu  à  cet  effet.  Le  Pape  dé- 
clara qu'il  souhaitait  bien  un  changement  de  gouvernement  à  Flo- 
rence, mais,  dit-il,  «  à  tout  prix,  je  ne  veux  pas  qu'il  y  ait  mort 
d'homme  ».  Gomme  son  neveu  Jérôme  insistait  en  disant  :  «  On 
tâchera  de  l'éviter  ;  mais  si  cela  arrivait,  pardonneriez- vous  un 
meurtre?  »  —  «  Tu  es  xme  bête,  répliqua  le  Pape,  je  te  le  dis,  je 
ne  veux  la  mort  d'aucun  homme  !  *  »  Jérôme  n'insista  plus  et 
passa  outre.  Il  fut  convenu  que,  comme  à  Milan  et  à  Fabriano,  on 
frapperait  le  tyran  dans  l'église,  au  moment  de  la  grand'  messe. 
Vers  le  milieu  de  la  cérémonie  en  effet,  un  conjuré,  Bernardo  di 
Bandini  Baroncelli,  se  précipita  sur  Julien  de  Médicis  en  criant  . 
ah  !  traître  I  et  le  frappa  d'im  poignard.  Julien,  criblé  de  coups  de 
couteaux,  fut  laissé  mort  sur  place  ;  mais  Laurent,  grâce  à  des 
serviteurs  qui  parèrent  les  coups  avec  leurs  manteaux,  ne  fut  que 
légèrement  blessé  et  put  se  réfugier  dans  la  vieille  sacristie  de  la 
cathédrale. 

Le  cruel  Médicis  se  vengea  sur  des  innocents  ;  le  Pape  lança 
alors  sur  lui   l'excommunication  ;  une  guerre  avec   la  Toscane 
s'ensuivit.  Sans  doute  le  Pape  ne  pouvait  être  suspecté  de  compli- 
cité dans  le  crime  ;  mais  il  était  infiniment  regrettable  pour  l'hon- 
neur de  la  Papauté,  que  le  nom  de  Sixte  IV  eût  été  mêlé   à  ce 
complot,  et  que  son  propre  neveu  se  fut  fait  l'instigateur  d'un 
pareil  attentat. 
Sixift  IV  favo-      Tandis  que  ses  proches  compromettaient  si  gravement  son  au- 
rièe  le  déve-  torité,  Sixte  IV,  qui  avait  été  un  remarquable  général  d'Ordre, 
Ordres  reli-    menait  la  vie  privée  d  un  vrai  religieux,  travaillait  à  restaurer  la 
^'^"  *       splendeur  du  culte,  témoignait  de  son  zèle  pour  le  chant  litur- 
gique par  la  fondation  de  la  corporation  dite    Chapelle  Sixtine, 
favorisait  le  culte  de  la  Sainte  Vierge  et  la  dévotion  du  Rosaire  et 
surtout  multipliait  les  encouragements  et  les  faveurs  aux  ordres 
religieux.  Il  approuva  en  1484    la  règle  austère  des  Frères  Mi- 
nimes fondés  par  Saint  François  de  Paule,  encouragea  le  dévelop- 
pement des  Frères  de  la  vie  commune,  confirma  l'Ordre  des  Au- 
gustins  déchaussés,  accorda  aux  Franciscains,  par  la  Bulle  Mare 
magnum  et  par  la  Bulle  d'Or,  une  extension  considérable   de 
leurs  privilèges. 

Une  vue  générale  de  l'état  monastique  à  cette  époque  est  né- 

1.  Pi.sTO»,  t.  IV.  p.  280.  281. 
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cessaire  pour  faire  comprendre  le  sens  et  l'opportunité  de  cette 
bulle. 

Vers  la  fin  du  xv*  siècle,  les  monastères  et  prieurés  fondés  sui-  Décadence  d*» 
vant  la  règle  bénédictine  étaient  bien  déchus  de  leur  ancien  éclat   bénôdictioB. 
et  de  leur  primitive  ferveur.  Les  exemptions  de  plus  en  plus  nom- 
breuses des  grandes  abbayes,  de  leur  prieurés,  prévôtés  et  correc- 
tories,  des  chapitres  et  des   cures  qui  dépendaient  d'elles,    des 
couvents  qui  leur  étaient  affiliés,  avaient  soustrait  à  l'autorité  des 
évêques  une  partie  considérable  des  institutions  ecclésiastiques  et 
déterminé  en  plus  d'un  endroit  de  violents  conflits  *.  Une  réac- 
tion s'imposa.   On  chercha   malheureusement  à  remédier   à  un 
abus  par  un  autre  abus  plus  grave  encore.   A  V exemption  on  op-    L'«  exemf^- 
posa  la  commende  *.  Les  évêques,  privés  de  toute  juridiction  sur  «  commead».» 
les  abbayes  et  monastères,  se  firent  investir,  quoique  séculiers,  du 
titre  abbatial,  quittes  à  préposer  un  vicaire  au  gouvernement  des 
moines. 

Les  rois  favorisèrent  cette  pratique,  qui,  sous  Louis  XI,  se  ré- 
pandit en  France  avec  une  rapidité  prodigieuse.  Les  abbayes  de 
Saint-Denis,  de  Fécamp,  de  la  Chaise-Dieu,  la  plupart  des  mai- 
sons de  l'Ordre  de  Giteaux  étaient  en  commende  au  milieu  du 
XV®  siècle  •.  Une  autre  plaie  avait  mis  le  comble  à  la  décadence 
monacale.  La  Bulle  de  Benoit  XII  qui,  en  1336,  avait  si  heureu-  ^^  particuia- 
sèment  groupé  les  maisons  bénédictines  en  plusieurs  provinces  et  tiqae. 
donné  une  cohésion  efficace  à  leurs  efforts,  était  désormais  lettre 
morte.  Plus  d'action  commune.  Presque  plus  de  chapitres  géné- 
raux *.  Chaque  grand  monastère,  ayant  reconquis  son  autono- 
mie, n'agissait  plus  que  pour  lui-même.  Le  particularisme 
avait  pénétré  même  dans  l'organisation  de  chaque  commu- 
nauté. A  côté  de  la  mente  collective,  des  menses  particulières, 

1.  Imbart  di  la  Todb,  Les  origine*  de  la  réforme^  t.  II,  p.  189-194. 

2.  Dès  le  !▼•  siècle  de  l'Eglise,  on  trouve  ce  mot  de  commende,  commendm  (de 
eommendare^  confier),  employé  pour  désigner  l'acte  de  contier  un  bénéfice  vacant 
à  la  garde  d'un  administrateur.  Celui-ci,  s'il  était  laïque,  ne  devait  gouverner 
que  pour  le  temporel.  Cette  institution,  très  utile  au  moment  des  invasions 
barbares,  donna  lieu  plus  tard  à  de  graves  abus.  Voir  Tiomassiii,  Ane.  et  nouv 
duc  ,  2«  partie,  liv.  III,  c.  zi,  m. 

3.  Ibid.f  p.  198.  Sur  les  progrès  de  la  commende  aux  xiv«  et  xt«  eièole,  voir. 
Tbomabsw,  Ancienne  et  nouvelle  discipline,  2»  partie,  1.  III,  ch.  xx  et  xxi,  2*  édit. 
indré,  t.  V,  p.  53-73. 

4.  Sur  la  Bulle  Summi  Magittri  de  Benoit  XII  et  sur  ses  destinées,  voir  Dos 
BiBLiÈBi,  Les  chap'tres  généraux  de  Vordre  de  saint  Benoit,  dans  la  Revue  bé- 
nédictine de  1901-1902, 
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établies   au  profit    des     prieurs,   des  celleriers,   des    sacristes, 

Les  «meppea  »  leur  assuraient  des  revenus  distincts.    Chaque    «office»  deve- 

nait  un  €c  bénéfice  ».  Dès   lors,  pourquoi  un  séculier  n'aurait-il 

pu  le  briguer  ?  La  cominende    lui  en    fournissait    le   moyen.    En 

1481,  en  1486,  les  moines  de  Gluny  se  plaignaient  de  l'intrusion 

croissante  des  séculiers  *,  A  la  fin  du  xv®  siècle,   c'est  dans  les 

Ordres  mendiants,  parmi  les  Frères  Mineurs,    les  Dominicains, 

les  Augustins,  les  Carmes  et  les  Minimes,  que  l'esprit  de  zèle  et 

d'apostolat  semblait  s'être  réfugié. 

Développe-        t j  g'    manilestait  d'ailleurs  avec  intensité,  parfois   avec   exubé- 
ment  et  popu-  «^  ^  .  .  .    . 

larité  des  Or-  rance.  Par  l'enthousiasme,  qui  est  le  privilège  de  la  jeunesse  des 

diants.  institutions  comme  de  la  jeunesse  des  hommes,  par  la  fermeté 
d'une  hiérarchie  dont  les  ressorts  ne  s'étaient  point  encore  usés, 
par  leurs  règles  mêmes  qui,  les  obligeant  à  vivre  d'aumônes,  les 
mêlaient  chaque  jour  au  peuple,  les  Mendiants  étaient  devenus 
la  grande  force  sociale,  la  grande  puissance  régénératrice.  La  foule 
les  appelait  à  toutes  ses  fêtes  et  les  chargeait  souvent  de  se  faire 
les  interprètes  de  ses  revendications.  Quand  ils  prêchaient  une 
mission,  les  municipalités  les  défrayaient  de  leurs  dépenses  et 
leur  confiaient  tous  les  pouvoirs  de  police. 
La  Bulle  Mare  La  Bulle  Mare  Magnum  de  Sixte  IV^  qui  leur  donnait  les  pou- 
{ià,  août  i474).  voirs  ordinaires  de  prêcher,  de  confesser,  d'enterrer  les  morts, 
sans  recourir  aux  évêques,  confirma  tous  ces  usages.  Elle  devint 
la  charte  des  Moines  Mendiants.  Les  exagérations  de  quelques-uns 
de  ceux-ci,  qui  se  crurent  les  «  propres  prêtres  »  des  fidèles,  qui 
firent  de  leurs  chapelles  des  paroisses,  qui  allèrent  jusqu'à  se  pré- 
tendre supérieurs  à  tous  les  autres  pasteurs  des  âmes  ^,  et  surtout 
les  rivalités  qui  s'élevèrent  bientôt  entre  les  divers  Ordres  Men- 
diants, devaient  compromettre  leur  action  apostolique.  Mais  cette 
action  fut  vraiment  grande  ;  et  c'est  précisément  par  cette  Bulle 
Mare  Magnum^  injustement  blâmée  comme  excessive  par  quelques 
historiens,  que  Sixte  IV  a  le  plus  efficacement  travaillé  à  la  ré- 
forme de  l'Église.  De  tous  ces  Ordres  religieux,  favorisés  et  encou- 
reigés  par  lui,  surgirent,  avec  un  courage  et  une  indépendance 
que  ses  marques  de  confiance  avaient   rendus  plus   assurés,    les 

i.  statut»  cités  par  Imbart  db  la  Toua,  Les  origine*  de  la  Réforma,  t.  II,  p.  204. 

2.  BaruRFEB,  In  lib.  IV  Sententiarum  S.  Bonaveniurœ,  lib,  IV,  disk.  17,  V>  484, 
dit  :  Mendicautes..,  sunt  proprii  sacerdotes.  En  14i*2,  nn  cordelieF,  Frère  Langeli, 
déclare  que  «  las  Mendiants  sont,  bien  plus  que  les  prêtres  dû  paroisse,  lea  pas- 
teurs des  âmes.  »  Cf.  Imbart  db  la  Tods,  Les  origines  de  la  Réforme,  l.  II,  p.  209. 
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prédicateurs  les  plus  ardents  et  les  plus  écoutés   de  la  vraie  ré- 
forme *. 

Le  tableau  de  la  prédication  populaire  au  xv«  siècle  formerait  La  prédicatioi 
un  des  épisodes  les  plus  caractéristiques  et  les  plus  intéressants    P^P^'^'^e  au 
de  la  Renaissance.  Laissant  aux  prédicateurs  ordinaires  le   soin' 
d'exposer  les  doctrines  de  la  religion,   les  moines  missionnaires 
s'appliquaient  uniquement  à  prêcher  la  réforme  des  mœurs.  Par- 
fois dans  les  églises,  mais  la  plupart  du  temps  en  plein  air,  sur 
les  places  publiques,  devant  un  auditoire  pressé,  entassé  dans  des 
limites  trop  étroites,  pendant  des  heures  entières,  le  moine  fran- 
ciscain, dominicain,  augustin,  servite,  faisait  le  procès  de   tous 
les  vices  du  temps,  s'attaquait  aux  grands  comme   aux  hnmbles, 
aux  riches  comme  aux  pauvres,  s'élevait  avec  véhémence  contre  le 
paganisme  immoral.  «  Ces  sortes  de  tribuns  populaires,  dit  Bur- 
ckardt,  laissaient  de    côté  les    considérations  abstraites,  multi- 
pliaient au  contraire  les  applications  de  la  vie  pratique.   L'effet 
produit  par  leurs  visages  d'ascètes  venait  en  aide  à  leur  éloquence. 
La  menace  du  purgatoire  et  de  l'enfer,  le  tableau  vivant  de  la  ma- 
lédiction temporelle  attachée  au  mal,  l'oifense  envers  le  Qirist  et 
envers  les  saints  entraînant  ses  conséquences   dans  la   vie  :   tels 
étaient  leurs  principaux  arguments. . .  Les  résultats  les  plus  directs    Les  moines 
de  ces  sermons,  après  que  l'orateur  avait  prêché,    par  exemple    "^^^"^^^"^^  et 

,,  1  1         •     -1  -t^      '   la  réforme  de 

contre  i  usure  ou  les  modes  mdécentes,  étaient  l'ouverture  des  rEgUse. 
prisons,  ou  du  moins  l'élargissement  des  pauvres  prisonniers  pour 
dettes  et  la  destruction  par  le  feu  des  objets  de  luxe  ou  d'amuse- 
ment tels  que  dès,  cartes,  jeux  de  toute  espèce,  masques,  instru- 
ments de  musicpie.  Tout  cela  était  groupé  artistement  sur  un 
échafaudage  ;  on  surmontait  le  tout  d'une  figure  du  diable,  et  on 
y  mettait  le  feu...  Puis  c'était  le  tour  des  cœurs  endurcis,  qui  re- 
prenaient le  chemin  du  confessionnal,  restituaient  les  biens  injus- 
tement détenus,  rétractaient  les  calomnies  criminelles.  Parfois 
c'étaient  des  villes,  des  provinces  entières  qui  se  convertissaient. 
«  Ces  moines  ne  craignaient  pas  de  s'attaquer  aux  princes,  au 
clergé,  à  leurs  propres  confrères...  Sur  la  place  du  château  de 
Milan,  un  prédicateur  augustin  se  permettait  d'interpeller  du 
haut  de  la  chaire  le  redoutable  Ludovic  le   More.  Dans   la    cba- 

1.  Une  hullfi  de  réformatioh  de  la  curie,  préparée  par  Mxte  IV  et  entrant  dans 
je  détails  les  plus  précis,  ne  fut  jamais  publiée.  Le  texte  de  cette  Lulle  se  frouvo 
I  Uv  bibliothèque  nationalo  de  Munich. 
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pelle  pontificale,  on  entendit  des  critiques  hardies  dirigées  contre 
le  souverain  Pontife  lui-même  »  *.  Jacques  de  Volterre  cite  un 
Père  Paolo  Toscanella  qui,  sous  Sixte  IV,  devant  la  cour,  mais 
toutefois  en  l'absence  accidentelle  du  Pape,  fulmina  contre  le 
Saint-Père,  sa  famille  et  ses  cardinaux.  Sixte  Tapprit,  dit-il,  et 
se  contenta  d'en  sourire  *. 
Principaux  Les  plus  célèbres  de  ces  orateurs  populaires  furent,  parmi  les 
«opiîiairea  "de  f^^^g^stins,  Brandolino  Lippi  et  Gilles  de  Viterbe  ;  parmi  les 
^ette  époque,  dominicains,  Jean  Dominici,  Jean  de  Naples,  et  cet  étonnant 
Gabriel  Barletta,  parfois  \Tilgaire,  mais  si  puissant  sur  les  foules, 
qu'il  était  passé  en  proverbe  de  dire  :  qui  nescit  barlettare  nescit 
prsedicare.  Pour  mettre  plus  de  vie  dans  ses  discours,  il  j  intro- 
duisait parfois  le  dialogue  :  «  Toi,  bourgeois,  es-tu  chrétien  ?  — 
Oui,  mon  Père  ;  j'ai  reçu  le  baptême  dans  telle  église.  —  Quel 
est  ton  métier?  • —  Je  fais  l'usure.  —  Alors,  si  l'on  mettait  sous 
presse  les  vêtements  de  ta  femme,  on  en  exprimerait  le  sang  des 
pauvres  !  '  »  En  France,  les  Gordeliers  Maillard  et  Menot,  sous 
des  formes  non  moins  populaires,  parfois  même  burlesques,  prê- 
chaient les  plus  austères  vérités. 

Vers  1460,  les  dominicains  s'adonnèrent  plus  particulièrement 
à  l'étude  théologique,  et  laissèrent  une  place  plus  large  aux  fran- 
ciscains. Nous  avons  déjà  parlé  de  saint  Bernardin  de  Sienne  et 
de  saint  Jean  de  Gapistran.  Jacques  de  la  Marche  (f  1476),  Robert 
de  Lecce  (f  1483),  Antoine  de  Verceil  (f  1483),  Michel  de  Gar- 
cano  (vers  1485),  Bernardin  de  Feltre  (f  1494)  et  Bernardin  de 
Bustis  (-[-  ISOO),  continuèrent  leur  œuvre.  En  1494,  un  domini- 
cain, Jérôme  Savonarole  allait  reprendre  la  cause  de  la  réforme 
avec  un  éclat  incomparable. 
Mort  de  Les  préoccupations  du  Souverain  Pontificat  avaient   fini  par 

SUtelV(U84).  ^^.^^^  la  robuste  santé  de  Sixte  IV.  Au  milieu  du  mois  de 
juin  1484,  il  eut  une  attaque  de  fièvre.  Au  mois  d'août,  la  défec- 
tion de  Ludovic  le  More,  sur  l'appui  de  qui  il  comptait,  fut  pour 
lui  un  coup  fatal.  On  l'entendit  murmurer  :  «  Ludovic  !  le 
traître  1  »  Pendant  la  nuit,  son  état  empira.  Le  lendemain,  12  août, 
il   expira  tranquillement^  £y?rès    avoir  reçu  la  sainte    commu- 

1.  J.  BuRCKHABDT,  La  owUisation  en  Italie,  trad.  Schmltt,  t.  II,  p.  237,  288,  243, 
$44,  et  passlm. 

2.  Jac   Volatbebawi,  Dior.  Roman.,  dans  Morato&i,  Scriptores,  t.  XXUI.  col.  173. 
8.  G.  Basbità,  SermoneSf  Lyon,  151i,  f»  48. 
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nion    des  mains  du  Bienheureux  x\médée  de  Portugal,  son  con- 
fesseur. 

Celui  qu'on  a  appelé  «  le  terrible  Sixte  IV  »,  et  dont  le  nom, 
mêlé  au  souvenir  de  l'inquisition  espag-nole  et  de  Torquemada, 
est  parvenu  jusqu'à  nous  chargé  de  la  malédiction  de  plus  d'un 
historien,  ne  mérite  pas  une  pareille  réputation.  Il  est  incontes- 
table que  Sixte  lY,  dans  sa  vie  puLîiqTie,  donna  souvent  l'impres- 
sion d'un  souverain  temporel  ])îutôt  que  d'un  Pape,  d'un  Mécène 
plein  de  largesses  envers  les  gens  de  lettres  plutôt  que  d'un  réfor- 
mateur des  gens  d'Eglise.  Il  j  eut  sans  doute  autour  de  lui, 
bien  des  intrigues  louches,  bien  des  guerres  civiles  et  bien  du 
sang  versé,  et  si  de  tels  scandales  furent  ceux  de  son  temps,  ceux 
de  ses  proches,  plus  que  ceux  de  sa  personne,  il  eut  au  moins  le 
grand  tort  de  ne  point  opposer  une  digue  au  paganisme  envahis- 
sant, de  lui  ouvrir  toutes  grandes  les  portes  du  Sacré  Collège,  et 
de  préparer  dans  une  certaine  mesure  le  règne  d'Alexandre  VI . 
Mais,  par  la  dignité  de  sa  vie  privée,  non  moins  que  par  l'intelli-  caract^'ir»  ia 
gente  impulsion  qu'il  sut  donner  à  la  vraie  renaissance  classique,  ®^"  ponuûzA^ 
Sixte  IV  mérite  nos  hommages.  S'il  fit  peu  personnellement  pour 
réformer  les  maux  de  l'Eglise,  il  favorisa,  par  la  haute  protection 
qu'il  accorda  aux  ordres  religieux  les  plus  actifs  et  les  plus  aus- 
tères, le  recrutement  des  ouvriers  apostoliques  qui  devaient  tra- 
vailler à  la  véritable  réforme. 


VI 


La  mort  de  Sixte  IV  fut  suivie  d'un  tumulte  indescriptible.  La  ç,  . 
colère  du  peuple,  qm  avait  si  longtemps   supporté  le  joug  des  muite  après  la 
neveux  du  Pape,  ne  connut  plus  de  bornes.  Une  populace  en      ™°^*  ^® 
fureur  se  porta  vers  le  palais  de  Jérôme  Riario,   en  força  les 
portes,  saccagea  tout,  ne  laissa  que  les  murs  debout.  Quand  les 
esprits  furent  un  peu  apaisés,  le  conclave  se  réunit.  Le  cardinal 
Julien  de  la  Rovère,  autre  neveu  du  Pape,  aspirait  à  la  tiare. 
Mais  s'étant  bientôt  aperçu  qu'il  n'avait  pas  de  chances  de  Tob- 
tenir,  il  entra  résolument  dans  la  voie  des  intrigues,  pour  faire 
élire  un  candidat  de  son  choix.  Les  manœuvres  les  plus  louches 
étaient  possibles   avec   des  hommes  tels  que  Raphaël  Hiarioy 
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Election  «Imo-  Ascagne  Sforza,  Rodrigue  Borgia  et  Orsini.  Julien  ne  recula  pas 
*JesnSmt?8*te  ^^^♦'^t  1^  corruption  sous  toutes  ses  formes.  Les  négociations 
Cibo.  durèrent  toute  la  nuit  du  28  au  29  août  liSi,  et  se  terminèrent 
par  la  promesse  écrite  du  cardinal  Jean-Baptiste  Cibo  de  satis- 
faire tous  les  désirs  de  ses  futurs  électeurs.  Quelques  instanfs 
après,  le  cardinal  Jean-Baptiste  Cibo,  créature  de  Julien  de  1^ 
Rovère,  était  élu  Pape.  C'était  le  triomphe  de  la  simonie  la  plus 
éhontée  *. 

innocent  VIII      Le    nouvel   élu,  oui   prit  le  nom  d'Innocent  VIII,  descendait 
(1484-1492).  '    1       JT  7 

d'une  noble  famille  génoise  apparentée  aux  Doria  et  avait  mené 

dans  sa  jeunesse,  à  la  cour  des  rois  d'Aragon,  une  vie  licen- 
cieuse*. Un  fils,  Franceschetto,  et  une  fille,  Théodorina,  lui  étaient 
nés  d'une  liaison  coupable.  Depuis  son  ordination  au  sacerdoce 
sa  conduite  privée  paraissait  régulière  ;  elle  devait  donner  la 
même  impression  pendant  tout  le  temps  de  son  pontificat.  Mais 
le  seul  fait  d'avoir  trempé  dans  des  intrigues  simoniaques  pour 
ceindre  la  tiare  caractérisait  sa  moralité. 

Caractère  effa-      Entre  le  pontificat  de  Sixte  IV,  qui  eut  des  côtés  splendides,  et 
ce  de  son  pon-  .  . 

lifîcat.        celui   d'Alexandre  VI,  où  les  crimes   eurent  quelque  chose  de 

grandiose  et  de  dramaticjue  dans  leur  atrocité,  le  pontificat 
d'Innocent  VIII  a  peu  de  relief.  On  doit  lui  savoir  gré  d'avoir  eu 
à  cœur  la  prospérité  matérielle  et  le  bon  ordre  de  la  ville  de  Rome 
et  d'y  avoir  réuni,  d'ailleurs  sans  résultat,  un  congrès  destiné  à 
organiser  une  croisade  contre  les  infidèles.  C'est  sous  son  ponti- 
ficat que  les  juifs  baptisés  d'Espagne,  les  Maranos,  comme  on 
les  appelait,  ayant  assassiné  l'incpiisiteur  Pierre  Arbues,  le  roi 
Ferdinand  le  Catholique  mit  tous  les  Israélites  en  demeure  de  se 
faire  baptiser  ou  de  quitter  l'Espagne  dans  le  délai  de  quatre  mois. 
Un  certain  nombre  de  ces  juifs  exilés  se  retirèrent  à  Rome,  où 
beaucoup  de  leurs  coreligionnaires  vivaient  en  paix.  Quelques- 
uns  même  de  ceux-ci  se  rencontraient  dans  les  chancelleries  pon- 
tificales. Innocent  VIII.  averti  de  ce  scandale,  dut  y  remé- 
dier *. 

De  réforme  sérieuse  et  profonde  de  l'Eglise,  il  ne  pouvait  être 
question  avec  un  pareil  chef.   Une  bulle  du  5  décembre  1484 


1.  «   On  pe»t  faire  la  preuTe  à  peu  près  complète  de  toua  ces  faits  par  let 
•eules  relations  des  ambassadeurs  ».  Pastor,  t  lY,  p.  234. 

2,  pASToa,  t.  IV.  p.  33Ô. 
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contre  les  pratiques  de  sorcellerie  *  et  une  condamnation  des 
erreurs  de  Pic  de  la  Mirandole  '  sont  les  principaux  documents 
qu'on  puisse  invoquer  à  son  actif  sur  ce  point. 

Le  passif  de   son    gouvernement  est  malheureusement  plus  Népotïnme  d» 
apparent.  Un  des  grands  scandales  du  pontificat  d'Innocent  VIII  ^  * 

fut  la  célébration  solennelle,  dans  son  propre  palais,  du  mariage 
de  son  fils  naturel,  Franceschetto,  avec  la  fille  de  Laurent  de 
Médicis.  Sans  doute  la  plupart  des  seigneurs  et  des  grands  qui 
assistèrent  à  cette  fête  n'eurent  pas  lieu  d'être  beaucoup  scan- 
dalisés, trop  habitués  qu'ils  étaient,  depuis  Sixte  IV,  à  considérer 
le  Pape  comme  un  prince  temporel.  Nous  savons  d'ailleurs  par  | 

iEneas  Svlvius  qu'à  son  époque  la  plupart  des  princes  régnants  | 

étaient  nés  hors  mariage,  et  qu'en  1459,  lorsque  Pie  II  entra  à 
Ferrare,  il  fut  reçu  par  sept  princes  dont  pas  un  seul  n'était  issu 
d'une  union  légitime  ^  Mais  il  était  du  devoir  du  Chef  de  l'Eglise, 
du  représentant  le  plus  autorisé  de  Jésus-Christ  sur  la  terre,  de 
protester  par  son  exemple  contre  de  pareilles  mœurs. 

Un  scandale  plus  grand  encore,  par  les  graves  conséquences  Cardin anx 
qu'il  devait  entraîner,  se  manifestait  dans  la  composition  même  scandaleux, 
du  Sacré  Collège.  Quand  Innocent  VIII  avait  pris  le  pouvoir, 
l'assemblée  cardinalice  comptait  déjà,  parmi  ses  membres,  le 
cardinal  Ascagne  Sforza,  qui  éblouissait  le  monde  par  le  train 
luxueux  de  sa  maison,  où  il  donnait  des  fêtes  de  nuit,  le  cardinal 
de  la  Ballue,  homme  d'ambition  et  d'argent,  qui  mourut  en  lais- 
sant ime  fortune  de  100.000  ducats,  et  le  cardinal  Rodrigue 
Borgia,  qui  entretenait,  au  su  de  tous,  des  relations  coupables 
avec  une  femme  romaine,  Vanozza  de  Cataneis.  Sous  le  gouver- 
nement du  nouveau  Pape,  le  collège  des  cardinaux  s'accrut  de 
plusieurs  autres  prélats  non  moins  suspects  de  mondanité  et 
d'immoralité.  Dans  une  même  promotion.  Innocent  VIII  donna 
la  pourpre  à  un  fils  naturel  de  son  frère,  Laurent  Cibo,  et  à  un 
jeune  fils  de  Laurent  de  Médicis,  Jean  de  Médicis,  qui  comptait 
à  peine  dix  sept  ans.  Laurent,  qui  avait  sollicité  avec  instances 
cette  nomination,  sentit,  au  moment  où  son  jeune  fils   entrait 

1.  C'est  Wen  à  tort  qu'on  a  accusé  Innocent  VIIÎ  d'avoir,  par  cette  bulle,  répandu 
dans  le  monde  chrétien  la  croyance  à  la  sorcellerie.  Bien  des  procès  de  sorcellerie 
avaient  eu  lien  avant  cette  époque.  La  bulle  n'a  d'ailleurs  aucun  caractère  doQ> 
matiqne. 

2.  Voir  DrRZiNGBR  Bahhwart,  n»  TSé-TST. 
8.  Cité  par  Pastor,  t.  IV,  p.  114. 
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daDS  une  telle  assemblée,  se  réveiller  an  fond  de  son  cœur,  avec 
les  appréhensions  de  sa  sollicitude  paternelle,  les  vieux  senti- 
ments de  foi  de  son  enfance  ;  il  ne  put  s'empêcher  d'adresser  au 
jeune  cardinal  une  lettre  pleine  de  sages  conseils  :  «  Mon  fils,  lui 
écrivait-il,  il  ne  manquera  pas,  autour  de  vous,  de  conseillers,  de 
tentateurs  et  d'envieux,  qui  chercheront  à  vous  entraîner  dans 
i'abfme  où  ils  sont  tombés  eux-mêmes.  Vous  devez  d'autant  plus 
prendre  à  cœur  de  confondre  ces  gens,  que  le  Sacré  Collège  est 
en  ce  moment  plus  dénué  de  bonnes  qualités.  Il  me  souvient 
d'avoir  vu  ce  collège  composé  d'hommes  éminents  par  la  science 
et  par  la  vertu  :  il  sera  sage  de  suivre  leurs  exemples...  » 

Cependant  les    voix    des    moines  prédicateurs    retentissaient 
toujours.  A   celles  de  Bernardin  de  Feltre  et  de  Bernardin  de 
Bustis,  une  autre  voix,  plus  sonore  dans  ses  accents  et  plus  ter- 
rible dans  ses  menaces,  venait  de  se  joindre  :  c'était  celle  du  do- 
minicain Jérôme  Savonarole. 
Jérôir.e  Savo-      Né  en  1452  d'une  noblc  famille  de  Ferrare,  Jérôme  Savonarole 
îsaroîe.       pévéla  dès  son  enfance  une  nature  ardente  et  rêveuse.  Le  sermon 
d'un  franciscain,   qu'il  entendit  à  l'âge  de  23  ans,  le  décida  à 
quitter  le  siècle  pour  se  donner  à  Dieu.  Il  entra  dans  l'Ordre  de 
saint  Dominique.  Il  s'enfuit  de  la  maison  paternelle,  laissant  sur 
sa  table  un  traité  sur  Le  mépris  du  monde,  plein  d'invectives  sur 
une  société  qu'il  n'avait  fait  qu'entrevoir  et  où  il  n'avait  décou- 
vert que  des  hontes  et  des  crimes.  Pendant  la  première  année  de 
sa  vie  religieuse,  une  autre  œuvre  sortit  de  sa  plume  ;  c'était  un 
poème  sur  La  ruine  de  V Eglise^  dont  les  vers  enflammés  flagel- 
laient l'orgueil  et  la   convoitise  jusque  dans  le  sanctuaire.  «  Que 
faire  pour  venger  de  telles  iniquités?  »  s'écriait  le  moine  poète. 
Une  vierge  céleste  lui  répondait  :  «  Garde  le  silence  et  pleure  !  » 
Jérôme  Sava-      Le  silcnce,  il  devait  bientôt  le  rompre  avec  éclat.  En  1482, 
Earoie  a  Fio-  Yve:TQ,  Savouarole  fut  envoyé  par  ses  supérieurs  à  Florence  pour 
s'y  livrer  à  la  prédication.  Sous  le  gouvernement  de  Laurent  de 
Médicis,  Florence  était  alors  la  ville  la  plus  mondaine  de  l'Italie. 
L'art  païen,  la  peinture   païenne,  la  musique    païenne  avaient 
envahi  jusqu'aux  temples  chrétiens.  Vasari  parle  d'un  certain  Saint- 
Sébastien,   peint  par  le  peintre  Baccio,  qui,  dans  l'église  où  il 
était  exposé,  était  un  vrai  scandale  *.  Quand  il  traversait  la  ville, 

i,  VAgAW,  Histoires  des  peintres^  t,  III,  l'«  parti©;  p.  39 
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seraions. 


rirjinLle  moine  pouvait  rencontrer,  aux  jours  de  fête,  au  milieu 
dune  cavalcade,  quelque  brillant  cavalier,  avec  une  épée  de  prix 
m  côté,  entouré  de  masques,  de  chanteurs  et  de  ces  merce- 
nnires  pris  dans  la  lie  du  peuple  qu'on  appelait  des  bravi  ;  ce 
'urillant  cavalier  était  un  cardinal  de  l'Eglise  romaine. 

Il  en  fallait  moins  pour    exaspérer  l'indignation  de  Fardent  Ses   prmiîe 
.'ominicain.  Avec  une  éloquence  abrupte,  volontairement  dédai- 
•^neuse  des  ornements  littéraires,  avec  un  geste  gauche  et  saccadé, 
d'une  voix  forte  et  dure,  où  perçait  le  rude  accent  lombard.  Frère 
Jérôme  tonna  contre  les  vices  du  monde.   Les   Florentins,  qui 
goûtaient  alors  la  parole  harmonieuse  et  fleurie  de  Fra  Mariano, 
l'éloquent  franciscain    ami  des   humanistes,   n'apprécièrent  pas 
d'abord  le  nouveau  missionnaire.  Celui-ci  ne  se  lassa  pas.  Com- 
mentant les  Prophètes  et  l'Apocalypse,  il  s'écartait  volontiers 
des  formes  habituelles  du  sermon.  Des  tableaux  de  mœurs,  suivis 
d'invectives  ardentes  et  de  menaces  terribles,  faisaient  le  fond 
de  ses  discours.  Mais  c'est  surtout  pendant  une  mission  qu'il  dut 
prêcher  en  1485  et  1486  aux  environs  de  Sienne,  que  le  /^énie 
spécial  de  ses  harangues,   le  ton   inspiré  et  prophétique  de  sa 
parole,  se  développèrent.  Quand,  en  1490,  il  revint  à  Florence, 
pour  y  donner,  dans    la    chapelle    de  Saint-Marc,  une  série  de 
sermons  sur  l'Apocalypse,  la  puissance  de  son  éloquence,  plus 
assurée  et  plus  mûrie,  subjugua  son  auditoire.  Un  revirement 
subit  se  produisit.  Les  églises  ne  purent  plus  contenir  les  foules 
qui  se  pressaient  autour  de  sa  chaire.  Ce  teint  blême,  cette  figure 
osseuse,  ce  nez  d'aigle,  ces  yeux  pleins  d'éclairs,  ces  gestes  ra- 
pides et  tranchants  d'une  main  décharnée,  qui  avaient  fait  sourire 
ses  premiers  auditoires,    captivaient   maintenant  le  peuple  ;  et 
quand  sa  voix  émue  annonçait  les  grands  châtiments  de  l'Eglise, 
des  sanglots  éclataient  dans  l'assemblée.  Les  plus  païens  des 
humanistes  venaient  l'entendre  tt  souvent  sortaient  en  se  frap- 
pant la  poitrine,  comme  ce  peintre  Baccio,  le  sensuel  auteur  du 
Saint-Sébastien  de  Florence  qui,  converti  par  Frère  Jérôme,  devait 
d.evenir  le  grand  artiste  chrétien  Fra  Bartolomeo.  Laurent  de 
Médicis   lui-même,    dont    l'âme   avait  un  fond   de   générosité 
témoigna  son  estime  à  l'ardent  dominicain,  et,  n'eût  été  la  fou- 
gueuse int^^ansigeance  du  moine,  se  fût  peut-être  laissé  convertip 
par  lui  *. 

i.  U  est  certain  qiio  sur  son  Ut  de  mort»  en  1492.  Lauréat  â«  Médicis  fit  appel  A 


InQuene^ 
exercée  p«t 
Savonarol*. 
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Frère  Savonarole  présentait  souvent  ses  menaces  sous  torme 
de  visions  et  de  prophéties  ;  et  il  paraît  bien  avoir  cru  à  l'authen- 
ticité de  son  rôle  de  voyant  et  de  prophète.  Pendant  l'Avent  de 
1492,  il  déclara  avoir  entendu  une  voix  de  tonnerre  venant  du 
ciel  et  disant  :  «  Le  glaive  du  Seigneur  menace  la  terre  ».  Puis 
une  pluie  d'épées  était  tombée,  disait-il,  au  milieu  d'un  air  em- 
brasé, et  les  maux  les  plus  terribles  avaient  fondu  sur  le  monde. 
Mort  d'iûoo-  Six  mois  après,  le  25  juillet  1492,  le  Pape  Innocent  VIII,  après 
(1492).  avoir  demandé  pardon  à  ses  cardinaux  de  ne  s'être  pas  tenu  à  la 
hauteur  de  sa  tâche  trop  lourde,  et  après  avoir  reçu  en  pleurant 
le  saint  viatique,  rendait  le  dernier  soupir,  et  les  yeux  du  Sacré 
Collège  se  tournaient,  poiu*  le  remplacer,  vers  Rodrigue  Borgia. 

Jérôme  Savonarole.  Sur  le  fait  que  Savonarole  lui  imposa  ponr  pénitenw  de  don- 
ner la  liberté  h  Florence  et  sur  le  refus  que  lui  aurait  opposé  Laurent  de  Médlois, 
voir  ViLtARi,  Jérôme  Sctvonaro'e  et  son  temps^  trad  Grdvee,  Paris,  1874,  t.  I, 
p.  185-186,  205  209  ;  Pbrkeks,  Jérôme  Savonarole,  2»  édit.,  p.  64-67.  En  l'état 
actuel  de  la  critiaue.  il  ne  pareit  pas  xin'on  puisse  rien  atTirmer  avec  certitude. 


CHAPITRE  VII 

01  l'avènement   d'aLEXANDRE  VI  A  l'apparition   de   LUTHER. 
LE   CONCORDAT   DE   1516. 

(1492-1317) 


Le  11  août  1492,  à  la  suite  d'un  conclave  de  sept  jours,  pen-  Election  d'A- 
«fent  lequel  les  intrigues  et  les  marchandages  se  mêlèrent  aux  (ii^o^i;^i<>«;, 
compositions  et  aux  combinaisons  de  toutes  sortes,  le  cardinal  Ro- 
drigue Borgia,  dont  la  vie  irrégulière  était  connue  de  tous, 
fut  élu  par  le  Sacré  Collège  *.  Le  flot  du  paganisme,  après 
avoir  envahi  la  curie  romaine,  montait  jusqu'au  trône  de  saint 
Pierre  *. 

Chose  étonnante  !  Dans  les   relations  officielles  des  ambassa-    impreaBion 
deurs,  dans  les  chroniques  de  Tépoque,  cette    élection  est  men-  cefSf  élastwa 
tionnée  sans  la  moindre   allusion  aux  moeurs  du  nouvel  élu  ;  et 
cette  absence  de  scandale  est  peut-être  le  plus  grand  scandale  de 
cette  époque.  Le  caractère  sacré  des  plus  hautes   fonctions  ecclé- 

1,  11  était  d'origine  espagnole,  né  à  Jativa,  à  56  kil.  d«  Valence,  en  1430  ou  1431. 
11  appartenait  h  la  famille  de  Lenzaoli  par  son  pèie  et  à  celle  de  Borja,  ou  Borgia, 
par  sa  mère.  Il  prit  ce  dernier  nom  lorsque  son  oncle  maternel,  Galixte  111,  fut 
élu  Pape. 

2.  Les  actes  de  simonie  qui  entachent  l'élection  d'Alexandre  VI  ont  été  parfois 
niés  ou  mis  en  doute  (Leokbtti,  Papa  Alessandro  VI,  Bologne,  1880,  1. 1,  p.  60  et 
s  :  Ceru,  Borgia  ossîa  Alessandro  F/,  Turin,  1858,  p.  94;  Nemec,  Papsf  Alea:ar^ 
der  VJ,  Klagenfurt,  1279,  p.  81  et  s.  ;  Revue  des  sciences  ecclésiastiques^  t.  XIV, 
1882,  p.  141  et  s.  ;  Rassegna  Nazionale,  t.  X,  1882  p.  133).  Mais  les  documents 
mis  au  jour  à  ce  sujet  par  Pxsioa,  Hiat.  des  Papes  t.  V,  p.  366-371,  ne  souffreat 
aucune  réplique. 
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siastiques  est  comme  voilé  aux  yeux  des  politiques  et  des  chro- 
niqueurs de  ce  temps  ;  on  juge  de  la  vie  d'un  cardinal  ou  d'un 
Pape  comme  de  celle  d'un  prince  temporel,  et  la  tolérance  de 
l'opinion  mondaine,  qui  est  presque  sans  limites  pour  ce  qui  con- 
cerne la  vie  privée  des  grands,  s'étend  tout  naturellement  au 
Pape  lui-même. 

Le  cardinal  Rodrigue  Borgîa  n'était  point  dépourvu  des  qua- 
lités naturelles  qui  font  l'homme  de  gouvernement.  «  Le  nouvel 
élu,  écrivait  dans  ses  Chroniques  l'Allemand  Hermann  Schedel, 
est  un  homme  de  grand  caractère  et  de  grande  sagesse,  prudence 
et  expérience  politique.   Grâce  à  ses  connaissances  très   éten- 
dues, il  paraît  plus  apte  que  tout  autre  à  gouverner,  et  l'on  peut 
dire  à  son  éloge  qu'il  est  de  figure  un  homme  superbe  K  » 
Portrait  du        Le  peuple  lui  fit  des  ovations  splendides.  «  Le  nouveau  Pape, 
^Fape!^      écrit  Hiéronjmus  Portius,  est  de  haute  taille.  Il  a  le  visage  légè- 
rement coloré,  une  bouche  un  peu  forte,  des  yeux  noirs  et  vifs. 
Sa  santé  est  florissante,  et  sa  résistance  aux  fatigues  de  tout  genre 
dépasse  l'imagination.  Il  est  extraordinairement  éloquent  *.  »  Un 
autre  contemporain,  Sigismondo  dei    Conti,  ajoute  qu'  «  il  était 
exceptionnellement  affable  dans  la  conversation  et  qu'il  s'enten- 
dait admirablement  aux  questions  de  finances  *  ». 
Les  débuts  de      Les  débuts  du  gouvernement  d'Alexandre  VI  ne  démentirent 
Mû  poaUficat.  p^  j^g  espérances  que  l'opinion  générale  fondait  en  lui.  Préala- 
blement à  toute  réforme  intérieure  de  l'Eglise,  une  œuvre   politi- 
que s'imposait  :    assurer  l'indépendance  de  la  Papauté  à  l'égard 
des  factions  romaines  et  des  tyrans  italiens.  Le  nouveau  Pape  sa 
donna  à  cette  tâche  avec   toute  l'énergie  dont  il  était  capable» 
Dans  le  court  intervalle  qui  s'était  écoulé  entre  la  dernière  re- 
chute d'Innocent  VIII  et  le  couronnement  de  son  successeur,  plus 
de  deux  cent  vingt  meurtres  avaient  été  commis.  Alexandre  or- 
donne des  enquêtes  sévères,  désigne  des  commissaires  chargés  de 
recueillir  les  plaintes  des  habitants,  donne  lui-même  audience  à 
tous  ceux   qui  ont   quelque  réclamation  à  lui  soumettre*.  Bn 

1.  Schedel,  Chronîe.  chronicar.y  cité  par  Pastob,  V,  380. 

2.  Ibid.,  p.  373.  ,  '      oM   »   Tt 

3.  SieisMOBDo  Dm  Cohti  da  Fouoïio,  Le  atorie  de  snoi  tempiy  Roma,  18 w,  t.  II, 
p.  53,  26S,  270.  ,  ^       .         , 

4.  Stef.  IupEescHA,  Diarie  délia  oità  di  Roma,  p.  282  283,  dans  les  Fontt  per  »« 
storia  â^Italia,  de»ToMMAsn«i,  Rome,  1890,  et  dans  les  Sorijptores  rerum  ttoiioa- 
rum,  de  MuBAToai,  t.  III,  2o  partiew 
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même  temps  il  réorganise  les  finances,  restreint  les  dépenses  de 
la  cour  pontificale,  tient  une  table  si  frugale  que  les  cardinaux 
©squivent  les  invitations  *. 

Dans  cette  mosaïque  de  petits   états  indépendants,  remuants,     Il  protège 
jaloux,  toujours  en  guerre,  qui   constituaient  l'Italie,    Rome    et  la  turbulence 
les   états    pontificaux    avaient  tout   à  craindre.  Le    Pape    em-  ^es^^pe^tits^'îy- 
ploya  les  premières     sommes     disponibles  à  munir  ses  places  ^ana  italiens, 
fortes.  Il  fortifia  Givita-Vecchia.  Au  mois  de  mai  1493,  le  chiffre 
des  dépenses  faites  pour  les  armements  s'élevaient  déjà  à  26.383 
ducats  '.  Quand  les  états    italiens  étaient  en  lutte,  les  plus  fai- 
bles avaient  l'habitude  d'appeler  l'étranger  à  leur  secours.  L'étran:» 
ger,   c'était  l'empereur  d'Allemagne,    c'était   le  roi  d'Espagne, 
c'était  le  roi  de  France.  En  1492,  un  des  condottières  les  plus  re- 
doutables de  l'Italie.  Ludovic  Sforza,  à  qui  son  teint  basané  avait 
valu  le  surnom  de  Ludovic  le  More,  fît  proposer  à  Charles  VIII, 
roi  de  France  «   une  ligue   partictdière  et    secrète  *    ».   Mais 
Alexandre  veillait.  Le  23  avril  1493,  il  se  trouvait  lui-même  à  la 
tête  d'xme  ligue  qid  ralliait  autour  du  Saint-Siège  Venise,  Milan, 
Ferrare  et  Mantoue  *. 

Dans  la  réalisation  même  de  cette  œuvre  de  pure  politique,  les 
vices  moraux  du  nouveau  Pape  devaient  être  hélas  !  un  obstacle , 
et  l'on  devait  voir  bientôt  tant  d'habiletés  et  tant  d'efforts  abou- 
tir, non  à  l'indépendance,  mais  à  l'absolutisme  sous  la  main 
brutale  de  César  Borgia,  son  troisième  fils  '. 

Non  content  de    continuer,  après    son  élection   au    souverain     Népotisme 
pontificat,  ses  habitudes  de  vie  dissolue  *,  Alexandre  Vï  eut  pour   d'Aiexandr» 


VI. 


1.  «  Le  Pape,  éerit  Fambassadeur  de  Ferrare,  ae  t»  fait  servir  qu'un  plat,  m&is 
il  faut  qu'il  soit  bien  garni,  Ascanio  Sforza  et  d'autres,  même  César  Borgia,  trou- 
vent cette  parcimonie  déplaisante  et  s'enfuient  toutes  les  fois  qu'ils  le  peuvent.  » 
Cité  par  Grbgorotids,  Lucrezia  Borgia^  p.  87-88. 

2.  Pastob,  V,  391. 

3.  H.  Lbmowkibr,  Hist.  de  France  de  Lavibsi,  t.  V,  !'•  partie,  p.  25. 

Su  BoBCHABD,   Diarium,  II,  67  et  s.  ;  Infb9sdra,  p   284-285  ;  PAsroa,  V,  392-393. 

5.  César  est  souvent  donné  comme  le  second  fils  d'Alexandre.  Il  n'était  que  lo 
troisièfme.  Voir  Pastor,  V,  353. 

6.  Avant  son  élévation  au  pontificat,  Rodrique  Borgia  avait  eu,  de  Vanozza  de 
Cataneis,  quatre  enfants  :  Juan,  César,  Jafré  et  Lucrèce  ;  d  une  autre  femme, 
Pedro,  Luis  et  Girolama;  Plus  tard  il  eut  encore  deux  fils,  Juan  vers  1497  et  Ro- 
rfFigne  en  1503  L'atné  des  fils  de  Rodrigue  Borgia  était  Pedro,  qui  mourut  vers 
1490.  Sur  los  enfants  d'Alexandre  VI,  voir  Pastor,  t.  V,  p.  352-354.  lie  P.  LEanEi-ri 
dans  son  ouvrage  Papa  Alessandro  VI,  Bologne,  1880,  et  le  P  Oluviep.  dans  son 
livre  Le  Pape  Alexandre  VI  et  les  Borgia,  Paris,  i870,  ont  essîvyé  de  disculper 
Alexandre  VI  des  accusations  d'immoralité  DOrtées  contre  lui.  Ils  ont  été  réfutés 
par  H.  DE  l'E?înois,  Revue  des  quesi.  hist.,  t.  xxxx,  xxx,  (1881)  et  par  L.  Pastor, 
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sa  descendance  illégitime,  qu'il  éleva  olficiellemeut  et  qui  forma 
sa  famille  pontificale,  une  affection  démesurée.  On  le  vit  tout  sa- 
crifier pour  assurer  à  ses  enfants,  à  ses  proches,  aux  alliés  de  ses 

,  proches,  à  tous  ceux  qui  se  rattachaient  à  la  famille  des  Borgia, 

les  situations  les  plus  avantageuses.  Autour  du  Pontife  ce  fut 
alors  une  affluence  d'âpres  convoitises.  Le  fameux  népotisme  de 
Calixte  111  était  dépassé.  «  Dix  papautés,  écrivait  Gianandrea 
Boccario,  trois  mois  après  l'avènement  d'Alexandre,  ne  suffi- 
raient pas  à  satisfaire  l'appétit  de  la  bande  qui  se  précipite  vers 
lui  *  ».  Le  Sacré  Collège  se  remplit  de  favoris  dont  la  vie  ressem- 
blait à  la  sienne.  «  Quand  je  songe  à  la  vie  du  Pape  et  de  certains 
cardinaux,  écrivait  un  grave  cardinal,  Péraudi,  j'ai  honte  d'ap- 
partenir au  Sacré  Collège  *.  » 
Sa  faiblesse       L'attachement  passionné  du  Pontife  pour  sa  fille  Lucrèce,  à  la- 

pour   Lucrèce  quelle  il  devait  o©nfier,  pendant  ime  absence  de  Rome,  le  ffouver- 

€t  pour  César  ^  i       t^   i    •  ^^  ■  ^i     ^  •    r 

Borgia.      nement  du  Palais  apostolique  *,   et  pour  son   fils  Gésaj^,  qui  fut 
l'orgueil  de  sa  vie,  ne  connut  pas  de  bornes.  Il  ne  sut  jamais  rien 
refuser  à  la  gaieté  toujours  souriante  de  Lucrèce  ;  il  fut  toujours 
subjugué  par  l'impérieux  ascendant  de  son  fils  César.  César  Bor- 
gia fut  le  mauvais  génie  de  son  père.  Taciturne,  impénétrable, 
toujours  masqué,  pour  cacher,  dit-on,  les  taches  purulentes  d'une 
maladie  honteuse*,  doué  d'une  force  herculéenne,  qui  lui  permet- 
tait de  trancher  d'un  seul  coup  d'épée  la  tête  d'un  fort  taureau,  il 
était  presque  toujours  suivi  de  son  assassin  de  confiance,  don  Mi- 
chelotto  \ 
Impuissance        L'inaptitude  d'un  tel  Pape  à  travailler  à  la  réforme  de  l'Église 
f ailler  k  la  ré-  était  manifeste.  Il  eut  dû  commencer  par  se  réformer  lui-même. 
VEgViie^      Alexandre  VI  avait  une  autre  tare  :  son  élection  avait  été  simo- 
niaque  ;  les  hommes   contre  lesquels  il  eut  voulu  sévir  étaient 
prêts  à  le  lui  reprocher  en  face.  Savonarole  n'y  manquera  pas. 
Cette  impuissance  de  la  Papauté  portait  le  peuple  à  tourner 

EiH.  des  Papes,  t.  V,  1.  IX  et  t.  "VI,  1.  I.  Cf.  Civilia  cattolica,  série  VUI,  t.  IX. 
15  mars  1873,  et  Paquieb,  Dict.  de  théologie^  au  mot  Alexandre  VI, 

1.  Pastob,  V,  383,  d'après  ua  document  des  Archives  consiste riales. 

2.  Cité  par  Pastor,  V.  471. 

3.  Cet  attachement  exceesii  a  donné  lieu  à  d'odiousea  caloinnies,  dont  rhistorien 
protestant  Grégorovius  a  vengé  la  mémoire  d'Alexandre  VI  et  de  Lucrèce  Boigia. 
Voir  GREcoKovins,  Luerezia  Borgta,  3  vol.,  Stutlgard,  1874. 

4.  Pastob,  V,  388,  notes  1  et  2. 

5.  Sur  César  Borgia,  voir  BtiBcirHABDT,  La  civilitalion  en  Italie  au  temps  de  la 
Renaissance,  trad.  Schmltt,  Paris,  1906,  t.  1,  p.  5,  41,  42,  139-141,  368. 


LA    DÉCADENCE    DE    LA,   CHRÉTIENTÉ    ET   LA.   RENAISSANCE         203 

les  yeux,  pour  réaliser  la  réforme  si  impatiemment    attendue,  Le  pewpl«  sa 
vers  quelque  roi  puissant  ou  vers  quelque  mystérieux  prophète.  charieTx'Jîrot 
De  là,  l'accueil  fait  en  Italie  au  roi  Charles  VIII  et  surtout  au  ''^^^  Savona- 
moine  Savonarole 


II 


Dès    l'année    1494,  à    la  mort  de  Ferrand,   roi    de  Naples,  Projet»  et  ma- 
Gharles  VIII,  briguant  sa  succession,  menaça  le  Pape  de  convo-  charleif  VIU 
quer  im  concile,  si  le  Saint-Siège  soutenait  les  droits  de   son 
compétiteur,    Alphonse.  Pour   la   réalisation  de  son   projet,   le 
roi   de  France  s'assura  ralliance  de  la  famille  Golonna    et   du 
cardinal  Julien    de    la    Rovère.   C'était    le    plus    puissant   des 
adversaires  d'Alexandre  ;  il  devait  lui  succéder  sous  le  nom  de 
Jules  II.  Grâce  à  Julien,  on  gagnerait  des  cardinaux,  avec  qui  on 
pourrait  tenter  de  convoquer  un  concile,  et  de  déposer  le  Pape 
comme  simoniaque.  On  conquerrait  la  sympathie  de  l'opinion  en 
faisant  enfin  la  réforme  de  l'Eglise.  Certes,  une  réforme  si  vaste 
et  si  profonde,  opérée  par  ce  pauvre  roi,  mal  fait  d'esprit  comme 
de  corps,  que  le  Florentin  Délia  Casa  déclarait  «  un  incapable 
guidé  par  le  premier  venu  »,  et  par  ce  cardinal  mondain,  ambi- 
tieux, irascible,  qui  portait  sur  son  corps  les  traces  de  la  même 
maladie  honteuse  que  César  Borgia  *  :  c'était  un  projet  bien  chi- 
mérique î  Mais  Alexandre  VI  s'émut.  Le  18  juin  1494,  le  cardinal 
Sforza  écrivait  à  son  frère  :  «  Sa  Sainteté  a  une  peur  terrible  des  Panique  d'A» 
projets  du  cardinal  Julien  au  sujet  du  futur  concile*.  »  Alexandre  VI 
accueillit  avec  tous  les  égards  possibles  les  ambassadeurs  du  roi 
de  France,  espérant  ainsi  apaiser  leur  maître.  Mais  Charles  VIII 
était  déjà  trop  lancé  dans  ses  entreprises  grandioses  pour  s'en 
tenir  là.  On  lui  a  prêté  l'ambition  de  conquérir  le  royaume  de 
Naples  «  pour  pouvoir  serrer  l'Italie  comme  dans  im  étau  entre 
la  vieille  France  et  sa  nouvelle  possession,  réduire  la  Papauté 
sous  la  dépendance  de  la  France  et  s'élever  lui-même  au  rôle  de 
maître  de  l'Europe  ».  On  a  dit  que  la  guerre  d'Italie  était  alors 
a  la  conséquence  fatale  d'une  attraction  qui,  depuis  deux  siècles, 

1.  Pastor,  V.  388,  note  2.  Cf.  p.  ^7. 

2.  Dépêche  chiffrée,  publiée  par  Pastor,  V.  409. 
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s'exerçait  sur  la  pensée  des  rois  de  France  et  la  tenait  presque 
incessamment  tournée  vers  la  Péninsule  *  ».  Les  hommes  d'Etat 
qui  menaient  la  politique  française  se  rendaient  compte  de  la 
situation  :  beaucoup  d'Italiens,  lassés  de  l'état  d'arnarchis  et 
d'émiettement  politique  où  ils  vivaient,  et  impatients  de  voir 
une  réforme  dans  l'Eglise,  étaient  prêts  à  accueillir  quiconque 
se  présenterait  à  eux  comme  un  libérateur  et  un  réformateur. 

Campagne  des  L'armée  française  rencontra  si  peu  de  résistance  sur  son  che- 
^Ytaïi'e.  *°  min,  que  Philippe  de  Gommines  se  fît  à  plusieurs  reprises 
l'interprète  de  son  étonnement  :  «  Dieu  même,  écrit-il,  protège 
notre  expédition  !  »  A  peine  les  Français  eurent-ils  mis  le  pied 
en  Toscane,  que  Savonarole,  du  haut  de  la  chaire  de  la  cathé- 
drale de  Florence,  s'écria  à  son  tour  :  «  Le  glaive  est  venu  !  Les 
prophéties  s'accomplissent  ;  c'est  le  Seigneur  qui  mène  ces  ar- 

Charles  VIII  à  mées  !»  Le  9  novembre,  les  Florentins  se  soulèvent  au  cri  de 
«  Peuple  et  liberté  !  »  Pierre  de  Médicis  prend  la  fuite.  Le 
moine,  pour  sauver  la  ville,  se  rend  alors  au  camp  français  et, 
arrivé  en  présence  du  roi,  prononce,  d'une  voix  sonore  et  d'un 
ton  prophétique,  ces  paroles  :  «  0  roi  très  chrétien.  Dieu  t'envoie 
réformer  l'Église,  qui  git  à  terre  dans  l'abattement.  Mais  si  tu 
n*es  pas  juste,  si  tu  ne  respectes  pas  la  ville  de  Florence,  le  Sei- 
gneur appesantira  sa  main  sur  toi.  »  Charles  VIII  avait  une 
grande  vénération  pour  le  moine,  qui  avait  annoncé  sa  venue  et 
promis  son  succès.  11  promit  de  respecter  Florence,  ses  femmes, 
ses  citoyens  et  sa  liberté*  ;  le  17  novembre,  le  roi  de  France  fit 
son  entrée  dans  la  ville  pavoisée,  au  cri  de  Viva  Francia  '  / 

Siège  de  Rome  Deux  jours  après, Rome  elle-même  était  bloquée, et  Alexandre  VI 
çais.  voyait  de  ses  fenêtres  les  chevaux  de  l'armée  française  galoper 
autour  de  la  cité.  Il  s'enferma  dans  le  Vatican  avec  sa  fidèle 
garde  espagnole.  La  crainte  d'un  futur  concile,  réuni  par  le  roi 
de  France  et  prononçant  sa  déposition  comme  simoniaque,  dut 
l'agiter  plus  que  jamais. 

En  réalité,  Charles  VIII  n'avait  point  l'ambition  qu'on  lui 
supposait,  parce  qu'il  ne  se  sentait  pas  le  pouvoir  de  la  réaliser. 
«  Charles  était  jeune,  dit  Commines,  et  son  entourage  trop  mau- 
vais pour  qu'il  lui  fut  possible  de  mener  à  bien  une  œuvre  aussi 

1.  François  DELABoaDB,  Expédition  de  Charles  VIII  tn  Italie^  1888. 

*>   ViLLAtii,  Savonarole,  t.  ï,  p.  267-268. 

3.  ^aLAEi,  Savonarole,  t.  *  73<.276  ;  Dbî-abordk,  p.  447. 
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considérable  que  la  réforme  de  l'Église  *.  »  Mais  il  profitait  de 

la  panique  et  multipliait  les  menaces.  Le  15  janvier  1495,  le  Pape  Traita  de  psiïx 

consentit  à  signer  un  traité  de  paix  dont  les  conditions  étaient  charies^VïU 

lourdes,  car  elles  l'obligeaient  à  respecter  les  possessions  et  béné-    (^^.  î^l^'^^*^' 

fices  de  ses  ennemis,  et  notamment  du  cardinal  Julien  de  la  Ro- 

vère  ;  mais  de  toutes  ses  frayeurs,  la  plus  grave  était  conjurée  : 

il  était  reconnu  officiellement  par  le  roi  de  France  I 

Les  impatients  partisans  de  la  réforme  qui  avaient  mis  leur  Invectke»  d« 

/-Il       1       XTTTT  r  f  A    r^-  m  i       Savoaarol» 

espoir  en  Charles  Vlli  turent  mécontents.  A  Sienne,  Savonarole       coatre 
rinvectiva  :  «  Prince  très  chrétien,  lui  dit-il,  tu  as  provoqué  la     ^^  ^ 

colère  céleste  en  abandonnant  la  réforme  de  l'Eglise...  Si  tu  ne 
reprends  pas  l'œuvre  manquée  par  ta  négligence,  Dieu  t'eu verra 
de  nouvelles  épreuves  *,  » 

Les  Français,  en  effet,  satisfaits  de  leur  facile  triomphe  en 
Italie,  se  divertissaient,  organisaient  des  joutes  et  des  fêtes,  lorsque 
soudain  les  Etats  de  la  péninsule  se  réveillèrent.  Le  i^'  avril  1495, 
dans  le  palais  du  doge,  à  Venise,  ime  ligue  fut  signée,  comprenant 
le  Pape,  l'empereur,  le  roi  d'Espagne,  Ludovic  le  More  reprenant 

le  titre  de  roi  de  Naples,  et  la  République  de  Venise.  Le  roi  de 
France  s'écria  :  «  C'est  uqq  grande  honte  1  »  Après  la  bataille 
dé  Fornoue,  il  regagna  la  France  au  plus  vite.  Il  ne  rapportait 
de  cette  expédition,  dit  Gommines,  que  «  de  la  gloire  et  de  la 
fumée  ».  Quant  aux  fidèles  qui,  comme  Savonarole,  espéraient 
d'un  changement  dans  le  gouvernement  de  l'Italie  xine  réforme 
de  l'Église,  ils  étaient  complètement  déçus. 

Alexandre  VI  reprit  alors  la  lutte  contre  la  noblesse  italienne.  Alexandre  Vî 
Ce  fut  malheureusement  une  nouvelle  occasion  pour  le  Pontife  lutta  cootri» 
de  combler  de  richesses  et  d'honneurs  les  membres  de  sa  parenté,     uauïaoer 
Pour  combattre  la  puissante  famille  des  Orsini,  il  fît  appel  à  son 
fils   Juan,  duc   de  Gandie.  C'était    un   incapable.  Nommé  ca- 
pitaine général  des  troupes  pontificales,  Juan  de  Gandie  laissa 
tailler  en  pièces  son  armée  ;  le  Pape  l'investit  alors  du  duché  de 
Béné  vent  ;  il  avait  aliéné  en  sa  faveur  un  domaine  de  FÉglise. 
Les   hommes   sages   et  pieux  gémissaient  :   a  Je  désespère  de 
l'avenir,  écrivait  le  cardinal  Péraudi,  si  Dieu  ne  réforme  pas  son 
Église  M  » 

1.  GoMMiires,  Mémoires,  éd.  Dupont,  t.  VII,  p.  15. 

2.  ViLLABi,  Savonarole,  t.  II,  p.  13;  Cf.  Gommuiis,  L  YU,  o. 

3.  TflCÀSKE,  Burchardi  Diarium,  t.  Ut  p>  66S. 
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La  réforme  î  îl  était  bien  question  de  cela  I  Le  8  juin  1497,  an 
momcat  même  où  Péraudi  écrivait  sa  mélancolique  réflexian,  le 
Pape  nommait  César  Borgia  légat  ecclésiastique  à  Naples  et  le 
chargeait  de  représenter  le  Saint-Siège  au  couronnement  du  nou- 
veau roi.  La  famille  des  Borgia  dominait  en  Italie  et  se  glorifiait 
bruyamment  de  sa  puissance. 
Meurtre  du  Un  drame  mystérieux,  qid  se  déroula  six  jours  après,  fit  soup- 
■iTjuln  1497L  Çonner  César,  —  vraisemblablement  à  tort,  —  de  n'avoir  pas 
reculé  devant  un  fratricide  pour  s'assurer  le  droit  de  primo-géni- 
ture  et,  par  là  même,  murmurèrent  quelques-uns  de  ses  ennemis, 
la  future  succession  au  trône  pontifical. 

Le  14  juin,  César  Borgia  soupait  chez  sa  mère  Vanozza,  avec 
son  frère  le  duc  de  Gandie,  son  cousin  le  cardinal  Juan  Borgia, 
et  de  nombreux  amis,  dans  le  voisinage  de  Saint-Pierre  ès-Liens. 
Vers  minuit,  les  deux  frères  reprirent  à  dos  de  mule  le  chemin 
du  palais  pontifical.  Près  du  palais  Césarini,  le  duc  de  Gandie 
prit  congé  de  ses  compagnons.  On  le  vit  s'éloigner,  suivi  d'un 
écuyer  et  d'un  homme  masqué  qu'il  avait  amené  au  banquet, 
et  disparaître  dans  la  nuit...  Le  lendemain  matin,  au  même 
endroit,  on  trouva  l'écuyer  couvert  de  blessures  et  incapable  de 
dire  mot.  Quant  au  duc,  il  avait  disparu.  On  ne  retrouva  que  sa 
mule,  dont  les  étriers  étaient  faussés.  Le  soir,  un  marchand  de 
bois  raconta  que,  vers  deux  heures  du  matin,  il  avait  vu  un 
cavalier,  escorté  de  quatre  hommes,  s'avancer  vers  le  Tibre  et 
lancer  un  corps  dans  le  fleuve.  Le  16  juin,  des  bateliers  reti- 
rèrent des  eaux  le  cadavre  mutilé  du  duc  de  Gandie,  percé 
de  neuf  blessures  profondes.  Tandis  que  la  rumeur  publique 
accusait  les  Orsini,  que  certains  soupçonnaient  le  cardinal 
Sforza,  que  d'autres  attribuaient  l'attentat  à  la  vengeance  de 
quelque  romain  jaloux,  dont  ee  fils  du  Pape  aurait  déshonoré 
le  foyer,  le  Vénitien  Dono  Gapello  écrivit  hardiment  :  «  C'est 
César  qui  a  fait  jeter  son  frère  au  Tibre,  la  goi^e  ouverte.  »  Un 
historien  allemand,  Grégorovius,  a  accepté  cette  dernière  suppo- 
sition.  Mais    elle    est   généralement    abandonnée   aujourd'lkii. 
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L'opinion  la  plus  probable  est  que  le  duc  de  Gandie,  dont  Tin- 
conduite  était  notoire,  fut  victime  d'un  gnet-apens  dans  une 
aventure  galante  *. 

Le  Pape  fut  profondément  affecté  de  cette  mort.  Il  ne  sortit  pas 
de  sa  chambre  pendant  trois  jours,  pleurant  et  refusant  toute 
nourriture.  «  Si  j'avais  eu  sept  papautés,  dit-il,  je  les  aurais 
données  pour  la  vie  de  mon  fils.  »  ïl  écrivit  au  roi  d'Espace 
une  lettre  dans  la<juell6  il  parlait  d'abdication'  :  Ferdinand  le 
dissuada  de  ce  projet  désespéré.  Il  prit  alors  une  résolution  plus 
virile  et  plus  chrétienne.  Il  annon(;a  aux  cardinaux  et  aux 
ambassadeurs  son  projet  «  de  ne  plus  songer  désormais  qu'à 
son  propre  amendement  et  à  celui  de  l'Eglise  •  ». 

Le  19  juin  Alexandre  constitua  une  commission  de  cardinaux 
chargée  de  préparer  la  réforme.  Dès  les  premiers  jours  d'août, 
le  Pape  donnait  le  premier  l'exemple  :  il  déclarait  ne  vouloir 
plus  tolérer  dans  son  entourage  ni  enfants,  ni  neveux  et  ren- 
vovait  à  Valence  sa  fille  Lucrèce  elle-même.  Puis  la  rédaction 
d'une  grande  bulle  de  réforme  l'absorba  *. 

«  La  volonté  de  Dieu,  disait-il,  nous  ayant  placé  sur  le  Siège 
apostolique  pour  extirper  le  mal  et  encourager  le  bien,  nous  dé- 
sirons de  toute  notre  ftme  travailler  à  la  réforme  des  mœurs... 
Nous  commencerons  dès  maintenant  cette  réforme  par  notre  couf 
de  Rome,  car  elle  doit  donner  aux  autres  l'exemple  de  toutes  les 
vertus.  Nous  avons  fait  choix  de  six  hommes  parmi  les  meilleurs, 


TristesM  dv 
Pape» 


n  rédige  nnt 

balle  de  ré* 

iorme. 
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tion, p.  404,  est  niée  par  Lionbtti,  Papa  Alexandro  VI ;  Madrt,  Revue  historique^ 
t.  XIII,  p.  87;  H.  DE  i'Episoib,  tôtrf.,  p.  403;  Balaic,  Storia  (Fltalia,  p.  372;  Rro© 
«QHT,  Geschichte  der  Stadt  Rom.,  t.  III,  1'"  part.,  p.  225;  Hobflkr,  Rodrigo  ^ 
Borja,  p.  79-80;  Brosch,  Alexandre  Vf,  p.  370,  372;  Pastor,  HisU  des  Papes,  t.  V, 
p.  475,  490.  Sauf  Gibbart,  Bev.  des  Deux-Mondes,  t.  LXXXIV,  1887,  p.  918  et  ffi»- 
loire  générale,  t.  IV,  p.  15,  16,  aucun  historien  moderne  ne  soutient  l'opinion  de 
Grégorovius.  César,  sur  la  roie  des  plus  grands  honneurs,  n'avait  aucun  intérêt  & 
tuer  son  frère.  Il  avait  tout  h  craindre  de  ce  crime.  L'idée  qu'on  lui  a  supposée,  d* 
|e  frayer  par  là  la  voie  à  la  Papauté  est  des  plus  invraisemblables.  César  nourris- 
#Bit  alors  au  contraire  le  projet  de  quitter  l'état  ecclésiastique,  projet  qu'il  ne 
tarda  pas  à  réaliser. 

2.  Lettre  de  Lod  Carissimi,  du  8  août  1492,  publiée  pour  la  première  fois  par 
Pabtob,  V,  492,  note  1. 

3.  Relation  de  l'ambassadeur  de  Venise,  citée  par  Pastor,  V,  479.  Cf.  Saruto, 
/  diarii,  Venise,  1879,  I,  653-654. 

'  4.  Des  extraits  de  cette  bulle,  trouvée  par  M.  Pastor  aux  archives  secrètes  des 
Papes,  ont  été  publiés  dans  VHist.  des  Papes,  édition  française,  V,  492  et  8.,  et 
plus  abondamment  dans  l'éd.  allemande,  III,  suppl.  n**  41. 
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a^ant  avant  tout  Dieu  en  vue.  Avec  leur  concours,  nous  avons 
décrété  les  dispositions  suivantes...  » 

Après  ce  préambule,  «  avec  une  précision  de  réglementation, 
0Ù  l'on  reconnaissait  la  main  de  l'ancien  vice-chancelier,  rompu 
aux  affaires,  et  connaissant  bien  par  sa  propre  expérience  Tirri- 
tation  produite  par  les  nombreux  abus  de  la  curie  *  »,  le  Pape 
réglait  le  service  divin  dans  la  chapelle  pontificale,  édictait  des 
mesures  sévères  contre  la  simonie,  traitait  longuemient  de  la  ré- 
forme du  collège  des  cardinaux  et  des  fonctionnaires  de  la  cour. 

Elle  reste  à  Cette  bulle  devait  rester  à  l'état  de  projet.  Peu  à  peu,  avec  le 
*  jeU  ^'*'  temps,  la  douleur  et  le  remords  s'effacèrent  de  l'âme  d'Alexan- 
dre VI.  Le  malheureux  Pontife  ne  possédait  pas  la  force  d'âme  né- 
cessaire pour  rompre  complètement  avec  un  passé  aussi  scanda- 
leux que  le  sien,  avec  des  attaches  aussi  nombreuses  et  aussi  cap- 
tivantes. La  première  émotion  passée,  il  céda  :  les  démons  de  la 
volupté  et  de  l'ambition  reprirent  leur  empire  sur  son  âme,  et 
a  son  dernier  état  devint  pire  que  le  premier  ». 

Césaj  reprend      César  reprit  sa  place  à  la  cour,  d'autant  plus  exigeant  que  sa 

'p^épontSé-  situation  avait  été  un  moment  plus  compromise.  On  apprit  bien- 
rante.  ^^  ^'^  allait  quitter  la  pourpre  et  épouser  une  princesse.  Le 
20  décembre  1497,  Lucrèce  obtenait  la  déclaration  de  nullité  de 
son  mariage  avec  Jean  Sforza.  Il  n'était  plus  rien  que  le  Pape  ne 
fiit  disposé  à  accorder  à  ses  fils  :  il  était  devenu  leur  esclave.  Des 
bruits  abominables  circulaient  sur  la  maison  de  Borgia,  jusqu'à 
l'accusation,  fausse  d'ailleurs,  d'un  crime  «  que  se  refuse  à 
nommer  la  bouche  de  l'homme  doué  du  moindre  sens  mo- 
ral '  » .  La  rumeur  populaire  parlait  de  manifestations  étranges 

Terreurs  po  Jes  puissances  infernales.  Le  14  juin  1497,  des  fidèles  décla- 
rèrent avoir  vu,  dans  l'intérieur  de  la  basilique  de  Saint-Pierre, 
des  torches  courant  çà  et  là,  portées  par  des  mains  invisibles. 
Des  bruits  insolites,  disait-on,  se  faisaient  entendre  dans  les 
églises.  Le  formidable  tonnerre  qui,  le  29  octobre  de  la  même 
année,  tomba  sur  la  poudrière  du  fort  Saint- Ange  et  fit  voler 
en  pièces  la  statue  de  Saint-Michel,  n'était-elle  pas  une  manifes- 
tation significative  de  la  puissance  de*^  Unèbres  •  ?  De  pareilles 


pulairee. 


1.  Pâstob,  V,  496. 

2.  GBBGoftoviDg,  L.  Borgia,  p.  101.  Nous  avons  déjà  to  que  l'inceste  dont  on  ft 
accusé  le  Pape  est,  de  l'avU  du  prolestant  Grégorovius,  une  pure  calomnie. 

6.  Thuabjib,  Burohardi  Diarium,  i     I.  p.  411,  412. 
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dispositions    favorisèrent    étonnamment  le  succès  du   nouveau  „     ..... 

*^  .  .  Popularité   de 

prophète  qui  s'était  levé  à  Florence  et  de  qui  seul  maintenant  Jérôme  s«ro- 
on  attendait  la  grande  réforme. 


IV 


Depuis  l'occupation  de  Florence  par  les  Français  et  Tabandon  g»  *  j  i      u 
de  la  ville  par  les  Médicis,  la  situation  de  la  cité  florentine  était    de  Florence 
lamentable.  Se  voyant  tout  à  coup  libres,  maîtres  d'eux-mêmes,   des  Médicia, 
les  Florentins  s'étaient  trouvés  d'abord  dans  une  sorte  de  confu- 
sion et  de  désarroi  :  désarroi  d'autant  plus  irrémédiable,   sem- 
blait-il, qu'une  jeune  école  politique,   plus  tard  représentée  par 
les  noms  célèbres  des  Machiavel  et  des  Guichardin,  y  élaborait, 
dans  toute  l'effervescence  de  sa  formation,  les  conceptions  les 
plus  diverses  et  les  plus  hardies.  Par  la  force  même  des  choses, 
le  prédicateur  si  écouté  du  couvent  de  Saint-Marc  fut  amené 
à  parler  de  ce  qui  faisait  l'objet  des  préoccupations  générales. 
Savonarolese  montra  d'abord  hésitant,  irrésolu.  «  0  mon  peuple, 
s'écriait-il,  tu  sais  que  je  n'ai  jamais  voulu  m'immiscer  dans  les 
affaires  de  l'Etat  ;  crois-tu  que  je  m'en  occuperais  maintenant,  si 
je  ne  croyais  pas  que  cette  intervention  est  nécessaire  au  salut 
des  âmes*?  »  Le  42  décembre  1494,  il  aborda  résolument  la    g^vouaroU 
politique,  et  développa  les  trois  principes  suivants  :  «  1°  Le  gou-  aborde  rô«oi«- 
vernement  d'un  seul  est  le  meilleur  de  tous  quand  le  prince  est  uqne  dana  set 
bon,  et  le  pire  de  tous  quand  le  prince  est  mauvais  ;  2°  les  régimes  ^^    i' «^^'î"» 
de  gouvernement  doivent  être  adaptés  à  la  nature  du  peuple  au- 
quel on  les  destine  :  ainsi  chez  les  peuples  qui  ont  beaucoup  de 
force  et  peu  d'esprit,  ou  encore  chez  ceux  qui  ont  beaucoup  d'es- 
prit et  peu  de  force,  le  régime   monarchique  peut  être  excellent  ; 
mais  c'est  le  régime  républicain  qui  convient  seul  aux  peuples 
forts  et  intelligents  ;  3°  en  toute  hypothèse,  la  réforme  des  choses 
matérielles  doit  être  précédée  par  la  réforme  des  choses  spiri- 
tuelles ^.  »  A  propos  de  ce  dernier  principe,  le  «  prophète  »,  — 
c'est  ainsi  qu'on  l'appelait  commimément  —  s'élevait  avec  indi* 

1.  Sermon  XIII«,  dans  Yillabi,  Jérôme  Savonarol    et  son  tempe,  t.  1,  p.  309. 

2.  ViLLiEi,  I,  308-311. 


212  HISTOIRE   GÉNÉRALE   DE   l'ÉGUSE 

gnation  contre  la  fameuse  parole  de  Côme  l'Ancien,  qu*  «  on  ne 
gouverne  pas  les  Etats  avec  des  Pater  Noster  ».  Dans  ses  Ser- 
mons sur  les  Psaumes,  prêches  à  partir  du  6  janvier  1495,  les  con- 
seils politiques  se  mêlaient  aux  conseils  religieux.  C'est  d'après 
les  avis  de  Savonarole  que  l'impôt  cadastral  de  1427  fut  remplacé 
par  un  impôt  nouveau  de  10  0/0  sur  la  propriété  foncière  et  que 
le  tribunal  de  la  Mercatanzia  ou  du  commerce  fut  réorganisé.  La 
rédaction  d'un  nouveau  code  de  commerce  fut  due  à  son  initia- 
tive. Le  28  décembre  1495,  il  fit  adopter  la  fondation  d'un  mont 
de  piété. 
K  combat  le  Avec  des  paroles  d'une  extrême  violence,  on  le  vit  s 'élever  contre 
T'ana^le.*  ^3.  tyrannie  et  contre  ranarchie,  entre  lesquelles  il  trouvait  des 
relations  très  étroites.  «  Tyran,  disait-il,  est  le  nom  d'un  homme 
qui  mène  une  vie  haïssable.  Le  tyran  est  dominé  par  l'orgueil,  par  la 
luxure  et  par  l'avidité.  Le  tyran  contient  en  germe  tous  les  vices 
dont  l'homme  est  capable  ;  tous  ses  sens  sont  corrompus  :  ses 
oreilles  par  les  flatteries,  son  palais  par  la  gourmandise,  ses  yeux 
par  les  obscénités.  Il  achète  les  magistrats,  vole  les  orphelins  el 
opprime  le  peuple.  Et  toi,  citoyen,  qui  lui  es  soumis,  tu  n'es  pas 
moins  misérable  que  lui  :  ta  langue  est  esclave  en  lui  parlant  ;  tes 
yeux  sont  esclaves  en  le  regardant  ;  tes  biens  lui  appartiennent  ; 
et,  s'il  te  frappe,  tu  dois  lui  dire  :  merci  *  !  » 

Savonarole  ne  haïssait  pas  moins  l'usage  florentin  en  vertu  du- 
quel, à  certains  moments  donn  s,  le  peuple,  appelé  au  son  de  la 
cloche,  se  réunissait  sans  armes  sur  la  place  pour  voter  des  lois. 
On  appelait  une  telle  réunion  le /jarZame/i^o.  En  réalité,  rous  cette 
apparence  de  liberté,  le  peuple  devenait  un  instrument  docile  aux 
mains  de  quelques  citoyens  puissants  et  ambitieux.  Rien  n'égale 
Le  la  véhémence  du  moine  quand  il  parlait  du  parlamento,  «  Viens 

f^rîamento.  -^.^  peuple.  N'es-tu  pas  le  maître  maintenant  ?  —  Oui.  —  Eh 
bien,  écoute.  Retiens  cette  vérité  et  enseigne-la  à  tes  enfants.  Si 
tu  entends  la  cloche  convoquer  le  parlement,  lève-toi  et  tire  l'épée. 
Tout  citoyen  qui  projette  de  convoquer  le  parlement  mérite 
d'avoir  la  tête  coupée.  Si  les  Seigneurs  tentent  de  réunir  le  parle- 
ment, qu'ils  ne  soient  plus  regardés  comme  des  Seigneurs.  Qui- 
conque parle  de  réunir  le  parlement  conspire  contre  le  gouverne- 
ment *.  » 

i.  Sermon  du  25  février  149$. 
2.  ViLLABi,  I,  346,  347. 
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Quelle  était  donc  Tautorité  que  l'ardent  prédicateur  voul.ut  éta-    Savooarole 
blir  à  Florence  ?  Le  dimanche  des   Rameaux   de  l'an    i  ir^Jo,    il  se  ^e'ch'îîlnol 
prononça  nettement.  A[>rès  un  éloquent  discours,  le  moine,  pré-  ^^  Florence. 
sentant  au  peuple  im  crucifix,   s'écria  :    «  Florence,  voilà  le  Roi 
de  l'univers  !  Il  veut  être  ton  roi.  Le  veux-tu  ?  »  Une   immense 
acclamation  lui  répondit.  Quand  le  prédicateur  descendit  de  la 
chaire,  beaucoup  versaient  des  larmes.  Dès  ce  moment,  Jésus  fut 
le  roi  de  Florence.  Le  gouvernement  florentin  fit  graver,  au-des- 
sus de  la  porte  du  palais  qui  lui  servait  de  résidence,  cette  mémo- 
rable inscription  :  Jésus  Christus^  Rex  ftorentini  populi  senatus- 
que  decreto  electus^  «  Jésuâ-Ghrist,  Roi  par  la  volonté  du  peuple 
et  du  sénat  de  Florence  ». 

A  partir  de  ce  moment  l'influence  de  Savonarole,  parlant  au 
nom  du  Christ-Roi,  n'eut  plus  de  bornes.  Prêchait-il  contre  le 
luxe  du  siècle,  le  paganisme  de  l'art  ?  on  venait  en  foule  déposer 
à  ses  pieds  instruments  de  musique,  tableaux,  poèmes,  parfums, 
tissus  rares  et  riches  dentelles  ;  et  l'ardent  dominicain,  renouve- 
lant une  manifestation  que  plusieurs  missionnaires  avaient  faite 
avant  lui,  faisait  un  feu  de  joie  de  tous  ces  objets  de  vanité.  C'est  Le  «  bûdier 
ce  qu'on  appelait  le  brucciamento  délie  vaiiità,  le  «  bûcher  des 
vanités  ».  Pendant  le  carnaval  de  1497,  il  fit  dresser  sur  la  place 
de  la  Seigneurie  une  grande  pyramide  octangulaire,  haute  de 
trente  brasses  et  large  de  cent  vingt.  Sur  quinze  degrés  étaient 
déposés  les  objets  apportés  par  les  habitants  de  Florence  :  harpes, 
luth,  violes  et  guitares,  parfums,  pommades  et  cosmétiques, 
œuvres  des  poètes  païens  et  des  humanistes  frivoles,  tableaux 
lascifs  de  la  jeune  école  florentine.  On  entassa,  au  pied  de  la  py- 
ramide, des  sarments,  des  étoupes  et  de  la  poudre.  Une  troupe 
d'enfants  vêtus  de  blanc  fît  le  tour  du  monument  en  chantant  des 
cantiques.  Puis,  à  im   signal   donné,  le  feu  fut  mis  aux  quatre  r 

angles  du  «  bûcher  des  vanités  ».  Quand  le  premier  jet  de  flanmie, 
mêlé  de  fumée,  s'éleva  vers  le  ciel,  les  cloches  sonnèrent,  les 
trompettes  de  la  Seignem-ie  retentirent  et  un  formidable  cri  de 
triomphe  sortit  de  toutes  les  poitrines,  comme  si  l'empire  de  Sa- 
tan venait  d'être  anéanti. 

La  puissance  de  Savonarola  n'était  pas  sans  exciter,  autour  Les  Arrabiaif 
de  lui  et  de  ses  ardents  disciples,  de  violentes  rivalités.  Sans    saToaaroS 
compter  les  partisans  du  pouvoir  des  Médicis  et  les  hommes  dé- 
▼oués  aux  Franciscains,  qui  se  rangeaient  autour  de  Fra  Mariano, 
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un  nouveau  parti  s'était  formé,  celui  des  Arrabiati  (les  enragés), 
prêts  à  tout  oser  contre  l'ardent  dominicain.  Chansons,  sonnets, 
pamphlets  en  vers  et  en  prose,  tout  leur  était  bon  pour  s'attaquer 
au  moine  tribun. 
BKcèe  de  zèle  Le  moine  de  Saint-Marc,  poussé  par  ses  disciples,  les  Fra» 
de  Savon»!  o  e.  ^g^^j^i^  q^j^  formaient  autour  de  lui  comme  une  garde  perpétuelle 
et  avaient  pour  lui  une  sorte  de  culte,  emporté  d'ailleurs  par 
son  tempérament  fougueux,  ne  gardait  pas  toujours,  dans 
ses  paroles  et  dans  ses  actes,  la  mesure  désirable.  Sa  prédica- 
tion morale  devenait  de  plus  en  plus  exigeante  :  il  allait  jusqu'à 
demander  aux  gens  du  monde  les  observances  les  plus  dures 
de  la  vie  monastique  ;  on  le  vit  pousser  des  femmes  dans  les 
monastères  malgré  la  volonté  de  leur  mari  ;  des  jeunes  gens  à 
sa  dévotion  parcouraient  les  rues,  entraient  dans  les  maisons 
particulières,  renversaient  les  tables  de  jeux,  brisaient  les  harpes 
et  autres  instruments  de  musique,  et  lui  dénonçaient  tous  les 
délinquants,  qui  étaient  toujours  punis  avec  sévérité*  :  une  vaste 
incpiisition  enveloppait  la  ville  de  Florence.  Le  grand  tort  de 
Jérôme  Savonarole,  dans  ses  tentatives  de  réforme,  fut  de  vou- 
loir attaquer  à  la  fois  tous  les  abus,  toutes  les  injustices,  et  de 
prétendre  les  abolir  sans  aucune  transition  ni  préparation, 
il  s'attaque  au  Ses  invectives  devinrent  de  plus  en  plus  fréquentes  et  véhé- 
*^r«  \l^^'  mentes.  Tant  qu'elles  ne  s'adressèrent  qu'aux  tyrans  et  aux  dé- 
magogues, dont  les  crimes  étaient  si  grands,  dans  cette  Italie  des 
condottières  et  des  hravi,  on  ne  pouvait  reprocher  au  moine  que 
quelques  excès  de  langage.  Mais  les  abus,  nous  le  savons,  avaient 
un  autre  centre,  plus  haut  placé.  Ils  siégeaient  sur  la  chaire  de 
Pierre.  L'audacieux  tribun  fit  monter  jusqu'au  trône  pontifîcal 
ses  apostrophes  passionnées.  «  Si  celui  qui  siège  sur  la  chaire  de 
Pierre  se  trouve  en  opposition  évidente  avec  la  loi  de  l'Evangile, 
s'écriait-il,  je  lui  dirai  :  «  Tu  n*es  pas  l'Eglise  romaine  ;  tu  n*es 
qu'un  homme  et  un  pécheur.  »  Il  soutenait  que,  l'élection 
d'Alexandre  VI  étant  nulle  comme  entachée  de  simonie,  les  ordres 
de  Rodrigue  Borgia  n'avaient  pas  le  pouvoir  de  le  lier,  et  il  faisait 
appel  à  im  concile  général.  Le  Pape  lui  ayant  interdit  la  prédi- 
cation, il  se  soumit  d'abord,  puis  enfreignit  le  commandement  du 
Chef  de  l'Eglise.  Le   18  mars  1498,  il  lui  écrivait  :  «  Ne  pou- 

i.  Pastob,  y,  202  et  a. 
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Tant  plus   rien  espérer  de  Votre  Sainteté  (pour   la  réforme  de  n  désobéit  &u 
l'Eglise),  je  dois  m'adresser  maintenant  à  Celui  qui  choisit  ce  ^|*JJ|Jj^Q®,^^*J.^p 
qu'il  y  a  de  plus  faible  sur  la  terre  pour  confondre  la  force  des  'ocaiion  d'un 
hommes  pervers.  Que  Votre  bamteté  pense  à  son  salut  sans  tar- 
der davantage.  »  Peu  de  temps  après,  il  invitait    les    rois   de 
France,  d'Espagne,  d'Angleterre  et  l'empereur  d'Allemagne,  à 
réunir  un  concile  général.  Mais  la  lettre  à  Charles  Vlll  fut  inter-  il  «'adreese,  à 
ceptée  et  remise  aussitôt  au   Souverain  Pontife.  Alexandre  VI  prince»'  chVé- 
avait  désormais  en  main  un  document  authentique,   montrant       ^*®"** 
jusqu'où  pouvait  aller  l'audace  du  moine  révolté  *. 

Cependant  le  groupe  des  ennemis  de  Savonarole  s*auffmentait  '^'^^  enflemîs 
de  tous  ceux  que  sa  parole  ou  son  attitude  avaient  blessés  :  sei-  se  multiplient. 
gneurs,  humanistes,  condottières,  riches  bourgeois,  dont  il  avait 
blâmé  le  paganisme  ou  le  luxe.  Des  chansons  populaires  le  tour- 
naient en  dérision.  L'une  d'elles  commençait  ainsi  :  ^ 

'fi 

0  popolo  ingrato^ 
Tu  ne  vai  preso  alla  grida^ 
E  dietro  a  un  guida 
Pienno  d'ipocrisia, 

«  0  peuple  ingrat,  tu  te  laisses  prendre  à  des  cris,  et  tu  suis  un 
guide  plein  d'hypocrisie.  » 

Un  malheureux  incident  allait  achever  de  ruiner  la  popularité 
du  moine. 

Les  ennemis  de  Savonarole,  qui  supportaient  mal  la  longani- 
mité d'Alexandre  VI 2,  résolurent  de  précipiter  le  dénouement. 

Dans  plusieurs  sermons,  notamment  dans  son  sermon  du  Ses  ppowjcji» 
8  mars  1496,  le  dominicain  avait  rappelé  que  plus  d'une  fois  la  ^dentef.^"" 
volonté  de  Dieu  s'était  manifestée  par  le  jugement  du  feu  '.  Vers 

1.  Plnsieurs  des  lettres  écrites  à  l'emperenr  et  au  roi  d'Espagne,  pour  les  enga- 
ger à  assembler  un  concile  contre  le  Pape  ont  été  publiées  par  Baluzb,  Miscella' 
nea,  éd.  Mansi,  1. 1,  p,  583  et  s.  —  La  lettre  de  Savonarole  à  Charles  VIII,  con- 
servée à  la  Bibl.  de  Saint-Marc  à  Venise  a  été  publiée  par  PeaREire,  Savonarole, 
t.  I,  p.  487.  Les  lettres  écrites  au  roi  d'Angleterre  et  au  roi  de  Hongrie  sont  per- 
daes. 

2.  Pastor,  VI,  3,  constate  que  le  Pape  fit  preuve,  dans  toute  cette  affaire,  d'un© 
grande  modération.  L'historien  protestant  Raker,  Historichbiographische  Studien, 
p.  246,  rend  le  môme  témoignage.  Alexandre  VJ  fat  surtout  très  habile.  Pré- 
Toyant  que  le  moine  se  perdrait  par  ses  propres  excès,  il  ne  se  hâta  point  de  se" 
Tiff  ;  il  attendit  patiemment  que  le  peuple  se  fut  détaché  de  Savonarola. 

9.  PKUiuffl,  SavonaroU,  I,  325,  326. 
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les  premiers  jours  de  1498,  il  avait  proposé  de  se  rendre  avec  ses 
adversaires  sur  une  hauteur  pour  demander  à  Dieu  de  faire 
descendre  le  feu  du  ciel  sur  ceux  qui  professaient  des  doctrines 
perverses.  Quelque  temps  après,  des  Arrabiati  poussèrent  un 
Frère  franciscain,  Francesco  di  Puglia,  à  relever  cette  parole, 
qu'ils  considéraient  comme  un  défi.  Un  ardent  disciple  de  Savo- 
narole,  le  Frère  dominicain  Domenico  Buonvicini,  se  déclara  aus- 
sitôt prêt  à  subir  l'épreuve.  Mais  c'est  Jérôme  Savonarole  qu'on 
voulait  voir  se  soumettre  lui-même  au  jugement  de  Dieu.  Ses 
ennemis  espéraient  sa  confusion,  ses  fidèles  attendaient  un  mi- 
racle, 
t'épreuve  du  Frère  Jérôme  paraît  avoir  longtemps  hésité  et  n'avoir  cédé 
*^493^y*  qu'à  contre-cœur  *.  Ces  épreuves  du  feu,  en  usage  dans  le  haut 
Moyen  Age,  avaient  été  formellement  réprouvées  par  les  Papes 
des  xn®  et  xiii®  siècles  *  ;  mais  les  amis  de  Savonarole  soutinrent 
que  la  gravité  des  circonstances,  où  la  paix  de  l'Eglise  univei> 
>elle  leur  paraissait  engagée,  autorisait  une  dérogation  aux  ca- 
nons de  l'Eglise.  Frère  Jérôme  Savonarole  accepta  l'épreuve. 

Le  7  avril  1498  ',  sur  la  place  de  la  Seigneurie,  un  grand  bû- 
cher fut  élevé,  au  milieu  duquel  avait  été  ménagé  un  étroit  sen- 
tier. C'est  par  ce  sentier  que  devaient  passer  les  deux  adversaires, 
^e  fois  le  bûcher  mis  en  flammes.  Une  foule  immense  se  pres- 
sait au  spectacle. 

Les  deux  champions  reculèrent-ils  devant  le  danger  ?  avaient- 
Ms  le  secret  espoir  que  le  Pape,  averti  de  l'infraction  projetée  aux 
Joîs  de  l'Eglise,  interviendrait  pour  l'empêcher?  Les  délais,  les 
tergiversations,  les  interminables  controverses  des  adversaires 
sur  les  conditions  de  ce  jugement  de  Dieu,  semblaient  manifester 
chez  eux  le  secret  désir  de  se  dérober  à  cette  étrange  ordalie. 
Tous  ces  incidents  impatientaient  la  foule.  Une  pluie  subite,  qui 
vint  à  tomber,  interrompit  un  moment  les  pourparlers.  Une 
agitation  nerveuse  remuait  la  multitude.  Des  rixes  se  produi- 
sirent. Bientôt  ce  fut  un  tumulte  indescriptible.  Frère  François 
se  réfugia  dans  le  Palais  de  la  Seigneurie,  Frère  Jérôme  dans 
une  église  :  finalement  l'épreuve  fut  abandonnée. 

1.  Au  couTB  du  procès,  Savonarole  déclara  qu'il  avait  cbercïié  par  tous  Iflt 
moyens  à  faire  échouer  le  projet  de  Fra  Domenico. 

2.  Vagaitoard,  Etudes  de  critique  et  d'histoire  rf.ligieu»e^  2«  édit.  p.  213-2i5w 
8.  Pic  Ds  Ul  Muujtdoli,  Vie  de  frire  Jérôme  Savonarole^  ch.  xt.  p.  65,  66. 
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A  partir  de  ce  moment,  le  prestige  de  Savonarole  sembla  irré-  L'assaut  du 
médiablement  perdu.  Le  soir  du  dimanche  des  Rameaux,  le  Sa^nf-Murc. 
couvent  de  Saint-Marc,  où  il  se  trouvait  avec  ses  plus  fidèles 
amis,  fut  assailli  et  pris  d'assaut  par  le  peuple.  Savonarole, 
arrêté  avec  deux  de  ses  compagnons,  fut  livré  aux  magistrats 
et  mis  à  la  torture.  Le  Pape  réclama  le  droit  de  juger  l'accusé. 
Mais  le  gouvernement  de  Florence  passa  outre  ;  il  admit  tout  au 
plus  la  présence  de  deux  juges  pontificaux  dans  le  tribunal  qui 
çrononcerait  la  sentence. 

Quand  les  deux  jufires  pontificaux  arrivèrent  à  Florence,  Tins-  Savonarole  est 
truction  était  déjà  très  avancée,  et  le  parti  des  juges  florentins  était  mort, 
déjà  pris  *.  Savonarole,  accusé  d'avoir  trompé  le  peuple  par  de 
fausses  prophéties,  d'avoir  comploté  contre  le  gouvernement  de 
Florence  et  négocié  avec  les  puissances  la  convocation  d'un  con- 
cile contre  le  Pape,  fut  condamné,  ainsi  que  ses  deux  compa- 
gnons, à  être  «  suspendu  au  gibet  et  ensuite  brûlé,  afin  que  son 
âme  fut  complètement  séparée  de  son  corps  »  *. 

Le  matin  de  l'exécution,  ils  reçurent  la  sainte  communion 
ians  la  chapelle  du  palais.  Savonarole,  prenant  alors  dans  ses 
mains  THostie  consacrée,  demanda  pardon  à  Dieu  et  aux  hommes 
de  toutes  les  fautes  qu'il  avait  commises,  de  tout  le  scandale 
qu'il  avait  pu  causer.  On  les  conduisic  ensuite  sur  la  place.  L'ins- 
trument du  supplice  s'y  dressait  :  c'était  un  échafaud  à  hauteur 
d'homme,  couvert  de  matières  combustibles,  d'où  s'élevait  une 
potence  en  forme  de  croix.  La  place  regorgeait  de  curieux,  ani- 
més de  sentiments  très  divers,  les  uns  mornes  et  atterrés,  les 
Autres  pleins  d'ime  joie  insolente. 

Les    condamnés   marchèrent    au  supplice   avec  courage.  Au  Son  supplie* 
moment  où  les  flammes    enveloppèrent  le  corps  de  Frère  Je-  ^  ** 

rôme,  on  entendit  ces  mots  :  «  Jésus  !  Jésus  !  »  Un  coup  de  vent 
ayant  écarté  les  flammes  et  laissé  voir  le  corps  du  moine,  le  peu- 
ple cria  :  «  Miracle  I  miracle  I  »  Mais  ce  ne  fut  que  l'affaire  d'un 
instant.  Le  feu  acheva  son  œuvre.  C'était  le  23  mai  1498.  Jé- 
rôme Savonarole  était  âgé  de  45  ans  et  8  mois  ^. 

Avec  un  grand  courage,  nn  talent  de  premier  ordre,  une  bonne 

1.  Pastob,  VI,  44,  45. 

2.  ViLLARl,  II,  429. 

3  Sur  le  procès  et  l'exécaticn  de  Savonarolô,  voir  Dom  Lecxbbcq,  Les  martyrs^ 
i  VI,  p.  323-368. 
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Jugement  sur  volonté  incontestable,  mais  avec  des  exagérations  manifestes  et 
?i«Tonarole.  ^^^  indépendance  qui  était  allée  jusqu'à  la  désobéissance  et  à  la 
révolte,  Savonarole  avait  incarné  un  moment  l'indignation  popu- 
laire contre  les  abus  des  gouvernements  civils  et  religieux  de  la 
Renaissance.  Des  saints,  comme  Philippe  de  Néri  et  Catherine  de 
Ricci,  ont  loué  ses  vertus.  Nous  verrons  plus  loin  la  portée  de 
son  œuvre  philosophique  et  mystique.  Le  cardinal  Newman,  sans 
méconnaître  la  pureté  de  ses  intentions  et  de  ses  mœurs,  semble 
avoir  porté  sur  l'éloquent  dominicain  le  jugement  de  l'histoire 
lorsqu'il  a  écrit  :  «  Jérôme  Savonarole  s'exagéra  son  propre  mé- 
rite. Il  se  révolta  contre  une  puissance  que  personne  ne  peut  atta- 
quer qu'à  ses  propres  dépens.  Aucune  amélioration  ne  peut  ré- 
sulter de  la  désobéissance.  Ce  n'était  pas  la  voie  à  suivre  pour 
devenir  l'apôtre  de  Florence  et  de  Rome  »  *. 


César  Borgia  La  disparition  de  Savonarole  fut  le  point  de  départ  d'une  nou- 
'"^"pre.^"*""'  velle  période  de  triomphe  pour  César  Borgia.  Le  17  août  1498, 
César  quittait  la  pourpre.  Peu  de  temps  après,  il  devenait  duc 
de  Valentinois  et  épousait  une  princesse  française,  Charlotte  d'Al- 
bret,  fille  du  roi  de  Navarre.  Soutenu  par  les  troupes  françaises 
et  pontificales,  il  donnait  alors  libre  cours  à  son  insatiable  am- 
bition. On  le  voit,  au  printemps  de  1499,  commencer  une  cam- 
H  ««t  nommé  pagne  contre  les  principales  familles  italiennes.  Prendre  Urbin 
Saint-Siège,  aux  Montefeltri^  Pérouse  aux  Boglioni,  Sienne  aux  Petrucci,  sou- 
lever contre  Florence  Arezzo,  Cortone  et  Pise,  rentrer  triompha- 
lement à  Rome,  pour  y  recevoir  la  rose  d'or  bénite  par  le  sou- 
verain Pontife  et  j  obtenir  le  titre  de  gonfalonier  du  Saint-Siège, 
est  l'affaire  de  trois  ans  à  peine.  Le  vainqueur  ne  recule  plus 
alors  devant  aucun  crime.  Sa  sœur  Lucrèce  avait  épousé  en 
4498  le  duc  Alphonse  de  Besaglia.  Le  18  août  1500,  César, 
provoqué  par  Alphonse,  pénètre  dans  la  chambre  de  son  beau- 
frère  et  le  fait  étrangler  sous  ses   yeux  par    don  Michelotto 

1.  Cité  par  Pàbtob,  VI,  49.  —  Savonarole  à  pu  être  de  bonne  foi  en  attaquant  la 
Intimité  et  Tautorité  d'Alexandre  Vi.  On  peut  voir  c«  que  dit  de  ce  Pape  eon 
•ttcoe^sear  Jules  il.  Pastok,  YI,  201. 
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«  Le  Pape  passa  l'éponge  sur  cet  horrible  événement,  dit  Pastor. 
Le  doute  n'était  pas  possible  :  Alexandre  avait  peur  de  l'indé- 
chiflrable  César  '.  »  Par  diverses  bulles,  le  Pape  conféra  dans 
la  suite  plusieurs  duchés  à  des  membres  de  sa  famille,  notam- 
ment à  un  fils  de  Lucrèce  et  d'Alphonse  et  à  un  de  ses  propres 
fils,  Juan  Borgia,  qu'il  venait  de  légitimer  '.  «  Les  états  de  l'Eglise  Les  Etats  de 
dit  Grégorovius,  étaient  désormais  passés,  à  peu  près  en  entier,  presque  e^ni°iL 

à  l'état  de  propriétés  personnelles  des   Borcda*.  »  Les  cardinaux   rement  aux 
*■      ^  '^  maïQB  dei 

se  plaignaient   de   voir  la  famille  du  Pape  pénétrer  dans  les      Borgia, 

secrets  les  plus  intimes  de  l'administration  de  l'Eglise.  De  fait, 

en  juillet  1501,  partant  en  villégiature,  Alexandre  VI  avait  laissé 

à  sa  fille  Lucrèce  l'administration  du  palak  apostolique,   avec  lûdignitédela 

autorisation  d'ouvrir  sa  correspondance*.  «  Le  Pape,  écrivait  un  vée  d'Aiexan- 

ambassadeur,  n'a  plus  qu'un  désir;  c'est  de  rendre  ses  enfants       ^^^  ^^* 

puissants  ^ 

<i  Ainsi,  dit  un  grave  historien,  cet  homme,  placé  sur  un  poste 
élevé  pour  sauver  ce  qui  pouvait  être  saxi^'é  dan.»  l'Eglise,  contri- 
buait plus  que  tout  autre  aux  progrès  de  la  corruption  universelli., 
La  vie  de  ce  jouisseur  effréné  était  le  plus  complet  démenti  aux 
leçons  de  Celui  qu'il  était  charger  de  représenter  sur  la  terre. 

a  Et  cependant,  fait  digne  de  remarque,  dans  les  questions  pu-  indéfeciibiiiié 
rement  religieuses,  Alexandre  VI  n'a  donné  prise  à  aucun  blâme    ®  ^*  ^^  '^'"^* 
fondé  ^.  »  En  effet,  non  seulement  «  le  bullaire  de  ce  monstre  est 
impeccable  » ,  comme  le  remarque  Joseph  de  Maistre,  mais  on 
voit  ce  Pape  indigne  se  faire  le  défenseur  de  la  pureté  de  la  foi. 
En  1492,  il  se  préoccupe  sérieusement  de  ramener  les  utraquistes  II  favorise  la 
le  Bohême  à  l'unité  de  l'Eglise.  En  1500,  il  cherche  à  protéger    ^de^tfoi?" 
aCs  fidèles  contre  les  Vaudois  répandus  en  Moravie  '.  Les  mis- 
sions du  Groëland  sont  l'objet  de  sa  sollicitude. 

i.  Pastob,  VI,  71-73. 

2.  «  Le  document  de  légitimation  de  Juan  Borgia,  dit  Pastor,  est  d'une  autheotl- 
eîté  incontestable.  Il  suffit  pour  anéantir  tous  les  arguments  que  l'on  a  tenté  de 
faire  valoir  pour  la  défense  de  la  vie  privée  d'Alexandre  VI,  Hist.  des  Papes^ 
t.  VI,  p.  98-99. 

3.  Gbbgoroyio8,  Geschiohte  der  Stadt  Rom  im  Mitteîalter.  t.  VII  (3»  édition) 
p.  449. 

4.  «  Il  va  de  soi,  dit  Pastor,  que  Lucrèce  n'exerçait  la  régence  que  pour  les  af- 
faires civiles  ;  mais  cela  même  était  inoui  et  scandaleux  »,  Hist.^  des  Papes,  VI, 
97.  * 

5.  Cité  dans  Hist.  générale^  t.  IV,  p.  18. 

6.  Pastob,  VI,  131. 

7.  Ibid.,  Vi  146, 
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Christophe  Enfin  Tœuvre  de  la  propagation  de  la  foi  doit  à  l'intervention 
eouvre"rAmé-  ^^  P^I*  Alexandre  VI  un  autre  bienfait  d'une  portée  encore  plus 
rique  (1492).  considérable.  En  1492,  au  moment  même  où  Alexandre  VI 
Ravissait  les  degrés  du  trône  pontifical,  le  navigateur  Christophe 
Colomb  découvrait  un  nouveau  monde.  Les  conséquences  de  cet 
événement  devaient  être  incalculables  pour  l'avenir  de  l'Eglise 
et  de  la  civilisation  générale.  «  Il  n'avait  pas  fallu  seulement  à 
Colomb  du  génie,  dit  un  historien  philosophe,  il  lui  avait  fallu 
un  principe  de  foi  qui  le  subjuguât,  comme  la  plupart  des 
hommes  de  son  temps.  Les  voyageurs  lointains,  les  grands  aven- 
turiers, avant  et  après  Colomb,  n'avaient  pas  été  uniquement 
excités  par  la  soif  de  l'or  ou  de  la  renommée  ;  et  les  gouver- 
nements, qui  les  aidaient  ou  qui  les  encourageaient,  n'avaient 
pas  cédé  seulement  à  des  vues  d'ambition  :  tous  étaient  plus  ou 
moins  animés  d'un  zèle  de  propagande  religieuse  »  *. 

Quand,  en  mars  1493,  le  grand  navigateur  revint  en  Espagne, 
la  joie  fut  grande  à  la  cour  de  Ferdinand  et  d'Isabelle,  qui  avaient 
patroné  l'expédition.  Elle  fut  plus  grande  encore  à  Rome,  à  la 
pensée  que  de  nouveaux  champs  allaient  s'ouvrir  à  l'apostolat  des 
missionnaires  de  l'Evangile.  Mais  quelles  nations  allaient  exercer 
une  juridiction  temporelle  sur  les  terres  nouvellement  décou- 
Décrets  d'Ale-  vertes  OU  à  découvrir  ?  A  la  demande  et  sur  les  indications  de 
xandre  déhmi-  Christophe  Colomb,  Alexandre  VI,  après  plusieurs  jours  de  né- 

de  protectorat  gociations,  conduites  par  le  cardinal  espagnol  Bernardin  Carvaj al, 
6n   ÂmérlGiiB  . 

pouri'Espagûè  promulgua,  les  3  et  4  mai  1493,  trois  Constitutions  d'une  grande 
tuc^M3-4  ^ai  in^portance.  «  En  vertu  de  sa  charge  de  Vicaire  de  Jésus-Christ», 
(1493).        le  Pape,  «  afin  d'amener    plus    facilement  à  la  foi   catholique 
les  peuples  de  ces  terres  et  de  ces  îles,  donnait  et  assignait  3 
l'Espagne  toutes  les   îles  et  terres  fermes,  découvertes  ou  à  dé- 
couvrir, à  l'occident  d'xme  ligne  tracée  du  pôle  Nord  au  pôle  Sud 
et  passant  à  cent  lieues  ouest  des  îles  dites  Açores  »  *. 
Légitimité  et       Peu  d'actes  ont  donné  lieu  à  plus  d'accusations  injustes  contre 
intervcDtioQ   1^  pouvoir  des  Papes.  On  a  prétendu  qu'Alexandre  VI  autorisait 
d  Alexandre    ^q^  Européens  à  réduire  en  esclavage  les  habitants  des  pays  dé- 


1.  CoTiKKOT,  Considérations  sur  la  marche  des  idées  dans  les  temps  modei'neSf 
1. 1,  p.  129. 

2.  Une  décision  du  Pape  Calixte  III  avait  déjà  donné,  en  1479,  au  Portugal  le 
droit  de  fonder  des  colonies  et  de  faire  le  commerce  dans  la  région  de  l'Est.  Bullo' 
rium  romanum,  t.  V,  p*  361-364. 
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couverts  *.  Une  impartiale  interprétation  du  document  dé- 
montre que  «  la  donation  dont  il  s'agit  créait  simplement,  en 
faveur  du  roi  d'Espagne  et  de  ses  successeurs,  un  titre,  à  l'égard 
des  autres  princes  de  l'Europe,  et  non  à  l'égard  des  populationt 
du  Nouveau  Monde  »  *,  que  celles-ci  ne  pouvaient  être  converties 
à  la  foi  catholique  que  par  une  adhésion  volontaire  ^,  et  qi  e  le 
fait  de  leur  conversion  n'enlevait  rien  aux  droits  des  principautés 
infidèles  *.  «  A  l'égard  des  autres  Etats  chrétiens,  Alexandre  VI 
conférait,  ainsi  qu'on  l'a  dit,  aux  souverains  espagnols  un  droit 
analogue  à  nos  brevets  d'invention,  à  nos  privilèges  pour  la  pro- 
priété littéraire.  D'ailleurs,  à  l'époque  d'Alexandre  VI,  les  peu^^'es 
chrétiens  reconnaissaient  encore  au  Pape,  au  moins  théorique- 
ment, ce  droit  d'arbitrage  si  souvent  exercé  au  Moyen  Age  ^  » 
En  d'autres  termes,  l'envoi  de  missionnaires,  les  interventions 
armées  que  cette  sorte  de  protectorat  pouvaient  exiger  étaient  ré- 
servées aux  Espagnols  et  aux  Portugais  *.  «  En  fait,  dit  Pastor, 
la  sentence  pontificale  a  essentiellement  contribué  à  la  solution 
pacifique  d'une  série  de  questions  de  frontières  hérissées  de  diffi- 
cultés... La  sentence  fait  honneur  à  Alexandre  VI  ;  un  aveugle 
esprit  de  parti  et  une  ignorance  crasse  pouvaient  seuls  y  décou- 
vrir un  grief  contre  Rome  ^  ». 

Le  12  août  1503,  le  Pape  fut  pris  de  fièvre  et  de  vomisse-  Mort  d'AU 
ments.  Le  18,  la  fièvre  ayant  augmenté,  le  Pontife  se  con-  *\^û\^i503l 
fessa  et  reçut  la  sainte  communion.  Le  soir,  à  six  heures,  aprèi. 
une  crise  d'étouffement,  il  rendit  le  dernier  soupir  ®.  «  Ce  Pape 
étrange,  dit  M.  Gebhart,  eut  des  accès  de  grandeur  d'âme,  mais  il 
n'eut  jamais  le  temps  ou  la  liberté  d'accomplir  nne  action  géné- 
reuse »  •.  «  Au  point  de  vue  catholique,  écrit  Pastor,  on  ne  peut 

1.  Hsmi  Mabtiw,  Hist.  popuî,  de  la  France,  I,  252, 

2.  Pastor.  VI,  152. 

3.  Cette  restriction  était  de  droit  et  n'avait  pas  besoin  d'être  formulée.  Cf. 
R^HAiDi,  ann.  1497,  n.  33. 

4.  C'était  la  doctrine  alors  «nseignée  par  tous  les  tliéolovians,  à  la  suite  de 
laint  Thomas  {Summ.  théol.y  1»  2œ,  qu.  10,  art.  10). 

5.  J,  Bi  LA  SKRYildE,  DicHonnaîre  apologétique  de  la  foi  catholique,  1. 1,  eol.85. 

6.  C'est  ainsi  que  Bellaismih  expliquait  l'acte  d'Âlexazuire  VI.  De  romano  pontU 
fice,  V,  2. 

7.  Pastor,  Vî,  151  et  8. 

8.  L'idée  d'un  empoisonnement,  émise  par  quelques  historiens,  doit  être  écartée. 
Rien  d'anormal  ne  se  produisit  entre  les  accès  de  la  fièvre  périodique,  qui  eat 
le  caractère  des  fièvres  paludéennes  ou  de  malaria, 

9.  Histoire  géméralb,  t.  IV,  p.  16. 
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condamner  assez  sévèrement  Alexandre  VI  »,  et,  à  la  vue  de 
certains  scandales,  on  ne  peut  se  défendre,  comme  parle  Bossuet, 
«  d'être  saisi  d'une  sainte  et  humble  frayeur,  en  considérant  les 
tentations  si  dangereuses  et  si  délicates  que  Dieu  envoie  quelque- 
fois à  son  Eglise  et  les  jugements  qu'il  exerce  sur  elle  *  ».  Mais, 
encore  une  fois,  il  faut  bien  reconnaître  que,  sous  le  pontificat 
d'Alexandre  VI,  «  la  foi  de  l'Eglise  romaine  resta  immacidée  ». 
«  Il  semble  que  la  Providence  ait  voulu  montrer  que,  si  les 
hommes  sont  capables  de  faire  du  mal  à  l'Eglise,  ils  sont  inca- 
pables de  détruire  l'œuvre  de  Jésus-Christ  *.  » 


VI 


Intrivriies  de  La  mort  d'Alexandre  VI  détermina  l'effondrement  de  la  puis- 
Ue'juîrJn  (îe  ^^^^^  ^^  Gésar  Borgia.  Ce  politique  sans  scrupules  avait  pourtant 
U  Rûvèie.  pris  ses  mesures  en  vue  du  fatal  dénouement.  «  C'est  César  di- 
sait-on, qui  fera  le  nouveau  Pape  ».  Intrigues  dans  le  Sacré  Col- 
lège, intrigues  auprès  des  princes  de  l'Europe  :  il  n'avait  rien  né- 
gligé. Mais  au  moment  de  la  mort  d'Alexandre  VI,  il  se  trouva 
terrassé  par  la  maladie.  «  J'avais  tout  prévu,  disait-il  plus  tard 
à  Machiavel,  j'avais  réfléchi  aux  moyens  de  parer  à  toutes  éven- 
tualités pour  le  cas  où  mon  père  viendrait  à  mourir  ;  il  n*y  a 
qu'une  chose  qui  ne  me  fut  pas  venue  à  l'idée,  c'est  que  je  puisse 
moi-même  être,  à  ce  moment-là,  aux  prises  avec  la  mort  ^.  »  Ma- 
lade, éloigné  de  Rome,  César  conservait  cependant  une  réelle  in- 
fluence, qu'il  chercha  à  consolider  par  une  alliance  contractée 
avec  le  roi  de  France  Louis  XII  (1"  septembre  1498).  Mais  cette 
influence  se  trouva  contrebalancée  par  celle  du  cardinal  Julien  de 
Election  de  la  Rovère.  La  puissance  des  deux  partis,  désormais  d'égale  force, 
^®  b'c^?503r  permit  aux  membres  modérés  du  Sacré  Collège  de  faire  triompher 
la  candidature  de  l'honnête  et  pieux  cardinal  François  Piccolo- 
mini,  neveu  du  Pape  Pie  II,  qui,  en  mémoire  de  son  oncle,  pritle 
nom  de  Pie  III  (23  septembre  1503). 

Ce  fut,  pour  tous  les  gens  de  bien,  une  joie  sans  réserve.  «  Une 

1.  BosscKT,  Variations,  Préface,  n*  29. 

2.  Pa»/ob,  VI,  131. 
1.  Macqiavkl,  Le  prince,  ch.  th. 


P 


LA    DÉCA.DEWCE    DE    LA    CHRÉTIENTÉ    ET   LA    RENAI9SANCB         223 

nouvelle  lumière  s'est  levée  sur  nous,  écrivait  le  général  des  Ca- 
maldules,  Pierre  Delfini,  nos  cœurs  sont  dans  l'allégresse,  nos 
yeux  versent  des  larmes,  parce  qu'enfin  Dieu  a  eu  pitié  du  peu- 
ple chrétien  et  lui  a  donné  im  Pasteur  suprême,  saint,  innocent, 
immaculé.  Au  deuil  a  succédé  l'allégresse  ;  à  la  nuit  et  à  la  tem- 
pête, la  lumière  et  le    beau  temps  *  ».  On  ne  pouvait  imaginer,  chrétieQ*à"iv 
entre  le  Pape  qui  venait  de  disparaître  et  celui  que  la  Providence  nouyéau^PatJ. 
donnait  à  l'Eglise,  un  plus  saisissant  contraste.   «  Le  nouveau 
Pape,  dit  un  contemporain,  n'avait  pas  un  moment  qui  ne  fut  oc- 
cupé :  il  passait  à  l'étude  les  heures  qui  précèdent  le  lever  du  jour  ; 
la  matinée  était  consacrée  à  la  prière  ;  à   l'heure  de  midi,  il  don- 
nait ses  audiences,  auxquelles  les  petites  gens  étaient  librement 
admis.  Pour  le  manger   et  le  boire,  il    était  d'une  grande  so- 
briété ".  »  Dans  les  diverses  fonctions  qui  lui  avaient  été  confiées 
par  son  oncle,  tout  particulièrement  dans  une  mission  de  légat 
en  Allemagne,  et  dans  le  gouvernement  de  la  marche  de  Picœ- 
num,  il  s'était  fait  remarquer  par  la  haute  dignité  de  sa  vie.  «  Je  CHractôrc  pa- 
ne veux  pas  être  le  Pape  des  armes,  déclara  le  nouvel  élu,  mais     cifiqua  da 
.  .  Kourel  élo- 

le  Pape  de  la  paix  *.  »  Ce  fut  la  devise  de  son  très  court  pontifi- 
cat. Pie  III  fut  doux  envers  tout  le  monde,  même  envers  César  Bor- 
gia,  qu'il  autorisa,  sur  sa  demande,  à  retourner  à  Rome,  «  Je  ne 
souhaite  pas  de  mal  au  duc,  disait-il,  car  le  Pape  a  plus  que  tout 
autre  le  devoir  d'être  miséricordieux  envers  tous,  mais  je  prévois 
qu'au  jugement  de  Dieu  César  finira  mal  *.  » 

Pie  III  comptait,  lors  de  son  élévation  au  pontificat,  soixante- 
jpiatre  ans  à  peine  ;  mais  de  douloureux  accès  de  goutte  l'avaient 
beaucoup  vieilli.  Comme  il  était  simple  diacre,  il  fallut  lui  confé- 
rer, avant  la  solennité  de  son  couronnement,  la  prêtrise  et  l'épis- 
copat.  Ces  longues  cérémonies  épuisèrent  ses  forces.  Il  dut  s'as- 
Beoir  pour  célébrer  sa  première  messe,  et  fut  obligé  d'ajourner  la 
frise  de  possession  du  Latran.  Les  audiences  qu'il  lui  fallut  ac- 
torder,  le  long  consistoire  qu'il  voulut  tenir  le  11  septembre,  les 
luttes  qu'il  eut  à  soutenir  contre  les  deux  familles  des  Orsini  et  des 
Colonna,  maintenant  liguées  contre  César  Borgia,  achevèrent  d^ 


1.  Rjlthujm,  ad.  ann.  1503  ;  P.  Deîphîni  oraltunoulM,  p.  XL 

2.  Skuihoitdo  DB  Conn,  t.  II,  p.  291-292.  Un  seul  historîeo,   Gregorovias,  a  osé 
lospecter  les  mœurs  d«  Pie  III.  Il  a  été  réfuté  par  Pamob,  t.  YI,  p.  184-185,  en  note. 

3.  Dispacoi  di  A  Giustinian,  t.  II,  p.  208-209. 

4.  Ibid.  t.  II,  p.  207. 
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ruiner  sa  santé.  Dès  le  mois  de  septembre  lo03,  il  réunit  les  cardl- 
Programnw  .... 

de  »on  ponti-  naux  et  leur  exposa  son  programme,  qui  se  résumait  en  deux  points  : 

*^*  réforme  complète  de  l'Eglise,  s'étendant  au  Pape,  aux  cardinaux 

et  à  la  curie,  et  restauration  de  la  paix  dans  la  chrétienté.  Quel- 
ques jours  après,  les  médecins  déclarèrent  que  l'extrême  faiblesse 
du  Pape  ne  laissait  plus  d'espoir.  Le  18  octobre  Pie  III  s'endor- 
mit doucement  dans  le  Seigneur,  après  avoir  reçu  les  derniers 
sacrements  dans  des  sentiments  de  piété  qui  émurent  son  entou- 

..    .  ,  T,.  ,TT  ra£:e.  Malgré  une  pluie  incessante,  Rome  entière  défila  devant  sa 
Mort  de  Pie  m   ,  .,  ii      i     •  •  •    i 

(18  octobre    dépouille  mortelle,  baisant    pieusement  ses    pieds  comme  ceux 

d'un  bienheureux.  «  La  mort  de  Pie  IIÎ  est  un  grand  malheur 
pour  l'Eglise,  écrivit  Sigismond  Tizio  ;  mais  peut-être  ne  méri- 
tions nous  pas  mieux  pour  nos  péchés  * .  » 

L'Eglise,  comme  les  Etats,  n'a  peut-être  jamais,  en  effet,  que  les 
chefs  qu'elle  mérite.  Encore  incapable  de  supporter  îa  politique 
d'un  saint,  elle  va  bénéficier  au  moins  de  celle  d'un  grand  homme, 
qui,  par  la  vigueur  de  son  gouvernement,  rendra  la  réforme  pos- 
sible et  permettra  aux  esprits  de  s'j  préparer. 


VII 


Aussitôt  après  ia  mort  de  Pie  III,  les  vieilles  compétitions  re- 
Jufes^ll  ^    parurent.  Julien  de  la  Rovère  et  César  Borgia  se  tinrent  encore 
(t«  nov.  1503).  ^^  ^chec  ;  puis,  ils  jugèrent  plus  avantageux  de  se  concerter  et  de 
s'unir.  Le    cardinal  Julien  serait  élu,  mais  il  nommerait    César 
gonfâlonnier  de  l'Eglise  et  prendrait  sous  sa   protection  la  per- 
sonne et  les  biens  du  Borgia  *.  Le  1"  novembre  1503,  à  la  presque 
unanimité  des  suffrages,  à  la  suite  d'xm  conclave  qui  fut  l'un  des 
plus  courts  qu'ait  connu  l'histoire  de  la  Papauté,  le  cardinal  Julien 
de  la  Rovère  fut  proclamé  Pape  sous  le  nom  de  Jules  IL  On  van- 
Porirait^   tait  partout  ses  hautes  qualités.  Physiquement   et  moralement, 
Jules  II     Jules  II  possédaiHune  nature  de  géant.  La  tête  large,  aux  lignes 
fortement  accusées,  d'une  beauté  sculpturale,  il  avait  un  regard  de 

1.  NcTi,  TAttera,  di  Sigismondo  Tizio,  cité  par  Pastoii,  VI,  191. 

2.  Le  caractère  simoninqne  de  l'élection  de  Jnles  II  paraît  certain  à  Pastor,  qui 
apporte  de  nombreux  et  saisissants  témoignages  en  favenr  de  eon  opinion.  Hist,, 
aes  Papes,  VI,  p.  i^2,  193. 


LA    DÉCADENCE    DE    LA    CHRÊT1E^TÉ    ET    LA    RENAISSANCE         225 

feu  SOUS  des  arcades  sourcilières  proéminentes,  le  nez  très  fort,  les  ,  *  > 

lèvres  serrées,  quelque  chose  de  grandiose,  de  puissant,  de  domi- 
nateur dans  son  alliu*e,  qui  lui  fit  donner  par  ses  contemporains 
cette  épithète  de  Terrihile,  qu'il  appliquait  lui-même  à  Micîiel- 
Ange  '.  Son  tempérament  moral  correspondait  à  son  physique 
H  Ce  Pape  ne  connaissait  de  mesure,  dit  un  chroniqueur,  ni 
dans  rafïïrmation,  ni  dans  la  négation  ;  un  projet  s'était-il 
emparé  de  sa  pensée,  il  fallait  que  le  projet  aboutit,  dût-il 
iiii-même  succomber  à  la  peine  *  ».  L'esprit  toujours  en  acti- 
vité, le  corps  toujours  en  mouvement,  il  n'eut  jamais  la  patience 
d'écouter  tranquillement  les  gens  qui  lui  parlaient,  ni  de  retenir 
sur  ses  lèvres  un  reproche,  un  cri  d'indignation,  une  injure  : 
«  C'est  plus  fort  que  moi,  disait-il,  il  faut  que  cela  sorte.  »  Au 
moins  ne  l'accusa- t-on  jamais  de  dissimulation  ;  il  en  était  inca- 
pable ;  mais  sa  franchise  allait  jusqu'à  la  violence  et  à  la 
brutalité. 

Il  reprit,  avec  la  fougue  de  son  tempérament,  le  plan  de  gou- 
vernement que  l'humeur  pacifique  de  Pie  III  avait  conçu  :  assurer 
la  paix  des  peuples  chrétiens  et  réformer  l'Eglise. 

La  paix  des  peuples  chrétiens  ne  lui  parut  possible  que  par  n  traTatU«  % 
la  consolidation  et  l'extension  de  la  puissance   temporelle  de  p^ïi^/saauce  Lmi 
l'Efflise.  Oblio^é  de  César  Borgia  par  son  élection,  Jules  II  se  ren-    p^relie  <in 
ait  compte   de  la  dimculté    spéciale  de   sa  situation  vis-à-vis  du 
détenteurdesprincipauxdomaines  de  l'Eglise.  Mais  une   occasion 
s'offrit  bientôt  à  lui    d'intervenir  dans   les    affaires   du  duc   de 
Valentinois.  Il  la  saisit  avec  son  impétuosité  habituelle. 

Les  Vénitiens  avaient  profité  du  pontificat  éphémère  de  Pie  III, 
de  la  courte  vacance  du  Saint-Siège,  de  la  maladie  de  César, 
pour  s'introduire,  de  gré  ou  de  force,  dans  les  principales  villes 
des  Etats  pontificaux.  La  puissance  de  Venise  devenait  un  péril. 
Jules  II,  redoutant  de  voir  tomber  en  ses  mains  toutes  les  places 
fortos  de  la  Romagne,  possédées  par  César,  somma  celui-ci  de 
remettre  au  Saint-Siège  celles  qui  lui  restaient  encore.  César 
s'y  reiusa  ;  il  le  fit  arrêter  et,  le  29  janvier  1504,  obtint  de  lui, 
pour  prix  de  sa  liberté,  la  remise  des  places  en  question  ^.  Une 

4.  Ce  mot  no  peut  se  traduire  que  par  les  adjectifs  d'extraordinaire,  de  boT8  Af^ 
toute  mesure  oommune,  de  titanesque. 

2.  Cilé  par  Pastor,  VI,  198. 

3.  BcRaaàBD,  Dic^rium»  t.  III,  p.  33i. 
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nouvelle  arrestation  de  César,  exécutée  le  27  mai  en  Espagne 

à  l'instigation  du  Pape,  aboutit  à  une  seconde  cession  de  places 

fortes  *,  et  brida  pendant  deux  ans  l'ambition  de  l'audacieux  Bor- 

Mort  de  Géeer  gia.  Evadé  de  sa  prison,  le  25  octobre  1506,  César  fit  trembler 

^''l507M>^'''  un  moment  Jules  II,  mais  il  tomba,  blessé  à  mort  le  12  mai  1507, 

Saiut-Siège    devant  les  murs  de  Viana,  en  Navarre,  et  le  Pape,  en  recueillant 

liérile  de  ses  a 

conquêtes,    son  héritage,    profita  de  toutes  ses  conquêtes.  «    Le  duc,  <^**^ 

Machiavel,  n'avait  eu  nullement  l'idée  de  travailler  à  la  grandeur 
de  l'Eglise.  Néanmoins,  il  y  contribua,  car,  lorsqu'il  eut  été 
écarté,  elle  devint  son  héritière  ^.  » 

Une    administration   financière  patiemment  réorganisée,  une 
économie    sévère  ^,   une  distribution    des    fonctions  publiques 
exempte   de    tout   népotisme  *,    neuf  années    de  négociations, 
d'efforts  et  de  luttes  pour  réprimer  les  factions  à  Rome  et  dans 
les  provinces  aboutirent  enfin  à  la  restauration  définitive  de  l'auto- 
Jalee  II  lui'e  ri^é  pontificale  en  Italie.  Des  circonstances  favorables,  des  événe- 
contre  la      ments  qui  semblèrent  providentiels,  des  mouvements  que  Jules  II 
sut  habilement  capter  à  son  profit,  lui  permirent  de  faire  préva- 
loir son  autorité  sur  les  nations  européennes.  L'intervention  de 
la  France  dans  les  affaires  d'Italie  l'inquiétait  surtout.  Il  jura  de 
chasser  les  Français  du  sol  italien  et,  en  1510,  il  se  crut  assez  fort 
pour  entamer  une  lutte  contre  Louis  XII.  «  Ces  Français  disait- 
il  le  19  juin  1510  à  l'ambassadeur  de  Venise,  veulent  faire  de 
moi  le  chapelain  de  leur  roi  ;  j 'entends  être  Pape  malgré  eux,  et  le 
leur  montrer  par  des  actes.  »  Le  20  janvier  1511,  on  le  vit,  à 
l'âge  de  soixante-dix  ans,  braver  le  froid  de  l'hiver,  pour  re- 
joindre son  armée  sous  les  murs  de  la  Mirandole.  La  place  ayant 
capitulé,  le  Pape,  pressé  d'entrer  dans  la  ville  conquise,  y  péné- 
tra par  la  brèche  au  moyen  d'une  échelle. 
^       .,      ,,         «  D'où  venait  à  ce  Pape  cette  allure  si  décidée?  se  demande 
ifé  de  Ba  poU-  l'historien  protestant  Ranke.  C'est,  répond-il,  que  Jules  II  pou- 
vait avouer  ses  pensées  et  s'en  glorifier...   Rétablir  l'Etat  de 
l'Eglise  :  toutes  les  actions  de  ce  Pape  eurent  ce  seid  et  unique 
but  ;  toutes  ses  pensées  étaient  identifiées  et  exaltées  par  l'idée 

1.  Pastor,  VI,  225. 

2.  Machiavel,  Le  Prince. 

3.  Paetor,  VI.  206. 

4.  «  C>uelqucs  Papes  avaient  cherché  à  clanaer  des  principautés  à  leurs  neveux, 
h  ienrs  ILls  ;  Jules  II,  au  contraire  lit  consister  toute  son  ambition  à  étendre  l'Etat 
Ùb  rEglise  ».  IUhke,  Hisî.  de  la  Papauté,  trad.  Haiber,  t.  I,  p.  58. 
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de  cette  mission  *.  »  «  Il  n'est  pas  douteux,  dit  un  historien  plus 
récent,  que,  par  sa  politique,  ses  alliances,  ses  guerres,  ce  Pape 
n'ait  étendu  la  puissance  comme  le  prestige  de  la  Papauté.  Avec 
lui  l'Eglise  moderne  commence...  Par  lui  la  ville  éternelle  est 
devenue  le  centre  de  l'univers  politique  *.  » 

11  en  fît  également  le  centre  du  mouvement  artistique.  «  Si 
Rome,  dit  Pastor,  est  parvenue  à  un  degré  de  splendeur  hors 
ligne  et  unique  en  son  genre,  qui  en  fait  un  centre  idéal  pour 
toutes  les  intelligences  éprises  du  beau  sous  toutes  ses  formes 
les  plus  nobles,  elle  en  est  redevable  au  protecteur  éclairé  des 
Bramante,  des  Michel-Ange,  des  Raphaël...  L'art  romain,  sous 
Jules  II  prend  un  caractère  d'universalité...  Le  Saint- Pierre  de 
Bramante,  la  voûte  de  la  chapelle  Sixtine  peinte  par  Michel  Ange 
et  les  fresques  de  Raphaël  dans  les  Stanze  du  Vatican  immorta- 
lisent l'époque  de  Jules  II,  comme  autant  d'hommages  rendus 
à  la  Papauté  '.  » 

U  ne  restait  plus  an  grand  Pape  que  de  faire  de  Rome  le  centre 
du  mouvement  religieux  proprement  dit.  En  y  convoquant  un 
concile  général,  Jules  II  réalisait  ce  troisième  projet,  en  même 
temps  qu'il  préparait  la  réforme  de  l'Eglise.  II  n'y  avait  pas  en 
effet  à  se  bercer  d'illusions.  Ni  l'hégémonie  politique  sur  les 
Etats,  ni  le  prestige  souverain  exercé  sur  les  intelligences  par 
la  splendeur  des  arts,  ne  pouvaient  être  stables  sans  la  cohésion 
des  âmes  dans  une  foi  commuer  et  dans  une  obéissance  filiale 
au  Vicaire  de  Jésus-Christ. 


Rome  do?^^at 

le  ceutr-    îu 

mouveoi  «at 

arlistiq  Xi. 


Braman*», 

Mich8l-Ar).<9 
eî,  Raphiji. 


Rome,  cenire 
(lu  mou  e- 

ment  religieox 

par  la  comvo- 
catioQ  d'uG 

concile  jeca- 
méoiquâ. 


VIII 


Examinons  quelle  est,  sous  les  apparences  brillantes  de  cette     Situation 
époque,  la  vraie  puissance  de  la  Papauté.  Jules  II  se  trouve  en   ^^pap^u^^^* 
un  sens,  plus  puissant  que  Grégoire  VII  et  qu'Innocent  III,  et 
il  en  a  conscience.  Il  se  proclame  l'arbitre  des  destinées  de  la 


1.  Rahkb,  But.  dâ  la  Papauté,  t.  I,  p.  60. 

2.  InBA&T  OB  LA  Toua,  Les  origines  de  la  Réforme,  t.  II,  p.  56.  «  Il  fnt  un  temps, 
dit  Machiavel,  où  le  moindre  baron  se  croyait  en  droit  de  mépriser  la  puissance 
du  Pape  ;  aujourd'hui  elle  commanda  le  respect  à  un  roi  de  France.  >  Machuyei, 
Le  Prince. 

3.  Pastor,  VI,  423-426. 
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terre  et  veut  tenir  en  main  «  le  jeu  du  monde  *  ».  On  parle,  sous 

son  règne,    «   des   deux   glaives,   dont   l'un    est    employé   par 

l'Eglise  et  l'autre  pour  l'Eglise  ".  »  Les  rois  lui  font  des  serments 

d'obédience  *.  Il  offre  des  couronnes  et  se  propose  d'en  retirer  *. 

L'anité  des    Cependant,  ce  n'est  là  qu'une  façade  trompeuse  et  le  règne  de 

fien»  ie!!e  que  la  chrétienté  semble  bien  fini.  L'échec  de  toutes  les  tentatives  de 

^e"*  Moyeu^Age  Croisade,  de  Pie  II  à  Léon  X,  au  moment  où  le  péril  turc  est  plus 

^»t  tiéeormaia  menaçant  que  jamais,  en  est  ime  preuve  manifeste.  Le  erallica- 

jmpoisible.        .  j»   -n  «Air*  .  .  . 

msme,  d  ailleurs,  vient  de  faire  son  apparition;  déjà,  il  se  pré- 
sente sous  deux  aspects  :  limitant  les  pouvoirs  du  Pape  et  exal- 
tant la  puissance  des  rois.  D'autre  part,  le  Pape  paraît  en 
contact  moins  immédiat  avec  le  peuple  qu'au  Moyen  Age.  Entre 
lui  et  les  fidèles,  entre  lui  et  son  clergé,  se  trouvent  les  rois, 
avec  leurs  conciles  nationaux,  le  plus  souvent  dirigés  par  leurs 
commissaires.  C'est  avec  les  princes  qu'il  va  falloir  traiter  désor- 
mais. Les  concordats  mettront  un  trait  d'union  entre  la  Papauté 
et  les  Eglises  nationales,  mais  leur  donneront  en  même  temps 
une  liberté  qu'elles  n'avaient  pas  auparavant. 

Jnies  II  crée       Le  pouvoir  pontifical,  d'ailleurs,  si  universel  qu'il  apparaisse, 
^*  lience^du**  n'est  plus  international  au  même  sens  qu'autrefois.  La  Papauté 

Saint-Siège,  de  Jules  II  est,  en  un  sens,  une  Papauté  italienne.  Cette  «  italia- 
nisation  »  de  la  Papauté  a  été  une  nécessité.  «  Il  était  nécessaire, 
comme  on  l'a  dit  justement,  que,  pour  échapper  à  la  tutelle  et  à 
l'hostilité  des  grandes  puissances,  le  Pape  fût  étranger  à  toutes 
Un  pape  français,  allemand,  anglais  ou  espagnol  eut  toujours  été 
suspect  de  servir  les  intérêts  de  son  pays.  Un  pape  italien,  grâce 
aux  divisions,  à  l'efTacement  de  la  péninsule,  ne  pouvait  plus 
porter  ombrage.  Rome  se  «  nationalisait  >  pour  maintenir  entre 
les  convoitises  des  Etats  l'internationalisme  de  la  religion  •.  » 

iA  oTirie  ro-      Mais  cette  organisation  nouvelle  ne  fut  pas  sans  inconvénients 

"*^^®'      graves  pour  la  vie  intérieure  de  l'Eglise.  Une  telle  centralisation 

politique  comportait  un  développement  de  la  curie  romaine.  La 

i.  «  Il  Papa  vol  esser  il  dominus  e  maestro  del  jocho  del  mundo.  Sommario 
de  la  Relacion  di  Domenigo  Trixigau,  Cité  par  Raksb,  Hist.  de  la  Papauté^  t  I, 
p.  59. 

2.  Siffismondo  de  Conti,  t.  II,  app.  n«  18. 

3.  Instructions  du  roi  Louis  XII,  Bibl.  nat.  Fr.  2930.  Cité  par  Imbart  di  la  Todb, 
t.  II,  p.  59. 

4.  En  1510,  le  Pape  offre  la  couronne  de  France  an  roi  d'Angleterre  et  prépare 
la  bulle  de  déchéance  de  Louis  XII,  Iubart  di  la  Tour,  t.  II,  p.  134. 

5.  Imbart  de  la  TeoR,  t.  II,  p.  55. 
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curio,  on  Ta  dit,  devint  une  cour,  et  en  eut  bientôt  tous  les 
desavantages.  Six  à  huit  cents  curiales  ou  officiers  de  tout  ordre, 
depuis  les  maîtres  des  cérémonies  et  les  camériers  jusqu'aux 
archers,  janissaires  et  gens  d'armes  de  toutes  sortes,  peuplèrent 
le  «  Sacré  Palais  ».  Sous  Jules  II  et  sous  Léon  X  il  fallut  jouer 
des  comédies  et  donner  des  ballets  devant  tout  ce  monde. 

La  concentration  à  Rome  des  merveilles  artistiques,  de  la  pein-  Caractère  ao» 
ture,  de  la  sculpture,  ne  fut  pas  non  plus  sans  périls.  Il  ne  s'agissait  ^^vr"»  d^aS!*' 
^rus,  hélas  !  de  ces  œuvres  naïves,  où  l'artiste,  alors  même  qu'il 
combinait  les  plus  beaux  effets  de  lignes  et  de  lumière,  avait 
conscience  d'accomplir  une  action  religieuse  et  cherchait  à  faire 
prier  ;  dans  les  plus  purs  chefs-d'œuvre  de  Raphaël  et  de  Michel 
Ange,  on  apercevait  déjà  la  tendance  qui  devait  porter  leurs 
disciples  à  tout  sacrifier  à  la  magie  des  couleurs  et  à  la  grâce  des 
contours  :  ce  sera  alors  la  fin  de  l'art  chrétien. 

La  réunion  d'un  concile  universel  était  de  plus  en  plus  urgente,  opposition  a 
L'empereur  d'Allemagne  et   le    roi    de  France,  visiblement  in-  j»2'i"J;*^,^a*'"[^ 
quiets  du  pouvoir  grandissant  de  Jules  II,  cherchaient  ouverte-  et  <ia  roi  <$6 
ment  à  limiter  l'autorité  spirituelle  de  la  Papauté  et  parlaient  de 
convoquer  des  assemblées  conciliaires  de  leur  propre  initiative. 
A    l'automne  de    1510,    l'empereur   Maximilien,  sous    prétexte    prétentioaR 
de  prendre  les  intérêts  de  l'Eglise,  mais   en  réalité  pour  peser  <^«  i^"^.^*^!*®"' 
politiquement  sur  le  Pape  et  le  forcer  à  entrer  dans  la  ligue  de      liea  !•'. 
Cambrai,  menaçait    le    Saint-Siège   de    la   promulgation   d'une 
Pragmatique  Sanction  en  Allemagne  et  de  la  suppression  des 
annates  ;  il  réclamait  en  même  temps  l'institution  en  Allemagne 
d'un  légat  permanent,  chargé  de  juger  toutes  les  questions  reli- 
gieuses qui  y  seraient  soulevées.  «  Combiné  avec  l'introduction 
d'ime  Pragmatique  Sanction,  ce  projet,   dit  Pastor,  constituait 
le  premier  pas  de  la  séparation  de  l'Allemagne  d'avec  Rome, 
c'est-à-dire  vers  le  schisme*.  »  En  même  temps  Louis  XII  réu-     M*>oéea  de 

nissait  à   Tours  une  assemblée   de   cinq  archevêgues,  de    cin-  ^'^"'^  ^^^r  ^ 

^  .  conçue  de 

quante-cinq  évêques,  de  cinquante  docteurs  en  théologie,  et  des    Tours  (sep 
représentants  des  universités  et  des  parlements.  Il  en  obtenait  la 
déclaration  que  le  roi  de  France  pouvait  en  toute  sûreté  de  cons- 
cience, sans  sortir  de  l'unité  de  l'Eglise,  réclamer,  comme  l'y 

i.  Pasto»,  YI.  331, 
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autorisait  le  concile  de  Baie,  la  réunion  d'un  concile  général,  et, 
au  besoin,  déclarer  la  guerre  au  Saint-Siège  *. 

Le  16  mai  1511»  les  ambassadeurs  de  Maxîmîlien  et  de 
Louis  XII  faisaient  décider  par  trois  cardinaux  qu'un  concile  serait 
convoqué  à  Pise,  malgré  le  Pape.  Le  roi  de  France,  irrité,  parlait 
déjà  de  déposer  Jules  II,  tandis  que  l'empereur  d'Allemagne  se 
contentait  de  négocier  avec  lui  par  1  entremise  de  son  délégué, 
Mathieu  Lang,  évêque  de  Gurk  *. 
p?mpt/îett  Des  caricatures,  des  pamphlets  en  vers  et  en  prose,  circulaient 
•cDtreiêPape.  g^^gQ  l'approbation  des  souverains,  tendant  à  ridiculiser  l'Église 
et  le  Pape.  Le  roi  Louis  XII,  qui  «  usait  du  théâtre  comme 
de  plus  modernes  ont  usé  de  la  presse  *  »,  donna  toute  licence 
aux  basochiens  de  persifler  la  Papauté.  Pierre  Gringoire,  dans 
une  farce  jouée  à  Paris  avec  privilège  du  roi,  faisait  dire  à  l'un 
de  ses  personnages  : 

•  Pource  que  l'Eglise  entrepreiid 

Sur  temporalité  et  prend, 
Nous  ne  pouvons  ayoir  repos» 


Arrière,  bigots  et  bigottes  I 

lïous  n'en  voulcms  point»  par  wn  foy  *  I 

Le  Pape  était  alors  torturé  par  la  maladie  ;  ses  expédilions 

guerrières   avaient    rendu  plus   fréquents  les   accès    de   goutte 

dont  il  souffrait  habituellement.  Mais  le  vaillant  Pontife  n'était 

jamais  si  grand  qu'au  milieu  des  souffrances  ;  l'énergie   de  sa 

volonté  savait  faire  tout  plier,  même  les  plu5  atroces  douleurs. 

Jwies  II  con-  ^^  condamna  les  cardinaux  rebelles,  qui  avaient  osé  prêter  leur 

derrae  les  car-  appui  aux  entreprises  schismatiques  de  l'empereur  et  du  roi  de 

beiif?!»  et  forme  France  ;  et,  pendant  que  ceux-ci,  déconcertés  par  ce  coup  droit, 

tie  la^France  hésitaient  sur  ce  qu'ils  avaient  à  faire,  le  Pape,  poursuivant  in- 

(1511).       fatigablement  son  but,   réunit  un  concile  à  Rome,   fit  alliance 

avec  le  roi  d'Espagne   Ferdinand  le  Catholique,  et  forma  une 

ligue  contre  la  France.  Venise  et  l'Espagne  en  furent  d'abord  les 

4 .  Sur  le  Concile  de  Tours,  voir  Imcart  db  la  TauK,  Les  origines  et  la  Réforme, 
t.  II,  p.  131-137. 

2.  HBROKRBÔTnER,  Hist.  de  l'Eglise^  t.  IV,  p.  672. 

3.  G.  L^KsoB,  Hist.  de  la  lit.  franc. y  7«  édit.,  p   211. 

4.  Sur  les  pamphlets  et  les  caricatures  à  cette  époque,  voir  MinLDB  ds  t.a  CLAViiRB, 
Les!  origines  de  la  Hévolution  française  au  commencement  du  xvi»  ciècle.  PariSf 
1889,  p.  272-273  ;  Chahpfleurt,  Hist.  de  la  caricature  de  la  lié  formation,  p.  3. 
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seuls  adhérents,  mais  Tadhésion  de  F  Angleterre  et  de  l'Allemagne 
était  réservée  (5  octobre  1511)  *. 


IX 


La  bulle  de  convocation  au  concile,  datée  du  25  juillet  1511,  Bulle  decon- 

**     .  '    vocation  au 

commençait  par  rappeler  que  les  Papes  seuls  ont  le  droit  de  con-  concile  de  u- 

voquer  une  pareille  assemblée  et  qu'un  concile  réuni  sans  leur  "^^"(isii^)?* 

participation  serait  frappé  de  nullité  radicale.  Puis,  en  termes 

précis,  le  Pontife  assignait  au  futur  concile  un  quadruple  objet  : 

étouffer  dans  leurs  germes  les  schismes  naissants,  réprimer  les 

kérésies  encore  vivaces,  réformer  les  mœurs  du  clergé  et  des 

laïques,  grouper  les  peuples  chrétiens  en  un  seid  faisceau  pour 

leur  permettre  d'entreprendre  une  guerre  sainte  contre  les  Turcs. 

La  nouvelle  assemblée  aurait  lieu  à  Rome  même,  dans  le  palais 

du  Latran,  après  les  fêtes  de  Pâques  de  l'année  suivante,  le 

i9  avril  1512. 

Une  grave  maladie  avait,  im  moment,  semblé  ruiner  tous  Attitude  d« 
les  projets  du  Pape  en  réveillant  les  espérances  de  ses  adversaires.  ^^  Maxi^miliei 
Dans  une  lettre  du  18  septembre  1511,  Maximilien  1^  était  allé 
jusqu'à  exprimer  le  rêve  chimérique  de  réunir  sur  sa  propre  tête 
\  couronne  impériale  et  la  tiare  pontificale  ^.  La  guérison  subite 
Àe  l'intrépide  Pontife  changea  la  face  des  affaires.  Maximilien, 
ce  «  César  débonnaire,  épris  de  grandeur,  mais  sans  volonté, 
sans  argent  et  sans  soldats,  qui  passait  sa  vie  à  entreprendre  et  à 
ne  rien  réussir  ^  »,  n'était  pas  de  taille  à  faire  trembler  Jules  il. 
A  la  suite  de  certaines  divergences  de  vues  avec  Louis  XII  au 
sujet  de  la  ville  où  se  tiendrait  leur  concile  et  de  différends  sur- 
venus entre  les  troupes  impériales  et  les  troupes  françaises, 
l'empereur  se  dégagea  de  toute  compromission  avec  le  roi  de 
France,  et  Louis  XII  resta  seul  à  supporter  la  responsabilité  du 
concile  schismatique. 

Il  s'ouvrit  à  Pise  le  30  septembre  1511,  présidé  par  le  cardinal 

1.  Ratitaldi,  ad  ann.  1511  ;  îmbabt  de  la  Toob,  II,  157-158. 

2.  Le  texte  de  cette  lettre,  conservée  aux  archives  de  Lille,  a  été  publié  par  Li 
Glu,  Correspondance  de  Maximilien  /"  et  de  Marguerite  d'Autriche^  t.  H,  p.  37# 

Z»  Imbaat  db  X'A  Tous,  II,  142, 
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Ouverture  du  Carvajal.  L'arrivée  de  cinq  cardinaux  dissidents,  Briçonnet,  de 
conciliabule    pj>jg    Albret,  Borp^ia,  San   Séverine,  fut  impuissante  à   sauve- 

de  Pise  (1511).  .  .  . 

garder  son  prestige.  11  fallait  en  prendre  son  parti.  La  «  théorie 
conciliaire  »  avait  fait  son  temps.  Les  précédentes  assemblées 
de  Pise  et  de  Bâle  l'avaient  tellement  déconsidérée  dans  l'opi- 
nion publique  que  les  églises  et  les  auberges  se  fermaient  devant 
^es  Pères  du  prétendu  concile  et  devant  les  gens  de  leur  suite.  Ils 
durent  se  transporter   péniblement  de  Pise  à  Milan,  de   Milan 
à  Asti,  d'Asti  à  Lyon.  Partout  l'accueil  fut  à  peu  près  le  même. 
Bésistancft  de  Une  levée  de  taxes  sur  les  ecclésiastiques,  décrétée  par  le  con- 
gé!^ f^idô^ci-  ^^^^  ^^  profit  du  roi  de  France,  provoqua  des  contradictions  de 
•ion»  au  pré-  toutes  parts.  L'abbé  de  Gluny  déclara  qu'au  Pape  seul  et  à  ses 

tendu  coQcile.  .  .  ^ 

délégués  appartenait  le  droit  de  le  taxer.  Les  clergés  d  Aix,  de 
Digne  et  de  Riez  suivirent  Fexemple  de  Gluny,  et  furent  imités 
par  un  grand  nombre  d'Eglises. 

Entrée  eo  lice  L'entrée  en  lice  d'un  grand  théologien  vint  donner  à  Toppo- 
«J5  aje  an.  q[i[qj^  ^jgg  motifs  plus  nobles.  Le  dominicain  Thomas  de  Vio,  de 
Gaëte,  plus  connu  sous  le  nom  de  Gaétan  ou  Cajétan,  et  qui 
devait  plus  tard  jouer  un  rôle  des  plus  importants  dans  la  défense 
de  l'Eglise  contre  les  erreurs  de  Luther,  était  déjà  célèbre  pour 
la  dispute  qu'il  avait  soutenue  avec  éclat  en  1494  contre  Pic  de 
la  Mirandole.  Ge  petit  homme  au  teint  basané,  dont  le  duc  Sforza 
de  Milan  se  plaisait  à  raiUer  l'aspect  extérieur,  avait  déjà  donné 
des  preuves  de  son  immense  savoir  en  philosophie,  en  théologie 
et  en  exégèse,  dans  des  cornas  professés  à  l'université  de  Pavie  et 
à  la  Sapience  de  Rome.  Général  de  son  ordre  depuis  1508,  il 
intervint  dans  la  question  du  concile  de  Pise  par  la  publication 

Bon  traité  De  ^^  son  traité  De  auctoritate  Papse  et  concilii.  Il  y  soutenait  : 
ouoto'-ttate    |o  Q^^g  Iq  concile  ne  tient  pas  son  autorité  directement  du  Ghrist  ; 

Pnpx  et  conci-        ^  .... 

m.         2°  que,  si  le  Pape  n'en  fait  point  partie,  il  ne  représente  pas 

rÉglise  universelle  ;  3^  qu'il  y  a  une  très  grande  différence  entre 

l'autorité  du  concile  dans  le  cas  d'un  Pape  contestable,  comme 

au  temps  de  l'assemblée  de  Gonstance,  et  cette  autorité  dans  le 

cas  d'un  Pape  incontestable,  tel  que  Jules  IL 

L'-çpinion  pu-      Quelques    parlementaires,    quelques    prélats   courtisans,    tels 

pose  au       q^^e  Favocat  Nicole  Bertrand,  le  juge  Vincent  Sigault  et  l'abbé 

•chiame.      Zaccaria  Ferreri,  essayèrent  de  faire  l'apologie  du  faux  concile. 

Un  jeune  docteur  de  Sorboni^.e,  Alniain    tenta  de  réfuter  la  thèse 

de  Gc»jétan.Maisle|jeu^  le  u  .intijas  a\ec  ces  faux  docteurs.  Pierre 
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Gringoire  lui-même  qui,  dans  ses  farces  et  soties,  avait  livré  le 
Pape  aux  risées  de  la  foule  avec  les  encouragements  du  roi, 
terminait  maintenant  ses  pièces  de  théâtre  en  réclamant  la  fin 
de  toute  querelle  *.  L*opinion  publique,  s'exprima  aussi  par  deux 
poèmes  parus  en  cette  année  1512,  le  Conseil  de  paix,  où  l'auteur 
invitait  les  princes  à  faire  la  paix  avec  le  Pape  et  la  France  et  à 
préparer  la  réforme  «  par  img  bon  concilie  »,  et  La  déploration 
de  VÉglise  militante,  où  le  poète  Jean  Bouchet  exprimait  les 
mêmes  vœux  de  «  la  réforme  par  la  paix  » . 

Le  concile  de  Pise  acheva  son  agonie  à  Lyon,  laissant  le  pou- 
voir du  Pape  fortifié. 

Le  concile  de  Latran,  qui  fut  le  XVIIP  œcuménique,  s'était  Ouverture  du 
réuni  le  3  mai  1512  avec  l'adhésion  de  l'Espagne  et  de  l'Angle-  Latran  ^(3*  m&i 
terre.  Celle  de  l'Allemagne  devait  lui  arriver  le  4  novembre.  Le        i^'^^)- 
concile  était  assemblé  pour  «  mettre  fin  au  schisme,  restaurer  la 
paix  générale  et    assurer  la  réforme  ».  Tout  ce  qu'il  y  avait 
d'âmes  pures  et  droites  dans  l'Eglise  tressaillit  de  joie.  L'illustre 
et  pieux  Gilles  de  Viterbe,  général  de  l'Ordre  des  Augustins,  se 
fit   l'interprète   de   cette  allégresse  générale,  dans   le  discours 
qu'il  prononça  à  l'ouverture  de  l'assemblée  :  «  Nos  yeux  ont  vu,    Discours  de 
s'écria-t-il,  le  saint  et  salutaire  commencement  d'une  restauration  ^^^^°gj.^®  ^'' 
longtemps  attendue.   L'épouse   était    à    terre,  comme,  pendant 
riiiver,  la  feuille  morte  de   l'arbre  ;  voici  qu'elle  se  relève  et 
qu'elle   reverdit  au  souffle  des  conciles...  et   ce  que  je  dis  de 
la  foi,  je  peux  le  dire  de  la  tempérance,  de  la  sagesse,  de  la  jus- 
tice, de  toutes  les  vertus.  Saint-Père,  après  tant  de  victoires  que 
vous  a\iez  remportées,  il  ne  vous  manquait  plus  que  deux  choses  : 
convoquer  un  concile  et  donner  la  paix  au  peuple  chrétien.  Sa- 
chez, ô  Père,  que  vous  avez  élevé  les  cœurs  de  tous  vers  une 
grande  espérance  *  I  » 

C'est  à  l'aube  de  cette  espérance  que  l'intrépide  PontiTe  quitta      Mort  d» 
ce  monde.   Depuis  les    fêtes  de   la  Pentecôte    de  l'année  1512  (fé^trferiàiJy, 
sa  santé  dépérissait  rapidement.  «  On   me  flatte,  disait-il,   mais 
je  sens  bien  que    mes   forces    diminuent   d'heure    en    heure,  et 
je  sais  que  je  n'ai  plus  longtemps  à  vivre.  »  Les  réactifs  les  plus 

1.  Le  jeu  du  prince  des  sots  et  de  la  Mère  Sotte,  farce  représentée  aux  Hedlei 
de  Paris  le  25  février  1512,  se  termine  par  un  appel  à  la  paix. 

2.  Matîsi,  t.  XaXII,  p.  6t,9. 
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violents  fui  ent  en  vain  employés  par  les  médecins  pour  lui  rendre 
l'appétit  et  le  sommeil.  Jusqu'à  ses  derniers  jours  on  le  vit,  mal- 
gré l'avis  de  son  entourage,  travailler  sans  relâche,  et,  même  alité, 
recevoir  les  cardinaux  et  les  ambassadeurs.  Dans  la  nuit  du  20  au 
21  février  1513,  après  avoir  reçu  les  derniers  sacrements  dans 
des  sentiments  admirables  de  piété,  il  rendit  sa  grande  âme  à 
Dieu.  Une  foule  immense  assista  aux  obsèques.  «  Rome,  dit  le 
protestant  Gregorovius,  sentait  qu'une  âme  royale  avait  quitté  ce 
monde*.  » 


X 


Ejection  de 
Léon  X  (11 
mare  1513). 


Fcrtrftit  de 
Léon  Z. 


Le  il  mars,  les  suffrages  unanimes  du  Sacré  Gîîlège  donnèrent 
pour  successeur  au  robuste  vieillard,  qui  avait  si  vigoureusement 
gouverné  l'Eglise  pendant  près  de  dix  ans,  un  jeune  cardinal  qm 
n'avait  pas  encore  attemt  sa  trente-huitième  année.  C'était  le  der- 
nier fils  de  Laurent  le  Magnifique,  Jean  de  Médicis,  qui  prit 
le  nom  de  Léon  X. 

Nous  connaissons  le  brillant  entourage  d'humanistes  dans  le- 
quel avait  été  élevé  le  jeune  patricien  de  Florence  et  les  graves 
conseils  que  lui  donna  son  père  lorsqu'il  fut  élevé,  à  l'âge  de  qua- 
torze ans  à  peine,  à  la  dignité  de  membre  du  Sacré  Collège",  c Le 
front  large,  le  menton  ferme,  le  masque  altieret  impassible,  mais 
les  yeux  clignotants  et  la  main  blanche  retombant  avec  lassi- 
tude ',  »  il  ne  promettait  pas  d'être  l'homme  des  gestes  impéra- 
tifs et  des  fortes  passions,  comme  son  prédécesseur.  Poli,  lettré, 
d'une  élégance  suprême  de  manières,  il  devait  se  montrer  ami  du 
faste  parmi  les  grands,  doux  et  généreux  envers  les  pauvres, 
souple  et  conciliant  envers  tous  ;  nulle  part  en  Europe  la  liberté 
de  penser  ne  devait  être  plus  grande  qu'à  sa  cour  ;  et  si  Rome  et 
le  monde  acclamèrent  son  avènement  avec  un  enthousiasme  pres- 
que unanime,  ce  fut  peut-être  parce  qu'il  n'était  personne  au 
monde  qui  fut  plus  que  lui  «  l'homme  de  son  temps  ».  Ce  devait 
être  là  sa  force  et  sa  faiblesse. 

L'achèvement  du  concile  de  Latran  et  la  conclusion  d'un  con* 


i.  Grkgorovios,  Geschiohte  der  Stadt  Rom  im  Mittebalter,  3*  édition,  t  Vill, 
>  108. 

2.  Innocent  Vîfl  l'éleva  an  cardinalat  en  1488.  Toutefois,  avant  de  recevoir  les 
insignes  de  la  divinité,  il  fut  tenu  d'étiulier  la  théologie  pendant  trois  ans.  hè 
9  mars  111)2,  il  fut  agrég.-  hu  rollôgo  des  <îarrliiiHux.  Voir  plus  haut,  p.  197. 
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cordât  avec  la  France  furent  ler  premières  grandes  œuvres  de  son     , 
pontificat. 

Dès  le  10  avril  1513,  le  nouveau  Pape  reprit  pour  son  pro-  n  reprend  le 
pre  compte  le  programme  donné  au  concile  par  Jules  II  *.  Le  ^^ran^avec  \l 

13  mai,  il  créa,  au  sein  du  concile,  trois  commissions  :  la  pre-  programme  d« 

Jules  II. 
mière  était  chargée  d'étudier  les  diverses  questions  relatives  à  la 

paix  entre  les  nations  ;  la  seconde  devait  se  préoccuper  des  moyens 
d'abolir  la  Pragmatique  ;  la  troisième  avait  pour  mission  de  pré- 
parer un  projet  de  réforme  générale.  Dès  le  mois  de  décembre,  il 
obtint,  à  la  suite  de  pourparlers  diplomatiques,  l'adhésion 
pleine  et  entière  de  Louis  XII  au  concile  de  Latran  ^. 

La  tâche  de  la  première  commission  était  trop  complexe  pour 
aboutir  à  un  résultat  immédiat  :  l'esprit  pacifique  et  la  diploma- 
tie déliée  de  Léon  X  firent  plus  pour  la  paix  que  toutes  les  me- 
sures conciliaires.  L'abolition  de  la  Pragmatique,  objet  des  études 
de  la  seconde  commission,  ne  devait  devenir  efficace  que  par  la 
conclusion  d'un  concordat.  Quant  à  la  réforme  générale  des 
mœurs,  elle  fit  l'objet  d'un  projet  présenté  au  concile  le  5  mai 
1514,  dans  sa  neuvième  session*.  Le  premier  titre  visait  directe- 
ment le  Pape  :  il  avait  trait  au  mode  dénomination  des  évêques,  à 
leur  transfert  et  aux  divers  abus  créés  par  l'introduction  de  la 
commende,  le  trafic  et  le  cumul  des  bénéfices.  On  demandait  en- 
suite aux  cardinaux  de  «  vivre  en  prêtres  »,  de  visiter  leurs 
églises,  de  séjourner  dans  leur  légation  ou  de  résider  à  la  curie. 
Les  règlements  proposés  pour  l'éducation  religieuse  des  enfants, 
la  répression  des  pratiques  de  sorcellerie  répandues  parmi  le  peu- 
ple et  la  protection  des  biens  ecclésiastiques  contre  les  attentats 
des  princes,  respiraient  le  même  désir  sincère  de  procéder  à  une 
sérieuse  réforme  des  mœurs  ;  mais  ces  derniers  articles,  comme 
ceux  qui  concernaient  la  curie  et  le  Sacré  Collège,  restaient  trop 
vagues  ;  on  y  cherche  vainement  une  réforme  pratique,  con- 
crète et  énergique  des  abus  qui  compromettaient  si  gravement 
le  corps  épiscopal,  le  clergé  séculier  et  la  masse  des  fidèles. 

La  cognée  ne  fut  portée  d'une  main  hardie  que  sur  les  Régu-  Mesures  priset 
liers,  surtout  sur  les  Mendiants.  Ceux-ci  avaient  parfois  abusé  abus"  dcs^^Ré- 
du  régime  des  exemptions  et  de  la  célèbre  bulle  Mare  Magnum      guliers. 

1.  Marsi,  XXXn,  782-784. 

2.  Mansi,  XXXII,  832  et». 

3.  Màssi,  XXXJI,  874. 
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de  Sixte  IV,  qui  leur  donnait  des  pouvoirs  très  étendus.  A  la 
deuxième  session,  le  Pape  se  plaignit  de  «  l'audace  sans  bornes  des 
exempts  *  ».  A  la  onzième  session,  des  prélats  demandèrent  la 
suppression  pure  et  simple  de  la  fameuse  bulle  de  Sixte  IV.  Fi- 
nalement, im  décret  rétablit  l'autorité  des  évêques  sur  les  reli- 
I  gieux  mendiants  *.  Des  dispositions  relatives  à  la  prédication,  aux 
;  études  du  clergé  et  aux  tendances  hérétiques  des  philosophes  de 
ce  temps,  complétèrent  l'œuvre  réformatrice  du  concile. 

Cette  œuvre  devait  laisser  peu  de  traces.  Décrétée  par  des  évê- 
ques qui  s'épargnaient  trop  eux-mêmes,  elle  échoua  presque  com- 
plètement. Les  moines  opposèrent  presque  partout  la  force  d'iner- 
tie, parfois  la  résistance  ouverte  '.  Les  légistes  des  cours  souve- 
raines, hostiles  à  l'ingérence  de  Rome,  mirent  au  service  des 
religieux  réfractaires  leurs  inépuisables  ressources  de  procé- 
dure*, et  l'opinion  populaire  prit  parti  pour  les  moines  poursuivis. 
Pierre  Gringoire  railla  sur  la  scène  les  prétendus  réformateurs 
«  papelards,  bigots,  hypocrites  »,  qui  foudroyaient  tous  les  vices 
et  couraient  après  l'argent,  qui  expulsaient  les  pauvres  Frères  et 
ménageaient  les  puissantes  abbayes  '.  Les  mordantes  railleries 
du  poète  n'étaient  pas  sans  quelque  fondement.  La  plupart  des 
évêques  n'avaient  pas  abandonné  leurs  habitudes  de  frivolité  et 
de  luxe  ;  elles  persistaient  à  la  curie  romaine  plus  que  partout 
ailleurs.  La  restauration  de  la  vie  chrétienne  et  religieuse  ne 
s'opéra  que  par  l'influence  de  quelques  évêques  et  de  quelques 
abbés  sincèrement  vertueux  *.  Le  vénérable  Gilles  de  Viterbe 
l'avait  proclamé,  avec  l'autorité  magistrale  de  sa  science  et 
de  sa  vertu,  dans  son  discours  inaugural  :  «  Il  est  possible  de 
restaurer  les  institutions  humaines  par  la  sainteté,  mais  non  de 
restaurer  la  sainteté  par  les  institutions  humaines  ;  homines  per 
sacra  immutari  fas  est,  non  sacra  per  homines  '',  »» 


1.  Ma53i,  XXXII,  908. 

2.  Marsi,  XXXII,  970  et  s. 

3.  luBAUT  Ds  LA  TouB,  H,  531-535. 

4.  [bid  535  536 

5    PiËBRB  Gbisgoiue,  Les  folles  entreprises,  édition  d'HÉRicAnLT,  t.  I,  p.  101. 

6.  Par  exempJe  dans  l'ordre  de  Cluny,  où  un  chapitre  de  1504  constate  que  plu- 
■ieur»  couvents  ont  été  ramenés  à  un  ordre  de  vie  meilleur.  (P.  Lobais,  Essai 
historique  sur  Vobhaye  de  Ciuny,  Paris,  1839,  chap.  xxi,  ;  chez  les  Chartreux, 
dont  Erasme  lui-même  fait  un  grand  éloge  {Golloquia,  Militis  et  Carthusiani)^ 
à  Fontevrault   à  Citeaui  et  dans  leurs  filiales.  Imbart  de  là  Tour,  II,  523-52G. 

7.  Mijjsi,  XXXIl,  e<iô. 
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XI 


Le  concordat  de    1516  lui-même,  qui  régla  la  situation  exté-  L«  concord* 
rieure  de  l'Eglise  avec  la  France,  n'eut  de  résultats  efficaces  que 
dans  la  mesure  où  il  consacra  des  situations  établies  par  les  faits 
et  donna  des  orientations  rendues  possibles  par  le  développement 
des  mœurs. 

Si  la  théorie  médiévale  de  l'ingérence  directe  du  Pape  dans  les  Origioei  do 
églises  nationales  était  universellement  abandonnée,  les  théories 
nouvelles  d'une  Eglise  parlementaire  gouvernée  par  des  conciles 
ou  d'un  groupement  d'églises  autonomes  dirigées  par  des  princes 
temporels,  étaient  également  discréditées.  L'idée  d'un  compro- 
mis entre  ces  diverses  doctrines  naquit  de  l'esprit  conciliant  de 
Léon  X  et  de  François  I®',  et  surtout  du  génie  politique  d'un 
grand  jurisconsulte,  Duprat. 

Le  successeur  de  Jules  II  et  le  successeur  de  Louis  XII  sem-  Léon  X  et 
blaient  faits  pour  s'entendre.  François  I**  réunissait  en  sa  per-  ^^" 
sonne  les  meilleures  qualités  et  les  pires  défauts  du  Français  du 
XVI*  siècle  ;  Léon  X  était  le  type  achevé  de  l'humaniste  italien  ; 
or  les  deux  nations,  à  cette  époque,  s'unissaient  dans  un  même 
culte  de  l'ai^,  des  belles-lettres  et  de  la  distinction  des  manières. 
Quand  le  fils  de  Laurent  le  Magnifique  apparut  pour  la  première 
fois  à  la  cour  de  France,  les  courtisans,  sans  penser  à  mal,  l'ap- 
pelèrent «  le  gentil  lieutenant  du  roi  du  ciel  »  ;  et  l'on  raconte  que 
lorsque  le  roi  Louis  XII  considérait  son  jeune  cousin  plein  de  vie 
^t  d'entrain,  généreux  et  chevaleresque,  il  ne  pouvait  s'empê- 
cher de  s'écrier  :  «  Oh  î  le  beau  gentilhomme  î  »  Aussitôt  après,  il 
est  vrai,  il  ajoutait  en  hochant  la  tête  :  «  Nous  besognons  en 
vain  ;  ce  garçon  gâtera  tout.  » 

A  ses  débuts,  François  P"^  parut,  au  contraire,  tout  sauver.  Sa 
DriUante  campagne  d'Italie,  entreprise  pour  conquérir  le  Milanais, 
et  son  éclatante  victoire  de  Marignan  (15  septembre  1515)  sem- 
Mèrent  inaugurer  le  plus  glorieux  des  règnes.  Le  Pape,  qui  avait 
adhéré  à  la  ligue  conclue  entre  l'empereur  et  le  roi  d'Espagne 
pour  défendre  le  duc  de  Milan,  fut  atterré  «  Qu'allons-nous  de- 
venir ?  s  écria-t-il  en  apprenant  de  la  bouche  de  l'ambassadeur 
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causea  pro-    vénitien  la  défaite  des  alliés. —  Saint-Père,  lui  répondit  ce  dernier, 
chaînes  du    y^^pg  Sainteté  n'aura  aucun  mal.  Le  roi  très  chrétien  n'est-il  pas 
le  fils  aîné  de  l'Eglise  ?»  G  est  alors  que  Léon  X  se  demanda  s  il 
ne  lui  serait  pas  possible  de  reconquérir  par  la  diplomatie  les 
avantages  que  la  victoire  du  roi  de  France  lui  avait  fait  perdre. 
Un  rapprochement  avec  la  France  lui  parut  d'ailleurs  très  opportun 
en  présence  des  ambitions  démesurées  qui  se  faisaient  jour  du  côté 
de  l'Espagne.  Léon  X  proposa  alors  à  François  I"  une  entrevue.  La 
Pragmatique  Sanction  avait  été  pour  Louis  XI,  pour  Charles  Vllî 
3t  pour  Louis  XII  l'occasion  d'interminables  conflits  ;  le  régime 
d'élection  aux  bénéfices  établi  par  l'Acte    royal   ne  portait   pas 
moins  atteinte  à  l'autorité  souveraine  du  roi  qu'à  celle  du  Pape  ; 
les  poursuites  du  Saint-Siège  contre  les  partisans  de  la  Pragma- 
tique avaient  mis  le  trouble   dans  le  royaume  :  ne  serait-il  pas 
avantageux  de  remplacer  cet  acte  unilatéral,  toujours  en  discus- 
sion,  par  un  concordat  sérieusement    concerté  entre  le  roi  de 
France  et  le  chef  de  l'Eglise  ?  A  côté  de  François  P**  se  trouvait 
un  homme  capable  de  lui  rappeler  au  besoin  le  souci  des  intérêts 
de  sa  couronne.  C'était  «  ce  rude  auvergnat,  tête  forte,  disciplinée, 
d'instruction  vaste,  d'idées   autoritaires,  que  l'histoire  célèbre  et 
souvent  maudit  sous  le  nom  de  chancelier  Duprat  *  »  ;  «  un  des 
hommes  les  plus  considérables  de  l'ancienne  France  »,  au  dire 
d'un  bon  juge,  «  et  peut-être,  si  l'on  excepte  Richelieu,  le  ministre 
qui  a  exercé  sur  les  der  "binées  de  notre  pays  la  plus  haute  in- 
fluence *  ».  C'est  à  lui  que  François  P'^  confia  le  soin  de  conduire 
les  négociations. 
1  entrevus  de      L'entrevue  du  Pape  et  du  roi  eut  lieu  à  Bologne  et  fut  magni- 
BologQB.     fîque.  Le  jeune  roi  était  escorté  de  1.200  hommes  d'armes  et  de 
(i.OOO  lansquenets  ;  le  Pape  était  entouré  de  trente  cardinaux  '. 

Trois  questions  étaient  à  résoudre  :   une  question  bénéficiale, 
une  question  judiciaire  et  une  question  fiscale. 

Nous  savons  déjà  quel  était  le  régime  des  bénéfices  :   les  uns 
bénéficiait^    étaient  électifs,  c'est-à-dire  conférés  par  le  libre  choix  des  cha- 
pitres ;  les  autres  collatifs,  c'est-à-dire  conférés  par  l'évêque  ou 
bénéficeB  P^^  ^^  patron.  En  fait,  pour  ce  qui  concerne  les  bénéfices  soumis 
«  électifs  ».    à  l'élection,  une  solution  était  préparée  par  des  compromis  suc- 

1.  A  BAUDRiLLARr,  Quatre  cents  ans  de  Concordat,  p.  68. 

2.  Hahotaoi,  Recueil  des  instructions,  Rome,  t.  I".  Introduction!,  p.  tn. 

3.  Màdbliii,  JJe  conventu  bononiensi,  p.  52-58,  66. 
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cessifs,  qui  devaient  aboutir  au  système  de  la  nomination  par  le  ii  y  est  pourra 
roi  et  de  l'institution  canonique    par  Rome.    Cette  solution  fit  fa^nomiaatioa 

lobiet  des  titres  IV,  V  et  VI  du  concordat  *.  Le  roi  d'ailleurs  ne  J^^L^^  J^\f^^ 
J  '  .  ...  .  .  <J6  linetitutîon 

pourrait  nommer  que  les  candidats  qui  réuniraient  les  conditions  caDonique  par 
canoniques,  et  le  Pape  ne  pourrait  refuser  l'institution  qu'aux 
sujets  notoirement  incapables  ou  indig'nes. 

Le  ré^me  des  bénéfices  coUatifs  avait  été  depuis  longtemps 
troublé  par  l'introduction  des  «   grâces  d'expectation  »   et  des 
«  commandements  d'expectative  »,  par  lesquels  un  collateur  ou 
patron,  le  Pape  lui-même,  promettaient  à  une  personne  de  lui 
conférer  un  bénéfice  en  cas  de  vacance.  Le  titre  VIII   supprima   Suppreaaion 
les  grâces  d'expectative  et  les  réserves  de  toutes  sortes  *.  Le  con-  à^e^xpfctaliT» 
cordât  fit  de  plus  une  grande  place  aux  gradués  des  universités     et  des  ré- 
et  leur  réserva  le  tiers  des  bénéfices  (titre  XI)  ^. 

La  solution  de  la  question  judiciadre  avait  été,  comme  celle  de  La  question 
la  question  bénéficiale,  préparée  par  des  précédents  de  procédure.     J^^^iciaira. 
Le  concordat  régla  que,  «  hors  les  causes  majeures,  expressément 
spécifiées  comme  telles  dans  les  canons,  toutes  et  aucunes  causes 
seraient  portées  devant  les  juges  des  parties,  qui,  par  droit,  cou-  Le  Saint-Siège 
tume  ou  privilège,  en  ont  connaissance  *  ».  Le  Saint-Siège  restait  comme "tribu- 
comme  le  tribunal  suprême  d'appel,  mais  après  épuisement  de   »ai  suprême 
toutes  les  juridictions  intermédiaires. 

La  question  fiscale,  traitée  par  une  équivoque,  probablement    La  questioo 
concertée,  dans  le   concordat  de  Bologne  ^,  fut  réglée  par  une 
bulle  du  l^""  octobre  1516  *.  Le  Pape  établissait  le  mode  de  paie- 
ment des  annates.  C'était  la  question  la  plus  délicate  à  traiter.   Suppression 
Le  roi  de  France,  ou  plutôt  le  chancelier  Duprat,  laissa  le  Pape        naies. 
triompher  en  droit,  mais  en  fait,  —  les  comptes  de  la  chambre, 
récemment  étudiés,  en  font  foi,  —  cette  redevance,  devenue  si 
impopulaire,  ne  fut  plus  payée  que  par  un  petit  nombre  de  béné- 
ficiers  et  pour  une  part  minime  de  leur  revenu  annuel  ^. 

Le  concordat  de  1  SI 6  touchait  à  la  grande  question  de  la  ré- 
forme par  quelques  articles  :  interdiction  aux  sécidiers  de  tenir 

1.  Mahsi,  XXXII,  1020-1022 

2.  Mawsi,  XXXII,  1022. 

3.  Ibid.,  1023. 

4.  Tit.  XXIIl.  Ibid.,  1028. 

5.  Mahsi,  XXXII,  1039. 

6.  Mar«,  XXXII,  1042. 

7.  P.  Richard,  Rdv.  d'hist.  eecUs.,  t.  Vffl  (1907),  p.  iil 
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des  bénéfices  réguliers  et  inversement;  mesures  énergiques  contre 
les  clercs  concubinaires  *  ;  établissement  dans  chaque  église  ca- 
thédrale d'une  chaire  où  serait  enseignée  au  moins  une  fois  par 
semaine  l'Ecriture  Sainte  *. 

Oppojiition  du  L'opinion  publique  accepta  généralement  avec  faveur  le  con- 
5 'U oî^r "hy- e*  cordât  de  1516;  mais  le  Parlement  lui  reprocha  de  dessaisir 
<ie  certainB  ^a  justice  Toyalc  des  causes  ecclésiastiques  par  le  droit  d'appel 
ciereré.  au  Saint-Siège  et  par  le  jugement  des  «  causes  majeures  »  à 
Rome  ;  l'Université  ne  pouvait  pardonner  aux  deux  souverains 
contractants  l'abolition  de  la  Pragmatique  et  par  suite  l'abandon 
de  la  théorie  de  la  suprématie  conciliaire  ;  quelques  membres  du 
clergé  regrettaient  le  droit  d'élection.  Ils  firent  au  concordat  une 
opposition  violente,  qui  retarda  de  plus  d'une  année  son  enregis- 
trement'. Cet  acte  mémorable,  qui  devait  régler  officiellement 
la  situation  de  l'Eglise  de  France  pendant  près  de  trois  siècles, 
jusqu'en  1790,  fut,  somme  toute,  un  bienfait  pour  l'Eglise.  En 
modifiant  le  régime  des  bénéfices  électifs,  il  empêcha  la  formation 
d'une  riche  et  puissante  aristocratie  ecclésiastique,  qui  aurait 
pu,  à  l'appatition  de  Luther  et  de  Calvin,  jouer  en  France  le 
même  rôle  que  l'aristocratie  ecclésiastique  d'Allemagne,  exciter 
les  mêmes  convoitises  des  princes  et  des  seigneurs  laïques,  et 
fournir  ainsi  au  mouvement  protestant  ime  grande  force  de  plus. 
En  faisant  accepter  officiellement  par  le  roi  de  France  l'interven- 
tion régulière  du  Pape  dans  l'organisme  religieux  de  la  nation, 
il  restaura  l'autorité  spirituelle  de  la  Papauté.  Prétendre  que 
le  Saint-Siège  fut  «  payé  en  fumée  »,  comme  on  Ta  écrit,  de 
ses  grandes  concessions,  est  excessif  ;  la  ruine  des  deux  premiers 
articles  de  la  Pragmatique,  proclamant  la  supériorité  des  conciles 
sur  le  Pape,  n'était-elle  pas  un  résultat  de  la  plus  haute  impor- 
tance? Soutenir,  comme  on  l'a  fait,  que  Léon  X,  en  attribuant 
au  roi  un  droit  de  nomination  aux  bénéfices,  «  disposait  de  ce 
qui  ne  lui  appartenait  pas  » ,  est  une  injustice  non  moins  mani- 
feste ;  car  le  Pape  ne  conférait  au  roi   aucun   droit  de  propriété 

1.  Miifsi,  XXXII,  1030. 

2.  Mawi,  XXXII,  1023. 

3.  Sur  l'opposition  du  Parlement,  de  l'Université  et  d'une  partie  du  clergé  au 
concordat  de  1516,  voir  Baudbillart,  Quatre  cents  ans  de  concordat,^.  90  et  8.  ; 
Ihbabt  di  IX  TouB,  Les  ortoineu  de  la  Réforme^  II,  469  et  s. 
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sur  les  bénéfices,  et  le  droit  de  juridiction  partielle  qu'il  lui  con- 
cédait appartenait  à  la  Papauté  en  vertu  des  traditions  les  plu» 
authentiques. 

L'acte  passé  entre  Léon  X  et  le  roi  de  France  ne  conjura  pas, 
iX  est  vrai,  tous  les  dangers.  Au  lendemain  du  Concordat,  les 
\égistes  n'avaient  pas  abandonné  leurs  doctrines  subversives,  ni 
les  seigneurs  leurs  ambitieuses  convoitises  et  leur  vie  dissolue, 
ni  les  esprits  exaltés  de  cette  époque,  leurs  rêves  de  rénovation 
spirituelle  ;  un  vent  de  révolution  soufflait  toujours  sur  l'Europe. 
Un  moine  saxon  allait  bientôt  s'emparer  de  toutes  ces  forces  dis- 
)ersées  et  déchaîner  sur  l'Eglise  la  plus  violente  tempête  qu'elle 
^ût  peut-être  jamais  subie  depuis  ses  premières  origines. 


I.  Cf.  Jules  TnouxSy  Le  Concordat  ie  i5i6t  ses  origines,  son  histoire  au  XVf  sièclt^ 
ii;Toi.  iD-8,  Paria,  Picard,  1910. 


16 


CHAPITRE  VIII 


LE  MOUVEMENT  INTELLECTUEL   DE  LA   RENAISSANCE 


Le  mouvement  politique  et  social  qui  avait  soulevé  contre  left 
institutions  du  Moyen  Age  des  hommes  de  loi  et  des  gens 
d'Eglise,  des  prédicateurs  populaires  et  des  rêveurs  chimériques, 
avait  pour  complice  un  autre  mouvement  plus  caché,  mais  non 
moins  puissant,  de  la  pensée  artistique,  philosophique  et  reli- 
gieuse. Les  chefs  de  cette  évolution  intellectuelle  la  présentaient 
comme  im  retour  à  l'antiquité  et  à  la  nature.  Elle  prit  le  nom  de 
Renaissance,  et  se  développa  surtout  en  Italie,  en  Allemagne,  en 
France  et  en  Angleterre. 


La  Rénal  -  ^®  mouvement  italien  de  la  Renaissance  est  né  sur  les  bords  du 
•ance  en  Avi-  Rhône,  en  Avignon,  pendant  le  séjour  des  Papes  dans  cette 
ville  *.  L'art  proprement  dit  y  tient  encore  du  Moyen  A^e  :  la 
massive  construction  féodale  du  château  des  Papes,  et  la  gigan- 
tesque châsse  originale  qui  forme  le  tombeau  de  Jean  XXII,  sont 
bien  des  monuments  de  l'architecture  gothique  ;  mais  les  somp- 
tueuses viUas  bâties  sur  les  bords  du  Rhône  par  les  cardinaux 
de  la  cour  des  Papes  se  distinguent  déjà  des  manoirs  féodaux, 
et  le  peintre  Simon  Memmi,  arrivé  à  Avignon  en  1339,  pour  y 

i.  Jean  Guiraud,    U Eglise  romaine  et  les  origine  de  la  Renaissance^  2»  édi- 
tion, p.  59. 
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décorer  de  ses  fresques  le  palais  des  Papes  et  l'église  de  Notre- 
Dame  des  Doms,  est,  par  le  souci  de  la  ligne  'et  de  la  couleur, 
un  vrai  précurseur  des  temps  nouveaux  *. 

C'est  surtout    de    la    Renaissance    littéraire    qu'Avignon   est    ciémeniv, 
le  berceau.   Clément  V  y  transporta  la  bibliothèque  pontificale,  rffj^"  ^5*^.  *,* 
Jean  XXII  enrichit  cette  bibliothèque  des  œuvres  de  Sénèque,  tiateur»  de  U 
de  Pline  et  de  Ptolémée  *,  et  fît  profiter  les  lettres  et  les   sciences     litvérair*. 
des  relations  du  Saint-Siège  avec  l'Orient  '  ;  Urbain  V   appela 
auprès  de  lui  les  plus  célèbres  humanistes,  tels  que  Salutati  et 
Francesco  Bruni,  et  leur  ouvrit  les  portes  du  Collège  des  secrétaires 
apostoliques.    Ce   faisant,  les  Papes    d'Avignon,  préparaient  ou 
secondaient  le  grand  mouvement  intellectuel  du  xiv®  siècle.  Mais 
la  gloire  principale  en  revint  à  l'ItaKen  François  Pétrarque. 

Le  «  premier  des  modernes  »,  ainsi  qu'on  l'a  appelé,  était  né  François  Pt» 
à  Arezzo,  sur  les  frontières  de  la  Toscane  et  de  l'Ombrie,  le  ^^'Isîi). 
20  juillet  1304.  Jeune  encore,  il  quitta  l'Italie  à  la  suite  de  son 
père,  exilé  comme  gibelin  en  même  temps  que  Dante.  La  majeure 
partie  de  sa  vie  s'écoula  dès  lors  en  Avignon  et  dans  les  envi- 
rons de  cette  ville.  Malgré  la  volonté  de  son  père,  qui  le  destinait 
à  une  carrière  administrative  ou  judiciaire,  le  jeune  Pétrarque 
se  livra  avec  passion  à  la  poésie,  à  la  culture  des  lettres 
antiques,  aux  recherches  de  l'érudition.  Après  un  séjour  dans  le 
vallon  solitaire  de  Vaucluse,  que  ses  vers  devaient  immortaliser,  et 
quelques  missions  diplomatiques,  dont  il  profita  pour  se  mettre 
en  rapport  avec  les  principaux  savants  et  artistes  de  son  époque, 
il  vint  mourir  en  Italie,  dans  sa  maison  de  campagne  d' Arqua,  le 
18  juillet  1374,  à  l'âge  de  soixante-dix  ans. 

On  se  tromperait  en  ne  considérant  en  François  Pétrarque  Soq  rôle  dans 
que  le  délicieux  auteur  du  Canzoniere^  dont  la  mélancolique  et  '^  uuéralre?*'*^ 
subtile  poésie  «  est  demeurée  la  source  du  lyrisme  moderne  *.  » 
Pétrarque  est  en  même  temps  «  le  bibliophile  éclairé,  qui  a  tout 
fait  pour  promouvoir  les  recherches  et  pour  mettre  à  la  mode 
l'émendation    des    textes  ^   »,  le  puissant  initiateur  dont  «  les 

1.  Jean  Guieaud,  p.  41-4E.  Cf.  FAOcorr,  Les  artistes  à  la  cour  d'Avignon.  RaphaSl 
et  Michel  Ange  passent  pour  s'être  inspirés  de  Memml,  le  premier  dans  sa  Trans- 
figuration, le  second  dans  son  Jugement  dernier.  ' 

2.  Ibid.,  p.  52. 

3.  Ibid.,  p.  55,  58. 

4.  F.  Brohetièrb,  Histoire  de  la  littérature  française,  t.  I*',  p.  11. 

5.  Gh.  V.  Lahqlois,  Manuel  de  bibliographie  historique,  p.  247. 
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humanistes  italiens  du  xv*  siècle,  ces  collectionnenrs  incompa- 
rables, d'une  virtuosité  qui  n'a  jamais  été  dépassée  dans  la  cor- 
rection conjeclurale...  sont  la  postérité  directe  K  » 
Le  caractôre  Ce  favori  des  Papes  reste  le  type  de  l'humanisme  naissant, 
*»OTi  ceuvre^ ^^  cours  de  sa  période  encore  chrétienne.  De  l'homme  de  la 
Renaissance,  tel  que  l'humanisme  le  fera,  François  Pétrarque  a 
déjà  les  deux  passions  dominantes  :  le  culte  de  la  beauté  sensible 
et  la  passion  de  la  gloire.  La  rencontre  d'une  figure  idéale,  sous  le 
porche  de  l'église  Sainte-Glaire  d'Avignon,  suffit  à  troubler  la 
vie  du  poète.  Quant  à  sa  soif  de  gloire,  elle  sera  à  peine  satis' 
faite  par  le  grand  triomphe,  qui,  au  printemps  de  l'année  1341, 
lui  fera  gravir  les  degrés  du  Capitole,  aux  acclamations  d'une 
foule  immense,  pour  y  recevoir  la  couronne  de  la  poésie. 

A  tout  prendre,  Pétrarque  reste,  malgré  quelques  faiblesses  la- 
mentables de  sa  vie  privée,  un  chrétien  de  cœur  et  de  conviction. 
Dans  son  célèbre  dialogue.  De  contemptu  mundi^  qu'il  appelle 
son  Secreium,  il  fait  son  examen  de  conscience,  et  se  reproche 
amèrement,  comme  un  démenti  à  sa  foi  chrétienne,  la  persistance 
en  lui  des  tentations  du  sensualisme  et  de  l'esprit  païen.  «  En 
lisant  Cicéron,  il  ne  peut  s'empêcher  de  l'annoter  par  des  obser- 
vations marginales  toutes  les  fois  que  le  grand  orateur  blesse  ses 
croyances  :  Cave  I  écrit-il,  maie  dicis  ^.  »  «  Les  pratiques  d'une 
piété  presque  scrupuleuse  lui  sont  habituelles...  Chaque  nuit  il  se 
lève  pour  prier  Dieu...  Tous  les  vendredis,  le  chantre  de  Laure 
de  Sade  se  soumet  à  un  jeûne  rigoureux,  et  il  professe  une  dévo- 
tion particulière  pour  la  Vierge  ^.  »  «  On  pourrait,  dit  M.  Henry 
Cochin,  faire  un  livre  intitulé  :  Pétrarque  et  le  mysticisme^  qui 
serait  le  pendant  de  celui  de  M.  de  Nolhac  :  Pétrarque  et  Vhuma- 
nisme  *.  »  Au  lendemain  de  son  grand  triomphe,  en  la  ville  de 
Roma,  il  se  souvient  de  l'austère  demeure  avignonnaise 

Où,  fidèle  aux  leçons  de  l'ange  familier, 
La  Dame  accomplissait  le  devoir  journalier 
A  Fbeare  oh  le  Poète  éblouissait  le  monde» 


i.  Ibid. 

t,  Jean  GviftÂTTV,  L'Eglise  romaine  et  les  origines  de  la  Renaissance,  p.  68-71. 
C!.  Pierre  de  Nolhac,  Pétrarque  et  Vkutnanisine,  p.  199. 

3.  A.  MâuàBBS,  Pétrarque  d'après  de  nouveaux  documents. 

•4.  Henry  Ck>cHiR,  L,e  Frère  de  Pétrarque,  dans  Rev.  dhist,  et  delitt.  r«Z.,annéf 
1901.  p.  43. 
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et  il  célèbre,  comme  plus  grand  que  le  triomphe  de  la  science  et 

de  l'art,  le  «  triomphe  de  la  chasteté  '.  » 

Les  Papes  prodisruèrent  à  ce  grand  homme  les  marques  de   jj  ^^^  ea-ou 

leur  bienveillance  et  les  encouragements  les  plus  elïicaces.  Pé-  ragéettavorl»: 
jj.    ±    ^  •^  r   L  '  •         />.         .  .    A,  ,  .-  par  les  Papea 

trarque  était  clerc  ;  il  ne  tut  jamais  prêtre  et  peut-être  ne  reçut-il 

même  pas  les  ordres  mineurs  ;  mais  sa  cléricature  le  rendait 
capable  d'accepter  les  bénéfices.  En  1335,  Benoit  XII  le  fit  cha- 
noine de  Lombez  ;  Clément  Vi  le  nomma  en  1343  ambassadeur 
à  Naples,  trois  ans  plus  tard  protonotaire  apostolique,  et  enfin 
en  1348  archidiacre  de  Parme.  En  le  comblant  de  faveurs, 
surtout  en  lui  ouvrant  les  trésors  de  leur  bibliothèque  et  en 
l'accréditant  comme  légat  dans  les  pays  étrangers,  les  Pontifes 
d'Avignon  favorisèrent  la  diffusion  de  la  culture  nouvelle,  et,  à  ce 
titre,  ils  doivent  être  regardés  comme  les  premiers  patrons  d'une 
Renaissance  des  lettres  inspirée  par  l'esprit  chrétien  ^« 


II 


Pendant  la  triste  période  du  grand  schisme,  de  1377  à  1417,  le  ^^  mouv»- 
mouvement  artistique  et  littéraire  fut  ralenti,  presque  arrêté  ;  méat  artisti- 
mais  les  pontificats  de  Martin  V,  d'Eugène  IV  et  de  Nicolas  V  lui  graad  schi»- 
donnèrent  un  nouvel  essor.  Les  questions  de  politique  générale 
n'absorbèrent  pas  l'activité  de  Martin  V.  A  son  appel,  les  peintres 
Victor  Pisanello  et  Gentile  da  Fabriano  vinrent  reprendre  à  Rome 
le  mouvement  de  rénovation  artistique  commencé  par  l'école  de 
Giotto  ;  ils  surent  unir  à  la  plus  pure  inspiration  chrétienne  un 
sentiment  de  la  nature  et  un  souci  de  l'exactitude  qu'on  ne  con- 
naissait pas  jusqu'à  eux.  Eugène  IV  eut  la  gloire  de  deviner  le 
génie  de  Masaccio,  ce  jeune  peintre,  dont  les  fresques  puissantes, 
réagissant  contre  la  mièvrerie  de  certains  disciples  de  Giotto^ 
devaient  devenir  une  source  d'inspirations  variées  pour  tout 
l'art  florentin  du  xv*  siècle.  Le  Pape  voulut  faire  exécuter  par 
Masaccio  les  fresques  dont  il  décora  les  basiliques  de  Saint- 
Clément  et  de  Saint-Jean  de  Latran. 


me. 


1.  Pbtbabca>  Le  rime,  éd.  Soâtb^  t.  I,  p.  192. 

2.  Sur  Pétrarque,  voir  Pierre  de  Nolhao,  Pétrarque  et  V humanisme,  Paris,  1892; 
Alfred  Mïzisiies,  Pétrarque  d'après  les  documents  inédUs,  Paris,  186S  \  FuzfiT, 
Pétrarque^  ses  erreurs^  ses  voyages^  sa  vie  cht^étienne,  Paris,  1883. 
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Pra  Ar  tehco  Pisanello  et  Gentile  n'étaient  du  reste  que  les  précurseurs  d*un 
(1387  M57)!  peintre  plus  grand  qu'eux  et  dont  l'inspiration  mystique  ne 
devait  être  dépassée  par  personne,  le  Bienheureux  Frère  Angelico 
de  Fiesole,  de  l'Ordre  de  saint  Dominique.  Mandé  à  Rome  vers 
1445,  à  l'âge  de  soixante  ans,  par  Eugène  IV,  Fra  Angelico, 
devait,  sous  ce  Pontife  et  sous  son  successeur  Nicolas  V,  remplir 
Rome,  Florence,  Pise  et  l'Ombrie  d'incomparables  merveilles  *. 
La  pure  tradition  chrétienne,  dont  Fra  Angelico  fut  le  plus  illustre 
représentant,  devait  se  perpétuer  dans  l'école  d'Ombrie,  jusqu'au 
moment  où  Benozzo  Gozzoli,  l'admirable  auteur  du  Triomphe  de 
saint  Thomas  d'Aquin,  abandonna  les  douces  visions  mys- 
tiques de  son  maître  pour  s'attacher  à  la  peinture  de  beautés  pure- 
ment humaines,  et  où  le  Pérugin,  découragé  dans  son  art  et 
peut-être  dans  sa  foi,  à  la  mort  de  Savonarole,  laissa  triompher 
le  fougueux  naturalisme  de  Signorelli. 

A  Rome  même,  le  sensualisme  païen  avait  déjà  commencé  à 
s'affirmer  dans  la  peinture  au  temps  de  l'illustre  Frère  domini- 
cain. A  côté  des  pieuses  et  ravissantes  fresques  murales  peintes 
par  V Angelico  '  pour  son  cabinet  de  travail  ',  Nicolas  V  avait 
demandé  aux  peintres  Andréa  del  Gastagno  et  Pietro  délia  Fran- 
cesca  des  peintures  dont  le  faire  réaliste  présageait  déjà  l'art  trop 
sensuel  de  Filippo  Lippi. 
Dor>?i^r]io  Cette  tendance  s'accusa  dans  la  sculpture.  Le  Florentin  Do- 

(1386-1406).    natello,  que   Gôme    de   Médicis   avait  chargé    de  restaurer  les 
statues  antiques  de  sa  ville  natale,  s'inspira  trop  de  ces  œuvres 
Il  fait  pénétrer  P^iïcnnes   dans  l'art  religieux.  Son  Ghrist  de  Sainte-Groix  de  Flo- 

l'inspiration    rence,  sa  Madeleine  du  baptistère  de  la  même  ville  et  son  Saint- 
païenne   dans  .  ^ 

la  gculpture.  Jean-Baptiste  du  baptistère  de  Saint-Jean  de  Latran  n'élèvent  pas 
la  pensée  au  delà  d'une  beauté  purement  naturelle  ;  et  les  portes 
de  bronze  *  de  Saint-Pierre^  sculptées  au  temps  d'Eugène  IV, 
sous  la  direction  de  Donatello,  exposent,  à  l'entrée  même  du 

1.  Sur  Fra  Angelico  voir  Rio,  De  Vart.  chrétien  t.  II,  p.  283-344;  H.  Cochiii» 
Fra  Angelico  ;  Sortais,  Fra  Angelico  ;  J.  Guiraud,  L'Eglise  romaine  et  les  ori- 
gines r.t  la  Renaissance,  123,  201  et  s. 

2.  Le  mot  Angelico  n'est  qu'un  surnom  donné  au  Frère  Santi  Tcrini,  pour 
exprimer  le  caractère  angélique  qu'il  a  su  donner  h  ses  perscunages. 

3.  Le  cabinet  de  travail  ou  Studio  de  Nicolas  V  est  devenu  la  chapelle  de  Saint- 
Laurent,  on  y  voit  encore  les  peintures  de  Fra  Angelico  représentant  les  princi- 
pales scènes  de  la  vit  de  saint  Etienne. 

4.  ;Mors  appelées  portes  d'argent,  à  cause  dep  lames  d'argent  qui  les  recou- 
yraieiit. 
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temple  le  plus  vénéré  de  la  chrétienté,  les  scènes  les  plus  immo- 
rales de  la  mythologie  païenne  *. 

La  technique  artistique  fait  alors,  il  est  vrai,  des  progrès  ad- 
mirables ;  les  modèles  de  Donatello  sont  expressifs  des  pieds  à  la 
tête  ;  Tadmirable  artiste  florentin  porte  à  la  perfection,  dans  ses 
bas-reliefs,  la  perspective  linéaire,  créée  par  Brunellesco  ;  Pietro 
délia  Francesca  et  Andréa  Orcagna  révèlent,  dans  leur  dessin, 
une  science  consommée  des  raccourcis  ;  l'anatomie  artistique 
commence  à  être  étudiée  scientifiquement  ;  et  certes,  par  l'in- 
comparable pureté  de  ses  lignes,  par  Fharmonie  ravissante  de 
ses  couleurs  et  par  la  probité  scientifique  de  son  dessin,  cet  art 
rajeuni  de  la  Renaissance  pourra  louer  Dieu  à  sa  manière,  s'il 
sait  garder  la  pureté  religieuse  de  son  inspiration  primitive.  Mais 
plus  d'un  artiste,  peintre,  sculpteur  ou  architecte,  l'a  déjà  oubliée. 
On  se  demande  même  si  le  naturalisme  ne  va  pas  envahir  le 
temple  chrétien  lui-même. 

Quand  Nicolas  V  veut  reconstruire  la  basilique  de  Saint-Pierre  Albert! 
sur  un  plan  nouveau,  il  charge  de  la  direction  de  l'œuvre  projetée  (*^0'*-^^'^2). 
le  florentin  Léo-Baptista  Alberti,  chanoine  par  népotisme,  artiste 
par  vocation,  mais  surtout  dilettante  et  sceptique  par  nature  et 
parti  pris.  Alberti  venait  de  se  rendre  célèbre  par  la  construction 
du  palais  Pitti  à  Florence,  d'une  architecture  noble  et  sévère,  et 
par  la  publication  de  son  grand  ouvrage  De  re  œdificatoria^  d'où 
toute  idée  de  symbolisme  religieux  était  systématiquement  écar- 
tée. L'influence  de  Bramante  et,  plus  tard,  celles  de  Charles  Ma-  Lenaturalixmt 

derne  et  du  Bernin,  accentueront  ce  mouvement  vers  une  archi-   ***?®  i'archi- 

'  ^  ^  lecture. 

lecture  nouvelle,  où,  à  l'aide  d'un  art  porté  à  la  perfection,  la 
décoration  étouffera  l'idée.  Sans  doute,  un  assemblage  harmo- 
nieux de  guirlandes  et  de  balustres,  de  torsades  et  de  rinceaux, 
de  rostres  et  de  trophées,  reposeront  délicieusement  les  regards  ; 
mais  la  chrétienté  ne  verra  plus  s'élever  désormais  ces  mer- 
veiDeuses  cathédrales  gothiques,  dont  le  demi-jour,  tamisé  par 
les  vitraux,  favorisait  si  bien  le  recueillement  de  l'âme,  dont  les 

i.  Sur  les  portes  de  la  Basilique  de  Saint-Pierre  avaient  été  représentés  des  sujets 
empruntés  aux  fables  les  plus  immorales  de  la  mythologie  païenne  :  Jupiter  et 
Ganymède,  Héro  et  Léandre,  la  Nymphe  et  le  Centaure,  Léda  et  le  Cygne.  —  Jl 
est  bon  de  remarquer  cependant,  avec  M.  l'abbé  Bbocssoilb,  L'art,  la  Renaissance 
#•  la  Religion,  Paris,  1910,  p.  46,  que  les  sujets  païens  ci  dessus  énumérés  ne  se 
trouvent  que  parmi  les  rinceaux  des  montants  des  portes  et  assez  dissimulés  à  la 
^me  par  conséquent. 
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colonnes  élancées,  se  perdant  et   se  brisant  dans  l'ombre,  don- 
naient un    si    grand  essor  à   la  prière,    et    dont   l'inépuisable 
symbolisme    ouvrait  à  la  méditation    de   si   ravissantes    pers- 
pectives ! 
Le  paganisme      Aussi  bien,  les  spéculations  des  penseurs  et  des  beaux  esprits 
Lettres^^     du  temps  favorisaient  de  moins  en  moins  cet  élan  de  lame.  Dans 
le  courant  de  l'année  1431  avait  paru,   sous  forme  de  dialogues 
Lo  ])e  volup-  ^^tre  les  secrétaires  apostoliques,  un  livre  intitulé  De  voluptate^ 
'"^'^  t  v^"'   dont  l'auteur,  Laurent  Valla,  était  lui-même  secrétaire  apostolique. 
(1431).       Il  j  soutenait  que    le   plaisir  sensible  est  le    seul  vrai  bien  de 
l'homme.  Cette  publication  ayant  soulevé  un   certain  scandale, 
Valla  publia  sous  ce  titre  :  De  vero  bono^  un  second  traité,  où  les 
mêmes  doctrines  étaient  professées  avec  certaines  atténuations 
dans  les  termes.  La  forme,  moins  brutale,  fit,  cette  fois,  passer  le 
fond. 

Il  est  maintenant  avéré,   —   depuis  la  publication  de  nom- 
breuses correspondances  intimes  de  cette  époque,  —  que  des  con- 
versations très  licencieuses  avaient  lieu  dans  ce  collège  des  se- 
crétaires apostoliques,  fondé  par  les  Papes  d'Avignon  pour  favo- 
Le  collège  des  riser  les  érudits  et  les  lettrés.  C'est  là  que  se  rencontraient  ce  Fi- 
tpostoliques.  lel^^j  homme  perdu  de  mœurs,  qui,  étant  allé  à  Constantinople 
pour  y  étudier  la  langue  grecque  sous  le  fameux  Chrysoloras,  lui 
avait  escroqué  sa  fortune  et  corrompu  sa  fille  ^  ;  ce  Loschi,  non 
moins  empressé  à  réunir  sur  sa  tête  les  riches  prébendes  qu'à  col- 
lectionner les  vieux  manuscrits  ;  ce  Léonard  TArétin,  qui  compo- 
sait un  prétendu  discours  d'Héliogabale,    révoltant  de  cynisme  *, 
Pogge        et  enfin  ce  Pogge,  «  ime  des  figures  les   plus  repoussantes  de  ce 
(1380-1459).    tgj^pg  ,)^  ^^  Pastor  ',  cet  infâme  Pogge,   en  qui  se  rencontrent, 
bien  qu'avec  moins  de  talent,  quelque  chose  de  la  méchante  iro- 
nie de  Voltaire  et  je  ne  sais  quoi  du  flottant  dilettantisme  de  Re- 
nan.  Pogge,  venu  à  Rome    avec  cinq  sols  dans  sa  poche,  était 
devenu,  grâce  à  ses  basses  flatteries,  un  des  hommes  les  mieux 
rentes  de  l'Eglise.  Il  réussit  à  garder  pendant  cinquante  ans,  sous 
sept  pontificats  successifs,  la  charge  de  secrétaire  apostolique. 
Le  Liber  face-  La  publication  faite,  en  1449,  par  ce  vieillard  de  soixante-dix  ans, 
tiarum  (1449).  ^^  Liher  facetiarum^  recueil  des  plaisanteries  les  plus  ordurières, 

1.  J.  GniRAUD,  op.  eit.,  237« 

2,  Ibîd.,  p.  308. 

8.  Pàstor,  I,  266  et  t. 
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révéla  la  bassesse  morale  de  son  âme   *.    On  était  alors   sous  le 
pontificat  de  Nicolas  V. 

L'apT)arition  des  Facéties  de   Pogge   ouvrit  les  yeux   des  plus  Réoctioa  de» 
aveuglés.  «  Ce  fut  alors  seulement,  dit  M.Jean  Guiraud,  qu'on  put    calixie  ili, 
mesurer  la  puissance  d'obscénité  de  celui  qui  les  avait  imaginées  pg^j***!!^  g^^, 
et  de  la  réunion  des  lettrés  qui  s'en  étaient  délectés  *.  »  Galixte  III,    pression  du 
Pie  II   et   Paul  II    remplirent  leur  devoir  de  défenseurs  de    la  abréviateurs  » 
morale.  Nous  avons  vu  le  grand  coup  frappé  par  Paul  II,  suppri-        (i^ôS). 
mant  le  «  collège  des  abréviateurs  »  section  du  «  collège  des   se- 
crétaires »,  dont   faisaient  partie  la  plupart  de  ces  humanistes 
scandaleux.  Le  collège  des  abréviateurs  '  fut  bientôt  rétabli,  il  est 

1.  J.  Gdibaud,  98  152  et  s  :  295-307.  Oa  se  demande  naturellement  comment  des 
Papes  tels  que  Martin  V,  dont  la  vie  a  été  d'une  austérité  irréprochable,  Eug  nelV, 
qui  a  donné  l'exemple  de  vertus  monacales,  et  Nicolas  V,  qui  malgré  son  goût 
exagéré  pour  l'humanisme,  a  été  sincèrement  pieux,  ont  pu  supporter  autour  d  eux 
de  tels  personnages.  Mais  il  est  juste  de  remarquer  que  la  profonde  immoralité  de 
Pogge  et  de  ses  amis  n'a  été  connue  qu'après  leur  mort,  par  la  publication  de  leur 
correspondance.  Les  Souverains  Pontifes  pouvaient,  du  vivant  de  ces  hommes, 
se  faire  illusion  sur  leurs  vrais  sentiments,  prendre  les  formules  de  quelques-uns 
de  leurs  écrits  pour  des  fantaisies  littéraires.  C'est  bien  l'impression  qu'ils  donnent. 
«  Les  Papes,  dit  M.  Jean  Guiraud,  semblaient  ne  pas  s'apercevoir  de  cette  résur- 
rection du  paganisme,  ou,  s'ils  la  constataient,  ils  ne  la  prenaient  pas  au  sérieux.» 
{VEglise  romaine  et  les  origines  de  la  Rjenaissance,  p.  308).  L'érudition  de  ces 
personnages  était  d'eûUeurs  considérable.  On  doit  à  Pogge  des  découvertes  inesti- 
mables ;  il  a  retrouvé  Quintilien,  SUius  Italiens,  Lucrèce,  Ammien  Marceliin  et 
une  partie  de  Gicéron.  Laurent  Vcdla  est  le  premier  qui  ait  contesté  scientifique- 
ment l'authenticité  de  la  «  Lettre  à  Abgar  »,  de  1  acte  de  donation  de  Constantin, 
de  la  rédaction  du  symbole  des  Apôtres  par  les  douze  apôtres,  etc.  A  côté  des 
Papes,  des  personnages  de  la  plus  haute  dignité  de  vie,  tel  que  le  cardinal  Alber- 
gati,  le  Bienheureux  cardinal  Aleman,  le  Bienheureux  Traversari,  le  cardinal 
Bessarion  et  le  cardinal  Nicolas  de  Guse,  furent  en  relation  avec  Pogge,  Valla  et 
Filelfe.  La  science  de  ces  humanistes  et  l'utilité  de  leurs  services  ont  pu  couvrir 
leurs  défauts  aux  yeux  de  la  cour  romaine,  qui  avait  besoin  de  leur  concours 
pour  donner  aux  actes  de  la  chancellerie  la  correction  littéraire  si  appréciée  à 
cette  époque.  Leur  éloignement  des  affaires  eût  été  généralement  blâmé  et  eût 
causé  de  grandes  difficultés  à  ceux  qui  en  eussent  pris  l'initiative.  Enfin  les 
troubles  de  ces  temps  détournaient  ailleurs  l'attention  des  Papes.  Un  Grégoire  VII 
on  Pie  V,  un  saint  en  un  mot,  eut  sans  doute  bravé  tous  ces  obstacles.  Mais  les 
Papes  de  cette  époque  n'eurent,  il  faut  le  reconnaître,  ni  la  clairvoyance  néces- 
Baire  pour  prévoir  la  funeste  influence  que  pouvaient  exercer  ces  hommes  lettrés 
et  licencieux,  ni  peut-être,  lorsqu'ils  eurent  quelque  soupçon  du  danger,  le  coa- 
rage  de  les  démasquer,  la  force  de  les  écarter  avant  le  temps  des  grands  scan- 
dales. G'est  le  propre  des  autorités  faibles  de  fermer  les  yeux  sur  les  abus  dont 
la  révélation  leur  susciterait  des  embarras,  en  les  obligeant  à  sévir. 

2.  J,  GouuuD.  L'Eglise  romaine  et  les  origines  de  la  Renaissance^  3®  édition, 
préface,  p.  XIII. 

3.  Les  abréviateurs,  distingués  en  abréviateurs  du  parc  majeur  et  abrévia- 
teurs du  parc  mineur  à  cause  des  enceînte?  entourées  de  barrières  dans  lesquelles 
ils  travaillaient,  étaient  chargés  de  résumer  les  brefs  et  actes  divers  des  Papes. 
Au  fond,  la  fonction  était  presque  une  sinécure,  destinée  à  fournir  des  pensions 
honorables  aux  lettrés.  Le  ccllège  des  abréviateurs,  réorganisé  par  Léon  X,  a  été 
définitivement  supprimé,  le  29  juin  IWtW,  par  la  balle  Sapienti  consilio  de  Pi©  X. 


250  HISTOIRE   GÉNÉRALE  DE   l'ÉGLISB 

vr«i,  par  Sixte  IV;  mais  rhumanisme  païen  se  sentait  désormais 
suspect  à  Rome  ;  il  se  groupa  à  Florence  autour  des  Médicis. 


III 


Dans  sa  Divine  Comédie^  Dante  déplorait  déjà  que  sa  ville  na- 
tale eut  abandonné  la  vertueuse  austérité  des  temps  anciens,  et 
célébrait  mélancoliquement  le  temps  passé,  où 

Florence  en  ses  vieux  murs,  dans  cette  enceinte  antique 
Où  l'heure  sonne  encore  au  grand  cadran  gothique, 
Vivait  en  paix,  pudique,  avec  simplicité  ; 

Elle  n'avait  alors  ni  colliers  ni  parures. 
Point  de  femme  attifée  en  de  riches  ceintures 
Attirant  les  regards  bien  plus  que  sa  beauté  ; 

Qn  restait  au  foyer  de  la  maison  natale  ; 

On  n'avait  pas  encor  vu  de  Sardanapale 

Montrer  ce  qu'un  huis  clos  peut  couvrir  d'attentats  '. 

Les  Médicis  Depuis  le  jour  où  le  poète  avait  écrit  ces  vers,  le  luxe  et  l'im* 
de  Florence,  moralité  n'avaient  fait  que  grandir  dans  la  brillante  cité  toscane» 
L'opulente  famille  des  Médicis,  enrichie  dans  le  grand  commerce, 
avait  acquis  dans  la  ville  une  influence  prépondérante  ;  mais  rien, 
dans  ces  marchands  anoblis,  ne  rappelait  l'esprit  chevaleresque 
des  seigneurs  féodaux.  On  avait  entendu  Côme  P'  de  Médicis, 
dit  Côme  l'Ancien,  traiter  la  croisade  entreprise  par  Pie  II 
d'  «  aventure  de  jeune  homme»,  et  Machiavel  nous  rapporte 
qu'une  des  maximes  favorites  de  ce  grand  seigneur  était  celle- 
ci  :  V  On  ne  gouverne  pas  un  Etat  avec  un  chapelet  à  la  main  '.  » 
Son  petit-fils  Laurent,  à  qui  ses  générosités  somptueuses  firent 
donner  le  surnom  de  Magnifique,  rêva  de  réimir  dans  Florence 
tout  ce  que  les  lettres  et  les  arts  pouvaient  offrir  de  plus  éblouis- 
sant. 

En  ce  moment,  nombre  de  savants  grecs,   chassés  de   Cona- 

1.  DiHTB,  Div.  Comédie^  trad.  Ratisbonne,  Le  Paradis^  chant  XV. 

2.  MACGHLàTEUU,  StorU,  lib.  VIL 
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tantinople  par  la  conquête  turque,   cherchaient  en  Europe  un  Arrivée  à  Flo. 
asile.  Laurent  de  Médicis  fît  tout  son  possible  pour  attirer  et  re-  ^^Dts  grec». 
tenir  auprès  de  lui  les  plus  éminents  d'entre  eux.  C'est  ainsi  qu'il 
accueillit  le  savant  Démétrius  Chalcocondylas,   si  remarquable 
par  l'étendue  de  sa  science,  et  qui  ne  l'était  pas  moins,  disait-on, 
par  la  distinction  suprême  de  sa  politesse.  Chalcocondylas  pro-  Cbalcocondy- 
fessa  pendant  vingt  ans  la  langue  grecque  aux  Florentins,  qu'il 
initiait  aux  beautés  d'Homère.  Auprès  de  lui  se  trouvait  Gémiste  Gémieie  Plé- 
Pléthon  ;  c'était  ce  platonicien  byzantin,  qu'on  avait  vu,  à  l'époque 
du  concile  de  Florence,  apparaître  dans  le  palais  du  grand  duc 
avec  un  mystérieux  manuscrit  et  lire  à  quelques  auditeurs  grou- 
pés autour  de  lui  les  Dialogues  du  «  divin  Platon  ». 

Autour  de  ces  Grecs,  qui  découvraient  aux  Florentins  les  beau- 
tés classiques  de  l'antiquité  grecque,  vinrent  se  grouper  des  hu- 
manistes italiens,  dont  Pic  de  la  Mirandole,  Pomponius  Lœtus, 
Ange  Poli  tien  et  Marsile  Ficin  devaient  être  les  plus  célèbres. 

Jean  Pic,  des  princes  de  la  Mirandole  et  de  Concordia,  n'est  Pic  de  la  MJ 
pas  seulement  le  prodigieux  et  précoce  érudit  qui,  déjà  célèbre  à  (uôs  1494) 
dix  ans  comme  orateur  et  comme  poète  et  admis  à  quatorze  ans 
à  suivre  les  cours  de  l'université  de  Bologne,  provoquait  à  vingt- 
trois  ans  tous  les  savants  du  monde  à  une  discussion  publique  sur 
900  thèses  de  omni  re  scibili  *.  Pic  est  le  savant  audacieux,  rê- 
vant d'un  rajeunissement  des  sciences  religieuses  fondé  sur  une 
étude  plus  critique  des  textes  sacrés  et  une  comparaison  plus  at- 
tentive avec  les  religions  antiques  ;  c'est  aussi  le  penseur  témé- 
raire, affirmant  que  le  péché,  limité  dans  le  temps,  ne  peut  ja- 
mais mériter  une  peine  éternelle,  que  Jésus  n'est  descendu  aux 
enfers  que  d'une  manière  virtuelle  et  qu'aucune  science  ne  peut 
mieux  prouver  la  divinité  du  Christ  que  la  magie  et  la  cabale  *. 
Par  im  bref  du  4  août  1486,  Innocent  VIII  condamna  les  900 
thèses  de  Pic  de  la  Mirandole.  Le  jeune  savant  se  soumit  hum- 
blement. Il  mourut  quelques  années  plus  tard,  à  l'âge  de  31  ans, 
dans  une  de  ses  villas,  près  de  Florence,  au  moment  où,  désabusé 
des  vanités  du  monde  et  de  la  science  humaine  par  l'influence  de 


1.  n  paraît  que  les  mots  :  De  omni  re  scibili,  lesquels  ne  pouvaient  avoir  que 
le  Bens  de  choses  appartenant  au  programme  des  études  universitaires,  ne  figu- 
raient pas  dans  le  titre  de  la  thèse.  En  tout  cas,  les  mots  :  et  de  quièusdam  aliis 
iont  de  rin^ention  de  Voltaire. 

2.  TiBABOscHi,  Staria  délia  letu  ital.»  VI,  !'•  part.,  32;  Pasto»,  V,  333. 
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Savonarole,  il  songeait  à  entrer  dans  l'ordre  de  saint  Domini- 
que *. 
Pomponinf  Pomponius  Lœtus,  de  son  vrai  nom  Jules,  seigneur  de  San  Sc- 
(1425^1477).  ^^"^0  (1425-1497),  appartenait,  comme  Pic  de  la  Mirandole,  à 
la  haute  noblesse  italienne.  Il  avait  emprunté  son  surnom  à  l'an- 
tiquité romaine,  profondément  convaincu  de  l'influence  que  peut 
avoir  une  appellation  habituelle  sur  le  caractère  et  la  valeur  mo- 
rale d'un  homme  *.  Jules  San  Severino  rêva  de  se  faire  une  âme 
antique  :  il  n'y  réussit  que  trop.  Ses  œuvres  d'érudition,  aux- 
quelles collaborèrent  ses  deux  jeunes  filles,  formées  à  son  école 
et  passionnées  comme  lui  pour  l'étude  de  l'antiquité  païenne,  eu- 
rent toutes  pour  objet  les  institutions  politiques,  administratives 
et  sacerdotales  de  l'ancienne  Rome.  Il  s'était  fixé  à  Florence  en 
1468,  à  la  suite  de  la  dissolution  par  Paul  II  de  la  fameuse  Aca- 
démie romaine  dont  il  était  le  président.  Pomponius  Lœtus  vécut 
et  mourut  dans  une  atmosphère  païenne,  qui  semble  avoir  éteint 
en  lui  l'esprit  chrétien  que  Pic  de  la  Mirandole  avait  conservé 

si  vivant  en  son  âme  '. 

Ai  ge  Politien  Un  autre  grand  seigneur,  Ange  PoKtien  (1454-1494),  issu  de 
(1454-1494).  ig^  noble  famille  des  Ginci,  fit  plus  encore  pour  la  propagation  de 
la  culture  païenne.  Formé  à  l'école  des  meilleurs  maîtres,  doué 
d'une  puissance  de  travail  qui  lui  permettait  de  passer  des  nuits 
entières  sur  d'antiques  manuscrits,  pourvu  d'une  imagination 
brillante,  au  moyen  de  laquelle  il  savait  faire  surgir  tout  im  monde 
disparu  en  interprétant  un  vieux  texte,  Ange  Politien  fut,  à 
29  ans,  le  plus  bri^jant  professeur  de  Florence  et  peut-être  de  son 
temps.  On  venait  d'Allemagne  et  d'Angleterre  écouter  ses  le- 
çons. Disgracieux  de  visage,  avec  son  nez  énorme  et  son  cou  mal 
emboîté  dans  un  buste  irrégulier,  il  provoquait  d'abord,  paraît-ii, 

1.  Pic  de  la  Mirandole,  pea  de  temps  avant  sa  mort^  avait  adressé  an  Pap^ 
•                       Alexandre  VI  un  Mémoire  contenant  l'exposé  de  ses  idées  personnelles  sur  les  pro- 
positions condamnées.  Le  Pape,  par  un  bref  spécial,  l'assura  qu'il  n'avait  jamais 
encouru  la  note  d'hérésie  formelle  ou  personnelle.   On  a  quelquefois   soutenu 

^  qu'Alexandre  VI  avait  ainsi  contredit  son  prédécesseur  et  approuvé  les  fameuses 

thèses  (Revue  H  Rosmini  de  1889 j.  Mais  c'est  à  tort.  Le  bref  d'Alexandre  VI  ne 
disculpe  Pic  que  de  l'hérésie  formelle^  c'est-à-dire  personnelle  et  imputable,  et 
n'approuve  que  les  idées  exposées  dans  le  Mémoire.  Cf.  Tbipbpi,  dans  la  Revue  // 
Tpapato,  XVIe  année,  t.  XXI,  p.  37  et  s  et  Pastob,  V,  334-335. 

2.  Batlb,  Dict.  histor.t  au  mot  Platina,  t,  XII,  p.  164. 

3.  Le  professeur  Vladimir  Zabughw  dans  une  savante  étude  Giulo  Pomponio 
LetOt  Roma,  1903,  affirme  que  dans  l'œuvre  de  Pomponius  Lœtus  il  n'y  a  pas  dA 
Irace  d'immoralité,  comme  on  l'avait  généralement  enseigné  jusqu'ici. 
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an  mouvement  de  stupeur  *.  Mais  à  peine  avait-il  ouvert  la 
bouche,  que  Tauditoire  se  sentait  saisi  et  entraîné  par  le  Maître. 
La  douceur  et  la  sonorité  prenante  de  sa  parole,  l'expression  de 
sa  physionomie  et  de  son  geste  avaient  tôt  fait  de  communiquer  à 
ceux  qui  l'écoutaient  l'émotion  qui  vibrait  en  lui.  Pendant  qu'il 
expliquait  les  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité  classique,  bien  souvent 
une  pointe  de  fine  causticité,  salsa  comitas,  déridait  à  propos 
l'auditoire  suspendu  à  ses  lèvres  *.  Parfois,  à  l'issue  de  ses 
brillantes  leçons,  Laurent  le  Magnifique  daignait  prendre  le  bras 
du  professeur  aimé  du  public,  et  traversait  ainsi  les  rues  de  Flo- 
rence ;  c'était  alors  dans  toute  la  ville,  sur  le  passage  du  prince 
et  du  lettré,  le  murmure  flatteur  d'une  ovation  continuelle.  Sous 
le  camail  du  chanoine,  que  la  faveur  des  Médicis  lui  obtint,  Ange 
Politien  resta  une  des  âmes  les  plus  foncièrement  païennes  de  son 
siècle  '.  Laurent  de  Médicis  crut  devoir  néanmoins  confier  au 
brillant  humaniste  l'éducation  de  son  jeune  fils  Jean  qui,  cha- 
noine lui-même  à  l'âge  de  14  ans,  devait  être  un  jour  le  Pape 
Léon  X. 

Au-dessus  de  tous  ces  fins  lettrés  s'élevait,  par  la  vigueur  de  Marsiie  Ficin 
son  esprit,  celui  que  l'on  doit  regarder  comme  le  principal  chef  "  ^  ^^' 

de  la  Renaissance  florentine,  le  fondateur  de  l'Académie  de  Flo- 
rence, Marsiie  Ficin  (1433-1499).  Nous  aurons  bientôt  à  parler 
de  son  œuvre  philosophique.  Mais  la  doctrine  platonicienne, 
dont  Ficin  fut  le  protagoniste,  ne  pénétra  si  profondément  les 
esprits  du  xv*  siècle  qu'à  la  faveur  de  Part  délicat  avec  lequel 
il  sut  présenter  ses  idées. 

Sans  avoir  la  difformité  de  Politien,  le  fondateur  de  l'école  néo- 

1.  Erat  faoie  nequaquam  ingenua  et  libérait,  ab  enormi  nasu  sublusooque 
collo.  Paul  JovE,  Elogia,  c.  XXX VIII. 

2.  On  de  ses  auditeurg  a  dit  en  vers  latins  comment,  en  écoutant  Politi«n  expli- 
quer Virgile,  on  croyait  «  entendre  la  voix  murmurante  et  douce  du  pin  sonore, 
et  le  gazouillement  de  Tonde  glissant  sur  les  cailloux  colorés,  et  le»  jeux  de  l'écho 
redisant  les  vers  du  poète  : 

Hic  resonat  blando  tibi  pinus  ancata  susurroi 
Pura  colorcUos  intestrepit  unda  lapil/os^ 
Uio  ludit  nostri  oaptatrix  carminis  Echo. 

S.  Pic  de  la  Mirandole  converti  essaya  en  vain  de  ramener  Politien  h  l'esprit 
fhrétien.  Un  jour  que  le  ciianoino  ieltré  lisait  h  son  ami  un  poème  composé  à  la 
gloire  des  lettres,  Jean  Hic,  penchant  sur  l'épaule  difforme  de  Politien  sa  lôte 
charmante,  lui  murmura  :  «  Insensé  i'oîitien.([ui  te  fatigues  à  chercher  dan»  l'art 
des  hommes,  ce  qui  ne  se  trouve  que  dans  lamour  de  Dieu  !  »  Le  chanoine  sourit. 
ît  continua  sa  lecture  enthousiaste. 
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platonicienne  était,  dit-on,  chétif  d'aspect.  On  racontait  qu'au 
jour  de  son  baptême  le  prêtre  ne  put  s'empêcher  de  sourire  «  à 
la  vue  de  ce  corpuscule  qui  aurait  tenu  dans  l'escarpin  de  soie 
d'une  dame  florentine  ». 

Marsile  Ficin  fut  maladif  toute  sa  vie  ;  à  la  merci  des  varia- 
tions de  la  température,  il  voyait  tarir  sa  verve  quand  le  ciel 
s'embrumait  et  ne  retrouvait  ses  inspirations  qu'à  la  clarté  d'ur 
firmament  d'azur.  L'étude  et  le  commentaire  des  œuvres  d 
Platon  fut  l'objet  de  tous  ses  travaux.  On  le  vit,  pour  mieux  pé- 
nétrer le  sens  de  son  philosophe  préféré,  étudier  le  grec  auprès 
des  plus  grands  maîtres,  brûler  impitoyablement  ses  premiers  essais 
de  traduction,  et  retoucher  son  œuvre  avec  une  persévérance  in- 
fatigable. «  Sa  traduction  de  Platon,  dit  un  bon  juge,  est  encore, 
malgré  les  progrès  de  la  philologie,  la  meilleure  que  possède 
l'ItaUe*.  » 


IV 


L'inspiration  De  telles  influences  de  la  part  des  maîtres  de  la  pensée  ne  pou- 
^cenlucT  dan»  valent  qu'accélérer  le  mouvement  qui  paganisait  de  plus  en  plus 
i'architectare  rarciiitecture  et  la  sculpture.  Après  la  publication  du  traité  de  Vi- 
truve,  découvert  par  Pogge,  on  abandonna  le  gothique,  on  revint 
au  plein  cintre,  aux  colonnes  doriques,  ioniennes  et  corinthiennes, 
ou  plutôt  composites,  car  on  ne  connut  guère  l'architecture 
grecque  qu'à  travers  les  transformations  que  les  Romains  lui 
avaient  fait  subir.  On  orna  les  façades  des  églises  avec  des  mo- 
tifs tirés  des  arcs  de  triomphe  romains.  Brunellesco,  le  mer- 
veilleux architecte,  qui  éleva  à  plus  de  cent  mètres  d'altitude  la 

1.  p.  ViLLiBi,  Savonarole  et  son  temps,  trad.  Grayer,  t.  I,  p.  93,   Une  anecdote 
recueillie  par  Tiraboschi,   dans  sa  Storia   délia  letteratura  italiana,   raconta 
qu'après  deux  ans  passés  à  étudier  les  œuvres  de  Platon,  Marsile  Ficin  présenta 
un  de  ses  manuscrits  au  grand  duc  Gôme,  qui,  helléniste  exercé,  feuilleta  quelques 
pages  et  sourit  en  hochant  la  tête.  Marsile  comprit,  étudia  à  fond  la  langue  grec- 
que sous  le  célèbre  Platina,  retoucha  son  œuvre,  et  la  soumit  à  la  critique  du  fa 
meux  hellénisant,  Marcus  Musurus.  Pendant  qu'il  lui  en  faisait  la  lecture,  on  vi 
celui-ci  prendre  nonchalamment  son  éoritoire  comme  il  aurait  fait  d'un  sablier  di 
poudre  d'or,  et  répandre  l'encre  sur  le  manuscrit  de  Ficin.  Marsile,  qui  avait  ap 
pris  de  Platon  que  le  sage  ne  cède  jamais  à  l'impatLence,  se  remit  de  nouveau  i 
l'ouvrage,  et,  quelques  années  plus  tard,  remit  à  Laurent  le  Magnifique  son  chef 
d'couvre,  qui  lui  valut  l'admiration  du  prince  et  devait  mériter  celle  de  la  posté- 
rité. 
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coupole  de  la  cathédrale  de   Florence,  multiplia,  dans  la  cons- 
truction de  la  chapelle    Strozzi,  les   décorations  empruntées  à 
l'antiquité.   Plus  timide,  la    sculpture    chercha,  avec    Ghiberti  ^^  icuiptur* 
(1378-1456),  le  célèbre  sculpteur  des  portes  de  bronze  du  baptis-     florentiac. 
tère  de   Florence,  et  avec  Luca  délia  Robbia  (1400-1482),  le 
grand  artiste  en  terres   cuites,  à  concilier  l'idéalisme  chrétien 
avec  une  observation  plus  attentive  des  formes  anatomiques  et 
de  la  beauté  des  lignes,  et  ménagea  ainsi  ime  transition  entre  l'art 
gothique  du  Moyen  Age  et  l'art  nouveau  de  la  Renaissance.  Do-     oonataiio 
natello  (1383-1466)  exprima  avec  une  égale  virtuosité  l'ascétisme    (1383-1466). 
de  saint  Jean-Baptiste  et  le  sourire  ironique  de  Pogge,  la  noble 
attitude  du  saint  Georges,  si  admiré  de  Raphaël,  et  le  cynisme 
libertin  du  fameux  Zuccone  qui  orne  le  campanile  de  Florence, 

La  peinture,  plus  attachée  à  la  représentation  des  scènes  reli-  ^a  peint wr«. 
gieuses,  plus  soumise  au  contrôle  du  peuple  resté  chrétien,  ré- 
sista plus  longtemps  aux  influences  païennes.  Une  merveilleuse 
poésie  illumina  encore  les  mélancoliques  figures  de  Filippo  Lippi.  pilippo  Hpoi 
Pourtant,  les  faiblesses  morales  du  pauvre  artiste  se  révélaient  X4*06  (469% 
déjà  dans  ses  œuvres.  «  C'est  avec  lui,  comme  on  Ta  dit  fort 
justement,  que  la  peinture,  tout  en  restant  au  service  de  l'EgUse, 
se  détacha  de  la  donnée  purement  religieuse  *,  »  L'étude  du  nu 
et  du  mouvement  devint  l'objectif  principal  de   l'artiste.  Filip- 
pino  Lippi,  Botticelli  et  Ghirlandajo,  accentuèrent  la  manière  du 
maître.  Peu  inventif,  mais  facile,  fécond,  ingénieux  et  élégant, 
Filippino  Lippi,  fils  de  Filippo,  laissa  rarement  apparaître  dans 
ses  tableaux  le  rêve  mystique  qui  inspirait  encore  le  pinceau  de 
son  père.  Botticelli,  élève  de  Lippi  pendant  sept  à  huit   ans,      Botticeiî» 
s'écartera  davantage   de  l'idéal  chrétien,  multipliera,  à  la  de-    (****^5t0) 
mande  de  Laurent  le  Magnifique,  les  sujets  païens   dans   ses 
tableaux,  et  sa  Vénus  sortant  de  Vonde   «  où  tout  est  blond,  lu- 
mineux, printanier,  où  tout  sourit  et  chante  l'heureuse  chanson 
de  la  jeunesse  et  de  l'aurore  ^  »,  sera  l'expression  la  plus  par- 
faite du  paganisme  sensuel  qui  s'insinue  partout  en  Italie.  Plus    GhiriRnda|« 
près  des  grands  génies,  par  la  sévère  simplicité  de  sa  composition,    ^  '' 

la  beauté  de  ses  types  et  la  pureté  de  son  goût,  Dominique  Ghir- 


1.  Histoire  générale  de  Lati^sb  et  RiiUÀt»,  IV,  588.   Cf.  Ceajuks  Biiàm,   Histoire 
ées  peintres.  Ecole  florentine,  p.  3,  8. 

2.  Charles  Blakc,  Ibid.t  p.  2. 
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landajo  laissera,  dans  ses  incomparables  frescpae^,  l'idéal  humaia 
prendre  de  plus  en  phis  la  place  du  rêve  céleste. 

Cependant,  la  technique  de  Tart  développe  la  série  de  ses  admirables 
progrès.  Antonello  de  Messine  importe  de  Flandre  en  Italie  la  peinture 
à  rhuile,  qui  multiplie  les  ressources  do  Fe-xpression  esthétique  ; 
Andréa  Mantegna,  appelé  à  Rome  par  Innocent  Vill,  y  révèle  une 
science  du  coloris  et  da  la  perspective  non  moins  précise  que 
celle  de  Signorelli,  plus  pénétrée  du  symbolisme  chrétien,  et  Ver- 
rocliio,   le   maître  de  Léonard  de  Vinci,    de   Lorenzo  di   Credi  et 

(1435-1488).  ae  tant  d'autres,  prélude,  î)ar  la  science  de  ses  procédés,  par  la 
fermeté  gracieuse  do  son  dessin,  par  le  fini  de  ses  peintures  et 
a©  ses  sculptures,  à  l'apparition  des  trois  grands  génies  qui  por- 
teront à  son  apogée  l'art  de  la  renaissance  :  Raphaôl,  Michel- Ange 
et  Léonard  de  Vinci. 
Le  papanisme      Dans  les  milieux  lettrés,  la  décadence  de  Tesprit  chrétien  est 

dan»  les  lei-  pi^js  marquée  encore.  On  ne  se  contente  plus,  hélas  !  de  tourner  le 
dos  à  l'idéal  du  Moyen  Age,  on  le  raille.  Le  poète  bouffon  Puîd, 
dans  son  poème  de  Morgante  Maggiore^  composé  à  la  demande 
de  Laurent  de  Médicis,  tourne  en  dérision  les  héros  de  la  che- 
valerie. De  graves  cardinaux  oseront  à  peine  appeler  le  Saint- 
Esprit,  la  Vierge  et  le  Gel  de  leurs  noms  traditionnels.  Le  car- 
dinal Bembo  parlera  du  «  Zéphire  céleste  »  et  de  la  «  déesse 
laurétaine  »,  et,  en  déplorant  la  mort  de  Gémiste  Pléthon,  le 
très  vertueux  Bessarion  exprimera  Tespoir  que  ce  grand  homme 
«  aille  se  mêler^  avec  les  esprits  <;élestes,  à  la  mystique  danse  de 
Bacchus  *  ». 

Ce  qui  n'est  qu'une  platonique  fantaisie  sous  la  plume  de  ces 
dans  les  graves  personnages,  devient  malheureusement  une  réalité  chez 
plus  d'un  homme  d'Église  de  ce  temps.  S'il  faut  eit  croire  le 
journal  de  Sanudo  et  les  récits  de  Molmenti,  plusieurs  princes 
de  l'Église  ne  se  seraient  pas  fait  scrupule  de  prendre  part  à  des 
bals.  Laurent  le  Magnifique  compose  un  recueil  de  chansons  à 
danser  *.  Marsile  Ficin,  qui  écrit  une  apologie,  non  sans  valeur, 
de  la  religion  chrétienne,  entretient  une  lampe  allumée  devant 


i,  ViïXARi,  Savonarole  et  son  temps,  trad.  franc.,  Introduclion,  p.  xxviii. 

2.  Marino  Sahddo»  I  Diarii,  XXVIÏ,  30  ;  Molmbrti,  La  StoHa  di  Venetia,  p.  279; 
Cartîl-Blazb.  La  danse  et  les  ballets,  p.  15  ;  Rodocakaciti,  La  danse  en  Italie  d^ 
XT*  au  XTiu«  siècle,  dans  la  Revue  des  études  historicues  de  novemtoro  déoeœ^ 

1905. 
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la  statue  de  Platon  '  ;  et  quand,  au  déclin  du  jour,  le  Magnifique, 
entouré  de  s^^  cour  littéiaire,  gravit,  en  devisant,  la  colline  de 
Fiésole,  il  aime  t  répéter  le  sonnet  composé  à  la  gloire  de  «  cette 
âme  universelle,  qui,  du  centre  du  corps  immense  de  l'univers, 
se  répand  dans  tous  les  membres  qui  le  composent  *  ».  Réaction  du 

La  conscience  c^iv^H^nne,  nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  le   /entiQ3*»rii 

^  '  .  ''  chrétien    dnnt 

constater,  s  était     ^voUée  à   de  pareils  spectacles.  Du  couvent  'a  prédicRiion 
même  de  Fiésole,  «ë'où  le  Bienheureux  Angelico  était  sorti,  une 
colonie  de  Frères  Prêcheurs  était   venue   fonder  à  Florence  le 
couvent  de  Saint-Marc,  où  prêcha  Savonarole.  Bien  avant  lui, 
saint  Bernardin  de  Sienne,  saint  Jean   de  Capistran,  Albert  de 
Sarzane,  Giiles  de    Viterbe,  et  tant  d'autres,  avaient  dénoncé 
avec  force  le  paganisme  éhonté  qui  s'affichait  dans  les  lettres, 
dans  les  arts  et  dans  les  mœurs.  Ce  qu'il  importe  de  noter,  c'est 
que  le  grand  tribun  de  Florence  ne  se  contenta  point  de  fulminer 
contre  les  mœurs  païeunes.  S'il  est  exagéré  de  parler  d'une  école 
artistique  fondée  par  Savonarole,  l'influence  chrétienne  exercée 
par  le  célèbre  moine  sur  les  artistes  de  son  temps,  est  incontes- 
table. Le  licencieux  Baccio  délia  Povta  est  une  de  ses  premières   infli.ence  itn 
conquêtes  et  devient  le  mystique  Fra  Bartolomeo.  Savonarole  «ar  leTaVtîsr^s 
arrache  à  Lorenzo  di  Gredi  plusieurs  études  païennes,  qu'il  brûle  '^^  ^^^  tempa. 
sur  la  place  publique,  et  obtient  du  peintre  la  promesse  de  mieux   Fra  Bartoïo- 
respecter  à  l'avenir  la  dignité  de  son  art.  Les  trois  Robbia  ont  ^ii^crelîf^le^s* 
une  vénération  pour  le  prieur  de  Saint-Marc,  et  si  Botticelli  reste  Robbia,  Botti* 
longtemps  réfractaire  à  son  influence,  le  peintre  voudra  du  moins, 
après  la  mort  du  moine  qui  l'a  admonesté,  finir  ses  jours  dans 
une  pénitence  austère.  C'est,  dit-on,  aux  sollicitations  de  Savo- 
narole que  nous  devons   plusieurs    chefs-d'œuvre  chrétiens  de 
Donatello,  et,  s'il  faut   en    croire    Vasari,   l'architecte  Simone 
Cronaca  avait  gardé  pour  le  hardi  réformateur  une  sorte  de  culte. 

Le  paganisme  des  lettrés  était  plus  profond,  partant  plus  diffi- 
cile à  combattre  que  celui  des  artistes.  Nous  connaissons  cepen*^^^ 
dant  l'action  décisive  exercée  par  Frère  Jérôme  sur  Pic  de  la 
Mirandole. 

Marsile  Ficin  suivit  quelque  temps  ses  prédications  et  en  fut 

1.  ViiLABi,  Savonarole  et  son  temps,  trad.  française,  Introduction,  p.  rtvi». 

•  Per  la  tua  providenza,  fai^  sHnfonda 

Uanima  in  mezza  del  gran  oorpo^  dondr 
Çonviene  in  tutti  membt^i  aidiffonda. 
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un  moment  ébranlé  ;  Guichardin  ne  peut  s*empécher  de  rendrf 
hommage,  dans  ses  écrits,  aux  mérites  de  Savonarole  *,  et  Lau- 
rent le  Magnifique  lui-même   en   subit  l'influence,  puisqu'il  fit 
appeler  le  moine  auprès  de  lui  sui'  son  lit  de  mort. 
îûUooîîce  «ie    '    Le  salutaire  ascendant  du  moine  florentin  sur  les  artistes  se 
•.nî^i.?aphùôî     prolongea  après  sa  mort  ;  il  atteignit  les  trois  grands  génies  qui 
•s»..  U.-1  Auge    devaient  illustrer  le  xvi*  siècle.  Raphaël  qui  place  pieusement 
viQcx.         Savonarole  au  milieu  des  plus  grands  docteurs  de  l'Eglise  dans 
sa  Dispute  du  Saint-Sacrement,  n'avait  que  15  ans  à  la  mort  du 
«  prophète  »  ;  mais  par  sa  liaison   avec  Fra  Bartolomeo,  fidèle 
disciple  du  moine,  il  en  a  subi  l'inspiration.  Michel- Ange,  qui 
avait  été  un  de  ses  auditeurs,  garda  toute  sa  vie,  au  dire  de  Va- 
sari,  une   grande  vénération  pour  les   écrits  du   réformateur  *. 
Léonard  de  Vinci,  l'ami  de  Fra  Bartolomeo,  de  Botticelli,  de 
Filippi  %  de  presque  tous  les  familiers  de  Savonarole,  en  a  subi 
au  moins  l'ascendant  indirect. 
DirRolère  reli-      ^^  ^  souvent  relevé  les  côtés  naturalistes  et  païens  des  œuvres 
jcM'Hx  ei  ap<v  ^q  ces  trois  grands  Maîtres.  Sans  doute  plus  d'une  fois  le  culte 
euvre^  àe  r.eè  de  la  forme  plastique  semble  leur  voiler  1  idéal  religieux,  si  pré- 
géaift»?'       pondérant  dans  les  œuvres  d'art  du  Moyen  Age  ;  mais  il  est  juste 
de  reconnaître  que  sous  leur  inf!:'ience,  à  mesure  que  «  le  monde 
légendaire  voit  se  restreindre  graduellement  les  bornes  de  son 
empire,  celles  du  monde  historique  se  précisent  et  se  fortifient  en 
vue  des  exigences  prochaines  de  l'esprit  moderne  *  ».  L'icono- 
graphie du  Sauveur  et  des  Apôtres  est  dans  les  œuvres  de  Ra- 
phaël, de  Michel-Ange  et  de  Léonard,  plus  fortement  inspirée  de 
l'Evangile  et  des  actes  authentiques.  Quand  le  protestantisme  at- 
taquera les  dogmes  essentiels  de  la  primauté  de  saint  Pierre  et 
de  l'Eucharistie,  c'est  en  contemplant  les  tableaux  de  ces  grands 
Maîtres  que  le  peuple  entendra  la  réponse  de  l'histoire  et  de  l'art 
trDut  à  la  fois.  On  a  pu,  au  moyen  d'une  étude  attentive,  montrer 
comment  les  «  chambres  du  Vatican  »  par  l'ensemble  de  leur  dé- 
coration, ont  constitué  un  argument    nouveau  et    d'une  mer- 
veilleuse opportunité  en  faveur  de  la  divinité  de  l'Eglise.  Pouvait- 

1.  GmccufiDiiii.  Opère  inédite,  t.  III,  c.  xui. 

2.  jiàbe  in  gran  venerasione  le  opère  acriite  di  Savonarola  (Vasari). 

3.  ViUiiri  a  public  en  i893   une  vie  médite  de   Savonarole,  écrite.par   Fiîipcpl, 
irv.TQ  du  piJnire  BolticcUi. 

4.  J.  C,  Bhous.^oi/",;,  L'art,  la  rc'^'^n  et  la  Tèenai»sa7ioef  Paris    *4^Î0,  p.  254. 
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on,  en  effet,  mieux  mettre  en  lumière  le  rôle  social  de  l'Eucharis- 
tie qpie  dans  la  v  Dispute  du  Saint-Sacrement  »  ?  La  Gène  de  Léo- 
nard de  Vinci,  partout  reproduite,  n'a-t-elle  pas  fait  revivre,  en 
le  dramatisant  aux  yeux  des  peuples,  le  souvenir  de  la  trahison 
de  Judas?  Etait-il  possible  de  représenter  d'une  manière  plus 
frappante  toute  une  humanité,  idéale  et  grandiose,  se  mêlant  au 
sacrifice  du  salut,  que  par  l'admirable  plafond  de  la  chapelle 
Sixtine  *  ?  Toute  la  carrière  artistique  de  Michel- Ange  ne  res- 
semble-t-elle  pas  elle-même  à  un  drame  religieux  *  ? 

L'idéal  artistique  du  grand  tribun  de  Florence  se  conservait 
plus  intact  et  plus  pur  dans  l'école  de  son  fidèle  disciple  Fra  Bar- 
tolomeo.  Il  se  perpétua  aussi  dans  le  couvent  de  Sainte-Sabine  de 
Florence  où  devait  briller  le  talent  ariistique  de  Sœur  Plautilla 
Nelli.  La  mémoire  du  moine  dominicain  y  fut  toujours  conservée 
avec  un  soin  pieux  :  c'était  par  ses  conseils  et  sous  ses  auspices 
que  l'étude  de  la  peinture  j  avait  été  mêlée  aux  exercices  de 
piété  \ 

Au  début  du  xvi®  siècle  on  put  donc  croire  que,  grâce  à  Savo- 
narole  et  à  ses  disciples,  l'inspiration  de  l'Evangile  allait  contre- 
balancer l'esprit  païen  de  la  Renaissance.  Nous  allons  bientôt 
voir,  en  étudiant  les  ramifications  du  mouvement  humaniste  en 
Allemagne,  en  France  et  en  Angleterre,  que,  sous  des  aspects 
très  divers,  les  mêmes  espérances  j  semblaient  permises.  Mais 
au  moment  même  où  Fra  Bartholomeo  quittait  ce  monde,  en 
1517,  Luther  jetait  son  cri  de  révolte.  Des  événements  imprévus 
et  des  influences  toutes  nouvelles  allaient  modifier  toutes  les  pré- 
visions.* 

i.  J.  G.  B&ouseou5,  op.  eit.,  p.  340  et  s.,  395  et  s.,  388  et  s.,  112  ei  s. 

2.  L'œuvre  de  Michel-Ange  est  significative  entre  toutes  au  point  de  vue  du  dé- 
veloppement de  l'art  religieux  h  cette  époque.  On  s'étonne  souvent  du  contraste 
frappant  qui  se  rencontre  entre  le  mysticisme  de  l'homme  et  la  brutale  ci  udité  de 
ses  chefs-d'œuvre.  On  ne  réfléchit  pas  assez  sur  ce  fait,  que  les  puissantes  figures 
de  la  Sixtine  et  le  formidable  Moïse  de  Saint- Pierre-ès-liens  ont  été  précédés  par 
des  chefs-d'œuvre  d'une  beauté  sereine,  comme  la  Pietà  de  Saint-Pierre,  et  suivis 
de  scènes  de  la  plus  pure  inspiration  religieuse,  telles  que  la  Déposition  du  dôuie 
de  Florence.  Ou  dirîiit  que  le  grand  artiste,  parti  des  plue  domces  émotions  dfo  la 
foi,  a  rencontré  sur  son  chemin  cette  beauté  païenne  dont  sas  contemponMna 
avaient  fait  leur  idole,  et  qu'il  en  a  triomphé  par  an  effort  génial  dont  soa  œuvPB 
porte  la  trace. 

3.  Rio,  De  l'art,  chrétien,  i.  Il,  p.  458. 

4.  Georges  Li.rsi(Z3TBB,  Saint  François  d*Auite  et  Savonarole,  inspiraietirt  de  l'art 
Halien,  i  vol.  in-16,  Paris,  1911. 
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-.  .  ^  Pareilles  déceptions  se  produisaient  d'ailleurs  en  même  temps 
u  Bcoiasii-  dans  Tordre  de  la  pensée  philosophique  et  religieuse.  La  philo- 
sophie scolastique,  qui,  au  xii*  siècle,  avait  suscité  de  si  puis- 
sants efforts  d'intelligence  parmi  les  disciples  de  Pierre  Lombard 
îi  les  moines  de  Saint- Victor,  et  qui,  au  xiii®  siècle,  s'était  si  ma- 
gistralement affirmée  dans  les  géniales  synthèses  de  saint  Thomas 
d'Aquin  et  de  saint  Bonaventure,  était,  aux  xiv®  et  xv®  siècles, 
en  pleine  décadence.  Que  l'on  doive  attribuer  ce  déclin  à  la  mul- 
tiplication exagérée  des  universités,  qui  dispersa  les  travailleurs, 
ou  aux  rivalités  de  certains  ordres  religieux,  trop  portés  à  subs- 
tituer la  polémique  irritante  et  superficielle  à  l'étude  pacifique  et 
féconde,  ou  encore  à  ces  tendances  paresseuses  qui  semblent  sui- 
ire  toujours,  dans  l'ordre  de  la  spéculation  comme  dans  celui  de 
Taction,  les  périodes  des  grands  labeurs,  ou  bien  enfin  au  discré- 
dit dans  lequel  tomba  tout  à  coup,  au  regard  des  beaux  esprits 
formés  à  la  prose  de  Qcéron,  la  phrase  lourde  et  barbare  des  doc- 
teurs scolastiques  ;  c'est  un  fait,  qu'on  abandonna  les  grandes 
thèses  pour  se  perdre  dans  des  disputes  verbales,  qu'on  s'épuisa 
à  trouver  des  distinctions  subtiles  :  on  argumenta  plus  qu'on  ne 
raisonna  ;  on  compta  les  autorités  plus  qu'on  ne  pesa  les  argu- 
ments ;  on  fut  thomiste,  scotiste  ou  augustinien,  suivant  qu'on 
appartenait  à  l'ordre  de  saint  Dominique  ou  à  celui  de  saint 
François,  à  l'université  de  Paris  ou  à  celle  d'Oxford  '.  Gapreolus, 
de  Rodez,  le  «  prince  des  thomistes  »,  comme  on  le  surnomma, 
(1380-1444)  essayait  en  vain  de  faire  admettre  dans  l'enseigne- 
ment la  Somme  de  saint  Thomas  comme  manuel  classique.  Dans 
son  monumental  ouvrage  Liber  defensionum  théologie  divi  doc^ 
loris  Thomœ,  il  donna  une  sorte  d'encyclopédie  des  doctrines 
thomistes  ;  mais  «  certains  défauts  de  méthode,  empruntés  à  la 
scolastique  décadente  *  »  empêchèrent  son  œuvre  d'obtenir  la 
faveur  que  méritait  sa  valeur  intrinsèque. 

Gabriel  Biel,  de  Tubingue  (1430-1495),  surnommé    «  le  der- 

1.  M.  de  Wutr,  Histoire  de  la  philosophie  médiévale,  p.  434-435. 
t.  M.  de  Wuif .  Hist.  de  Im  phil.  tnédiév.,  p.  367. 
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nier  des  scolastiqucs  *  »,  exerça,  par  le  caractère  plus  actuel  des  Gabriel  Bu( 
questions  qu'il  agitait,  une  action  plus  sensible  sur  le  mouvement  ^^  *  ^* 
des  idées.  Son  grand  ouvrage,  Coîlectorium  circa  quatuor  senttn- 
tiarum  libros^  d'une  ordonnance  savante  et  systématique,  con- 
tient des  vues  originales  sur  la  morale  individuelle  et  sociale.  Ses 
idées  sur  le  droit  de  propriété,  sur  la  théorie  de  la  monnaie,  sur 
le  prêt  à  intérêt,  le  juste  salaire,  les  droits  de  la  guerre,  les  con- 
ditions du  commerce,  l'origine  du  pouvoir,  etc..  attirèrent  l'atten- 
tion *  ;  malheureusement  ses  hardiesses  dogmatiques  troublèrent 
les  esprits.  11  fut  franchement  nominaliste,  de  l'école  d'Occam  '. 
Il  enseigna  que  le  sacrement  de  pénitence  ne  remet  pas  les  péchés 
par  lui-même,  mais  est  simplement  un  gage  que  les  péchés  ont 
été  pardonnes  par  l'acte  intérieur  de  la  vertu  de  pénitence  *  ;  que 
la  causalité  des  sacrements  est  purement  morale,  en  ce  sens  qu'au 
moment  où  le  rite  est  conféré  Dieu  produit  la  grâce  ^  ;  que  l'indé- 
pendance de  la  volonté  divine  est  absolue,  capable  de  créer  la 
moralité,  de  faire  juste  ce  qui  serait  injuste  *  ;  que  le  Pape,  ne 
pouvant  rien  contre  l'Ecriture,  le  droit  naturel  et  le  droit  divin 
positif,  n'a  droit  à  l'obéissance  qu'autant  qu'il  se  maintient  dans 
les  limites  de  sa  compétence  '.  Luther,  qui  étudiera  Biel  dans  son 
couvent,  ne  manquera  pas  d'exploiter  ces  idées  du  théologien  de 
Tubingue  en  faveur  de  ses  propres  doctrines. 

Vers  la  fiu  du  xv®  siècle,  im  jeune  docteur  de  l'Ordre  de  saint  Cajétan  fîilO' 
Dominique,  Thomas  de  Vio,  dit  Cajétan,  professeur  à  Padoue,  ^^'^^' 
puis  à  Pavie,  allait  donner  au  thomisme  le  puissant  renouveau 
dont  il  avait  besoin.  Mais  la  période  de  décadence  de  la  scolas ti- 
que avait  trop  duré.  Des  écoles  divergentes  venaient  de  naître.  A 
côté  du  thomisme  traditionnel,  et  trop  souvent  en  lutte  avec  lui, 
s'étaient  développés  l'aristotélisme  hétérodoxe  de  Pomponace,  le 
néoplatonisme  semi-païen  de  Marsile  Ficin,  une  philosophie  in- 

1.  Ainsi  appelé  parce  qu'il  fut  le  dernier  commentateur  de  Pierre  Lombard. 

2.  Cf.  Jausses,  L'Allemayne  et  la  Réforme,  t.  I,  p.  109,  476. 

8.  Le  nominaîisme  du  xiv®  siècle  fut  uii«   réaction  contre   le  formalisme  de 

Ouns  Scot,  qui  multipliait  à  l'excès  des  formes  ou  entités  métaphysiques.  Les  no- 

minaîistes  tombèrent  dans  un  autre  excès  :   il  nièrent  les  réalités  métaphysiques, 

Vi  du  moins  ne  virent  dans   les  mots   que  des    symboles  de  réalités  inconuais- 

^bies.  Voir  de  Wolf.  Hist.  de  la  philosophie  médiévale,  p.  346. 

4    CoUectorium,  1.  IV   dist.  XIV,  XVI,  XVII,  XVIII. 

5.  Ibvi.,  1    IV,  dist   VI,  qu  2. 

6.  Ibid.,  1.  I,  dist.  Il,  qu.  11  ;   dist.  V,  qu.  1  ;  dist.  X,  qu.  1  ;  dist.  XI,  ^.  i 
diet   XXX IV 

'l.  un. s  l.  m,  dist.  XXXIV;  1.  IV.  dist   HY.qn.  «. 
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dépendante  qui  se  réclamait  de  Nicolas  de  Cuse,  un  mysticisme 
équivoque  qui  se  rattachait  à  Maître  Eckart. 


Vï 


L'aristotft-  La  connaissance  plus  approfondie  que  Ton  f  vait  alors  de  la 
doM.  langue  grecque  avait  porté  les  savants  à  lire  dans  le  texte  ori- 
ginal les  œuvres  d'Aristote.  Ils  y  découvrirent,  ou  du  moins  pré- 
tendirent y  découvrir,  entre  l'interprétation  traditionnelle  que  le 
Moyen  Age  avait  donné  du  Stagyrite  et  le  sens  littéral  de  ses 
ouvrages,  des  différences  profondes.  Que  pouvait  avoir  de  com- 
mun le  dogme  chrétien  d'un  Dieu  personnel,  créateur  et  Provi*^ 
ience  du  monde,  avec  la  théorie  aristotélicienne  de  l'acte  pur, 
,,  censée  de  la  pensée*  coexistant  éternellement  avec  ime  matière 

ndépendante  de  lui,  et  se  désintéressant  des  êtres  contingents 
qui  gravitent  autour  de  son  être  absolu  ?  Gomment  concilier  le 
dogme  de  l'immortalité  de  l'âme  avec  la  doctrine  du  double  in- 
tellect, passif  et  actif,  le  premier  s'évanouissant  avec  le  corps  d« 
l'homme  et  le  second  ne  lui  survivant  que  dans  une  éternelle 
impersonnalité? 
îeftn  de  Jais-  Un  docteur  de  l'université  de  Paris,  dont  nous  avons  étudié 
dnn.  pjys  j^aut  le  rôle  politique,  Jean  de  Jandim,  se  prononça  nette- 
ment pour  ces  dernières  doctrines,  qu'il  opposa  hardiment  à 
celles  de  saint  Thomas.  11  enseignait  l'éternité  du  monde,  lïm- 
personnalité  de  VinieReci  a,ci\f  (inte  liée  lus  agens)^  l'impossibilité 
pour  Dieu  de  créer  des  êtres  et  de  connaître  autre  chose  que  lui- 
même.  Au  surplus,  il  semblait  admettre  la  coexistence  de  deux 
^/érités  indépendantes  et  parfois  opposées,  l'une  rationnelle  et 
l'autre  révélée.  Jean  de  Jandun  eut  des  disciples  ;  il  parle  dans  ses 
ouvrages  de  ses  socii.  On  conjecture  qu'H  fut  à  la  tête  d'une 
véritable  école  *. 
Pierre  Pompo-  Les  renseignements  sont  plus  abondants  et  plus  précis  sur  la 
nace  (1462-  personne  de  Pietro  Pomponazzi  ou  Pomponace,  professeur  laïque 
de  l'université  de  Padoue,  qui  poussa  plus  loin  que  Jean  de  Jan- 

1.  Sut  Jean  de  Jandun,  voir  No51  Valois  dans  VEistoire  littérairey  t.  XXXITl, 
p.  528-633  ;  M.  de  Wclf.  Hist.  de  la  philosophie  médiévale,  p.  372-374;  FiwiT,  La 
Faculté  de  théologie  de  Paria  au  Moyen  Age»  t.  III,  p.  272-275. 
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dun  la  témérité  des  doctrines  pliiloso])hiques.  Ce  petit  bomme 
laid,  presque  nain,  ërudit,  spirituel,  boul*bn  n\ême  à  ses  heures, 
qui  déridait  et  désarmait  les  cardinaux  par  ses  saillies,  enseignait 
nettement  qu'une  vérité  philosophique  peut  être  une  erreur  reli- 
gieuse et  vice  versa  ^  Un  tel  principe  le  mettait  à  Taise  pour  sou-  ^ 
tenir,  sous  le  couvert  d'Aristote,  les  doctrines  les  plus  erronées, 
comme  celle  de  la  mortalité  de  l'âme.  Son  livre  De  immortalUate 
animae,  qui  contenait  cette  thèse,  n'échappa  à  la  condamnation 
du  Saint-Office  que  grâce  à  la  protsction  du  cardinal  Bembo  ;  il 
devait  être  plus  tard  mis  au  nombre  des  livres  défendus  par  îe 
concile  de  Trente. 

Les  témérités  de  ce  néo-arisiotélisme  favorisaient  par  réaction  î,^  !:>^>pktô. 
le  développement  du  néo-platonisme,  qui,  depuis  la  fondation  de  '"  "a|y^|^,°^ 
l'académie  de  Florence  par  Laurent  le  Magnifique,  gagna  s  t  de 
plus  en  plus  les  beaux  esprits.  Les  théories  de  Guillaume  d'Oc- 
cam,  sa  théodicée  agnostique  et  sa  psychologie  conceptiialiste,  îe 
déterminisme  de  Jean  Buridan,  îe  mysticisme  de  Pierre  d'Ailly  et 
de  Jean  Gerson  avaient  préparé  les  voies,  ne  fut-ce  que  par  leurs 
attaques  contre  la  scolastique^,  à  l'idéalisme  platonicien.  La  Rc- >:;,.,  ;^<.  Fitâv^ 
naissance  littéraire  avait  disposé  les  esprits  à  goûter  les  poétiques 
dialogues  du  chef  de  l'Académie.  D'ailleurs  la  doctrine  que  pi^)- 
fessait  Marsile  Ficin  (1433-1499)  avec  tant  d'éclat  dans  sa  Tha,- 
logia  platonica^  n'était  autre  que  la  doctrine  de  Platon  interprétée 
par  Plotin,  poétique  mysticisme  qui  faisait  concevoir  dans  V(tn- 
semble  des  êtres,  depuis  le  Dieu  éternel  jusqu'à  la  pure  matière, 
comme  une  dégradation  insensible  de  l'Etre,  où  tout  irait  en  se 
hiérarchisant  harmonieusement  et  en  se  liant  sans  discontinuité. 
Taudis  qu'en  étudiant  Aristote,  on  aimait  à  marquer  les  points 
qui  le  séparaient  de  la  doctrine  chrétienne,  on  se  plaisait  à  noter 
au  contraire  ce  qui  rapprochait  de  l'Evangile  îe  «  divin  Platon  ». 
Ne  pourrait-on  pas,  d'ailleurs,  concevoir  la  doctrine  du  Christ  et 
de  l'Eglise  comme  un  vaste  syncrétisme  où  seraient  venues  pro- 
videntiellement aboutir  toutes  les  religions  de  l'antiquité  *?  Mar- 

1.  HÔFTOWQ,  Hiat.  de  la  phil.  moderne,  1,  19-20. 

2.  Parmi  les  adverpaires  de  la  scolnaliqiie  au  iiv»  siècle,  ou  doit  mentionner  un 
génie  solitaire,  inquiet  et  singulièrement  audacieux,  Nit^olas  d'Autrecourt,  dont 
le  subjectivisrae  radical  n'a  pas  été  dépassé  par  la  critique  de  Kant.  Voir  î^e 
WuLP,  liist.  de  la  phil.  médiévale,  p.  3T/-281,  et  Hauréau,  J!^ot.  et  tjetr,  de  man- 
iât, de  la  bihl.  nation.^  t.  XXXIV,  t^  p. 

3.  M  Charles  Huit  a  morstjé  la  vivacité  dft  la  foi  dans  rà/f;o  de  Ficin.  Mais 
pour  Ficin»  étudier  l'inton,   c'est  faire  œuvre  de  clireLier»  ;  de  \k  sa  îorciulo  :  q^i 
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sile  Ficin  semble  le  soutenir  dans  son  traité  De  reîigione  chriS' 
tiania,  où,  sans  abandonner  le  dogme  et  les  preuves  tradition- 
nelles de  l'Eglise,  il  semble  trop  fondre  le  christianisme  dans  une 
sorte  de  paganisme  élargi  *. 
Bessarioû  A  côté  de  Marcile  Ficin,  le  célèbre  cardinal  Bessarion  (f  1472^ 
''  se  faisait  aussi  le  défenseur  des  doctrines  platoniciennes  et  pu- 
bliait, sousle  titre  de  Contra  calumnatiores  Platonis,  un  manifeste 
plein  d'idées  modérées.  Tout  en  admirant  Platon  comme  son 
maître,  il  récusait  ce  qu'il  y  a  d'idées  païennes  dans  ses  Dialogues 
et  faisait  \m  grand  éloge  d'Aristote.  ^"^ 

La  phiioso-       Ce  n'est  ni  de  Platon  ni  d'Aristote    que  prétendait  relever 
^^'''^^'^f^P®^- Nicolas  Ghrjpffs,  plus  connu  sous  le  nom  de  Nicolas  de  Guse 
(1401-1464).  On  raconte  que  ce  fut  au  cours  d'une  longue  tra- 
versée, en  retournant  de  son  ambassade  à  Constantinople,  vers 
1438,  que  le  puissant  génie  de  Nicolas  de  Guse  conçut  le  vaste 
système  philosophique  qu'il  devait  développer  dans  ses  ouvrages, 
De  conjecturis  témporum^De  docta  ignorantia,  De possest,  De  vi- 
Nio;>ias  de    sione  Dei.  Si  dans  son  traité,  où  il  compare  Aristote  et  Platon, 
i^\*Sa^doc-  Nicolas  de  Guse  semble  pencher  vers  ce  dernier,  c'est  que  dans 
trine^  phiioso-  i^  théorie  platonicienne,  toujours  contemplée  à  travers  Plotin,  il 
croit  découvrir  un  souci  plus  grand  de  la  vie  concrète  et  du  mou- 
vement des  êtres.  G'est  le  point  de  vue  auquel  ses  études  de 
sciences  naturelles,  sa  carrière  d'administrateur  et  de  diplomate, 
ses  méditations  mystiques  l'ont  plus  habitué.  Il  se  méfiera  toujours 
des  essences   abstraites  aux  contours  bien  dessinés  :  il  les  croit 
artificiellement  classées  et  enchaînées  les  unes  aux  autres  par  un 
pur  jeu  de  dialectique  ;  et  il  s'écrie,  croyant  répéter  un  mot  de 
saint  Ambroise  :  A  dialecticis  libéra  me,  Domine  *. 

Sa  conception  du  monde  et  de  Dieu  l'a  fait  regarder  par  plu- 
sieurs historiens  de  la  philosophie  comme  un  des  plus  grands  ini' 
tiateurs  de  la  pensée  philosophique  moderne  •  ;  il  proteste  contre 

te  ad  Platonem^  ad  Eoclesiam  vooat.   Annale*  de  philosophie  chrétienne  i896, 
p.  370-372. 

1.  Le  traité  De  reîigione  christiana,  h.  pwrt  cette  vague  tendance,  est  un  très 
remarquable  et  très  original  essai  d'apologétique,  dans  lequel  les  preuves  extrin- 
BèqucB  de  la  religion  sont  complétées  par  les  preuves  intrinsèques.  CI.  Brdgè«b 
De  vera  reîigione^  Prajfatio,  p.  XIV. 

2.  Sar  l'origine  de  ce  mot  de  Nicolas  de  Cuse,  voir  Bulletin  ds  littérature 
eoclès.  de  Vlnst.  catk.  de  Toulouse,  janvier  1G06.  Cf.  P.  L.,  t.  XVI,  col,  536. 

3.  FioaEKTiNO.  il  risorgimento  filosofico  del  Quattrocento^  Napoli,  1885  ;  HôPfDiRO, 
Bist.  de  la  phil.  moderne;  Cf.  DaHKSi,  Annales  de  la  Faculté  des  Lettres  de  l^or- 
daaux^  avril -juin  1907. 
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toute  forme  du  panthéisme  ;  mais  plusieurs  de  ses  vues  semblent 
favoriser  une  compénétration  de  Dieu  et  du  monde  peu  conciliabie 
avec  l'orthodoxie. 

Il  combat  avec  acharnement  la  théorie  géocentrique  et  dua- 
liste de  l'univers,  qui,  plaçant  la  terre  au  centre  de  tout  le 
créé,  met  \me  opposition  radicale  entre  le  monde  terrestre,  cor- 
ruptible et  mobile,  et  le  monde  céleste,  incorruptible  et  immuable. 
En  un  sens  cependant,  selon  lui,  l'homme  est  le  centre  de  l'uni- 
vers, parce  qu'il  résume  en  lui  tous  les  êtres  par  la  représentation 
qu'il  s'en  fait,  comme  Dieu  les  résume  par  la  réalité  qu'il  en 
possède.  Dieu,  en  effet,  n'est  pas,  dans  la  doctrine  de  Nicolas  de 
Cuse,  cet  Etre  séparé  des  créatures  que  la  conception  aristoté- 
licienne nous  présente  ;  Dieu,  c'est  l'Etre  infini  en  qui  tous  les 
êtres  se  rencontrent,  s'unissent  et  se  concilient,  même  les  contra- 
dictoires, omnium  rerum  complicatio..,  etiam  contradictoriarum,. 

L'homme,  dit-il,  ne  peut  connaître  les  êtres  finis  que  par  leurs 
différentiations,  alteritafes,  et  l'Etre  infini  que  par  une  intuition 
surnaturelle.  Le  principe  de  la  connaissance,  suivant  notre  phi- 
losophe, est  une  tendance  à  l'unification  des  divers  êtres.  Cette 
tendance  unifie  d'abord  les  connaissances  sensibles,  c'est  le  rôle 
du  sensuSj  puis  les  perceptions  totales  de  l'homme,  c'est  la  fonc- 
tion de  la  ratio,  qui  oppose  le  moi  connaissant  au  monde  connu. 
Mais  si  je  veux  concevoir,  au  delà  du  moi  et  du  monde,  de  l'être 
et  du  possible,  une  unité  suprême* qui  résume  tout  ;  il  me  faut 
aller  à  Dieu;  et  je  ne  le  puis  que  par  une  vue  directe  de  V  in- 
tellect us  aidé  de  la  grâce  *. 


VII 


L'Italien  Savonarole  n*a  pas,  lorsqu'il  aborde  le  problème  re-  l^  THumphui 
liffieux,  les  vastes  conceptions  du  penseur  allemand  ;  mais  son  ^'''«^<'"  ti«  St;- 
Triumphus  crucis  «  la  première  des  apologies  par  sa  date,  dit 

1.  D«  conjeciuris  temporum.  Cf.  Hôffdiho,  t.  I,  p  91  ;  Wutp,  p.  388-391.  Nico- 
las de  Cuse  est  cité  h  bon  droit  comme  un  précurseur  de  Galilée.  Il  faut  remar- 
quer cependant  qu'il  ne  combat  pas  la  théone  géocentrique  au  nom  de  la  science, 
mais  seulemi^nt  au  nom  de  la  philosophie.  Ce  qu'il  attaque  d'ailleurs,  c'est  aussi 
bien  l'héliocentrisme  qoe  le  géocentrisme,  c'est  toute  théorie  topocentrique. 
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Lacordaire,  et  non  la  dernière  par  le  génie  ^  »,  relève  d'une  pensée 
très  personnelle. 

Le  Triomphe  de  la,  croix^  qui  comprend  quatre  livres^  a  pour 
objet  de  démontrer  la  vérité  du  Christianisme,  non  par  voie  d'au- 
torité *  ni  par  démonstration  purement  rationnelle  ',  mais  par 
une  inférence  raisonnable  de  l'âme,  s'élevant  des  faits  qu'elle 
observe  ou  expérimente  *  dans  le  monde  extérieur  et  dans  les 
âmes,  jusqu'à  la  foi  en  Dieu,  en  Jésus-Cbrist  et  en  son  Eglise. 

Savonaroîe  établit  la  démonstration  de  la  religion  chrétienne, 
non  seulement  sur  l'argument  des  miracles  études  prophéties, 
mais  sur  le  fait  chrétien  étudié  dans  l'histoire  générale  et  dans 
chaque  âme,  sur  les  besoins  du  cœur  humain,  sur  les  effets  du 
christianisme  dans  son  culte,  dans  les  œuvres  du  Christ,  dans 
la  vie  extérieure  et  intérieure  des  chrétiens  *,  et  enfin  sur  l'étude 
comparée  de  toutes  les   religions   non   chrétiennes   connues   à 
cette  époque  *.  Un  tableau,  où  le  génie  oratoire  du  célèbre  do- 
minicain se  révèle,  résume  l'ensemble  de  cette  argumentation  , 
c'est  le   triomphe  de  la  croix,   où  l'on  voit  le   Christ  couronné 
d'épines,  debout  sur  un  char  de  victoire.  Le  char  est  traîné  par 
les   patriarches,    les  prophètes   et   les  apôtres;   des  deux  côtés 
marchent  les  martyrs,  les  vierges  et  les  confesseurs  ;  tandis  que 
la  troupe  des  infidèles,  des  impies,  des  méchants  et  des  persé- 
cuteurs eux-mêmes  suit  le  cortège,  forcée  d'acclamer  le  Divin 
Triomphateur. 
La  TftDsis-         Dans  cette  œuvre  du  moine  de  Saint-Marc,  la  pensée  philo- 
UdRœe.       sophique  se  mêle  a  une  inspiration    mystique,    qm,  depuis  un 
siècle  venait  de  se  manifester  avec  une  vivacité  parfois  troublante. 
«  A  quoi  bon  tant  nous  occuper  des  genres  et  des  espèces  ?  s'était 
écrié  le  pieux  auteur  de  V Imitation.  Que  les  docteurs  se  taisent  ! 
Seigneur  parlez-moi,  vous  tout  seuil  »  Par  sainte  Catherine  de 
Sienne  en  Italie,  par  sainte  Brigitte  en  Suède,  par  Jean  Gerson 
en  France,  par  les  disciples  de  Gérard  de  Groot  et  de  Thomas  a 


1.  Le  Triumphus  erucis,  est  de  1472.  L'apologie  composée  en  1474  par  Marail» 
Ficin,  sous  le  titre  de  De  religionc  ehristiana,  n'a  été  publiée  qu'après  la  mort 
de  Ficin,  arrivée  en  1499. 

2.  Nullius  actoritàte  innitemur.  Proœmium. 

3.  Fides  principiis  et  causis  naturalibtcs  demonstrari  non  potest.  Ibîd» 

4.  Innitemur  toli  rationi  ex  iis  quœ  videmus  et  experimur,  Ibid. 
5    Triumphus  crucis,  ïl*  pars,  6.  x-xn. 

6.  Ibid.  IVa  part. 
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Kempis  en  Allemagne  et  en  Hollande,  la  Mystique,  c'est-,^-dire, 
«suivant  la  déimition  de  celui  qui  en  était  considéré  comme  le 
grand  docteur,  «  l'étude  et  l'expérience  de»  choses  divines ',  » 
;'était  propagée  dans  des  voies  sûres,  nettement  dégagée  des 
bizarres  conceptions  des  «  Spirituels  ».  Tandis  que  le  corps  de 
l'Eglise,  en  la  personne  des  représentants  les  plus  éminents  de 
sa  hiérarchie,  semblait  trop  se  complaire  dans  le  domaine  d'un 
naturalisme  demi-païen  et  d'une  politique  humaine,  on  eût  dit 
que  l'âme  de  l'Eglise  s'élançait,  comme  d'un  bond  vigoureux, 
vers  les  plus  hautes  régions  de  la  mysticité.  Mais  la  propagation 
des  doctrines  profondes  et  obscures  des  nouveaux  mystiques  et 
surtout  de  Maître  Eckart,  devait  donner  lieu  à  plus  d'un  mouve- 
ment suspect. 

La  vie  de  Frère  Eckart  de  Hocheim,  de  l'ordre  de  saint  Domi- Maître  EcT<ari 
nique  {1260  (?)  —  4327),  plus  connu  sous  le  nom  de  Maître  Eckart,  ^^^^^^  C^-^^zr), 
est  à  peu  près  ignorée.  Après  avoir  suivi  les  cours  des  universiles  de 
Cologne  et  de  Paris,  il  compléta  l'étude  de  saint  Thomas  d  Aquin 
par  celle  de Denys  i'Aréopagite  ou  de  Fauteur  quia  pris  son  nom. 
Appelé  à  donner  des  entretiens  spirituels  à  ses  frères  en  religion, 
puis  à  des  religieuses  dominicaines  et  à  des  communautés  de  bé- 
guines, il  inaugura  dans  la  prédication  l'emploi  habituel  de  la 
langue  vulgaire  et  s'affranchit  de  la  méthode,  sinon  de  la  doctrine 
des  scolastiques  *. 

Maître  Eckart  cherche  avant  tout  à  toucher  le  cœur  de  ses  au- 
diteurs en  leur  révélant  le  fond  de  leurs  pensées,  de  leurs  aspira- 
tions intimes  les  plus  A^aies,  de  leurs  besoins  religieux  les  plus 
profonds.  Puis,  dans  un  langage  enflammé  d'amour,  il  leur  parle 
de  la  rencontre  de  l'âme  avec  Dieu,  des  fiançailles  divines,  de 
la  transformation  totale  de  l'être  créé  dans  Flncréé  ^  11  trouve 
alors,  pour  exprimer  ses  pensées,  des  formules  saisissantes, des  ana- 
logies sublimes.  Le  mouvement  de  l'âme  vers  Dieu  est  comparé 
par  lui  au  vol  de  l'aigle,  qui  monte  à  perte  de  vue  dans  l'espace 

1.  Oô  ^i(5vov  piaeûv,  aWà  xai  itaOûv  xà  ^ita,  PsstrDO-DENTS  i.'Arbopagitb,  Des 
noms  divins,  c.  u,  §,  9.  P.  G.,  t.  III,  col.  648. 

2.  Sur  la  question  do  «avoir  dans  qpielle  mesure  Maître  Eckart  a  suivi  la  mé- 
thode et  la  doctrine  de  saint  Thomas,  voir  Ja  «iiseussion  qui  s'est  élevée  entre  le 
P.  Denifie  et  M.  Delacroix.  Delacroix,  F.ssai  s-ur  le  mysticisme  spéculatif  en  Aile- 
maffne,  p.  156,  262  et  8.  ;  DaKiPi»,  Archiv.  fur  Literaîur  und  Kirohengeschichte 
des  Mittelalters,  t,  II,  p.  421. 

3.  Non  transformamur  totaliter  in  Beum  et  oonvertimur  in  €um,  DcwiaR&M 

BAKRWAaT,  SiO. 
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sans  borne.  Ainsi  l'âme,  successivement  illuminée  et  soulevée 
par  la  révélation  prophétique,  par  la  pratique  de  la  vie  chrétienne 
et  par  l'extase  *,  se  perd  dans  «  le  fond  sans  fond  »,  en  ce  Dieu 
infini,  qu'il  appelle  tour  à  tour  «  le  Rien  sublime  »,  en  faisant 
allusion  à  l'impuissance  où  nous  sommes  de  parler  de  Lui  comme 
;  il  faut,  et  «  l'inépuisable  Tout  »,  en  pensant  à  l'indigence  essen- 

tielle de  tout  ce  qui  n'est  pas  Dieu  *, 

Condamna-  Le  Maître  n'avait  publié  aucun  écrit  ;  mais  des  disciples  en- 
huit  propotTi-  thousiastes  propagèrent  ses  maximes  et  les  exagérèrent  souvent. 
tre°Eckart  par  ^^  1326,  dans  l'année  qui  précéda  la  mort  du  docteur,  l'évêque 

^^fPo^^^^  de  Cologne  s'émut  et  ouvrit  une  enquête  sur  sa  doctrine.  Trois 
ans  plus  tard,  en  1329,  le  Pape  Jean  XXII  condamna  vingt-huit 
propositions  attribuées  à  Maître  Eckart  par  ses  disciples,  notam- 
ment celles  qui  proclament  en  des  termes  trop  absolus  l'ineffica- 
cité des  œuvres  extérieures  pour  notre  sanctification  et  l'impuis- 
sance de  nos  formules  et  de  nos  concepts  pour  exprimer  les 
attributs  de  la  Divinité  '. 
Disciples  de  Malgré  tout,  l'influence  d'Eckart  de  Hocheim  fut  immense. 
'  Ruysbrock,  Tauler  et  le  Bienheureux  Suso,  qui  furent  sa  postérité 
orthodoxe,  ne  l'appellent  que  «  le  Maître  »,  et  ont  pour  lui  une 
sorte  de  culte  admiratif . 

Ruysbrock        Piujsbrock  (1294-1381),   l'ardent  contemplatif  de  la  Divinité, 

^  "^^  '  '^  ''  sait  allier  dans  ses  écrits  à  une  extrême  prudence,  qui  le  met  en 
garde  contre  Tilluminisme  des  béghards,  un  élan  vigoureux  qui 
lui  suggère  les  plus  brillantes  images.  Pour  lui  le  mouvement  des 
âmes  vers  Dieu  est  comme  une  chasse  à  courre,  dirigée  par  le 
Saint-Esprit,  lequel,  agissant  dans  les  âmes  par  des  excitations 
intérieures,  leur  donne  le  sens  et  comme  le  flair  du  divin.  Lessius 
l'a  loué  sans  réserves,  et  Bossuet  a  constaté,  après  Bellarmin, 
que  «  sa  doctrine  est  demeurée  sans  atteinte  »,  car  «  on  n'a  pu 
rien  conclure  de  précis  de  ses  exagérations*  »». 


1.  DsniFLB,  Archiv.^  l,  V  p    361. 

2.  Dewifle,  La  vie  spirituelle  d^ap'é*  les  mystiques  allemands  du  xiv«  siècle^ 
trad.  Flavigny,  l  vol.  Paris,  1904,  ch.  xx  Qi  passim. 

3  DE.^zinGEu-BAr(NWA.RT,  516-519,  528.  Les  œuvres  de  Maître  Eckart  ne  sont  bien 
conaues  que  depuis  un  demi-siècle  C'est  en  1857  que  Franz  Pfeilfer  a  reconstitué 
les  permons  allemands  de  Maître  Eckart,  et  en  1880  que  le  P.  Denifle  a  commencé 
la  publication  de  ses  œuvres  latines.  Pfbiffeb,  Deustsche  Mysiiker  des  vierzehn' 
Jah'hundertz,  Leipzig,  1857. 

<4.  BossuBT,  Instruction  sur  les  états  d'oraison.  I*""  traité,  î.  I*',  1. 
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Jean  Tauler  le  maître  profond  de  la  vie  intérieure  (+1361),  jean  Tauler 
exprime  sa  doctrine  spirituelle  dans  ses  Institutions  et  dans  ses  i  *3ô  ). 
Sermons.  Partant  de  ce  principe,  que  la  perfection  consiste  à  se 
détacher  du  monde  pour  s'attacher  à  Dieu,  il  enseigne  que  cette 
œuvre  s'accomplit  en  nous  par  un  travail  intérieur.  Gelai-ci 
consiste  à  détruire  le  fond  mauvais  de  notre  âme,  pour  y  laisser 
toute  liberté  aux  inspirations  de  Dieu.  On  y  parvient  en  renonçant 
à  tout  ce  qui  est  éphémère  et  accidentel,  en  mortifiant  sa  volonté 
propre,  en  se  dépouillant  de  toutes  les  imagestrompeuses  et  en 
s'abandonnant  à  l'Esprit-Saint  *. 

Dans  certains  passages,  dont  Luther  devait  abuser,  Tauler 
semble  faire  peu  de  cas  des  œuvres  extérieures  ;  mais  il  a  des 
correctifs  qui  ne  laissent  aucun  doute  sur  l'orthodoxie  de  sa  doc- 
trine ^.  Saint  François  de  Sales  conseillait  vivement  la  lecture  de 
Tauler  à  sainte  Jeanne  de  Chantai  '. 

Henri  Suso,  le  chantre  inspiré  de  la  soufTrance  et  de  l'amour,     Henri  S«»o 
t  raconté  lui-même,  dans  la  première  partie  de  son  Exemplaire,    ^  '' 

les  épouvantables  épreuves  intérieures  et  extérieures  par  les- 
quelles Dieu  le  fit  passer.  Mais  par  ces  souffrances  mêmes  il  était 
parvenu  à  un  amour  joyeux,  débordant  de  lyrisme  et  de  généro- 
sité. Il  exprime  cet  amour  dans  la  seconde  partie  de  son  Exem- 
plaire, qu'il  intitule  Le  Livre  de  la  Sagesse  éternelle.  Ce  Livre  a 
été,  dit  le  P.  Thiriot,  l'ouvrage  le  plus  répandu  en  Allemagne 
pendant  les  xiv*  et  xv®  siècles  *. 

Luther  s'efforcera  en  vain  d'invoquer  à  l'appui  de  ses  thèses 
les  grands  théologiens  mystiques  de  cette  époque  *  ;  il  ne  pourra 

1.  TAUua,  Institutions t  ch.  lu  ;  Sermons,  trad.  Charles  Sainte-Foi,  t.  I,  p.  ill 

•t  8. 

2.  Par  exemple  les  sermons  pour  le  IV»  dimanche  de  Carême,  pour  les  VIII»  et 

Xlle  dimanche  après  la  Trinité.  ''' 

3.  On  sait  peu  de  choses  sur  la  vie  de  Tauler.  Le  P.  Denifle  a  démontré  que  sa 
conversion  par  un  laïque,  qui  serait  devenu  son  directeur,  est  une  pure  légende. 
Historichpolitisohe  Blutters.  / 

-  4.  R.  P.  Thiriot,  0.  P.  Œuvres  mystiques  du  Bienheureux  Henri  Suso,  tra- 
duction nouvelle,  2  vol,  in-i2,  Paris,  1889.  Janssen  attribue  à  Suso  et  Tauler  une 
grande  influence  sur  la  formation  de  la  prose  allemande.  «  Ces  écrivains  mysti- 
ques, dit-il,  furent  les  premiers  à  nous  révéler  la  propriété  que  possède  la  langue 
allemande  d'exprimer  heureusement  les  idées  philosophiques.  Ce  sont  eux  qui  dé- 
couvrirent Tart  de  revêtir  les  pensées  les  plus  abstraites  et  les  plus  subtiles  d'un 
langage  clair  et  plein  de  justesse.  L'Allemagne  et  la  Réforme,  I,  258,  259. 

5.  c  Gomme  le  catholicisme  du  Moyen  Age  avait  uni  Aristote  à  la  théologie  des 
Pères,  dit  M.  Boutroux,  ainsi  Luther  combina  Erasme  et  la  conscience  mystique.» 
Seienoe  et  religion,  1  vol,  Paris,  1908,  p.  13.  Le  simple  exposé  des  faits  montrera 
l'inexactitude  de  cette  assertion. 
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considérer  comme  vrsds  précurseurs  que  quelques  esprits  aven- 
tureux, dont  il  nous  reste  à  parler  pour  compléter  cette  esquisse 
du  mouvement  intellectuel  à  l'époque  de  la  Renaissance. 


VIII 


[.fl  faux  mystl-  Nous  avons  déjà  vu  une  forme  populaire  du  faux  mysticismis 
ciscae.  gg  propager  sous  le  nom  de  S:»ciélé  des  Frères  du  Libre  Esprit.  La 
secte,  née  en  Allemagne  vers  la  fin  du  xm**  siècle,  se  composait 
de  communautés  diverses,  dirigées  les  unes  par  des  prêtres, 
d'autres  par  des  laïques.  On  y  professait  la  coexistence  de  deux 
religions  :  Tune  pour  l'ignorant,  c'était  celle  de  l'obéissance  et  de 
l'observance  littérale  ;  l'autre  pour  l'inspiié,  c'était  celle  de  la 
liberté  et  de  l'esprit  K 

Ls«  confréries      Les  Frères  du  Libre  Esprit  avaient  fait  pénétrer  leurs  dange- 

*de  béo^uiaes.  reuses  doctrines  parmi  les  confréries  de  béghards  et  de  béguines, 
associations  singulières,  mi-religieuses,  mi-laïques,  fondées  à  la 
iin  du  xn*  siècle  par  Lambert  le  Bègue  et  qui  pullulaient  au 
xiV  siècle  dans  les  Flandres,  en  Allemagne  et  en  France.  Le  con- 
cile de  Vienne,  en  1311,  avait  intimé  aux  associations  de  béghards 
et  de  béguines  l'ordre  de  se  disperser  ;  mais  le  Pape  Jean  XXII 
en  publiant,  cinq  ans  plus  tard,  cette  décision, n'en  pressa  pas  l'exé- 
cution ;  et  les  béguinages,  foyers  de  propagation  de  la  doctrine  du 
Libre  Esprit,  devinrent  souvent  les  théâtres  des  excès  les  plus 
honteux.  Les  évêques  de  Strasbourg  et  de  Cologne  et  le  Pape  Ur- 
bain V  lui-même,  en  1387,  furent  obligés  de  recourir  aux  tribu- 
naux de  l'Inquisition  pour  réprimer  ces  scandales. 

Le  faux  mys-      Cependant  le  faux  mysticisme  avait  trouvé  son  expression  sa- 

ticieme  chez  vante  dans  l'enseiernement  de  trois  hommes  d'une  grande  culture, 
les  docteur»  °  . 

d'Allemagne.  Berthold  de  Rohrbach,  Jean  Wessel  cie  Groningue  et  Jean  Wesel 
d'Erfurt. 

Pour  se  faire  une  idée  de  l'influence  exercée  par  les  docteurs  alle- 
mands des  XIV*  et  xv*  siècle,  il  faut  se  les  représenter  dans  tout  II 
prestige  que  les  moeurs  du  temps  attachaient  à  leurs  hautes  foncf 

I.  Poïir  plus  de  détaiia,  voir  Du&Qaoïa:,  Essai  xur  U  m^r.tioijm^  epécaisutif  ^ 
AUt^mai^ifs:^  p.  61-66, 


Robi'bc.<;fe . 
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lions  Vrais  pontifes  de  la  science,  on  les  voyait  débiter  leurs 
maximes  solennelles  comme  des  oracles,  du  haut  d'une  espèce  de 
trône  surmonté  d'une  sorte  de  dais.  Quand  ils  passaient  dans  les 
rues,  revêtus  de  leur  long-ue  et  larçe  houppelande,  la  tête  cou- 
verte du  béret  traditionnel  * ,  les  étudiants  se  rangeaient  avec  res- 
pect devant  le  Maître.  Plusieurs  furent  couronnés  de  lauriers  au 
milieu  d'ovations  triomphales. 

Berthold  de  Rohrbach,  qui  fut  brûlé  à  Spire,  à  la  fin  du  xn^  B«rtîio\d  i* 
siècle,  comme  hérétique,  avait  enseigné,  du  haut  de  sa  chaire, 
que  l'homme  arrivé  à  la  perfection  n'a  plus  que  faire  de  jeûnes  et 
de  prières.  C'était  déjà  la  doctrine  de  l'inefficacité  des  bonnes 
œuvres,  au  moins  pour  les  parfaits.  Il  disait  aussi  que  pour 
l'homme  pieux  toute  nourriture  prise  en  esprit  de  foi  produit  le 
même  effet  que  l'Eucharistie,  et  que  le  laïque  poussé  par  l'Esprit 
de  Dieu  est  plus  utile  que  le  prêtre.  C'était  la  négation  implicite 
de  l'efficacité  propre,  de  Vopus  operatum  des  sacrements  et  de  la 
hiérarchie  ecclésiastique  *. 

L'érudition  et  l'habileté  dialectique  de  Jean  Wessel  (14 19-1 489) 
lui  avaient  valu  dans  les  écoles  les  surnoms  de  Lux  niundi  et  de  (^^•'^-'^'■^''• 
Magister  contradictionum.  Thomas  a  Kempis  avait  élé  sou 
maître  :  Bessarion,  Reuchlin,  Agricola  et  le  futur  Sixte  IV,  Fraii- 
çois  de  la  Rovère,  furent  ses  amis.  Wessel  n'eut  jamais  l'inten- 
tion de  se  séparer  de  l'Eglise  romaine,  mais  une  grande  vivacité 
de  caractère  le  portrait  à  des  invectives  violentes  contre  les  aluis 
de  son  temps  et  une  excessive  indépendance  d'esprit  lui  suggérait 
parfois  des  formules  nouvelles  d'une  allure  très  équivoque.  11  ai- 
mait à  dire  qu'  «  être  relevé  du  péché  n'était  autre  chose  que  pos- 
séder l'amour  justifiant  »,  que  1'  «  amour  est  plus  que  toute 
obéissance  »,  que  «  le  Christ,  pour  nous  laver  du  péché,  nous 
communique  la  justice  »  \ 

Il  n'est  aucune  de  ces  propositions  qui  ne  soit  susceptible  d'une 
interprétation  orthodoxe.  Mais  des  esprits  chagrins  et  révoltés  af- 
fectèrent de  les  entendre  eu  un  sens  hérétique.  On  ne  recula  pas 
même  devant  la  falsification  de  ses  écrits  *.  «  Je  tiens  Wessel 
poui  un  théodidacte,  disait  Luther.  Parce  que  je  l'ai  lu,  mes  ooE- 

1.  Jarsseh,  L'Allemagne  et  la  Réforme,  I,  197. 

2.  IlERGJi5BÔTHER,  Histoire  de  L'Eglise,  t.  V,  p.  170. 

8.  Dœlungbu,  La  réforme  et  son  développement  intérieur,  t.  Hî,  p.  4^ 
4.  KaaGBNjaôïBBB,  Hiit  de  l'Efflise,  %.  V,  p.  178,  179. 
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tradicteurs  se  sont  imaginé  que  Luther  a  tout  pris  à  Wessel,  tant 
nos  idées  concordent  »  *.  Mais  il  paraît  bien  que  Luther  n'a  fa- 
mais  lu  les  œuvres  de  Wessel  et  n'a  tait  que  s'en  rapporter,  tou- 
chant leur  contenu,  aux  dires  d  autrui  *. 

Jean  Weeel.  ^  ^^  ignorait  les  écrits  du  professeur  de  Groningue,  Luther  de- 
vait connaître  les  doctrines  du  professeur  d'Erfurt  Jean  Wesel. 
Cet  esprit  audacieux  et  turbulent  avait,  soit  comme  prédicateur, 
soit  comme  vice-recteur  de  l'université  d'Erfurt,  gravement  scan- 
dalisé l'Eglise  par  la  témérité  de  ses  opinions.  En  1479,  il  avait 
été  censuré  par  le  tribunal  de  l'Inquisition  pour  avoir  soutenu  les 
propositions  suivantes  :  que  la  seule  autorité  en  matièr<&  de  foi 
est  l'Ecriture,  que  le  Christ  n'a  confié  ni  à  ses  apôtres  ni  à  leurs 
successeurs  des  droits  de  juridiction  sur  les  fidèle»,  que  ceux-là 
seuls  sont  sauvés,  qui  sont  prédestinés  à  la  grâce,  que  le  Christ 
ne  veut  pas  d'autre  prière  que  le  Pater  noster  et  ne  demande  ni 
fêtes  solennelles,  ni  jeûnes,  ni  pèlerinages,  etc..  Condamné  à 
être  brûlé  s'il  ne  rétractait  pas  ces  doctrines,  Wesel  fit  amende 
honorable  et  fut  enfermé  dans  le  couvent  des  Augustias  de 
Mayence,  où  il  mourut  en  1481,  deux  ans  avant  la  naissance  de 
Luther  '. 

De  pareilles  doctrines,  enseignées  à  Erfurt  même,  y  avaient  pro- 
duit une  agitation  extrême,  laquelle  n'étp.it  pas  encore  calmée 
quand  Luther  vint  dans  cette  ville  y  faire  ses  études. 

Les  prAcur-        D'ailleurs,  à  cette  même  époque,  en  Angleterre,  les  disciples 
seurs  du  pro-  ^^  Thomas  Bradwardine  (1290-1349),  sous  prétexte  de  combattre 

Angleterre  et  ^n  prétendu  pélagianisme,  soutenaient  presque  la  doctrine  de  I9 
prédestination  absolue  *,  et  en  Suisse  Thomas  Wyttenbach  (1556), 
enseignait  à  Bâle  que  les  indulgences  n'étaient  qu'illusions 
et  fourberies  •.  Ce  n'était  pas  seulement  le  luthéranisme  alle- 
mand, c'étaient  aussi  le  calvinisme  français,  le  puritanisme  an- 
glais et  le  zwinglianisme  suisse  qui  s'élaboraient  ainsi  dans  quel- 
ques cerveaux  de  cette  époque. 
TbAai    •        Presque  toutes  ces  idées  se  trouvaient  vaguement  indiquées  ou 

Geioaauique.  habilement  insinuées  dans  un  traité  anonyme  de  spiritualité, pro* 


1.  LuTHi»,  Œuvres,  édit.  Wa!ch,  t.  XIV,  p.  220  et  i. 

2.  DcELLTSGEK,  La  Réforme,  t.  III,  p.  4. 

3.  Herqerrôïhbr,  V,  177-178  ,  Encyclopédie  des  se.  rel.  au  m«t,  WetéL 

4.  Dict.  d«  théol  do  Weizee  et  Weltb.  au  mot  Bradwardine* 

5.  Ibid  ,  aux  mots  Wyttenbaoh  et  Zwingle. 
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babîement  composé  vers  la  fin  du  xiv*  siècle,  que  Luther  édita  en 
partie  en  1516,  en  totalité  en  1518,  sous  le  titre  de  Théologie 
Germanique^  Deutsch  Theologia.  Il  le  fît  précéder  d'une  préface 
qui  contenait  les  lignes  suivantes  :  «  Cet  excellent  petit  livre, 
qui  est  si  peu  orné  de  belles  paroles  de  la  sagesse  mondaine,  est 
d'autant  plus  riche  de  la  sagesse  de  Dieu.  Je  ne  crains  pas  de  le 
mettre  à  côté  de  la  Bible  et  des  œuvres  de  saint  Augustin,  car  il 
m'a  appris  plus  que  tout  autre  ce  que  sont  Dieu,  le  Christ, 
l'homme  et  toutes  choses.  >>  En  réalité  les  spéculations  les  plus 
hasardées  des  penseurs  de  ce  temps  s'y  mêlaient  aux  tendances 
les  plus  équivoques  des  mystiques. 

Rien  de  plus  orthodoxe  que  l'idée  mère  de  ce  livre  qui  s'ins- 
pire beaucoup  de  la  spiritualité  de  Maître  Eckart.  L'auteur,  après 
avoir  posé  en  principe  que  Dieu  est,  sinon  immanent  à  tout,  du 
moins  présent  en  tout,  et  que  toute  activité  venant  de  Lui  doit  re- 
tourner à  Lui  (chap.  I,  II  et  III),  en  déduit  cette  conclusion  pra- 
tique, c'est  à  savoir  que  nous  devons  quitter  toutes  choses  et  nous 
quitter  nous-mêmes,  pour  nous  unir  à  Dieu  seul,  lequel  se 
trouve  au  fond  même  de  notre  âme. 

Mais  la  Théologie  Germanique  exprime  ces  idées  avec  tant  de 
force  qu'elle  semble  parfois  les  exagérer  :  elle  exalte  si  haut  la 
puissance  exclusive  de  Dieu,  qu'elle  paraît  méconnaître  toute  ini- 
tiative et  tout  mérite  de  la  part  de  l'homme  ;  elle  insiste  tant  sur 
la  valeur  de  la  vie  inté^-ieure,  qu'elle  a  l'air  denier  celle  àQS 
œuvres  extérieures,  et  par  là  les  théories  protestantes  de  la  pré- 
destination et  de  l'inutilité  des  bonnes  œuvres  semblent  ébau- 
chées. 

C'est  en  ce  livre  que  Luther  crut  trouver  le  point  d'appui  de  sa 
doctrine  lorsque,  en  1516,  un  an  avant  la  fameuse  querelle  des 
indulgences,  il  l'édita  en  le  faisant  précéder  d'une  préface  qui 
était  un  manifeste  ' . 

Le  mouvement  artistique,  littéraire,  philosophique  et  mys' 
tique  de  la  Renaissance  pouvait  en  effet  devenir  le  point  de  dé< 

1.  Le  seul  manuscrit  que  nous  possédions  de  la  Théologie  Germanique  esl  de 
1494.  La  doctrine  en  est  tellement  équivoque,  qu'aujourd'hui  encore  les  catholi- 
ques et  les  protestants  se  la  disputent.  Tandis  que  Kraus  en  défend  énergiquement 
l'orthodoxie  {Hist.  de  VEgl.  t.  II,  p.  487) ,  Kuhn,  dans  sa  Vie  de  Luther  soi^^tient 
que  la  doctrine  en  est  protestante.  Il  existe  deux  anciennes  traductions  française» 
de  la  Théologie  Germanique.  Ce  sont  celle  de  Castallion  (Anvers,  1558,  in-12)  %i 
celle  du  pasteur  Poiret  (Amsterdam,  1700,  in-12). 
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part  de  la  Révolution  protestante,  comme  il  pouvait  être  le  pré- 
lude de  la  Réforme  catholique.  Tout  dépendait  de  Tesprit  qui 
Allait  prévaloir  dans  ce  mouvement,  et  des  hommes  qui  allaient 
en  prendre  la  direction  *. 


^.  Le  moHvement  de  la  Renaissance  a  été  si  complexe,  si  ondoyant  et  (iivero 
Buivant  les  temps  et  les  lieux,  que  l'on  comprend  les  opinions  différentes  émise» 
par  les  historiens  à  son  sujet.  L'attitude  générale  de  l'Eglise  à  son  égard  a  aussi 
donné  lieu  à  des  appréciations  divergentes.  Tandis  que  Mgr  Baudrillart  reconnaii 
que  «  les  Papes  ont  bien  fait  de  s'associer  au  mouvement  qui  entraînait  alors 
l'esprit  humain  »  parce  que  «  ce  mouvement  était  inévitable,  irrésistible,  qu'on  ne 
l*eût  point  arrêté  en  s'y  opposant,  et  qu'en  s'y  associant  les  Papes  prouvaient  qu'il 
n'était  pas  en  lui  môme  et  radicalement  contraire  à  l'esprit  chrétien  »  (Bulletin 
critique,  25  mars  1902,  p.  161),  M.  Jean  Guiraud  «  ne  saurait  partager  un  sem- 
blable optimisme  »,  parce  qu'«  il  resterait  à  prouver  que  ce  naturalisme  et  cette 
émancipation  de  toute  idée  religieuse,  qui  ont  fini  par  être  les  traits  distinctifs  de 
l'humanisme,  ne  se  retrouvent  pas,  par  une  sorte  de  filiation  légitime  et  directe, 
ni  dans  l'esprit  irréligieux  du  xvme  siècle,  ni  dans  la  Révolution,  ni  môme  dane 
les  négations  antichrétiennes  de  nos  contemporains.  »  {L'Eglise  romaine  et  les 
origirnt  de  la  renaissance,  3«  édition,  préface,  p.  xv).  Il  ne  parait  pas  d'ailleurs 
que  la  rapauté  ait  eu,  à  l'égard  de  l'humanisme,  une  attitude  uniforme  et  très 
nette.  C'est  un  humanisme  à  tendances  chrétiennes  que  les  Papes  d'Avignon  ont 
favorisé  ;  et  si  l'humanisme  épicurien  et  matérialiste  triomphe  à  la  cour 
d'Alexandre  VI  et  de  Léon  X,  les  Papes  Adriea  V.,  Paul  IV  et  Pie  V  a'on  sépa- 
WMSki  nettemenft. 


DEUXIÈME  PARTIE 

llia  Révolution  protestante. 


CHAPITRE  PREMIER 


LE  PROTESTANTISME  EN   ALLEMAGNE 


I 

On  Ta  dit  avec  raison  :  «  Ce  n'est  pas  Luther  qui  a  fait  les  ^ 

^  .^  Etat   polit j«-j' 

temps  nouveaux,  ce  sont  les  temps  nouveaux  qui  ont  fait  Lu-  derAiiem^.sç 
ther  *.  »  Au  début  du  xvi®  siècle,  non  seulement  toutes  les  idées  *xvi«  ,i'J.<) 
protestantes  fermentent  dans  quelques  esprits,  mais  encore 
toutes  les  forces  sociales  semblent  prêtes  à  se  déchaîner  dans 
une  mêlée  furieuse.  Rancunes  des  princes  contre  la  Papauté, 
préjugés  des  légistes  contre  les  institutions  du  Moyen-Age,  irri- 
tations des  peuples  à  la  vue  des  scandales  des  grands,  recrudes- 
cence du  paganisme  dans  les  lettres,  dans  les  arts  et  dans  les 
mœurs  publiques,  sourde  hostilité  contre  les  puissances  souve- 
raines :  ce  sont  là  des  maux  dont  souffre  l'Europe  entière  ;  mais 
une  dislocation  de  l'aristocratie  germanique,  un  malaise  profond 
des  classes  populaires,  rendent  ces  dangers  plus  redoutables  en 
Allemagne.  Depuis  la  mort  de  Frédéric  II,  l'oligarchie  princière, 
secondée  par  les  Légistes,  a  étendu  sa  puissance  au  détriment  de 
celles  de  l'empereur  et  de  la  petite  noblesse.  Les  HohenzoUem 
dans  le  Brandebourg,  les  Wittelsbach  dans  le  Palatinat  et  la  Ba- 
vière, les   Wettin   en  Saxe,  les  Zâliringen  en  Souabe,  se  sont 

1.  Luther  U7id  Luthertum  in  der  ersten  Entwiekeîung .  Qnellen massif  darge»- 
tollt  von  P.  Heinrich  Dbhiflh,  0.  P.,  und  P.  Albert  Maria  Weiss,  0.  P.,  t.  II,  la-8«, 
Majence,  1909,  a»  57,  p.  107. 
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heurtés  dans  les  rivalités  qui  ne  cessent  de  troubler  FAllemagne. 
«  Pauvre  pays  allemand  !  »  s'écrie  l'empereur  Maximilien  I®* 
(1493-1519),  «  le  dernier  des  chevaliers  *  »,  qui  fonde  la  gran* 
deur  de  la  maison  d'Autriche,  mais  qui,  paf  une  générosité  mal 
placée,  ne  défend  pas  assez  énergiquement  contre  la  haute  no- 
blesse les  prérogatives  impériales  ^.  «  Nous  prévoyons  un  in- 
c^idiis  général  de  la  Germanie  »  écrit,  peu  de  temps  après, 
Félecteur  de  Mayence.  La  Chevalerie  allemande,  dominée  par 
les  princes,  ruinée  par  l'évolution  économique,  qui  a  déprécié  la 
la  propriété  terrienne,  est  travaillée  par  des  ferments  de  révolte. 
Les  grandes  villes,  favorisées,  au  contraire,  par  l'essor  commer- 
cial et  industriel,  prétendent  prendre  en  main  la  haute  direction 
de  la  politique. 

Les  paysans  et  les  ouvriers  ont  encore  des  salaires  élevés  '  ; 
mais,  ruinés  par  l'usure  des  juifs  *,  par  des  habitudes  de  luxe  et 
d'excès  de  table  ^,  ils  sont  agités  par  une  irritation  croissante. 
«  Entre  les  pauvres  et  les  riches,  écrivait  dès  1402  le  chroniqueur 
de  Magdebourg,  règne  une  vieille  haine  ;  les  pauvres  haïssent 
ceux  qui  possèdent.  »  Ce  désordre  n'a  fait  que  croître  durant 
tout  le  siècle  •. 


1.  C'est  le  surnom  qni  fut  donné  à  l'empereur  Maximilien  I»'.  On  a  trouvé  dani 
ta  chambre,  au  château  royal  d'inspruck,  ces  mots  tracés  sur  la  muraille  : 

Moi,  roi  par  la  grâce  de  Dieu,  si  je  porte  la  noble  couronne, 

C'est  pour  épargner  le  pauvre, 

C'est  pour  être  équitable  envers  lui 

Aussi  bien  qu'envers  le  riche, 

Afin  que  nous  puissions  tous  vivre  éternellement  ensemble 

Dans  la  joie  du  paradis  I 

Jaksbeh,  U Allemagne  et  la  Réforme^  I,  492. 

2.  Tbid.,  r,  495. 

3.  «  En  Saxe,  entre  1485  et  1509,  dit  Jansseu,  un  maçon  ou  un  charpentier 
TOcevait  par  jour  environ  deux  gros  quatre  pfennings,  c'ost-à-dire  plus  du  tiers 
de  ce  que  valait  alors  le  boisseau  de  blé-  A  Meissen,  l'ouvrier  maçon,  outre  ce 
salaire,  avait  encore  droit  chaque  jour  à  deux  cruches  de  conct  (sorte  de  boisson 
fermentée)  et  à  trois  gros  pour  son  argent  de  bain.  En  six  jours,  en  ne  comptant 
que  son  salaire  quotidien,  il  pouvait  acheter  trois  moutons  et  une  paire  de 
souliers.   »   Janssen,  I,  335. 

4.  JinssBir,  1,  371. 

5.  Ibid.,  I,  368-370. 

d.  On  ne  fera  jamais  trop  ressortir  l'influence  des  causes  économiques  sur  le 
développement  du  protestantisme.  Les  brusques  fluctuations  des  salaires,  qui 
luisaient  passer  tour  à  tour  l'ouvrier  de  l'excès  du  luxe  à  l'extrémité  de  la  misère, 
Touverture  des  débouchés  du  Nouveau-Monde,  qui  transporta  sans  transition  le 
mouvement  commercial  du  bassin  de  la  Méditerranée  à  celui  de  l'Atlantique,  la 
rupture  des  liens  de  vassalité,  remplacés  par  des  relations  contractuelles,  instables 
Afc  précftirest  l'agglomération  des  ouvriers  dans  les  grandes  Tilles  industrielles. 
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iJn  clergé  bien  régulier  pourrait,  sinon  conjurer  des  n\aux  qui  l^  clergé, 
tiennent  pour  beaucoup  aux  vices  des  constitutions,  du  moins 
les  adoucir  par  ses  exemples  et  par  ses  œuvres.  Le  clergé  d'Alle- 
magne est  malheureusement  envalii  à  cette  époque  par  les  mœurs 
de  la  vie  séculière.  Erasme  parle  d'un  évêque  allemand,  qui  se 
fait  escorter  de  trois  cents  cavaliers,  armés  de  lances,  de  balistes 
et  de  bombardes  *  ;  et  le  peuple  chante  une  chanson  dont  le  re- 
frain est  celui-ci  : 

Au  guerrier  le  champ  de  bataille,  au  prêtre  l'autel  : 
Lorsque  cet  ordre  est  renversé,  tions-toi  sur  tes  gardes'. 


i^me 


Uhumanisme,  introduit  en  Allemagne  par  un  homme  de  génie,  j^^^j^ 
Nicolas  de  Cuse,  s'y  est  développé  avec  une  activité  prodigieuse,  alleiuiiud, 
«  Tout  comme  en  Italie,  écrit  Mgr  Baudrillart,  il  a  pour  propa- 
gateurs d'illustres  pédagogies  :  tel  Alexandre  Hegius,  dont  le 
nom  s'associera  dans  nos  souvenirs  à  celui  de  l'Italien  Vittorino 
del  Feltre.  Il  dirige  successivement  les  écoles  de  Wesel,  d'Emme- 
rich,  de  Deventer,  où  il  a,  dit-on,  2.200  élèves  ;  il  met 'les  clas- 
siques grecs  et  latins  à  la  base  de  l'instruction  de  la  jeunesse, 
améliore  les  méthodes  d'enseignement  et  inspire  à  un  grand 
nombre  d'élèves,  non  seulement  l'amour  de  l'étude,  mais  même 
la  passion  d'enseigner. . .  Le  rôle  des  universités  est  plus  grand  que 
celui  des  maîtres  isolés,  bien  plus  actif  qu'en  Italie...  Elles  sont 
jeunes  encore,  mais  auprès  de  chacune  se  groupent  des  hommes 
éminents  •. 

étaient  de  nature  &  donner  à  toute  révolte  un  rotentlBsement  profond,  à  faire  de 
toute  idée  nouvelle  nn  ferment  d'anarchie.  Les  violences  commises  par  les  pro- 
testants dans  la  propagation  de  leurs  doctrines  et  par  les  catholiques  dans  leur 
jeuvre  de  répression,  violences  dont  nous  aurons  bientôt  à  raconter  la  lamentable 
histoire,  seront  donc  d'ordinaire  moins  imputables  à  la  malice  personnelle  des 
hommes,  —  et  c'est  un  soulagement  pour  la  conscience  chrétiennede  le  penser,  — 
qu'à  des  conditions  sociales  dont  la  responsabilité  ee  répartit  et  m  divise  à 
l'infini. 

1.  Qui  trecentos  équités,  balistîsjaneeis  ao  bombardis  inslructos^secum  duoit. 
^BASMBj  Commentaire  sur  saint  Marc,  chap.  xxix.  —  Si  l'on  veut  avoir  un  tableau 
-jxact  et  authentique  des  abus  ecclésiastiques  à  cette  époqme,  il  faut  lire  les 
Cent  un  griefs  de  la  nation  allemande,  présentés  è  la  diète  de  Worms,  en  1521. 
Walch,  XV,  1636. 

2.  Jaksseit,  I,  578.  Sur  le  triste  état  du  clergé  allemand  &  cette  époaue.  voir  Pastor. 
t.  VII,  ch.  vu,  p.  228-241.  ^ 

3.  A.  Baodbillart,  L'Eglise  catholique,  la  Renaissance,  le  Protestantisme,  p.  42. 
«  A  Cologne,  Barthélémy  do  Cologne  et  Ortwin  Gratins  ;  à  Heidelberg,  Rodolphe 
Agricola,  le  chancelier  Jean  do  Dalberg,  Reuchlin,  l'illastre  abbé  de  Sponheim 
Jean  Trithômâ,  le  plus  grand  historien  du  siècle   à  Kriurt,  le  fameux  cercle  d'humar 
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On  a  pu  dire  que  «  cette  Allemagne,  où  Adam  Potken  lit  à 

des  élèves  âgés  de  11  à  12  ans  l'Enéide  et  les  discours  de  Cicéron, 

où  Jean  Eck  parcourt  le  cours  complet  des  classiques  latins 

entre  sa  neuvième  et  douzième  année,  où,  à  18  ans,  Caspinian 

fait  des  cours  à  Vienne,  et,  à  27,  est  recteur  d'université,  n'a 

rien  à  envier  à  la  patrie  de  Pic  de  la  Mirandole  *  ». 

Caractèrei         Mais  cette  Renaissance  germanique  se  différencie  bientôt  de 

iropres  de  la  jj^  Renaissance   italienne.  Universelle  comme  celle-ci  dans    sa 

allemande,    culture,  elle  est  beaucoup  plus  nationale  dans  ses  aspirations. 

«  Une  histoire  allemande,  une  pensée  allemande,  une  conscience 

allemande,  voilà  ce  que  rêvent  ces  lettrés  ;  et  s'ils  se  groupent 

autour  èe  Maximilien,  c'est  que  l'empereur  n'est  pas  seulement 

Elle  est  :     un  chef,  mais  un  symbole  *.  »  Un  second  trait  de  cette  Renais- 

^*  ^^nale°^^^^  sance  ne  tarde  pas  à  se  dessiner  :  elle  est  plus  scientifique  que 

.         .      littéraire.  «  L'Allemagne  aura  les  créateurs  de  l'astronomie,  de 

tiûquej      la  géographie  moderne,  Jean  de  Muller  et  Peutinger  ;  elle  aura 

les  princes  de  la  philologie,  Reuchlin  et  Erasme  *.  »  C'est  par  ces 

derniers  surtout  que  se  manifestera  un  troisième  caractère  de  ce 

mouvement  intellectuel  :  elle  sera  plus  préoccupée  de  la  question 

religieuse. 

La  restauration  de  l'antiquité  profane  amène  la  restauration  de 

^^^r^  T^i^~  l'antiquité  sacrée.  Agricola  étudie  l'hébreu  et  traduit  les  psaumes, 

luestion  reii-  Trithèmc   copic  de  sa  main  une  version  grecque  du  Nouveau 

gieuse.       Testament,  Reuchlin  publie,  en  1506,  ses  Piudiments  hébraïques^ 

et,  en  1518,  ses  trois  livres  :  Des  accents  et  de  l orthographe  de 

la   langue    hébraïque,  Erasme   donne   au  public,  en    1505,  u» 

commentaire  du  Nouveau  Testament  d'après  l'édition  de  Valla, 

et,  en  1516,  l'édition  gréco-latine  des  Evangiles,  des  Actes  et 

des  Épïtres.  Sa  devise  :  «  Prêcher  le  Christ  d'après  les  sources  », 

Christum  ex  fontibus  prœdicare,  devient  celle  de  la  plupart  des 

lettrés  et   s'accrédite  même  parmi  le  peuple.  De  1477  à  1518, 

d'après  Janssen,  il  n'y  a  pas  moins  de  19  éditions  des  Livres 

nÎBtes  fondé  par  Afantorius,  PisterDS  avec  Crotns  Rubeanus,  Eoban  Hi^sso,  Her- 
raanu  Buach,  MuLian,  les  <  poètes  »  qui  bientôt  s'opposeront  aux  scoiastiques  ;  à 
Hâle,  Heylin  von  Stein,  qui  tient  encore  à  l'école  scolastique  et  la  représeiilo  avec 
honneur  :  à  Strasbourg  enfin,  Wimpheling,  à  qui  un  ardent  patriotisme  joiatà  un 
travail  étendu  dicta  la  première  histoire  d'Allemagne  qu'ait  écrit©  un  humaniste  ». 
Jôid.,  p  42-43. 

1.  Cité  par  Baudrillabt,  op.  cit.,  p.  43. 

2.  Imbaut  de  la  Todb,  Le*  origines  de  la  Réforme^  I.  II,  p.  341. 
8.  Ibid.^  p.  542. 
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Saints,  25  des  Evangiles  ou  des  Épîtres,  41  des  Psaumes.  En  pé- 
nétrant dans  les  pays  du  nord,  l'humanisme  prenait  une  allure 
plus  grave,  plus  inquiète,  qui  devait  un  jour  devenir  tragique. 
Cette  «  culture  nouvelle  »,  qui  pouvait  n'être  pour  l'Italien  fri- 
vole qu'une  volupté,  pour  le  Français  railleur  qu'un  prétexte  à 
spirituel  badinage,  pouvait  prendre,  dans  un  cerveau  allemand, 
rêveur,  mystique,  et  d'ailleurs  prévenu  contre  Rome,  la  forme 
d'une  préoccupation  obsédante  et  d'un  vrai  fanatisme.  En  étu-  Le  conflit  eiu 
diant  la  religion  du  Christ  à  ses  sources,  on  découvre  entre  la  tueiielt^l'an^ 
religion  des  Apôtres  et  des  Pères  de  l'Église  d'une  part,  et  la  et^pj-o^fane'^','^ 

reîiçrion  gue  professe  Fentouraore  d'Innocent  VIII,  d'Alexandre  VI,    accuse  avec 

dIus  ds  forcft 
de  Jules  II  et  de  Léon  X,  des  différences  profondes,  sinon  dog- 
matiques, du  moins  morales.  Plus  encore  en  remarque-t-on 
entre  l'antiquité  païenne  et  les  dogmes  chrétiens  :  ici,  toutes  les 
tendances  naturelles  de  l'homme  sont  exaltées  ;  là,  rien  n'est  plus 
fortement  marqué  que  notre  déchéance.  Décidément,  cette  nature, 
à  laquelle  la  Renaissance  veut  nous  ramener,  est- elle  bonne  ou 
mauvaise  dans  son  fond  ?  Et  cette  angoissante  question  ne  doit- 
elle  pas  se  porter  sur  l'Auteur  du  monde  lui-même  ?  Quand  la 
question  des  indulgences  se  posera,  un  allemand  ne  pourra  s'em- 
pêcher de  s'écrier  :  «  Frivole  question  que  celle-ci,  qui  discute 
jusqu'où  s'étendent  les  pouvoirs  de  l'Eglise  sur  les  indulgences, 
à  côté  de  cette  autre  question  autrement  grave,  de  savoir  jus- 
qu'où s'étendent  la  puissance  et  la  bonté  de  Celui  qui  a  donné  à 
l'Eglise  ses  pouvoirs.  » 

Ces  problèmes    tourmentent  l'humaniste   allemand,  d'autant  Epagnje  repré- 
plus  que  le  protagoniste  du  mouvement  intellectuel,  Erasme  *,  sente  ce  mou. 

1.  Didier  de  Rotterdam,  qui,  suivant  ma  usage  cher  aux  humanistes,  traduisît 
Bon  nom  en  grec  {Desiderius,  'Epdajxtoç,  aimable),  était  né  le  28  octobre  1467,  dans 
les  circonstances  les  plus  mallieureuses,  ex  illlcito  et,  ut  timet,  incestuoso  con- 
cuhitu,  dit  un  mémoire  de  Léon  X  du  25  janvier  1517,  cité  par  Janssen,  II,  6. 
«  Orphelin  dès  sa  première  jeunesse,  dit  le  grand  historien  de  la  Réforme  alle- 
mande, lésé  dans  ses  droits  d'héritier  par  des  tuteurs  cupides,  Erasme  avait  em- 
brassé la  vie  monastique,  sans  aucune  vocation  sérieuse,  chez  les  Augustins  de 
Blein,  non  loin  de  Gouda.  Depuis  lors  il  ne  cessa  de  nourrir  une  haine  profonde 
contre  les  vœux  religieux  tels  que  l'Eglise  les  approuve.  En  1491,  il  abandonne 
son  couvent,  et  pendant  une  dizaine  d'années  il  mène,  dans  de  continuelles  péré- 
grinations à  travers  l'Europe,  une  vie  nomade  et  agitée,  pense  à  s'établir  tantôt  eu 
Angleterre,  tautôt  en  France,  ou  bien  en  Italie,  ou  bien  encore  aux  Pays-Bas  ou 
en  Bourgogne,  et  parle  même  d'aller  finir  ses  jours  en  Espagne  ou  en  Pologne. 
De  bonne  heure  il  encourt  le  reproche  «  de  ne  dire  presque  jamais  la  sainte  messe 
et  de  l'entendre  rarement,  bien  qu'étant  prêtre  ».  Le  «  très  savant  Erasme  » 
trouve  ridicules  les  prières  du  bréviaire,  les  prescriptions  de  l'Eglise  touchant  If 
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ornent  inteJi-  $out  en  se  défendant,  avec  sincérité  sans  doute  *,  de  faire  la  guerre 
à  l'Eglise,  n'en  est  pas  moins  un  religieux  qui  a  abandonné  son 
couvent  et  toutes  les  règles  de  son  Ordre,  un  prêtre  qui  ne  dit 
jamais  la  messe  et  qui  l'entend  rarement,  un  chrétien  qui  prône 
l'austérité  primitive  du  christianisme  et  qui  semble  vivre  comme 
un  païen  de  l'antiquité.  De  fait,  ne  proclame-t-il  pas  «  qu'il  y  a 
plus  d'un  saint  hors  du  calendrier  de  l'Église  *  »,  et  que  la  puis- 
sance de  l'instinct  moral  a  su  élever  les  païens  à  une  noblesse  su- 
prême, jamais  dépassée  par  la  sainteté  chrétienne  ^?  »  Avec  de 
pareilles  dispositions,  on  ne  s'étonne  pas  qu'Erasme  fasse  peu 
de  cas  des  formules  dogmatiques,  qu'il  multiplie  les  diatribes 
contre  la  scolastique  et  le  Moyen-Age,  et  parle  avec  le  plus  grand 
dédain  du  sens  littéral  de  l'Ecriture  Sainte. 

Tel  est  l'homme  que  la  Renaissance  allemande  acclamera 
comme  un  demi-dieu.  Quand,  dans  ses  courses  à  travers  l'Eu- 
rope, Erasme  daigne  s'arrêter  à  Erfurt,  Conrad  Mutian  le  salue 
en  ces  termes  :  «  En  Erasme  la  mesure  des  dons  humains  est  dé- 
passée ;  Erasme  est  un  être  divin.  Adorons-le  avec  religion  et 
piété  *.  » 

Il  est  vrai  que  Fauteur  de  VEloge  de  la  Folie  a  des  retours  sin- 
cères vers  l'orthodoxie.  Il  craint  que  la  renaissance  de  l'antiquité 
ne  provoque  une  renaissance  du  paganisme.  Cette  appréhension 
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jeûne  et  l'abstinence...  Sur  sa  conduite  morale,  il  avait  l'habitude  d'énoncer  loi 
jugements  les  plus  bienveillants.  L'amour  des  richesses  lui  était  inconnu  ;  l'ivro- 
gnerie et  la  débauche  répugnaient  à  sa  nature  (Op.,  t.  III,  p.  1527-1530,  App. 
epist.  des  8,  9  juillet  1514).  Sa  frôle  constitution  lui  eût  interdit  tout  excès.  On  9 
cependant  pensé  que  son  goût  pour  les  vins  capiteux  était  cause  de  certaines  dou- 
leurs qui  le  tourmentaient  fréquemment...  Il  exerça  sur  son  époque  une  immense 
influence.  On  reste  confondu  quand  on  énumère  ses  travaux  incessants  et  variés. 
La  richesse  de  son  stylo  a  été  égalée  par  bien  peu  d'écrivains  Sod  coup  d'œil 
pénétrant  embrassait  toutes  choses  »,  Jànssaw,  II,  6-10.  Lorsque  Luther  eut  été  mis 
au  ban  de  l'empire,  Erasme  regretta  ce  qu'il  avait  écrit  à.  la  louange  du  moine 
apostat,  et  résista  aux  sollicitations  pressantes  de  Mélanchton.  de  Zwingle  et  de 
Hutteu,  qui  voulaient  l'entraîner  dans  leur  parti  ;  mais  il  refusa  en  môme  temps 
2i  Léon  X,  Adrien  VI  et  Clément  VII  de  faire  une  campagn<^  contre  l'hérésiarque. 
Le  Pape  Paul  III  était  disposé  à  lui  donner  le  chapeau  de  cardinal.  Il  déclina 
l'offre,  et  mourut  le  12  juillet  1536,  en  disant  :  Domine,  miserere  mei. 

1.  G.  Plàbcu,  Xe  catholicisme  d'Eretsme,  dans  Rev.prat.  d'Apol.j  du  15dée.  1808, 
p.  419-439. 

i.  EaASMB,  Colloquiuntf  Convivium  religiosum. 

3.  Quotusqui$que  Christianorum  sic  moderaîur  viam  suam  ?...  Quid  ab  homint 
ehristiano  dioi  potuii  melius  ?  CoUoquium.  Convivium  religiosum.  Voir  sur  ce 
sujet,  Dbdibu,  Les  origines  de  la  morale  indépendante  dans  liev.  prat.  (tapoL  da 
15  juin  1909. 

4.  J^nsBEir,  II,  22. 
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le  hante  et  l'inquiète  *.  Il  tient  à  conserver  des  relations  avee 
Rome,  dédie  son  Nouveau  Testament  au  Pape  et  se  glorifie  du 
bref  de  félicitations  qu'il  en  reçoit  *.  Le  protestantisme  ne  recevra* 
de  personne  des  critiques  plus  acerbes  que  celles  que  lui  déco- 
chera ce  lettré,  qui  incarne  en  lui  l'esprit  de  son  siècle. 

Mais  supposons  que  les  problèmes,  que  nous  venons  d'indiquer,  Gravité  extrô 
se  posent  dans  le  cerveau  exaspéré  d'un  moine  en  révolte  ;  si  cet  ™f  f'P°  Pf ^*  ' 
homme  est  servi  par  les  dons  les  plus  rares  d'une  éloquence  puis-        t«eî. 
santé,  d'une  verve  intarissable,  d'une   activité  sans  mesure,  la 
révolution  sociak  et  politique,  que  tout  prépare,  se  compliquera 
d'une  révolution  religieuse,  telle  que  l'Église  n'en  aura  pas  encore 
vu  de  plus  terrible. 

Le  drame  d'angoisse  et  de  révolte  qui  devait  agiter  TEurope  so 
joua  d'abord,  en  effet,  dans  l'âme  vibrante  et  passionnée  du  moine 
Martin  Luther. 


II 


«  Je  suis  fils  de  paysans,  écrit  Luther  ;  mon  père,  mon  grand-  Lutti^r  (Usa- 
père,  mes  aïeux  étaient  de  vrais  paysans  '...  Mes  parents  ont  été       ^^^)' 
très  pauvres,  et  ma  mère,  pour  nous  élever,  a  souvent  porté  son 
bois  sur  son  dos  *.  » 

Luther  était  né,  en  effet,  le  10  novembre  1483,  à  Eisleben,  en  sa  famille. 
Saxe,  du  paysan  Hans  Luder  *  et  de  Marguerite  Ziegler  sa  femme. 
Nous  avons  vu  plus  haut  que  le  paysan  de  Saxe,  plus  rémunéré 
à  cette  époque  qu'il  ne  l'est  aujourd'hui  •,  était  néanmoins  sou- 
vent, par  suite  d'habitudes  de  luxe  ou  d'excès  de  bouche,  dans  une 
situation  précaire  '.  On  a  pu  conjecturer,  non  sans  vraisemblance, 

1.  Enchiridiorit  c.  n  ;  Lett-,  Op.,  t.  III,  p.  189. 

2.  Lettre  de  Léon  X  à  Erasme,  du  10  sept.  1515.  —  Eeaski,  Op.,  t.  III.  p.  156  ; 
Éref  du  16  sept.  1518,  t.  lîl. 

3  Ego  sum  rustici  filius,  proavus^  avus  meus^  pater  sein  reohte  pauren  gewe»t. 
BiRDSKiL,  Martini  Lutheri  coUoguia^  3  vol.  in-8,  Lemgovlae  et  Oetmodiœ,  1863-1866, 
l  II,  p.  153. 

4.  Pater  ist  ein  armer  heuer  gewest,  die  fp.vtt,er  hat  aile  ihr  holtz  auff  dem 
rukken  eingetragen^  daniit,  sîe  uns  ertzogen  hat.  Coll.  III,  160. 

5.  Lnther  signa  du  nom  de  son  père  Luder  jusqu'en  1517,  époque  à  laquelle  il 
abandonna  ee  nom,  qui  signifie  charogne,  pour  celui  de  Luther,  qui  vient,  dit-il, 
de  Lothaire  ou  Lauter. 

6.  C'est  la  conclusion  d'une  étude  attentive  faite  par  Jaaseen  sur  1®  SjaysaB 
allemand  du  xt»  siècle.  Jausskj,  L'Allemagne  et  la  Réforme^  I,  335. 

7.  JjLHSsu,  lbid,t  I,  368-370. 
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que  les  penchants  presque  irrésistibles  de  Martin  L'ather  pour  1« 
vin  et  la  bonne  chère,  si  souvent  avoués  par  lui,  lui  venaient  par 
atavisme.  Hans  Luder  fut  d'ailleurs  un  violent,  aussi  bien  que  sa 
femme.  «  Mon  père,  dit  Luther,  me  corrigea  un  jour  si  fort,  que 
j*eus  peur  ;  et  je  le  fuyais,  jusqu'à  ce  qu'il  m'habituât  de  nou- 
veau à  lui.  Un  jour  aussi,  ma  mère  me  fouetta  pour  ime  pauvre 
noix,  à  tel  point  que  le  sang  jaillit.  » 

Hans  Luder  n'était  venu  s'établir  à  Eisleben  que  pour  fuir  son 
pays  de  Moehra  en  Thuringe,  où  il  avait  tué,  dit-on,  dans  un 
accès  de  colère,  un  pâtre  qui  était  à  son  service  *.  Il  est  du 
moins  avéré  que  la  famille  Luder  n'était  pas  sympathique  à  la 
population  de  ce  nouveau  pays.  «  Dieu  m'a  mis  dans  une  telle 
situation,  disait  Luther,  qu'il  me  faut  parfois  fredonner  im  petit 
refrain  que  chantait  ma  mère  : 

Personne  ne  nous  aime,  ni  toi  ni  mol; 
C'est  notre  faute  à  nous  tous  deux  K 

Marguerite  Ziegler  avait  une  piété  réelle,  mais  craintive,  in- 
quiète ;  elle  avait  peur  du  diable  '. 

Dans  la  maison  de  Luder,  on  n'avait  pas  seulement  la  terreur 
du  démon  ;  on  tremblait  aussi  devant  le  Christ.  «  Nous  pâlis- 
sions, continue  Luther,  au  seul  nom  du  Christ,  qu'on  nous  repré- 
sentait comme  un  juge  terrible,  irrité  *.  » 
Marthi  Luther  Quand  l'enfant  eut  atteint  l'âge  de  14  ans,  son  père  le  confia 
diboura^^*  ^^^  "  Frères  de  la  vie  commune  »  de  Magdebourg,  qui  tenaient 
une  école  de  latin  dans  cette  ville.  Les  historiens  du  Fondateur 
de  la  Réforme  protestante  ont  rapporté,  les  uns  pour  lui  en  faire 
un  titre  de  gloire,  et  les  autres  pour  le  déconsidérer,  qu'étant 
écolier  le  petit  Martin  Luder  avait  demandé  l'aumône  *• 

1.  Jahsser,  II,  67. 

S.  Mir  und  Bir  Niemand  hold* 

Dos  ist  beider  Sohuld, 
Jahsseh,  II,  67  ;  Kunrr,  I,  22  ;  SSmmtl  Werke^  lxiii,  332. 

3.  Luther  raconte  que  sa  mère  fut  longtemps  tourmentée  par  les  enchantements 
diaboliques  d'nne  voisine,  sorte  de  sorcière  qu*il  fallut  gagner  par  des  présents. 
Coll.,  III,  9. 

4.  Coll.,  III,  9. 

5.  «  Ne  méprise»  pas,  disait-il  plus  tard,  ne  méprises  pas  les  pauvres  écoliers  qui 
Tont  demander  en  chantant  un  peu  de  pain  pour  l'amour  de  Dieu.  J'étais  comme 
l'un  d'eux  :  j'ai  mendié  aux  portes  des  maisons.  »  Il  importe  de  réduire  cet  inci- 
dent &  ses  justes  proportions.  Le  fait  de  chanter  dans  les  rues  et  de  recevoir  à 
cette  occasioB  l'obole  du  passant  n'avait  rien  d'extraordinaire  pour  un  écolier 
allemand  de  cette  époque.  «  Quand  deux  ou  trois  personnes  sont  ensemble,  4it  un 
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On  ne  sait  quel  événement  amena  le  jeune  Martin,  dan»  le  Luther  à  TA- 
courant  de  sa  seizième  année,  à  quitter  l'école  de  Magdebourg  ^  nich.**  ' 
pour  celle  d'Eisenach.  Il  j  trouva  sans  doute  le  même  régime 
d'études  et  de  distractions.  Il  y  rencontra  surtout,  à  l'heure  où 
sa  bouillante  jeunesse  ne  cherchait  qu'à  se  déjiunser,  les  deux 
passions  que  l'humanisme  excitait  partout  dans  les  âmes  :  la  pas- 
sion des  plaisirs  esthétiques  et  celle  de  la  gloire. 

Une  noble  dame,  d'oriffme  italienne,  Ursule  Cotta,  ayant  en-   Ursule  Cotta 

-     .  ,.     1-      ,    1  /    T  .  .      .    sa  fait  la  pro» 

tendu  chanter  le  jeune  étudiant  dans  ime  église,  ne  peut  contenir  tectrice  du 
son  émotion,  appelle  le  jexme  homme,  l'introduit  dans  sa  de- -î^""®  ^^^^'®" 
meure,  l'admet  à  sa  table,  le  comble  de  présents  et  change  tout 
à  coup  l'existence  besogneuse  de  l'écolier  en  une  vie  presque 
luxueuse.  Le  pauvre  moine  apostat  rappelait  plus  tard,  avec  mé- 
lancolie, qu'Ursule  Cotta  lui  avait  appris  à  chanter  ce  refrain  qui 
troubla  peut-être,  hélas,  sa  cellule  monastique  : 

n  n*y  a  rien  de  plus  doux  sur  la  terre 

Que  l'amour  des  femmes  quand  on  peut  l'obtenir  K 

C'est  également  à  Eisenach  que  Luther  déclare  avoir  en- 
livre  de  1509,  cité  par  Jarsser,  I,  219,  il  faut  qu'elles  chantent  ».  Chansons 
bachiques  et  cantiques  religieux,  romances  sentimentales  et  couplets  satiriques 
emplissaient  de  leurs  échos  les  rues  et  les  carrefours.  Le  jeune  Luder,  dont  la  voix 
plaisait  par  son  timbre  agréable  et  sonore,  dut  prendre  une  grande  part  à  ces 
irtistiques  distractions.  Il  a,  du  reste,  toujours  gardé  un  souvenir  ému  des  chanta 
religieux  exécutés  ou  entendus  par  lui  dans  sa  jeunesse.  «  Les  papistes,  dit-il 
dans  un  de  ses  sermons,  ont  autrefois  composé  de  bien  beaux  cantiques,  par 
exemple  :  «  0  toi  qui  a  brisé  l'enfer  >,  ou  bien  :  «  Le  Christ  est  ressuscité  ».  Ces 
chants  semblaient  vraiment  partir  du  coeur.  A  Noël  on  chantait  :  «  Un  beau  petit 
enlant  nous  est  né  »,  à  la  Pentecôte  :  «  Prions  tous  le  Saint-Esprit  ».  Et  pendant 
la  messe  on  entendait  le  beau  cantique  :  «  Sois  béni,  ô  Dieu  très  saint,  toi  qui 
nous  a  nourris  de  ta  substance  ».  --  Janssen  dans  une  brochure  intitulée  :  A  mes 
critiques,  p.  61-62,  a  prouvé  que  la  moitié  des  chants  spirituels  dont  on  fait 
honneur  à  Luther  ont  une  origine  plus  ancienne  et  ont  été  simplement  remaniés 
par  lui,  pour  être  mis  d'accord  avec  sa  nouvelle  doctrine.  —  Mais  on  ne  chantait 
pas  que  des  cantiques  dans  les  rues  de  Magdebourg,  et  le  jeune  étudiant  dut 
entendre  et  sans  doute  répéter  des  chansons  à  boire,  telles  que  celle-ci  :  «  Vive  la 
vin  I  Vive  le  vin  du  Rhin  1  il  donne  l'audace  au  timide  ;  il  rend  généreux  le 
.ilain.  —  Celui  que  j'aime  est  lié,  lié  par  des  anneaux  de  fer;  celui  que  j'aime  a 
ane  ro«be,  une  robe  de  bois  ;  celui  que  j'aime  c'est  le  vin,  le  vin  du  Rhin  dans  son 
tonneau  1  —  Vive  le  >dn,  vive  le  vin  du  Rhin  I  il  donne  l'audace  au  timide  ;  il 
rend  généreux  le  vilain.  »  Cf  Jansskj».  1,  2io,  222. 

1.  Nic'its  liebers  ist  auf  Erdsn, 

Den  Frouen  Lieb  wem  sie  rnag  zu    Theîl  Werden. 

Tel  est  le  texte  original,  que  les  historiens  protestants  ont  parfois  cherché 
à  adoucir.  Cf.  Ja.nsser,  I!,  <  8.  Luther  l'a  donné  dans  son  commentaire  de  la 
Bible,  au  Livre  des  ProverLes,  XXXI,  11. —  iXul  n  a  jamais  prétendu  qu'Ursule 
Cotta  fût   une  femme  répréhensible  ni  que  Luther  eût  mauqué   alort»  à  la  fHéJi- 
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tendu  un  de  ses  maîtres  lui  prédire  de  grandes  destinée»  *.  Ce 
fut  peut  être  le  fait  de  ce  Jean  Trebonius,  qui,  en  entrant  en 
classe,  se  découvrait  et  marchait  respectueusement  tête  nue 
jusqu'à  son  pupitre  :  «  Il  y  a  parmi  ces  jeunes  gens,  disait-il, 
des  hommes  dont  Dieu  fera  un  jour  des  magistrats,  des  bourg- 
mestres et  des  docteurs  ;  il  est  juste  de  leur  témoigner  dès  main- 
tenant le  respect  dû  à  leur  noble  destinée.  » 
Il  étudie  à  A  l'automne  de  l'année  1501,  âgé  de  dix-huit  ans,  Luther  passa 
d'Erfaru      ^  Tuniversité  d'Erfurt  pour  y  étudier  le  droit  et  la  philosophie. 

Ce  qu'étaient  devenues  ces  études  dans  certaines  écoles  au  dé- 
but du  XVI®  siècle,  nous  le  savons  déjà  :  un  formulaire  aride  et 
quintessencié,  mêlé  de  propositions  audacieuses.  L'ardent  jeune 
homme  s'y  livra  néanmoins  avec  passion.  Subtil,  tenace  dans  ses 
argumentations,  redoutable  dans  ses  attaques,  il  harcelait  de  ses 
arguments  ses  condisciples  et  son  professeur  lui-même,  l'honnête 
Jodocus  Truttvetter,  dont  il  s'accusa  plus  tard  d'avoir  peut-être 
accéléré  la  mort  *. 

Mais  de  tels  exercices  n'absorbaient  pas  son  activité  dévorante. 
Nous  savons  qu'il  suivit  avec  succès  le  cours  d'humanités  de  Je' 
rôme  Emser  et  que,  au  dire  de  Mélanchton,  «  toule  l'académie 
était  dans  l'admiration  des  dons  remarquables  de  son  esprit  '  ». 
Ses  auteurs  favoris  étaient  Gicéron,  Tite-Live,  Virgile  et  Piaute. 
II  s'adonnait  beaucoup  à  la  musique  et  prenait  souvent  part  aux 
joyeux  divertissements  de  ses  camarades.  «  C'était,  dit  Ma- 
thesius,  im  jeune  homme  de  bonne  et  joyeuse  nature,  livré  aux 
L'humanisme  douces  études  et  à  la  musique,  qu'il  aima  toute  sa  vie  *.  »  Nulle 
^  Siurt?''^  P^^^  peut-être,  en  Allemagne,  l'humanisme  ne  s'était  développé 
d'une  manière  plus  brillante  qu'à  Erfurt.  Autour  de  Conrad  Mu- 
tian,  chanoine  de  Gotha,  que  des  disciples  enthousiastes  appe- 

catesse  en  quoi  que  ce  soit.  Toutefois  la  qualificatioa  de  «  digne  matrone  »  don* 
née  à  Ursule  à  cette  occasion  par  quelques  historiens    paraît  exagérée.  Jansaen 
fait  remarquer  qu'on   trouve,   plus  do  40  ans  plus  tard,  un  de  ses    fils    étudiani 
à  Wittemberg.  Elle  ne  pouvait  être  bien  âgée  en  1500.  jARdSB.^,  11,  68,  note. 
i.  KôsruH,  cité  par  Jaiîsseîi,  ÎI,  68. 

2.  Timeo,  dit-il  dans  une  lettre  à  Spaîaiia,  ansam  accelerats  sua  mortit 
fuisse.  Un  des  derniers  historiens  de  Luther,  le  P.  Denifle,  dans  son  Luther  und 
Lutherthum,  trad.  italienne,  p.  128-199,  remarque  que  Luther  est  resté  un  argu- 
mentateur  scolastique  de  première  force,  qu'il  en  a  tous  les  procédés  classiques^ 
avec  cette  seule  diftëreuce  qu'il  les  emploie,  non  pour  arriver  à  une  exposition 
plus  précise  et  plus  nette,  mais  pour  tout  embrouiller  et  tout  troubler. 

3.  MfiiAîiGHTOH,  Vita  Lutheii,  dans  le  Corpus  reformatorwn^  t.  YI,  p.  157, 

4.  Jaj^ssbk,  11,  69. 
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laient  «  le  Maftre  intègre  de  la  vertu  »,  «  le  Père  de  la  paix  bien- 
keureuse  »,  on  remarquait  Jean  Lange,  le  savant  helléniste,  qui 
devait  rester  l'ami  intime  du  Réformateur,  Georges  Spalatin,  qui 
jouera  un  plus  grand  rôle  encore  dans  sa  vie,  et  cet  Ulrich  de 
Hutten,  que  nous  verrons  bientôt  soulever  la  célèbre  «  querelle 
des  moines  »  et  la  «  guerre  »  non  moins  célèbre  «  des  cheva- 
liers ».  Si  la  ville  d'Erfurt  avait  son  Politien  dans  Mutian,  elle 
possédait  son  Pogge  dans  Bebel,  dont  les  Facéties^  publiées  en 
1506,  ne  sont  pas  moins  obscènes  ni  moins  révélatrices  d'une 
corruption  profonde,  que  celles  du  fameux  humaniste  italien  *. 

Ces  invitations  à  la  vie   sensuelle  et  facile  trouvaient   alors  i^a  danse  ms.. 
dans  la  peinture,  dans  la  sculpture  et  dans  la  gravure,  un  con-  ,p^^^?  l'^T n 
traste  étrange.  La  fin  du  xv*  siècle  est  marquée  par  l'apparition  du  xt»  aièciei 
dans  l'art  d'un  thème  nouveau,  que  le  pinceau  et  le  burin  vont 
exploiter  sous  toutes  les  formes  :  la,  danse  macabre.  Des  cadavres 
qui  grimacent,  des  vivants  que  la  mort  railleuse  surprend  et  en- 
traîne sans  pitié,  des  rondes  infernales  où  le  grotesque  se  mêle 
au  terrible,  tels  sont  les  objets  que  les  Holbein,  les  Durer  et  tant 
d'autres  multiplient  de  tous  côtés  *.  Luther  les  voit  et  en  est 
troublé.  Les  impressions  terribles  de  sa  première  enfance  re- 
viennent tout  à  coup  dans  son  esprit  et  l'épouvantent.  Souvent 
après  une  partie  joyeuse,  ou  même  au  milieu  d'une  fête  bruyante, 
on  voit  son  visage  s'assombrir  :  la  pensée  de  la  justice  inexo- 
rable de  Dieu  l'a  saisi  ;  la  peur  du  diable  s'est  emparée  de  lui. 

Dans  un  pareil  état  d'âme,  les  nioindres  faits  pouvaient  avoir 
pour  Luther  les  conséquences  les  plus  graves. 

Un  jour,  à  la  bibliothèque  d'Erfurt,  où  il  aimait  à  passer  de 
longues  heures,  il  aperçoit  pour  la  première  fois  une  de  ces 
Bibles  latines  que  la  découverte  de  l'imprimerie  multipliait.  La 
ville  d'Erfurt  se  l'était  procurée  à  grand  prix.  Il  l'ouvre,  la 

1.  Jàwssih,  II,  28,  31. 

2.  Ou  s'est  demandé  la  raison  de  cette  apparition  an  xs*  siècle  de  la  danse 
macabre  dans  l'art.  Il  semble  bien  qu'il  faille  attribuer  cette  représentation  systé- 
matique de  la  mort  à  l'influence  des  moines  prédicateurs,  qui,  pour  réagir  contre 
\a  vanité  du  siècle,  faisaient  souvent  appel  à  la  méditation  des  fins  dernières. 
i)'autre  part,  ces  représentations  de  la  mort  n'avaient  plus  pour  les  artistes  de  la 
Renaissance  l'impression  douce  et  sereine  que  les  artistes  du  Moyen-Age  avaient 
BU  en  dégager.  L'art  nouveau  avait  habitué  les  peintres  à  représenter  les  corps  et 
non  les  âmes.  De  là  sous  leurs  pinceaux  plus  de  volupté  dans  les  êtres  vivants  et 
plus  d'horreur  dans  les  morts.  Cf.  E.  Mau.  La  danse  macabre  dans  le  Rev.  des 
DeuX'Mondis  du  1^'  avril  1900. 
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feuillette,  l'admire  *.  «  0  mon  Dieu,  s'écrie-t-il.  je  ne  voudrav. 
pour  tout  bien  qu'un  livre  semblable  I  »  11  se  met  alors  à  par- 
courir, dans  l'édition  magnifique,  les  divers  livres  de  l'Ancien  et 
du  Nouveau  Testament.  C'est  comme  une  révolution  qui  s'opère 
en  lui  :  «  Seigneur,  s'écrie-t-il,  comme  mon  illustre  maître  Jo- 
docus  Truttveter  me  semble  petit,  quand  je  le  compare  à  Moïse  e^ 
à  saint  Paul  ». 
«*rtin  Luther      Luther  avait  vingt  ans.  Une  contention  excessive  à  Tétud 

t  vjpgt  ans  :  j'^vait  épuisé  ;  il  tombe  malade.  L'affaiblissement  de  sa  santé  ne 
«on  impre»-  r  » 

»iouuaûiiité  fait  qu'exaspérer  son  excitabilité  nerveuse.  11  ne  paraît  pas  qu'un 
prêtre  ait  exerce  alors  sur  Im  1  miluence  d  une  direction  spiri- 
tuelle suivie.  Pendant  sa  maladie  on  le  voit  seulement  visité 
par  im  vieux  moine,  dont  le  nom  n'est  point  parvenu  jusqu'à 
nous  ^. 

C'est  alors  que  trois  incidents,  peu  importants  en  eux-mêmes, 
vont  avoir  sur  cette  nature  maladive  une  répercussion  décisive. 
Un  jour,  en  visite  chez   ses  parents,  il  s'embarrasse  avec  son 
épée  '.  11  s'effraie,  il  croit  mourir,  s'écrie  :  «  Marie,  aidez-moi  !  » 
et  déclare  que  la  Vierge  Marie  l'a   sauvé.  Le  fait  se  passait  en 
1503.   A  partir  de  ce  moment   son   impressioimabilité  ne    fait 
qu'augmenter.  Sa  vie  est  pure  ;  et  pourtant,  il  est  saisi,  parfois, 
d'une  anxiété  mortelle.  11  tremble  à  la  seule  pensée  des  juge- 
naents  de  Dieu.  «  Souvent,  dit  Mélanchton,  quand  il  songeait  à 
la  colère  de  Dieu  et  à  ses  jugements,  une  telle  épouvante  s'em- 
parait de  lui  qu'il  en  rendait  presque  l'âme.  Je  l'ai  vu  moi-même 
en  parlant  sur  un  point  de  doctrine,  se  jeter  tout  à  coup  sur  un 
lit  dans  im  cabinet  voisin  et  s'écrier  à  plusieurs  reprises  :  «  11  les 
a  tous  soumis  à  la  damnation  afin  d'avoir  pitié  de  tous  *.  » 

En  1305,  deux  nouveaux  faits  eurent  une  influence  plus 
décisive  sur  l'orientation  de  sa  vie.  Ce  fut  d'abord  la  mort  su- 
bite d'un  de  ses  amis  tué  en  duel.  Cette  catastrophe  l'ébrania 
jusqu'au  fond  de  l'âme.  Peu  de  temps  après,  tandis  qu'il  était 
encore  sous  l'impression  de  ce  malheur,  un  orage  le  surprit  aux 
portes  d'Erfurt  et  la  foudre  éclata  à  côté  de  lui.  Le  jeune  homme 
terrifié  s'écria  :  «  Sainte  Anne,  sauvez-moi  et  je  me  ferai  moine  !  >^ 

1.  Coll.,  m,  271. 

2-  Studien  und  Kritikerij  1871,  p.  41. 

S.  Les  étudiants  portaient  habituellement  une  épée. 

4.  MiLAHCHTOH,  Vlta  Lutheri,  dans  le  Corpus  Beformatorum,  VI,  7. 
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C'était  le  2  juillet  1505.  Luther  devait  souvent  rappeler  cette  date 
critique  *. 

Il  resta  quatorze  jours  dans  Tincertitude,  puis  enfin  se  décida 
à  solliciter  §on  admission  au  couvent  des  Au^stins. 

Le  16  juillet,  il  invite  ses  camarades  à  un  joyeux  dîner.  On  Son  entrée  an 

.  .      ,     ,  .  «n     i«     ^   1         L  11  ...  coaveot  ànn 

fait  de  la  musique  ;  on  veille  tort  longtemps  dans  la  nmt  ;  et  ce  Augustina 
n'est  qu'aux  premières  lueurs  du  jour  que  Martin  confie  son  ^^15^^'^^ 
projet  à  ses  amis.  Laissons-lui  la  parole.  «  Dieu  avait  traduit  mon 
vœu  en  langue  hébraïque,  car  Anne  veut  dire  la  grâce  et  non  la 
loi.  Je  persévérai  donc  et,  la  veille  de  la  saint  Alexis,  j'invitai 
quelques-uns  de  mes  meilleurs  amis  pour  leur  dire  adieu  et  pour 
qu'ils  me  conduisissent  le  matin  au  couvent.  Comme  ils  me  priaient 
encore  d'y  renoncer,  je  leur  dis  :  «  Aujourd'hui  vous  me  voyez 
encore,  puis  vous  ne  me  verrez  plus  jamais.  »  Alors  ils  me  con- 
duisirent en  pleurant.  Mon  père  fut  fort  irrité  de  ixon  vœu  ;  mais 
je  persévérai  dans  mon  projet.  Je  pensais  ne  jamais  sortir  du  cou- 
vent ;  j'étais  bien  mort  au  monde  *.  »  Le  matin  du  17  juillet,  fête 
de  saint  Alexis,  Martin  Luther  se  présenta  au  monastère  des  Au- 
gustins.  Il  portait  sur  lui,  soigneusement  enveloppés,  son  anneau 
de  magister^  son  Plante  et  son  Virgile.  Le  lendemain  il  renvoya 
l'anneau  à  l'université,  mais  garda  au  couvent  Virgile  et 
Plante. 

La  discipline  monastique  allait-elle  maîtriser  cette   âme   ar-  ♦ 

dente,  que  tant  de  causes,  extérieures  et  intérieures,  avaient  con- 
tribué à  exaspérer  jusque-là  ?  La  prise  d'habit,  les  Saints  Ordres, 
une  ferme  et  sage  direction  spirituelle  allaient-ils  lui  donner  la 
paix?  Il  eut  fallu  pour  cela,  comme  condition  première,  que  la 
Kègle  monastique  se  présentât  à  lui  avec  une  autorité  capable  de 
le  subjuguer  ^  ;  il  eut  fallu  aussi  qu^elle  rencontrât,  en  celui  qui 

1.  A  ce  moment  critique  de  la  vie  de  Luther  on  a  cru  trouver  na  indice  de 
consultation  spirituelle.  Un  manuscrit  cité  par  Euhh,  Lut?ier^  ta  vie  et  son  œuvre 
l,  44,  rapporte  que  Luther  consulta  sur  sa  vocation  son  prœceptor  et  quelques 
matrones.  Mais  il  a  été  prouvé  que  le  fait  rapporté  n'appartient  pas  à  la  vie  de 
Luther  ;  il  a  été  emprunté  textuellement  à  la  biographie  de  Myconius,  son 
lisciple. 

2.  Coll.,  III,  187. 

3.  Il  est  difficile  de  porter  un  jugement  d'ensemble  sur  l'état  des  mœurs  mona»- 
Hques  en  Allemagne  au  début  du  xvi-  siècle.  On  rencontrait  dans  les  monastèret 
À  côté  d'exemples  admirables,  de  regrettables  scandales.  Mai»  il  est  certain  qu» 
ies  maisons  de  l'Ordre  de  saint  Augustin,  qui  devait  cdler  en  masse  au  protestan- 
tisme, étaient  descendues  bien  bas.  Voir  DKfiïui,  Luther  und  Luthertum,  I,  351 
ei  ■.  ;  PACToa,  Hist.  du  Papes,  t.  VII,  p.  2S8-240. 
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se  donnait  à  elle,  une  âme  humblement  ouverte  à  son  action  sa- 
lutaire. 

Martin  Luther  était  entré  au  couvent  par  un  coup  de  désespoir, 
«  non  point  tant  attiré  qu'emporté  »,  non  tam  tractus  quam  rap- 
tus,  dit-il  quelque  part,  et  les  reproches  amers,  que  lui  adressaient 
sans  trêve  son  père  et  sa  mère,  n'étaient  pas  faits  pour  apaiser  son 
âme  inquiète  :  «  Mon  fils,  lui  écrivait  son  père,  vous  avez  failli 
au  quatrième  commandement  en  nous  refusant  toute  consolation 
et  tout  secours  après  les  sacrifices  que  nous  avons  faits  pour 
vous  *.  »  La  prise  d'habit  ne  lui  apporta  qu'une  joie  momentanée, 
suivie  bientôt  d'angoisses  mortelles  ;  le  silence  de  la  cellule  ne  fit 
Ses  irDubles  que  développer  en  lui  une  amère  tristesse.  11  nous  en  révèle  lui- 
même  la  cause  :  «  J'étais  alors,  dit-il,  le  plus  présomptueux  des 
justes  *  :  m'appuyant  sur  mes  œuvres,  je  me  confiais,  non  pas  en 
Dieu,  mais  en  ma  propre  justice.  J'avais  la  prétention  d'escalader 
le  ciel  •  ».  Dieu  ne  s'abaissa  pas  vers  une  âme  aussi  haute. 

Le  malheureux  s'obstina  alors  à  chercher  la  paix  dans  les  œuvres 
extérieures,  dans  les  mortifications.  «  Je  devins,  dit-il,  le  persé- 
cuteur et  l'horrible  bourreau  de  ma  propre  vie  :  je  jeûnai,  je 
veillai,  je  m'épuisai  dans  la  prière,  ce  qui  n'est  autre  chose 
que  le  suicide  *.  » 

Parfois,  désespéré,  par  une  subite  volte-face,  il  se  prenait  à 
•  haïr  Dieu,  à  maudire  le  Christ.  «  J'avais  tant  d'éloignement  pour 

le  Christ,  déclare-t-il,  que  lorsque  je  voyais  quelqu'une  de  ses 
images,  par  exemple  le  crucifix,  je  ressentais  aussitôt  de  l'épou- 
vante ;  j'eusse  plus  volontiers  vu  le  diable  '.  » 
Son  «rdina-  L'approche  du  sacerdoce,  qu'il  devait  recevoir  en  1507,  lui 
tiGn  Bacerdo-  apporta  une  lueur  d'espoir.  «  Tu  viendras,  écrit-il  à  son  ami 
Jean  Braim,  vicaire  d'Eisenach,  assister  à  ma  première  messe* 
Indigne  pécheur  que  je  suis  !  Je  tâcherai  de  remplir  mon  office 


1.  JlHSSKR,  II,  70,  71. 

2.  Oa  plutôt  «  des  gens  qui  veulent  se  justifier  »  prasumptuoêissimus  justitior 
rius,  Janssen,  II,  71. 

3.  Kuhh,  I,  55. 

4.  Jaiibsbiv,  II,  71.  —  Luther  s'est  plaint,  plus  tard,  d'avoir  été  victime  des 
jeûnes  et  des  veilles  de  règle  dans  la  vie  monastique.  Le  P.  Dekifli,  Luther  und 
Luthertum,  p.  355  et  s.,  démontre  par  l'examen  minutieux  de  la  règle  du  couvent 
ot  par  les  aveux  de  Luther  lui-même,  que  la  règle  du  couvent  était  très  douce. 
Cbistiaki,  Luther  et  le  luthéranisme,  Paris,  1908,  p.  54-58,  a  résumé  l'argu- 
mentation de  DeniÛe. 

5.  iAUsn,  I,  72. 


LA   KÉVOLUTION    PROTESTANTE  289 

autant  qu'il  est  possible  à  rinfime  poussière  que  je  suis.  Prie 
pour  moi,  mon  cher  Braun,  afin  que  mon  holocauste  soit 
agréable  *  ».  Mais  la  cérémonie  de  l'ordination  éveilla  dans  l'ânie 
du  nouveau  prêtre  des  angoisses  terribles.  A  l'olïertoire,  tandis 
qù  il  prononçait  les  mots  suivants  :  Suscipe^  sancte  Patër^  omni- 
potens^  œterne  Deus^  hanc  immaculatam  hostiam^  quant  ego  indi" 
gnus  famulus  tuus,  il  voulut  quitter  l'autel.  Son  prieur  le  re- 
tint '.  «  Hélas  !  s'écriait-il,  oser  s'adresser  à  Dieu,  quand  les 
hommes  tremblent  devant  un  roi  I  )>  Aux  paroles  de  l'évéque 
consécrateur,  Jean  de  Lasphe  :  accipe  potestatem  sacrificandi  pro 
vivis  et  mortuis,  il  eut  un  frémissement  subit  ;  «  si  à  cet  instant, 
dit-il,  la  terre  ne  m'a  pas  englouti,  ce  fut  à  tort.  » 

Un  peu  de  calme  sembla  lui  revenir  à  la  suite  de  sa  première 
messe.  Un  repas  avait  réuni  la  famille  et  les  amis  du  jeune 
prêtre.  A  la  fin  du  dîner,  Hans  Luder  se  leva,  grave  et  sombre  : 
«  Mon  fils,  dit-il,  tu  ne  sais  donc  pas  qu'il  faut  honorer  son 
père^?  »  Puis,  après  un  moment  de  silence  :  «  Mon  fils,  tu  nous 
as  délaissés,  ta  mère  et  moi  »...  Et,  comme  le  jeune  prêtre,  très 
ému,  balbutiait  quelques  excuses,  alléguait  des  faits  miraculeux, 
la  mort  de  son  ami,  le  coup  de  tonnerre...  «  Plaise  à  Dieu,  cria  le 
vieux  paysan,  plaise  à  Dieu  que  tout  cela  ne  cache  pas  quelque 
fourberie  ou  quelque  diablerie  I  »  Luther,  en  répétant  ces  propos, 
aj^oute  :  «  Je  ne  pouvais  reculer  ;  mon  cœur  était  fixé  dans  la 
piété.  Pourtant  il  m'était  impossible  de  mépriser  les  paroles  de 
mon  père  *.  » 

Ainsi  donc,  la  Règle  monastique  et  le  sacerdoce,  bien  loin  de 
tranquiliser  l'âme  de  Luther,  n'avaient  fait  qu'exaspérer  son 
trouble  ^  Une  direction  spirituelle  allait-elle  enfin  lui  donner  la 
paix? 

1.  Db  Wetti,  I  3. 

2.  Incipiens  verba  canonis,  ita  horrui,  ut  fugissem  de  altari,  nisi  fuissem. 
admonitus per  priorem.  CoZZ.,  III,  169. 

3.  Coll.^  III,  156.  «  Die  primitiarum  mearum,  objiciebat  mihi  :  Fili,  nescis  quod 
patrem  honorare  debuisti  ?  » 

4.  KuHi»,  I,  56-57. 

5.  Qneile  était  la  nature  des  tourments  de  Luther?  Quelques  historiens  ont 
pensé  qu'il  était  atteint  d'épilepsie  ou  d'hypocondrie  ;  d'autres  ont  soutenu  qu'il 
qu'il  était  possédé  du  diable.  A  l'appui  de  ces  opinions,  on  a  cité  le  fait  rapporté 
par  Cochlœus  :  a  Un  jour,  à  la  messe,  pendant  que  le  prêtre  lisait  l'évangile  du 
démoniaque,  Luther  tomba  à  terre  comme  précipité  par  une  force  litvUiblo  et 
s'écria:  «  Ah  I  non  sum  !  now  iMm/«(KuaN,  I,  55).  Il  paraît  bien  au '»»)<»  maladie 
nerveuse  a  accompagné  ses  troubles  moraux. 
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En  l'année  1507,  les  Augustins  élurent  pour  supér^u»*  général 

de  leur  Ordre  un  homme  qui,  par  la  haute  culture  de  san  esprit, 

la  largeur  de  ses  vues  et  la  distinction  de  sa  personne,  s'attira  les 

sympathies  du  jeune  moine  et  le  prit,  de  son  côté,  en  singulière 

Jean  de  Stan-  affection.  Il  s'appelait  Jean  de  Staupitz.  C'était  un  personnage  de 

piiz.Bup.^rieur  crrand  air,  mii  descendait  d'une  noble  famille  de  Saxe.  «  Il  ne 

gôDeral  des     o  ?   t. 

Augustins.     brillait  pas  seulement  à  l'école  et  dans  l'église,  dit  Luther,  mais 

il  tenait  son  rang  dans  le  monde  parmi  les  grands  de  la  cour  *.  » 
Staupitz  sera  désormais  le  directeur  habituel  de  la  conscience  et 
des  études  du  jeune  moine  augustin  ^. 

Or,  Jean  de  Staupitz,  type  achevé  de  l'homme  distingué,  du 
parfait  humaniste,  savant,  ouvert  à  toutes  les  idées  nouvelles, 
pieux,  mais  caractère  faible,  hésitant,  manquant  de  prévoyance 
autant  que  de  fermeté,  était  le  prêtre  le  moins  fait  pour  guider 
l'âme  tourmentée  et  maladive  de  Frère  Martin  '.  On  le  verra  dans 
la  suite  soutenir  Luther  et  l'abandonner  tour  à  tour,  s'incliner 
devant  Tetzel  et  le  railler  en  aacret,  correspondre  amicalement 
avec  Gajétan  et  le  combattre.  Ce  qui  devait  amener  le  Réforma- 
teur à  dire  :  a  II  ne  sait  donc  pas  se  décider,  entre  le  Pape  et  le 
Christ  *  I 
Formation  de  C'est  SOUS  la  direction  de  ce  maître  que,  de  1507  à  1517,  Tâme 
^^th?^^"^^^^  ^^"  ^ï^^^^^^^  ^^  Luther,  réfléchissant  sur  ses  angoisses  personnelles, 
.se  nourrissant  quotidiennement  de  volumes  où  la  scolastique  dé- 
cadente mêlait  à  la  sécheresse  de  sa  dialectique  la  téméraire  nou- 
veauté de  ses  conceptions,  dévorant  les  livres  où  Pierre  d'Ailly, 
Jean  Gers  on  et  les  disciples  de  Maître  Eckart  avaient  jeté  plui 

1.  KcHw,  I,  62. 

2.  Jusqu'à  cette  époque,  on  ne  voit  pas  que  Luther  ait  eu  un  confident  pour  la 
conduite  de  sa  vie.  Ce  prseceptor,  qui  l'arrêta  au  moment  de  son  ordination  tan- 
dis qu'il  allait  quitter  l'autel,  n'était  qu'un  de  ees  répétiteurs  qui  aidaient  les 
étudiants  dans  leurs  travaux  scolaires.  Quand  Luther  feiit  allusion  à  ses  confes- 
sions jusqu'en  1508,  il  ne  parle  jamais  d'un  oonfesseur  particulier.  Il  dit  «  nos 
confesseurs  ».  «  Nous  fatiguions  nos  confesseurs,  et  eux  nous  eifrayaient  parleurs 
absolutions  conditionnelles  »  {Cûll.,1,  69). 

3.  Luther  avait  pris,  en  entrant  en  religion,  le  nom  d'Augustin.  Il  l'abandonna 
dans  la  suite,  disant  qu'il  lui  répugnait  de  paraître  renier  son  baptême  en  répu- 
diant le  nom  qu'il  y  avait  reçu. 

4.  Inter  papam  et  Chris tum  mediu$  h(Mret,Li[WBÊai  Opéra,  MpUt,  I»  Sll* 
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d  une  formule  équivoque  *,  respirant  à  Erfurt  l'atmosphère  où  les 
Frères  du  Libre  Esprii  et  les  docteurs  Berthold,  Wessel  et  Wesel 
avaient  répandu  tant  d'idées  aventureuses,  élabora  peu  à  peu  les 
trois  dogmes  fondamentaux  qui  devaient  constituer  sa  doctrine 
propre,  le  luthéranisme  ^  ;  à  savoir  :  1°  le  dogme  psychologique  Les  trois  !o;î- 
de  la  corruption  foncière  de  la  nature  humaine  et  de  la  négation  men\a«s   la 
du  libre  arbitre,  2°  le  dogme  sotériologique  de  la  rédemption  de  luti^éraiii.uia 
l'homme  par  le  Christ  seul,  à  l'exclusion  de  toute  coopération  de 
nos  bonnes  œuvres,  et  S**  le  dogme  ecclésiologique  de  la  déchéance 
de  l'autorité  papale,  au  bénéfice  de  l'autorité  exclusive  de  l'Ecri- 
ture individuellement  interprétée.  Luther  prit  conscience  de  ces 
prétendus  dogmes  dans  l'expérience  de  sa  vie  personnelle,  puis 
il  en  empininta  les  formules  aux  auteurs  qu'il  avait  sous  les  yeux. 

L'état  d'âme  violent,  exagéré,  qui  inspira  les  penâées  et  les  Etat  d'âme  d. 
sentiments  du  moine  augustin,  et  qui,  par  le  phénomène,  si  étudié  aon^efîtrèf'^t 
par  nos  psychologues  modernes,  de  la  «  substitution  des  senti-  couveat. 
ments  »,  allait  le  porter  bientôt  aux  extrêmes  opposés,  peut  se 
caractériser  en  trois  mots  :  pélagianisme,  pharisaïsme  et  papisme. 
Pélagien,  il  l'était  certes,  lorsqu'il  voulait,  ainsi  que  nous  l'avons 
vu  plus  haut,  «  escalader  le  ciel  »  par  ses  propres  forces.  Par  sa 
confiance  absolue  en  l'efRcacité  des  œuvres  extérieures,  ne  mé- 
ritait-il pas  la  qualification  de  pharisien  ?  Il  disait  plus  tard,  avec 
beaucoup  d'irrévérence,  mais  non  sans  vérité  :  «  Si  jamais  moine 
était  entré  au  ciel  par  sa  moinerie,  certes,  j*y  serais  entré.  » 
Quand  il  fut  prêtre  «  il  aurait  voulu  qpe  tous  ses  parents  fussent 
morts,  afin  de  les  tirer  du  purgatoire  immédiatement  par  ses 
messes  ».  Ce  pélagianisme  et  ce  pharisaïsme  se  renforçaient  d'un 
dévouement  farouche  à  l'autorité  du  Pape  et  de  la  Tradition.  «  A 
cette  époque,  a-t-il  assuré  plus  tard,  j'aurais  été  prêt  à  immoler, 
si  je  l'avais  pu,  tous  ceux  qui  auraient  refusé  d'obéir  au  Pape, 
fut-ce  à  propos  d'une  sjllabe  ».  »  «  Nul  plus  que  moi,  écrit-il, 

1.  On  prétend  que  Luther  savait  par  cœur  le  manuel  soolastique  de  Gabriel 
Biel  et  leo  o«'i  vres  principales  de  Pierre  d'Ailly. 

2.  Cest  l'opinion  de  Hamaek  et  des  protestants  Jibéraux,  comme  celle  du  P.  De- 
nifie,  que  Luther  n'a  cherché  à  constituer  une  église  protestante  qu'à  partir  de  la 
diète  de  Worms  (1521),  lorsqu'il  s'est  vu  à  la  tête  d'un  grand  mouvement,  et 
qu'effrayé  de  son  œuvre,  il  a  cherché  à  l'enrayer.  C'est  alors  que  l'appui  de  Mé- 
lanchton  lui  a  été  utile  et  l'a  amené  à  sanctionner  de  son  autorité  les  dogmes 
protestants  de  la  confession  d'Âugsbourg.  Dès  lors,  le  protestantisme  se  substitas 
an  luthéranisme, 

3.  Sûmmtl,  Werhe,  t.  XL,  9,  184. 
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n'a  vénéré  les  traditions  des  Pères  ;  je  les  considérais   comme 
la  sainteté  même  *.  » 

La  crise.  Or,  il  arriva  que,  malgré  l'ardente  volonté   du  moine  de  86 

sauver  par  lui-même,  malgré  la  multiplicité  de  ses  œuvres  exté- 
rieures, malgré  la  fougue  de  son  zèle  pour  l'Eglise  et  pour  le 
Pape,  la  conversion  attendue  ne  se  produisit  pas  :  les  révoltes 
de  la  nature  le  torturaient  toujours,  les  scrupules  ne  cessaient 
pas,  la  chair  criait  sans  cesse,  l'inquiétude  augmentait.  Son  or- 
gueilleuse obstination  l'aveugla  :  combien  ses  défauts  devaient- 
ils  être  indestructibles,  pensait-il,  puisque  la  volonté  la  plus 
tenace  n'y  pouvait  rien  !  Combien  fallait-il  que  la  nature  hu- 
maine fût  profondément  viciée  dans  le  fond  de  sa  substance  et 
dans  son  libre  arbitre  !  Et  combien  fallait-il  que  l'action  de 
l'homme  fut  inefficace  à  opérer  le  salut,  puisqpe  les  œuvres  les 
plus  parfaites,  celles  de  la  vie  monastique,  n'y  pouvaient  rien  I 
Oh  !  s'il  y  avait  pour  l'homme  une  rédemption,  une  justification, 
elle  ne  pouvait  venir  que  de  l'œuvre  du  Christ  !  Et,  sans  doute 
enfin,  l'adhésion  la  plus  complète  à  la  hiérarchie  n'était  pas  une 
sauvegarde,  puisque  un  zèle  comme  celui  de  Luther  à  l'égard  du 
Pape  et  des  Pères  ne  le  sauvait  pas  !  Et  ainsi,  de  son  âme  pleine 
d'angoisse,  les  trois  dogmes  de  la  corruption  originelle,  de 
l'inefficacité  des  bonnes  œuvres  et  de  l'anarchie  ecclésiastique 
surgissaient,  non  point  sans  doute  formulés  en  termes  précis,  ni 
pleinement  conscients,  mais  inspirant  sourdement  en  lui  tantôt 
le  découragement,  et  tantôt  la  révolte. 
Le  rftle  de         Témoin  de    cette    crise    douloureuse,   le   boa   et  pusillanime 

SUupitz.      Jean  de  Staupitz,   avait  pitié  du  pauvre   moine.  Malheureuse- 
ment cet  homme,  qui  fut  plus  humaniste  que  théologien  ^,  plus 

1.  Ces  paroles  font  songer  a  celles  que  Lamennais  écrivait  dans  le  journal 
l'Avenir,  en  s'adressant  au  Souverain  Pontife  :  «  0  Père,  lisez  dans  les  cœurs  de 
vos  enfants.  Si  une  seule  de  leurs  pensées,  une  seule  s'éloigne  des  vôtres,  ils  la 
désavouent  et  l'abjurent  ».  Dans  la  description  de  l'état  dame  de  Luther,  nous 
nous  sommes  appuyés  souvent,  à  la  suite  de  Dœllinger,  de  Janssen  et  de  Pastor, 
sur  les  déclarations  môme  de  Luther.  L'opinion  récemment  exprimée  par  Denifle, 
que  l'histoire  de  Luther  avant  la  querelle  des  indulgences  est  impossible  à  écrire 
parce  qu'elle  repose  sur  le  témoignage  unique  de  Luther,  nous  paraît  excessive. 
Les  erreurs  et  faussetés  patiemment  relevées  par  Denifle  dans  les  écrits  de  Luther, 
si  incontestables  qu'elles  soient,  ne  suffisent  pas  à  faire  révoquer  en  doute  son 
témoignage,  lorsque  celui-ci  concorde  avec  des  faits  connus  par  ailleurs,  s'adapte 
au  caraetôre  du  personnage,  explique  sa  vie  postérieure  et  sa  doctrine,  et  respire 
un  accent  de  sincérité.  C'est  uniquement  dans  ces  conditions  que  nous  avons  cra 
pouvoir  invoquer  la  parole  de  Luther  dans  notre  récit. 

2.  A.  JcnDTjIe  déxyelojfpement  de  la  'pensée  religieuse  de  Luther  jusqu'en  15l7,p.54 


LA   RÉVOLUTION    PROTESTANTE  293 

orateur  que  psychologue,  ne  mesurait  pas  toujours  la  portée 
de  ses  paroles  consolatrices,  ne  calculait  pas  la  résonance  que 
telle  forte  maxime  de  saint  Augustin  son  maître  pouvait  avoir 
dans  l'âme  vibrante  du  jeune  prêtre.  Un  jour  que  Luther,  dé- 
sespéré, lui  disait  :  «  Mon  père,  que  Dieu  me  paraît  terrible  1 
Pourquoi  a-t-il  blessé  si  profondément  le  cœur  de  l'homme  ?  »  ^^  ^*^°a^P?Î 
Staupitz  répondit  :  «  Il  l'a  blessé  pour  le  guérir.  Il  l'a  perdu  pour  iuduireLuthei 
le  sauver  !  »  Et  Luther  concluait  à  l'abolition  du  libre  arbitre  de 
l'homme  sous  la  volonté  toute-puissante  de  Dieu.  Un  autre  jour, 
raconte-t-il,  j'écrivis  au  docteur  Staupitz  :  «  Oh  I  mes  péchés  ! 
mes  péchés  !  »  II  me  répondit  :  «  Le  Christ  est  le  vrai  pardon 
des  vrais  pécheurs  *.  »  Et  la  croyance  au  salut  par  le  Christ  seul 
s'enracinait  dans  son  âme. 

Restait  la  foi  à  la  tradition  et  au  Pape.  Elle  persista  longtemps  Luther  voit  sî; 
chez  Luther.  Il  n'est  pas  exact,  —  Janssen  l'a  démontré,  —  que  ^* ébranlée.*** 
le  voyage  qu'il  fît  à  Rome  en  1511  ait  détruit  cette  foi  dans  son 
âme.  Au  milieu  même  du  luxe  de  la  cour  romaine,  le  moine  au- 
gustin  vénère  profondément  le  Pape  et  l'Eglise  ;  sa  correspon- 
dance en  fait  foi  ^.  Mais  les  imprudences  de  Staupitz  vont  encore 
provoquer  la  ruine  de  cette  croyance. 

Luther  trouve  un  jour  dans  la  bibliothèque  du  couvent  d'Er- 
furt  les  œuvres  de  Jean  Hus.  Il  ne  peut  se  défendre  en  les  lisant 
d'une  profonde  sympathie  pour  cet  esprit  audacieux.  Rome 
pourtant  l'a  condamné  !  Cette  pensée  le  préoccupa.  Mais  un  jour 
Staupitz,  en  lui  montrant,  dans  la  galerie  des  Supérieurs  de 
l'Ordre  de  saint  Augustin,  le  portrait  de  l'un  de  ses  prédéces- 
seurs, Zacharie,  lui  dit  :  «  Tu  vois  ce  moine  :  il  doit  être  en 
enfer,  s'il  ne  s'est  pas  repenti  ;  car  il  est  un  de  ceux  qui,  au  con- 
cile de  Constance,  ont  fait  condamner  Jean  Hus  en  faussant  la 
Bible.  »  De  semblables  paroles  contribuaient  à  faire  tomber  aux 
yeux  de  Luther  le  prestige  qui,  pour  lui,  entourait  jusque  là  l'au- 
torité d'un  concile  condamnant  un  hérétique. 

Le  mal  s'acheva  par  les  études  et  les  lectures  que  Timprudent 
supérieur  permit  au  moine  exalté.  Les  livres  que  Luther  étudia 
au  couvent  d'Erfurt  et  ceux  qu'il  eut  à  consulter  plus  tard  pour 
son  enseignement  à  Wittemberg  ne  lui  suggérèrent  pas  sa  dog- 


1.  LuTHEBS  Schriften,  éd.  Walch,  part.  XXIÏ,  p.  553. 

2.  Ji^nssBR,  II,  73,  note. 


tiques. 
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matique,  comme  on  Ta  dit  souvent  *,  mais  ils  fournirent  au  no- 
vateur certaines  formules  dont  il  fut  heureux  de  s'emparer.  Il  y 
rencontra  la  triple  influence  de  Taugustinianisme,  du  mysticisme 
et  du  nominalisme. 
U°?eclnre  ''de  ^^^^  les  ouvrages  de  saint  Augustin,  si  en  honneur  dans  les 
•aint  Aagus-  couvents  placés  sous  le  patronage  du  saint  docteur,  Luther  anno- 
tait passionément  les  passages  où  le  maître,  réfutant  le  pélagia- 
nisme,  se  plaît  à  déprimer  la  valeur  de  la  raison  de  l'homme,  à 
écraser  l'arrogance  de  sa  volonté.  Pulchre,  pulchra,  écrit-il  en 
marge,  Egregie  solvis^  sancte  Pater  Augustine.  A  la  fin  du  traité 
De  vera  religione,  il  ajoute  ces  mots  :  Totam  philosophiam  stulti- 
tiam  esse.  Intellige  quod  legis.  Dans  les  Confessions  il  croit  dé- 
couvrir que,  selon  saint  Augustin,  l'âme  va  à  Dieu  par  la  piété  | 
seule,  qu'il  oppoi^e  à  la  théologie  *. 
^lectur^^deV*  Dans  les  œuvres  des  mystiques,  qu*il  feuillette  avec  frénésie  % 
«luteurs  mys-  dans  la  Théologie  Germanique  et  chez  les  disciples  de  Maître 
Eckart,  il  croit  trouver  le  mépris  des  œuvres  extérieures  et  la 
foi  au  Christ  seul  Rédempteur.  Il  ne  prend  d'ailleurs  à  ces  mys- 
tiques que  les  théories  qui  lui  paraissent  concorder  avec  ses 
aspirations  personnelles  et  l'expérience  de  sa  propre  vie  *• 

1.  A.  JuTOT,  dans  son  ouvrage,  Le  développement  de  la  pensée  religieuse  dt 
Luther  jusqu'en  i5i  7,  insiste  trop,  croyons-nous,  sur  ces  influences  intellec- 
tuelles. 

2.  M.  Buchwald  a  publié  en  1893  les  notes  que  Luther  traçait  en  marge  de« 
œuvres  de  saint  Augustin.  Cf.  Juwdt,  p.  78,  76.  Les  annotations  sur  Pierre  Lom- 
bard, faites  par  Luther  vers  15H,  lorsqu'il  fut  appelé  à  commenter  le  Livre  de* 
Sentences^  sont  faites  dans  le  même  sens.  Jdhdt,  p.  101. 

3.  Le  P.  Denifle  a  prouvé  que  Luther  n'a  pas  fait  des  mystiques  une  étude  ap- 
profondie. Mais  il  les  a  consultés,  feuilletés  souvent  avec  avidité. 

4.  Que  Luther  n'ait  emprunté  aux  auteurs  qu'il  a  lus  que  les  idées  conformes  à 
son  expérience  personnelle,  c'est  ce  dont  conviennent  les  principaux  historiens  pro- 
testants de  sa  vie  et  de  ses  doctrines.  Un  des  exemples  les  plus  remarquables  do 
ee  fait  se  trouve  dans  la  théorie  luthérienne  de  la  Rédemption. 

On  sait  quelle  fut  la  primitive  ébauche  de  théorie  émise  par  saint  Irénée  et  cal- 
quée sur  les  mœurs  de  l'esclavage  antique.  Elle  expliquait  aux  fidèles  que  le  Christ 
avait  payé  au  dt^mon  la  rançon  de  l'homme  esclave  de  Satan.  Au  ïii«  siècle 
deux  théories  s'étaient  subtituées  à  celle-là.  Ce  furent  la  théorie  juridiqve  de 
saint  Anselme,  dite  théorie  de  la  substitution  rioaire,  laquelle  se  rattachait  à  la 
tradition  augustinienne,  et  la  théorie  psychologique  et  morale  d'Abailard,  qui  se 
rapprochait  plutôt  des  doctrines  pélagiennes. 

Pour  saint  Anselme,  la  Rédemption  consiste  eu  ce  fait,  que  le  Christ  se  substi- 
tue à  l'homme  pécheur  pour  réparer  l'offense  faitf»  à  Dieu  ;  ce  faisant,  le  Rédemp- 
teur efface  dans  l'homme  le  péché  et  la  tache  du  péché.  Pour  Abailard,  la  Rédemp- 
tion se  fait  essentiellement  dans  le  cœur  de  l'homme,  par  ure  conversion,  doot 
la  vie  et  la  mort  du  Christ  ne  sont  que  les  excitants  et  les  moyens.  Au  xiii^  siècle.  , 
eaint  Thomas  avait  tempéré  et  complété  la  théorie  anrrclmienne  de  la  substitution 
vicaire  par  l'idée  de  la  solidarité  mystique  établie  entre  Jésus-Christ  et  les  hommes» 


trioes. 
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Dans  les  écrits  des  nominalistes  de  l'école  d'Occam,  il  lit  que  influence  de 
les  mots  ne  sont  que  de  «  vains  bruits  vides  de  sens  »,  des  QcJîiiiiiHliRU*.* 
flatus  vocisj  que  la  vie  n'est  que  dans  le  Christ  et  dans  la  Sainte 
Écriture,  et  que  l'autorité  du  Souverain  Pontife  doit  s'incliner 
devant  celle  des  princes.  Ces  paroles  fournissent  à  Luther  les  plus 
précieuses  formules,  dont  il  se  servira  contre  le  Pape  et  contre 
la  Tradition  ^ 

Le  moine  réformateur  a  désormais  sa  doctrine.  Il  va  la  prê-  Luther  com- 

y  .  '^^  1  A.      mence  &  prê- 

cher  ouvertement,  sous  les  yeux  bienveillants   de   son  maure  cher  et  à  6d- 

Staupitz.  Dans  un  sermon  prononcé  le  jour  de  Noël  de  l'année  nouveDes  do 
4515,  il  dit  :  «  Notre  justice  n'est  que  péché  :  que  chacun  se 
borne  à  accepter  la  g-râce  qui  lui  est  offerte  par  Jésus-Christ  ^.  » 
Le  7  avril  1516,  il  écrit  à  son  ami,  le  moine  Spenlein  :  «  Appre- 
nons à  dire  :  Seigneur,  tu  es  ma  justice,  et  moi  je  suis  ton 
péché.  »  Et  il  ajoute  d'un  ton  impératif  :  «  Maudit  soit  celui  qui 
ne  croit  pas  ceci  ^.  »  En  août  1517,  il  enseigne  que  «  la  volonté 
humaine  n'est  pas  libre,  mais  captive  *.  » 

Au  xiT«  siècle,  Técole  mysligue  française  de  Pierre  d'Aiîly  et  de  Jean  Gerson  fait 
subir  h  son  tour  une  correction  à  la  théorie  d'Abailard.  Ils  partent,  comme  Abai- 
lard,  du  point  de  vue  psychologique,  mais  ils  en  prolongent  la  perspective  jusqu'è^ 
Dieu.  Si  le  be>oin  d'une  conversion  par  réparation  existe  dans  le  cœur  de  l'homme» 
dit  Pierre  d'Ailly,  il  est  aussi  exigé  dans  le  sein  de  Dieu  par  la  Justice  et  parla 
Miséricorde  infinies  ;  et,  dans  une  sorte  de  prosopopée  dramatique,  il  montre  la 
Jnstice  absolu©  accusant  l'homme,  tandis  que  la  Miséricorde  infinie  intercède  pour 
lui.  L'issue  du  grand  débat  est  le  décret  de  l'Incarnation  et  de  la  mort  du  Christ 
Rédentpleur. 

Pourquoi  Luther,  à  qui  les  œuvres  de  Pierre  d'Ailly  étaient  familières,  a-t-il 
repoussé  cette  doctrine,  dont  Zwingîe  s'inspii-era,  pour  lui  préférer  celle  de  la 
rédemption  extérieure  et  juridique,  dont  il  approuvera  le  caractère  extrinFf:quô  ? 
(Test,  encore  une  fois,  que  LoLlier  ne  s'est  fait,  au  moins  jusqu'à  la  Conicripion 
d'Augsbourg,  une  théorie  religieuse  que  pour  expliquer  sa  propre  psychologie. 
Pour  le  moine  impuissant  à  repousser  la  concupiscence,  l'homme  est  incapable  de 
se  convertir,  de  se  faire  pardonner.  Le  Christ  Rédempteur  ne  fait  que  jeter  le 
manteau  de  sa  justice  sur  la  lèpre  du  pécheur,  en  qui  rien  n'est  changé  intérieu- 
rement. —  Il  avait,  d'ailleurs  trouvé  dans  saint  Augustin,  à  propos  des  effets  du 
baptême  sur  la  conçu fJiscen ce,  des  formules  bien  dangereuses  dans  leurs  expressions 
littérales,  telles  que  celle-ci  :  «  Par  le  baptême,  la  concupiscence  est  remise  en  ce 
sens  qu'elle  n'est  plus  imputée  à  péché  (De  nuptiis  et  concupicentia  ch.  xxiv- 
XXVI,  no«  27-29,  P.  L..  xliv,  col.  429-430.  Cf.  P.  L.,  XLIX,  col.  173,  178).  On  sait 
que  pour  saint  Augustin  le  péché  originel  consiste  dans  la  concupiscence. 

1.  Le  P.  Denifle  a  démontré,  d'ailleurs,  que  Luther,  en  prétendant  s'appuyer  sur 
ces  divers  auteurs,  soit  de  l'école  augustinienne,  soit  de  l'école  mystique,  soit  de 
l'école  nominaliste,  ne  s'est  pas  contenté  de  faire  un  choix  convenable  à  ses  idées. 
Il  les  a  souvent  falsifiés.  Voir  en  particulier  dauB  Luther  und  Luthertum^Ll,  Bect, 
I,  no"  2,  3,  6,  8. 

2.  LcTHEBi  Op.  latina,  t.  I,  p.  &7t 
3^.  De  Wbttb,  t.  I,  p.  16-18. 
4.  Op'  laiinat  î,  315. 
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Dans  un  sermon  de  cette  époque,  commentant  la  parole  de 
saint  Augustin  :  0  felix  culpa,  quœ  tantum  meruif  Bedemptorem^ 
il  l'explique  en  ce  sens,  que  Dieu  «  a  voulu  le  péché,  pour  en 
être  le  Rédempteur  ^  ».  Dans  les  leçons  qu'il  donne  à  l'univer- 
sité de  Wittemberg,  il  enseigne  ces  doctrines  en  invoquant  Tau- 
torité  de  saint  Augustin,  et,  sous  le  couvert  de  ce  grand  nom, 
l'université  les  accepte  '. 

Premières  ap-      Cependant,  des  appréhensions  se  manifestaient  parmi  les  audi- 
préhensioDs  ^  \  ^^  ,         ^ 

de  son  entou- teurs   du   moine   audacieux.  Dès  1512,  Martin  PoUich,  premier 

recteur  de  l'université  de  Wittemberg,  avait  dit,  après  avoir  en- 
tendu Frère  Martin  :  «  Ce  frère  a  des  yeux  bien  profonds  :  il 
aura  d'étranges  imaginations!  »  En  juin  lol7,  trois  mois  avant 
que  n'éclatât  la  querelle  des  indulgences,  le  duc  Georges  de 
Saxe,  après  avoir  entendu  un  sermon  de  Luther  sur  la  justification, 
s'écria  à  plusieurs  reprises  pendant  son  souper  :  «  Je  donnerais 
beaucoup  pour  n'avoir  pas  entendu  cet  homme  ;  un  tel  enseigne- 
ment ne  servira  qu'à  donner  au  peuple  une  fausse  sécurité  et  à  le 
rendre  incrédule  ^  »  ^ 

Dévouement  D'étranges  anomalies  se  rencontraient  dans  le  caractère  de 
penàalua.  Li^lber.  La  peste  éclate  à  Nuremberg.  On  parle  de  fuir.  Il  s'écrie  : 
peète.  (<  Fuir?  Jamais!  Si  je  meurs,  le  monde  ne  périra  pas  pour  un 
moine  de  moins.  »  Et  il  reste  pour  soigner  les  pestiférés.  Il  a 
peur  de  la  gloire.  «  Ne  louez  pas,  s'écrie-t-il,  celui  qui  n'est 
qu'ignominie,  le  pauvre  Luder,  »  Il  signe  une  lettre  :  î'Jartin 
Luther,  le  fils  d'Adam  le  banni  *.  Mais  d'autres  fois,  c'est  une 
intempérance  de  gaieté  folle  et  d'entrain  qui  éclate  dans  ses 
lettres  et  dans  ses  entretiens.  Il  écrit  à  SpalatiQ  :  «  N'oubliez  pas 
de  m'apporter  du  bon  vin  »,  et  à  Scheurl  :  «  J'aime  mieux  dire 
des  folies  que  de  me  taire.  »  Il  travaille  avec  tant  d'acharnement 
qu'il  ne  trouve  plus,  en  1 S 16,  le  temps  de  dire  son  office  et  de 
célébrer  la  sainte  messe  ^ 


1.  S(Xjmtl  Werke,XK\,  192-193 

2.  Jakssrh,  II,  77.  Dans  le  Commentaire  surlEpitre  aux  Romains,  écrit  en  1515- 
15i6,  Luther  enseigne  son  système  sur  la  justification.  Ce  commentaire,  encore 
inédit,  se  trouve  dans  le  manuscrit  1826  de  la  Bibl.  palatine,  au  Vatican.  M.  Ficker 
doit  le  publier  dans  l'édition  de  Weimar. 

3.  Jarssbh,  II,  77. 

4.  Cf.  De  Wbttb,  I.  24,  45, 49,  53,  58,  64.  Walck,  XXII.  2276. 

6.  Raro  mihi  integrum  tempus  esthoras  persolvenai  et  celebrandi,  dit-il  dans 
une  lettre  à  son  anii  Lang.  Ebdebs.  !,  6(5.  Le  P.  Denifle  s'étonr  e  avec  mison  que 
les  éditeurs  ou  biographes   prote^tanâ  de  Luther  comme    Kôstlia  et  Kaw^rau, 
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Sa  parole,  son  regard,  sa  personne  tout  entière  porte  en  elle  Caractère  d* 
une  puissance  mag*ique  de  séduction.  Irascible,  d'une  violence  ^^  ^^' 
qui  va  jusqu'à  la  grossièreté,  il  a,  dans  l'intimité,  des  éclats  de 
joie  et  des  épanchements  de  tristesse.  Plus  d'un  homme  éminent 
est  gagné  par  le  charme  prenant  de  cette  âme  pleine  de  vie.  Ce 
n'est  pas  seulement  le  naïf  Jean  de  Staupitz,  qui  le  charge  des 
missions  les  plus  délicates,  qui  Ta  choisi,  en  15H,  pour  défendre 
à  Rome  les  intérêts  de  son  couvent  et  qui  lui  confiera,  en  loi 7, 
la  mission  de  soutenir  contre  les  prétentions  des  dominicains 
les  prétendus  droits  des  augustins  ;  c'est  Albert  Durer,  le  grand 
artiste  ;  c'est  Sachs,  le  poète  popidaire  ;  c'est  Reuchlin,  le  docte 
hébraïsant  ;  c'est  l'étrange  Carlostadt,  c'est  le  doux  Mélanchton. 

Nature  ardente,  tout  nerf  et  tout  sang,  Luther  éprouve  sou- 
vent, à  cette  époque,  des  défaillances  subites  ;  il  se  plaint  de 
douleurs  atroces.  Qu'importe  ?  Il  ne  craint  pas  la  lutte  ;  il  la  dé- 
sire, il  la  cherche,  il  la  provoque.  Elle  va  commencer  en  1517,  et 
ne  se  terminera  qu'avec  sa  vie. 


IV 


Pour  bâtir  la  basilique  de  Saint-Pierre,  le  Pape  Jules  II  avait  Promuigatfoa 
fait  appel  à  la   générosité  des  fidèles  et  promis  aux  donateurs  pa" l'^fa  X  ea 
d'abondantes  indulgences.  En  1514,  le  Pape  Léon  X,  ayant  be-        tôil. 
soin  de  nouveaux  subsides,  promulgua  une  nouvelle  concession 
de  ces  faveurs   spirituelles.   La  pubKcation   de  la  bulle  papale 
fut  confiée  aux  soins  de  l'archevêque  de  Mayence  pour  l'Alle- 
magne du  nord,  et  le  prédicateur  choisi  pour  en  assurer  la  dilTu- 
sion  effective  fut  le  dominicain  Jean  TeUel. 

L'histoire  impartiale  et  bien  informée  ne  reconnaît  pas  Tetzel       T«tz6( 
dans  le  portrait  malveillant  qu'en  ont  tracé  quelques  écrivains 
des   derniers  siècles  '.  Il  n'est  pas  vrai  qii'il  ait  prêché  «  la  ré- 
mission de  tous  les  crimes  pour  de  l'argent,  sans  qu'il  fut  ques- 

n'aient  pas  compris  le  sens  de  ce  mot  celebrci-yidi,  qui  signifie  dire  la  messe.  Bu- 
mFLK,  Luther  uni  Luthertum,  pect.  I,  §  i^"". 

1  1)  après  Micheiet,  Tetzel  était  un  homme  perdu  de  mœurs.  «  Tetzel,  dit4L« 
coQvenait  bieu  à  l'entreprise.  II  pouvait  dire  :  Voyez  celui  que  l'indulgence  c 
blanchi;  après  ce  tour  de  (orce,  que  ne  fera-t-elle  pas?  »  Une  pareille  accusation 
ne  repose  «jue  sur  les  dires  des  eunemis  dô  Tet28l;  c'est  une  calomnie. 


298  HISTOIRE   GÉNÉRALE  DE   L*ÉGLISE 

tion  de  repentance  *  ».  Mais  il  faut  reconnaître  que  plusieurs  pré- 
dicateurs, que  Tetzel  lui-même,  par  leur  manière  d'offrir,  de 
vanter,  de  mettre  à  prix  les  indulgences,  provoquèrent  en  plu- 
sieurs endroits  de  vrais  scandales  *. 
negrettable  Ce  ne  furent  pas  les  seuls.  Cette  publication  d'indulgences 
peiiti  à  propos  dans  l'Allemagne  du  nord  avait  été  l'occasion  d'un  trafic  peu 
tiduîgencls^.^  honorable.  L'archevêque  de  Mayence,  Albert  de  Brandebourg, 
chargé  de  dettes  énormes  à  Tégard  des  Fugger,  banquiers 
d'Augsbourg,  avait  obtenu  du  Pape  Léon  X  que  la  moitié  du 
produit  des  indulgences  serait  employé  à  payer  ses  créanciers  '. 
Ce  marché,  bientôt  connu  du  peuple,  et  la  multiplication 
excessive  des  concessions  d'indulgences,  faites  dans  les  années 
précédentes,  avaient  diminué  parmi  les  fidèles  le  respect  dû  à  la 
vraie  pénitence  ;  à  tel  point  que  des  évêques,  comme  ceux  de 
Constance  et  de  Meissen,  en  Saxe,  interdirent  la  prédication  des 
indulgences  dans  leurs  diocèses. 

C'est  en  1516,  que  Luther  entendit  parler  pour  la  première 
fois  des  prédications  de  Tetzel.  Il  voyageait  avec  son  supérieur 
Jean  de  Staupitz.  On  leur  raconta  que  le  dominicain  Tetzel  se 
présentait  dans  les  villes  au  son  des  cloches,  en  voiture  décou- 
verte, avec  deux  coffres  à  ses  côtés,  l'im  pour  les  cédules  d'in- 
dulgences, l'autre  pour  l'argent,  et  qu'il  disait  : 

A  peine  dans  ce  tronc  est  tombée  nne  obole, 
Du  purgatoire  une  âmé  au  paradis  s'envole  ♦. 


1,  EoHB,  1, 188,  affirme  ce  fait  sans  en  apporter  la  preuve.  Héfélé,  Hergenrôther 
et  Janssen  ont  justifié  l'orthodoxie  de  la  prédicalion  de  Tetzel.  Cf.  HERîiBSRÔTHBK, 
IHst.  de  l'Eglise^  t.  V,  p.  194-194;  Jaksseh,  U Allemagne  et  la  Réforme^  t.  II, 
p.  79-80. 

2.  Le  cardinal  Sadolet  protesta  contre  ces  scandales.  Sadolbi,  Opera^  MoguntisB, 
1607,  p.  753. 

S,  Pour  les  détails  de  ce  «  honteux  traité  »,  ainsi  que  l'appelle  Jaksser  (II,  66,, 
rcir  Eentcbs,  Erzbischof  Albrechi  von  Mainz^  p.  4-10,  21-23.  Nous  avons  vu  plus 
haut  que  Rome,  pour  subvenir  aux  besoins  du  Saint-Siège,  avait  imposé  de 
loi:rdes  contributions  aux  églises  à  l'occasion  des  élections  épiscopales.  A  Mayence 
le  pallium  coûtait  20  florins  du  Rhin,  à  répartir  entre  les  divers  districts  du  dio- 
cè?ô.  Lg  jeune  Albert  de  Brandebourg,  ayant  promis  de  se  charger  du  paiement  de 
celte  somme,  avait  été  élu  par  le  chapitre  grâce  à  cette  déclaration. Mais,  en  1517, 
il  n'avait  pu  encore  s'acquitter  auprès  des  banquiers  d'Augsbourg,  qui  lui  avaient 
avancé  la  somme.  Des  hommes  d'affaires  eurent  l'idée  de  proposer  au  Pape  de 
déâinléresser  les  Frugger  au  moyen  du  produit  des  indulgences.  Léon  X  eut  le  tort 
d'écouter  de  pareilles  propositions. 

4.  Sobald  dos  geld  in  Kasten   klingt 

Bine  Seel  au*  dem  fcg*  feuer  in  himhtel  springl 
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Staupitz  sourit  ;  mais   Luther  eut  comme  un  accès  de  rag-e.   Luther  cono- 
«  Ce  Tetzel  !  s'écria-t-il  ;  je  ferî^i  un  trou  à  son  tambour!  »  Et,  ^u^^a^rTesindul- 
autorisé    par   son   supérieur,    il    commença    une   campagne    de       gences. 
sermons  enflammés  contre  la  prédication  des  indulgences. 

Ce  que  nous  savons  du  caractère  du  moine  peut  nous  faire 
«omprendre  son  éloquence.  Impulsif,  tour  h  tour  violent  et  rêveur, 
exubérant  de  joie  et  de  mélancolie,  Frère  Martin  apparte- 
nait à  cette  catégorie  d'horamcs  qui  voient  et  qui  font  voir  tout 
ce  dont  ils  parlent  ;  mais  il  était  aussi  de  ceux  qui  voient  toutes 
choses  comme  à  travers  un  verre  grossissant.  Luther  découvre 
dans  l'indulgence,  telle  qu'on  la  prêche,  le  grand  scandale  de 
l'Église,  le  pkis  terrible  des  maux,  l'œuvre  de  Satan,  la  lèpre 
hideuse  qui  menace  de  s'étendre  sur  la  chrétienté  !  «  Oh  !  que  les 
périls  de  ce  siècle  sont  grands  !  s*écrie-t-il  dans  son  sermon  du 
24  février  1517,  ô  prêtres  qui  dormez  !  ô  ténèbres  plus  profondes 
que  celles  de  l'Egypte  !  Quelle  incroyable  sécurité  au  milieu  de  si 
grands  maux  !  Oh  !  que  je  voudrais  mentir  en  disant  que  l'in- 
dulgence ne  porte  ce  nom  que  parce  que  indulgere  est  synonyme 
de  permittere  *  !  » 

Déjà,  dans  son  sermon  du  jour  de  Noël  de  1515,  il  avait  re- 
présenté ceux  qui  prêchent  l'efficacité  des  bonnes  œuvres,  au  lieu 
de  la  foi  au  Christ  seul,  comme  des  oiseaux  de  proie,  fondant  sur 
de  pauvres  poussins  pour  les  arracher  à  leur  mère  *.  Dans  son 
sermon  pour  la  fête  de  saint  Thomas,  en  1516,  il  s'était  demandé 
si,  au  lieu  de  prêcher  l'Evangile  (eù-àY/'e^io^',  la  bonne  nouvelle), 
on  ne  ferait  pas  mieux  de  prêcher  le  Cacangile  (xaxov-aY-yeXtov),  la 
mauvaise  nouvelle  *).  Dans  un  de  ses  sermons  du  carême  de 
1517,  il  opposa,  en  une  saisissante  prosopopée,  la  bulle  du  Pape 
à  ce  qu'il  appela  la  bulle  du  Christ.  «  Ecoute-moi,  chrétien  :  tu 
n'as  pas  besoin  de  courir  à  Rome  ou  à  Jérusalem  ou  à  Saint- 
Jacques  de  Compostelle  pour  obtenir  la  rémission  de  tes  péchés. 
Voici  la  bulle  du  Christ  :  Ecoute  :  elle  est  ainsi  conçue  :  «  Si  tu 
pardonnes  à  ton  frère,  mon  Père  te  pardonnera  ;  si  tu  ne  par- 
donnes pas,  tu  ne  seras  pas  pardonné  *.  » 

Il  n'y  avait  pas  à  se  faire  illusrion  ;  un  puissant  orateur  venait 

1.  Weimar,  T,  141. 

2.  Weimar,  I,  31  et  i. 

8.  Weimar,  I,  111  et  suiv. 

4.  Scimnitl  Werke,  XXI,  212-213  ;  Jaksshew,  II,  78-79. 
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L'éloquence  de  se  manifester.  «  Luther,  dit  Janssen,  maniait  la  langue  avec 
une  véritable  puissance.  Luther  est  véritablement  un  maître. 
Son  expression  est  concise,  énergique  ;  ses  comparaisons,  saisis-, 
santés.  Il  avait  largement  puisé  aux  riches  sources  de  la  langue 
du  peuple.  En  fait  d'éloquence  populaire,  bien  peu  d'hommes 
peuvent  lui  être  comparés  ;  et,  quand  il  s'inspire  de  son  passé 
catholique,  sa  parole  révèle  une  profondeur  de  sentiment  reli- 
gieux qui  rappelle  les  plus  beaux  jours  du  mysticisme  *.  »  «  Lu- 
ther, dit  le  protestant  Menzel,  c'est  tantôt  l'aigle  au  vol  puissant, 
et  tantôt  la  colombe  au  blanc  plumage.  »  De  l'aveu  même  de 
Bossuet,  il  eut  «  de  la  force  dans  le  génie,  de  la  véhémence 
dans  le  discours,  une  éloquence  vive  et  impétueuse  qui  entraînait 
les  peuples  et  qui  les  ravissait,  avec  un  air  d'autorité  qui  faisait 
trembler  devant  lui  ses  disciples  *.  » 


La  parole  de  Luther  captiva  les  uns,  épouvanta  les  autres. 
Quelques-uns  déclaraient  entendre,  en  l'écoutant,  une  voix  du 
ciel  ;  d'autres  croyaient  voir  en  lui,  pendant  qu'il  parlait,  je  ne 
sais  quelle  influence  diabolique  '. 

Au  mois  d'octobre  1317,  l'audacieux  réformateur  pensa  que 
le  moment  était  venu  de  faire  un  grand  éclat.  Dans  l'église  pa- 
roissiale de  Wittemberg,  placée  sous  l'invocation  de  Tous  les 
Saint»,  le  l®*"  novembre   était  une  grande  fête  ;  des  indulgences 


1.  Jaksse!^,  II,  208.  Ce  n'est  pas  seulement  à  la  langue  du  peuple,  c'est  h  Tono- 
matopée  la  plus  bizarre,  la  plus  échevelée  que  le  raoine  tribun  aura  recours.  On  a 
souvent  cité  le  passage  suivant  d'un  sermon  destiné  à  prouver  qull  ne  faut  pas 
différer  de  faire  pénitence  :  «  Quand  Sodome  et  Gomorrhe  furent  englouties  en  un 
clin  d'œil,  tous  les  habitants  de  ces  villes,  hommes,  femmes  et  enfants,  tombèrent 
morts  et  roulèrent  dans  les  abimes  de  l'enfer.  Alors  on  n'eut  pas  le  temps  de 
compter  son  argent  ni  d'aller  courir  la  prétantaine  ;  mais  en  un  instant  tout  ce 
qui  vivait  tomba  mort.  Ce  fut  la  timbale  et  la  trompette  du  bon  Dieu.  C'est  ainsi 
qu'il  fit  son:  Poumerlé  poumpl  poumerlê  poump !  pliz  !  schmir l  selindr  !  Cq 
lut  le  coup  de  timbale  du  Seigneur,  ou,  comme  dit  saint  Paul,  la  trompette 
de  Dieu  ;  car,  lorsque  Dieu  tonne,  cela  fait  comme  un  coup  de  timbale  :  PoumerU 
pouuip  !  Ce  sera  le  cri  do  guerre  et  le  taratantara  du  boa  Dieu.  Alors  tout  le 
eiel  retentira  de  ce  bruit  :  Kir  t  Kir  I  poumerlé  poump  !  » 

2.  BossDET,  Variations,  I,  6. 

3.  In  ejus  oculis,  écrit  un  contemporain,  nescio  quid  dœmoniacum  eluoei^f  *n 
Ittum.  Proteolub,  De  viUiSf  seous  omnium  h^reticorum. 
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abondantes  y  avaient  été  attachées  pour  tous  ceux  qui,  après 
s'être  confessés  et  avoir  communié,  visiteraient  certaines  cha- 
pelles. Luther  y  prêcha  le  30  octobre  et  prit  pour  sujet  les  indul- 
gences. «  L'indulgence  est  en  elle-même,  dit-il,  quelque  chose 
de  vénérable  ;  elle  repose  sur  les  mérites  du  Christ  ;  mais  elle 
est  devenue  un  instrument  d'avarice  ;  on  Ta  mise  au  service  de 
Manmion.  »  Le  lendemain,  31  octobre,  il  fît  afficher  sur  les  Les  95  thèRet 
portes  du  château  de  Wittemberg  95  thèses  sur  les  indulgences,  ^"''gence".'^^^' 

Il  faut  reconnaître  que  ni  dans  le  sermon,  ni  dans  les  thèses, 
la  valeur  des  indulgences,  telle  que  l'Eglise  l'enseigne,  n'était 
directement  et  foncièrement  niée  ;  la  LXXI®  thèse  était  même 
conçue  en  ces  termes  :  «  Anathème  et  malédiction  pour  qui- 
conque parle  contre  le  vérité  des  indulgences  apostoliques  *.  » 
Mais  à  des  critiques  fort  justes,  Luther  mêlait  des  idées  téméraires 
ou  équi^^oques.  Il  prétendait,  par  exemple,  que  «  le  Pape  n'a  pas 
le  droit  de  remettre  d'autres  peines  que  celles  qu'il  a  imposées 
lui-même  »  (thèse  V),  et  que  «  tout  chrétien  vraiment  contrit  a  la 
rémission  entière  de  la  faute  et  de  la  peine  »  (thèse  XXXVI).  Il 
laissait,  d'ailleurs,  entendre  dans  ses  sermons  que  la  campagne 
commencée  par  lui  avait  une  portée  plus  générale  :  il  parlait  de 
la  basilique  de  Saint-Pierre,  «  si  chère  au  diable  »,  de  la  dé- 
chéance du  clergé  à  laquelle  le  Pape  était  incapable  de  remédier, 
de  l'égalité  des  pouvoirs  du  Pape,  des  évêques  et  des  prêtres  sur 
le  purgatoire.  U  présentait  ces  idées  comme  un  exposé  de  «  sa 
doctrine  »  *.  II  commença  à  signer  à  cette  époque  Martinus  Eleu- 
therius  «  Martin  l'affranchi  ».  _ 

Tetzel  réfuta  les  95  thèses  de  Luther  en  110  antithèses,  dont  Réfutation  de» 
Héfélé  a  pu  dire  :  «  Quiconque  lira  les  antithèses  de  Tetzel  sera  ^^^ih\^  ^p^a/'*^" 
forcé  de  reconnaître  qu'il  possédait  à  fond  la  difficile  doctrine  des       Tetzel. 
indulgences  ^.  »  Mais  le  moine  augustin,  enivré  de  succès  et  de 
popularité,  n*était  plus  susceptible  d'être  convaincu.  Son  audace     Nouvelles 
augmenta.  Le  14  janvier  1518,  il  déclare  «  qu'il  méprise  l'excom-    ^Luther. * 
munication,  qu'il  va  commencer  une  guerre  ouverte,  qu'il  n'a  i 

peur  de  personne  ;  car,  ce  qu'il  sait,  ce  que  ses  adversaires  atta- 
quent, c'est  de  Dieu  même  qu'il  le  tient  *  ».  C'était  ajouter  à  ses 

1.  Contra  veniarum  apostolicarum  ffcritatem  qui   loquitur  sit  ille  anathema 
tt  maledictus. 

2.  JAiyssBH,  II,  79. 

3.  Hkfblb,  Tàbinger  Quartalschrifu  1854,  p.  631. 

4.  Du  Wbttb,  Luthers  Briefe,  I,  132. 
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idées  téméraires  sur  les  indulgences  la  thèse  évidemment  erronét 
de  Fineliicacité  des  excommunications,  l'hérésie  de  l'inspiration 
individuelle. 

Ces  doctrines,  sans  doute,  n'avaient  point  encore  chez  Lutheî 
une  expression  ferme  et  définitive.  Dans  cette  nature  essentielle- 
ment impulsive  la  passion  devançait  l'idée.  Au  surplus,  peut-être 
reculait-il  devant  les  conséquences  de  ses  théories.  En  février  1519, 
on  trouve  encore  sous  sa  plume  ces  mots  :  «  Sous  aucun  prétexte 
il  ne  peut  être  permis  de  se  séparer  de  l'Eglise  ».  Mais  des  in- 
fluences extérieures  vont  bientôt  faire  évanouir  ces  hésitations  ou 
ces  scrupules. 


VI 


Accueil  en-        Les  thèses  affichées,  ]e  31  octobre  1517,  sur  les  portes  du  châ- 
thousiasto^faU  ^^^^   ^^  Wittemberg  s'étaient  rapidement  répandues  en  Aile- 


an  x 

Luther  par  lea  ma^rne.  «  Les  anffes  eux-mêmes,  s'écrie  un  de  ceux  que  le  pro- 
humanisleB.  ^       .  -.i    •     ,.      .a^  \  Tir  •         i 

testantisme  allait  bientôt  gagner  a  sa  cause,  Mycomus,  les  anges 

eux-mêmes  semblaient  faire  l'office  de  courriers  *.  »  Plusieurs 
des  amis  de  Luther,  comme  Spalatin,  Just  Jonas,  J.  Lange  lui 
envoyaient  l'expression  de  leur  admiration.  Un  vieil  humaniste 
de  Munster,  Rodolphe  de  Lange,  lui  écrivait  :  «  Voici  le  temps  où 
les  ténèbres  seront  chassées,  et  où  nous  aurons  la  pure  doctrine 
dans  les  églises  comme  la  pure  latinité  dans  les  écoles.  »  Nulle 
part,  les  thèses  de  Luther  ne  furent  accueillies  avec  plus  de  sym- 
pathie que  parmi  les  humanistes,  ou,  comme  on  les  appelait,  en 
les  opposant  aux  Théologiens,  parmi  les  Poètes. 

Dans  cet  humanisme  allemand,  où  la  culture  antique  avait  si 
gravement  préoccupé  les  esprits,  une  querelle  venait  de  diviser 
en  deux  camps  le  monde  des  lettrés  et  des  savants,  c'était  la  fa- 
meuse «  controverse  des  livres  juifs  ». 
La  «  conlro-       La    question    juive    préoccupait    vivement    l'Allemagne    au 
verse  dea  li-  ^^  siècle.  L'usure  pratiquée  par  les  banquiers  Israélites   avait 
juifs  ».       soulevé  contre  eux  les  haines  populaires.  Des  théologiens,  comme 
Gabriel  Biel,  avaient  proposé  d'exclure  les  Juifs  du  commerce  des 
autres  hommes  ;  des  moines  avaient  multiplié,  pour  préserver  le 

1.  Erlangen,  XXVI,  52. 
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peuple  chrétien  contre  leurs  exactions,  des  banques  populaires. 
Mais  la  puissance  des  Juifs  ne  faisait  que  grandir.  A  la  fin  d» 
XV®  siècle  elle  constituait  pour  la  société  un  véritable  péril.  «  La 
haine  contre  les  Juifs  est  si  générale  en  Allemagne,  écrivait  en 
1497  Pierre  de  Froissart,  que  les  gens  les  plus  calmes  sont  hors 
d'eux-mêmes  dès  que  la  conversation  se  met  sur  leur  usure  *.  » 
Au  début  du  xvi^  siècle,  un  Juif  converti,  Jean  Pfefferkorn  se  fit 
l'interprète  et  Tavocat  acharné  d'une  tactique,  qui  lui  parut  être 
le  moyen  suprême  d'en  finir  avec  le  péril  que  faisaient  courir  à  la 
nation  ses  anciens  coreligionnaires.  Elle  consistait  à  détruire 
partout  les  livres  juifs.  Les  confiscations  et  les  autodafés  se  mul- 
tiplièrent. Mais  on  attendait  avec  impatience  l'intervention  de 
l'empereur. 

Maximilien  voulut,  avant  d'agir,  prendre  conseil.  Il  s'adressa 
pour  cela  au  prélat  qui  lui  parut  le  mieux  représenter  les  intérêts 
de  l'Église,  à  l'archevêque  Uriel  de  Mayence,  et  au  savant  qui 
lui  sembla  le  plus  cai)able  de  parler  au  nom  de  la  science,  Jean 
Reuchlin. 

Initié  à  l'humanisme  par  les  illustres  maîtres  florentins,  Jean  laterventioo 
Reuchlin  avait  noblement  rempli,  au  service  de  l'empereur  d'Aile-  chiin. 
magne,  les  fonctions  de  magistrat  et  d'ambassadeur.  Disgracié 
psLT  l'empereur,  il  s'était  consolé  de  son  infortune  en  revêtant  la 
robe  du  professeur.  Il  enseignait  les  langues  orientales,  et  avait 
pris  pour  devise  :  semper  discendo  doeere.  Reuchlin,  consulté  par 
l'empereur  sur  la  nécessité  de  brûler  les  livres  juifs,  répondit  har- 
diment par  la  négative.  «  Réfuter  le  Talmud,  disait-il,  vaudrait 
mieux  que  de  le  détruire  ;  d'autant  plus  qu'on  se  priverait,  en 
livrant  au  feu  les  livres  juifs,  de  documents  inappréciables  pour 
la  science.  »  Après  avoir  pris  l'avis  des  autorités  ecclésiastiques, 
le  conseil  de  l'empereur  allait  se  ranger  à  une  mesure  sage  :  re- 
cueillir les  livres  suspects,  rendre  à  la  circulation  les  inoffensifs 
et  garder  dans  les  bibliothèques  publiques  les  ouvrages,  même 
mauvais,  qui  seraient  jugés  utiles  à  la  science  ;  une  polémique 
violente,  qui  s'éleva  entre  Pfefferkorn  et  Reuchlin,  envenima  le 
conflit  et  divisa  l'Allemagne  en  deux  camps  hostiles,  qui  devaient 
rester  en  lutte  pendant  quinze  ans. 

Irrité  de  l'avis  émis  par  Reuchlin,  Pfefferkorn  avait  publié,  ea 

i.  Sur  le  péril  juif  en  Allemagne  au  xï«  gièele,  voir  JÂnssn,  I,  37i-3f?». 
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Le  Haotîspi©- 
gel  et  l'Au- 
genspiegel. 


Les  Théolo- 

gîenB  et  ies 

Poètes. 


Ulrich  de 
Butten. 


Attitude 
d'Erasme. 


Conrad  Mu- 
tiao. 


1511,  un  pamphlet  violent  intitulé  :  Le  miroir  à  la  mairie  Iland- 
spiegeL  Reuchlin  avait  aussitôt  répondu  à  son  adversaire  par  un 
autre  pamphlet,  Le  miroir  des  yeux^  Augenspiegel.  Toui  ce  qui 
pensait,  en  Allemagne,  se  prononça,  soiï-çouvIq H andspiegel^  soit 
pour  Y  Augenspiegel.  La  dispute  personnelle  qui  s'était  élevée 
entre  Reuchlin  et  Pfefferkorn  à  propos  d'une  question  toute  par- 
ticulière prit  les  proportions  d'un  conflit  général.  Ce  fut  la  révé- 
lation d'une  division  profonde,  qui  existait  en  Allemagne  entre 
ceux  qu'on  appela  les   Théologiens  et  ceux  qu'on  dénomma  les 
Poètes.  La  condamnation,  en  1S13,  de  V Augenspiegel  par  le  tri- 
bunal de  l'Inquisition  et  l'apparition,  en  1515,  d'im  écrit  de  la 
dernière  violence.  Les  Epitres  d'hommes  O'hscurs,  par  Crotus  Ru- 
beanus  *  et  Ulrich  Utten,  mirent  le  comble  à  la  surexcitation  des 
esprits. 

Sous  le  nom  de  Poètes,  tous  les  humanistes,  tous  ceux  qu'ani- 
mait le  culte  des  lettres  antiques  et  le  mépris  du  Moyen  Age,  se 
rangèrent  autour  de  Reuchlin. 

Le  plus  ardent  de  tous,  était  Ulrich  de  Hutten.  Issu  d'une  fa- 
mille noble  et  pauvre  de  Franconie,  il  menait  la  vie  ambulante 
d'un  lettré  sans  conscience  et  sans  mœurs.  Il  mit  dans  les  Epitres 
dliommes  obscurs,  en  même  temps  que  les  trésors  de  son  éton- 
nante érudition  et  de  sa  verve  intarissable,  toute  l'aigreur  qui 
fermentait  dans  son  âme  irritable.  L'énigmatique  Erasme,  cet 
autre  nomade  de  plus  grande  envergure,  mais  d'ime  réserve  de 
jugement  qui  lui  fît  traverser  toutes  les  sectes  sans  s'inféoder 
définitivement  à  aucune,  ne  prit  point  part  à  la  dispute  des  Livres 
juifs.  Mais  on  sait  que  l'auteur  de  V Eloge  de  la  Polie  était  l'ami 
de  Hutten,  qui  le  comblait  d'éloges,  et  ce  n'est  pas  sans  raison  que 
des  contemporains  regardèrent  Erasme  comme  le  vrai  père  in- 
tellectuel des  pamphlets  dirigés  contre  les  «  Théologiens  ». 

L'âme  du  mouvement  humaniste  à  Erfurt  était,  nous  l'avons 
déjà  vu,  Conrad  Mutian.  L'humanisme  de  Mutian  était  malheu- 
reusement plus  païen  que  chrétien.  Ce  chanoine  de  Gotha,  qui 
s'abstenait  de  dire  la  messe  et  de  communier,  théoricien  plus 
franchement  panthéiste  que  Ficin,  et  presque  aussi  brutalement 
immoral  que  Pogge,  écrivait  :  «  11  n'y  a  qu'im  Dieu  et  qu'une 


f.  Sur  Crotus  Ilubeanus  et  ma  son  retour  à  l'Eglise  catholique,  voir   ndixinGE», 
La  Réforme,  t.  I,  p.  137-141. 
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déesse,  mais  il  y  a  bien  des  êtres  divins  et  bien  des  dénominations 
à?,  ia  divinité  K..  Le  véritable  Christ  est  esprit  *...  La  justice,  la 
paix,  l'allégresse,  voilà  le  vrai  Christ  descendu  du  cieP  ».  «  Pro- 
cure-toi bien  vite  les  Facéties  de  Bebel,  disait-il  à  son  ami  Here- 
bord  von  den  Marten  ;  elles  sont  bien  racontées  et  la  mémoire  en 
reste  longtemps.  »  Dans  la  même  lettre  il  exprimait  le  désir  de 
composer  lui-même  un  recueil  de  facéties.  C'est  la  seule  excep- 
tion qu'il  se  proposait  de  faire  à  la  résolution  de  ne  point  compo- 
ser des  livres  *.  Conrad  Mutian  ne  réalisa  pas  son  projet,  mais 
son  élève  Tribonius  imita  le  Trlumphus  Veneris  de  Bebel. 

C'est  auprès  de  pareils  hommes  ^  que  le  prétendu  réformateur  Luther  cher- 
de  la  foi  et  des  mœurs  vint  chercher  ses  premiers  appuis.  «  Les    ^^^  auprès 
humanistes,  dit  Janssen,  furent  les  premiers  alliés  de  Luther.  »  On  J^     "°^^"^]] 
le  voit,  dans   ses  écrits,  offrir  successivement  ses  hommages  à  mîers  appuis 
Mutian,  à  Reuchiin,  à  Erasme  ;  et,  s'il  ne  s'adresse  pas  tout  de 
suite  à  Hutten,  c'est  que  celui-ci,  dans  son  scepticisme  hautain, 
a  déclaré  tout  d'abord,  à  propos  de  Luther  «  mépriser   une  misé- 
rable querelle  de  moines  ^  ».  L6  29  mai  1516,  Luther  écrit  à  Mu- 
Han  :    «  Auprès  d'un  esprit  aussi  exquis,   aussi  cultivé  que  le 
vôire,  je  me  sens   barbare,  bon  tout  au  plus  à  crier  parmi  les 
oies'  ».  Et  Mutian  le  païen   s'empresse   de  saluer  en  Lutherie 
restaurateur  de  l'austérité  chrétienne  ;  il  l'appelle  «  un  nouvel 
Hercule  »   et  «  un  second  saint  Paul  *  ».  Le  14  décembre  1518, 
1  Luther  écrit  à  Reuchiin  :  «  De  même  que  Dieu  a  réduit  le  Christ 

i.  Cité  par  Jahssen,  II,  29. 

2.  3id, 

3.  Ibid.y  KAMPacHOLTB  (Die  XJniversitàt  Brfurt  in  ihrem  Verkrdtniss  su  dem 
Uumanismus  und  der  Reformations  t.  ï,  p.  86),  cherche  à  attribuer  les  expres- 
sions an ti chrétiennes  de  Mutian  h  son  animosité  contre  ses  collègues  les  chanoines. 
L'explication  ne  paraît  pas  acceptable  ;  les  idées  de  Mutian  se  trouvent  exposées 
dans  des  lettres  intimes,  oK  elles  semblent  bien  l'expression  sincère  de  sa  pensée 
personnelle. 

4.  Mutian  avait  pris  la  résolution  de  ne  point  écrire  d'ouvrages,  mais  d'agir  par 
ses  entretiens  star  ses  disciples.  «  C'est  le  seul  moyen  efficace  de  répandre  ses 
idées,  disait-îl  ;  Socrate  et  le  Christ  n'ont  pas  procédé  autrement.  »  Un  motif  do 
prudence  s^ajoutait  sans  doute  à  celui-là  :  «  Garde-toi  bien»  écrivait-il  à  un  ami, 
de  répandre  ces  choses  ;  nous  devons  les  ensevelir  dans  le  silence  comme  jadis  les 
mystères  d'Eleusis  ;  pour  les  questions  religieuses  il  faut  toujours  se  servir  de 
l'cdlégorie  et  de  l'énigme.  »  Jaiïssbit,  U,  29,  30. 

5.  Personnellement  Reuchiin  était  un  homme  digne  de  toute  estime  ;  mais  le 
parti  des  Poètes,  qui  se  rangeait  autour  de  lui,  donnait  lieu  à  toutes  les  suspicion! 
légitimes.  Cf.,  Pastou,  Vil,  251. 

6.  Jahssbn,  II,  88,  89. 

7.  Db  Wettb,  Luthers  Briefe^  I,  81. 

8.  KiMPScnuLTB,  II,  30.J 
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en  poussière  par  la  mort  et  que  de  cette  poussière  le  monde 
chrétioo  est  sorti,  de  môme  tu  as  été  pour  ainsi  dire  broyé,  et 
voilà  que  de  ta  poussière  nous  voyons  surgir  les  hardis  défen- 
seurs de  la  Sainte  Ecriture  *  ».  Avec  Erasme,  il  descend  à  de 
véritables  flatteries  :  «  Je  ne  suis  pas  assez  instruit,  lui  écrit-il, 
pour  aborder,  même  par  lettre,  un  savant  tel  qu'Erasme.  J'ai  été 
nourri  parmi  les  sophistes.  Mais  je  me  hasarde,  je  m'approche, 
je  demande  les  bonnes  grâces  du  grand  Erasme,  que  tout  le 
inonde  entier  applaudit  *.  » 

En  réalité,  Luther  n'est  pas  plus  un  disciple  d'Erasme  et  de 
Reuchlin  en  critique,  qu'il  n'est  un  disciple  de  Mutian  en  morale. 
Mais  il  vient  de  trouver  en  eux  des  auxiliaires  puissants.  Des 
préventions  communes  contre  la  Tradition  les  unissent.  Fort  de 
tels  appuis,  le  moine  réformateur  osera  bientôt  résister  aux  dé- 
légués pontificaux,  narguer  les  théologiens,  et  braver  en  face  les 
deux  pouvoirs  suprêmes  de  la  chrétienté,  le  Pape  et  Tempe-- 
reur. 


VII 


Au  mois  d'avril  de  l'année  1518,  dans  une  réunion  solennelle 
des  Augustins,  qui  se  tint  à  lîeidelberg,  Luther  soutint  publique- 
ment, au  nom  de  saint  Augustin,  disait-il,  et  contre  les  sectateurs 
de  Pelage,  les  doctrines  nouvelles  de  l'abolition  du  libre  arbitre 
par  le  péché  originel,  de  la  corruption  foncière  de  la  volonté  hu- 
maine et  de  la  passivité  absolue  de  l'homme  sous  l'action  de 
Dieu.  Enhardi  par  ses  succès,  le  moine  élargissait  le  débat.  Ce 
n'était  plus  seulement  de  la  question  des  indulgences  qu'il  s'agis 
sait  désormais,  mais  des  dogmes  les  plus  fondamentaux  de  la  re- 

.  ^t.  *   lierion  chrétienne.  L'éloquence  de  Luther,  son  ton  d'assurance,  le 

Luther  recrute     o  a  '  in-ii 

de  nouTeaux  prestige  de  l'autorité  de   saint  Augustm   sous  laquelle  il  cher- 

ucipies.      ^^^^  ^  abriter  ses  idées,  en  même  temps  que   l'esprit  de  révolte 

qui  inspirait  ses  discours,  lui  attirèrent   de   nouveaux  disciples 

parmi  les  clercs  séculiers  et  réguliers.   On  remarqua  bientôt  au 

milieu  d'eux  le  jacobin  Bucer,  cet  «  homme  docte,  d'un  esprit 

^iant  et  plus  fertile  en  distinctions  que  les   scolastiques  les  plus 

i .  »B  Wbttb,  I,  196-197. 
i.  D«  Wbttb,  X-  »47-249. 
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raffitiés,  un  peu  pesant  dans  son  style,  qui  imposait  par  sa  taille 
et  par  le  son  de  sa  voix  »  *  ;  Andréas  Bodenstein,  surnommé 
Carlostadt,  du  lieu  de  sa  naissance,  «  l'homme  du  monde  le  plus 
inquiet,  aussi  bien  que  le  plus  impertinent  »  •  et  cet  Eobanus 
Hessus,  aussi  célèbre  comme  buveur  que  comme  poète,  qui  prêtait 
sans  vergogne  aux  moines,  qu'il  détestait,  ses  propres  défauts  '. 
Luther,  d'ailleurs,  à  cette  époque,  ne  paraît  pas  avoir  songé  à  se 
séparer  de  l'Eglise,  mais  plutôt  à  faire  triompher  dans  l'Eglise 
ses  propres  doctrines. 

C'est  au  début  de  1518  que  les  premiers  bruits  de  l'agitation   Interrentloî 
religieuse  soulevée  en  Allemagne  parvinrent  au  Pape  Léon  X  par      lôoq  a, 
l'intermédiaire  de  l'archevêque  de  Mayence.  On  a  tour  à  tour  ac- 
cusé le  pontife  d'avoir  trop  dédaigné  «  une  misérable  querelle  de 
moines  »,  et  de  l'avoir  prise  trop  au  tragique  *.  La  vérité  paraît 
être  dans  l'appréciation  de  l'éminent  historien  protestant  Léopold 
de  Ranke  :  «  Léon  X  se  montra  à  la  hauteur  de  la  position  difficile 
dans  laquelle  il  se  trouvait  placé  *  ».  Laurent  le  Magnifique  avait 
coutume  de  dire  :  «  J'ai  trois  fils,  Julien,  Pierre  et  Jean.  Julien, 
c'est  la  bonté  même  ;  Pierre,  c'est  la  folie  ;  quant  à  Jean,  il  est 
entre  les  deux,  c'est  la  prudence.»  Jean  de  Médicis,  devenu  Pape, 
justifia  le  jugement  de  son  père.  Le   3  février  1518,  Léon  X  pria  Première  ter 
le  Vicaire  Général  des  Augustins,  Gabriel  délia  Volta,  d'inter-        ^ue. 
venir  auprès  du  moine  agitateur  et  d'obtenir  de  lui,  par  la  voie 
de  la  discipline  monastique,  la  cessation  de  sa  campagne  dange- 
reuse '.  On  se  heurta  à  un  refus  obstiné.  Dans  un  mémoire  du 
30  mai,  Luther,  sous  des  formules  d'humble  obéissance,  se  refu- 
sait absolument  à  toute  rétrataction  \  he  15  août  1518,  l'empe- 

1.  BossuET,  Variations,  III,  3.  Il  devait  plus  tard,  dit  Bossnet,  «  se  marier 
comme  les  autres,  et  même  pour  ainsi  parler,  plus  que  les  autres,  puisque,  sa  femme 
étant  morte,  il  passa  à  un  second  et  môme  à  un  troisième  mariage  ».  Varia- 
tions, III,  3. 

2.  BossuET,  Variations,  II,  8.  , 

3.  n  avait  composé  les  deux  vers  suivants  : 

0  nionachi,  vestri  stomachi  sunt  ampàora  Baccht .  > 

Vos  estis,  Deus  est  testis,  teterrima  pestis. 

On  le  voyait,  en  compagnie  de  son  ami  Ulrich  de  Hutt«n,  parcourir  la  ville  en 
criant  :  Pereat  Tetzel  i  Vivat  Luther  ! 

4.  «  Léon  X,  au  lieu  de  chercher  h  apaiser  cette  âme  inquiète  et  troublée,  mit 
fies  fcMidres  au  service  des  ennemis  de  Luther  ».  Ernest  Denis,  Hist.  générale  da 
Lavissb  et  Rambadd,  FV,  402, 

5.  Eaaeb,  Hist.  de  la  Papauté,  I,  83,  86. 

6.  BaMBi,  Epist.  Leonis  X,  XVI,  18. 

7.  Weimar,  I,  527  et  s 


308  HISTOIRE   GÉNÉRALE   DE   l'ÉGUSE 

reur  Maximilien  signala  au  Pape  le  yrave  danger  de  la  situation 
au  point  de  vue  social  et  politique,  lui  promettant  de  mettre  l'au- 
torité impériale  au  service  de  l'Eglise  s'il  jugeait  à  propos  de 
mettre  fin  à  de  si  pénibles  agitations  *.  Le  moine  continuait,  en 
effet,  à  publier  des  écrits  et  des  thèses  de  plus  en  plus  téméraires. 
Bref  du  23    Le  Pontife   alors   n'hésita   plus.  T*ar  un  bref  du  23  août  1518, 
dteflt  ^Luther  ^idressé  au  cardinal  Gajétan,  alors  chargé  d'une  légation  à  la  diète 
\  se  rétracter.  d'Augsbourg  pour  le  règlement  de  la  question  turque,  Léon  X 
léclare  que,  si  Luther  se  présente  spontanément  devant  le  légat 
pontifical  et  rétracte  ses  erreurs,  il  recevra  son  pardon  ;  sinon,  le 
cardinal  Gajétan  aura  le  droit  de  porter  contre  le  novateur  et  ses 
disciples  les  peines  de  l'hérésie  et  de  l'excommunication  et  de  re- 
quérir pour  l'exécution  de  ce  jugement  l'aide  des  pouvoirs  sécu- 
liers *. 

En  choisissant  le  cardinal  Gajétan  pour  mener  à  bien  cette  af- 
faire difficile,  Léon  X  donnait  une  preuve  nouvelle  de  son  esprit 
pacifique.  L'illustre  Maître  Général  des  Frères  Prêcheurs,  théo- 
logien, exégète  et  diplomate,  était  un  des  hommes  les  plus 
sages  de  ce  temps  '.  Il  renonça  tout  d'abord  à  faire  usage  des 
pouvoirs  rigoureux  qu'il  avait  reçus  du  Saint-Siège  et  déclara 
que  Luther  recevrait  de  lui  un  accueil  paterneL 
itutnde  éaui-  ^^^  dispositions  de  celui-ci  furent  moins  franches.  Le 
roque  de  Lu-  30  mai  1518,  aux  premiers  bruits  qui  lui  apprirent  qu'un  procès 
canonique  pouvait  être  ouvert  contre  lui,  il  avait  écrit  au  Pape  . 
«  Très  Saint  Père,  vivifiez-moi  ou  tuez-moi,  appelez-moi  ou  chas- 
sez-moi, approuvez-moi  ou  désapprouvez-moi  ;  votre  parole  est  La 
parole  du  Ghrist ,  si  j'ai  mérité  la  mort,  je  consens  à  mourir  *.  » 
Mais  le  10  juillet  de  la  même  année,  dans  ime  lettre  à  son  ami 
Wenceslas  Linck,  il  exprime  des  sentiments  tout  autres  à  l'égard 
des  commissaires  et  représentants  «^"  -^int-Siège,  «  ces  tyran- 


1.  RiTHiiM,  ann.  1518,  n»  90. 

2.  Sur  ce  bref  important,  dont  Ranke  avait  mis  en  doute  l'authenticité,  toît 
Kalkopf,  Forschungen  zu  Luthers  rômischm  Prozess,  Rome,  1905.  Cette  savante 
monographie  est  l'étude  la  plus  importante  qui  ait  été  publiée  sur  le  procès 
de  Luther  depuis  le  bref  du  23  août  1518  jusqu'à  la  biille  «  Exsurge  »  du 
15  juin  1520. 

3.  Sur  le  célèbre  théologien,  voir  l'article  Cajétan  dans  le  Dictionnaire  de  îhéO' 
logie  catholique  VACAnT-MA5GiwoT, 

4.  Vivifîca,  occide,  voca,  revoca,  approha,  reproha^  ut  plaeuerit;  vocem  tuam 
vocem  Christi  in  te  prxsidentis  et  loquentig,  agnoscam;  si  mortem  meruif  mortem 
non  recusabo.  Di  Wbtti,  Luthers  Briefe,  I,  112 
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neaux,  ces  ignares,  ces  avares  sordides  »  *.  Il  appréhende  du 

reste  et   exagère    la  condamnation  qui  l'attend  :  «  Que  peut-on 

faire  de  moi,  pauvre  malade,  tout  usé,  tout  flétri?  écrit-il  dans  la 

même  lettre  ;  le  Christ  notre  époux  est  un  époux  de  sang  ;  priez 

pour  votre  pauvre  serviteur  ^  ».  Le  8  octobre,  après  un  pénible    Arrivée  de 

voyage  quil  a  tait,  en  grande  partie  a  pied,  de  Wittemberg  à      temberg 

Augsbourg,  il  arrive,  épuisé  de  fatigue,  au  lieu  que  le  Pape  lui  a    ^^  °^'*  ^^^^' 

désigné.  Mais,  à  la  vue  des  ovations  dont  il  est  l'objet,  son  orgueil 

s'exalte.  Il  écrit,  le  10  octobre,  à  son  ami  Spalatin  :  a  Toute  la 

ville  est  pleine  du  bruit  de  mon  nom  ;  tout  le  monde  veut  voir 

l'Erostrate  d'un  si  grand  incendie  ».  Et  il  ajoute  :  «  J'aime  mieux 

périr  que  de  rétracter  ce  que  j'ai  bien  dit  2.  » 

Les  conférences  entre  le  cardinal  Gajétan  et  Luther  eurent  lieu 
les  13,  14  et  15  octobre  1518.  L'importance  de  ce  grand  débat, 
les  fausses  interprétations  qui  en  ont  été  souvent  données  par  les 
auteurs  les  plus  graves,  demandent  que  l'on  s'y  arrête  avec  at- 
tention. La  récente  édition  critique  des  œuvres  de  Luther  par 
Knaake  et  la  profonde  monographie  de  Kalkoff  rendent  aujour- 
d'hui cette  tâche  plus  facile. 

«  Gajétan,  nous  dit-on,  mettait  son  amour-propre  à  maintenir 
l'autorité  de  la  curie.  Il  s«  refusa  donc  à  toute  discussion  :  «  Je 
ne  vous  demande  que  six  lettres,  disait-il  à  Luther  :  Bevoco  ». 
Luther  quitta  la  ville,  en  appelant  au.  Pape  mieux  informé  ♦  ». 
Combien  cette  appréciation  est  incomplète,  et  partant  inexacte, 
l'examen  des  documents  originaux  et  les  aveux  mêmes  de  Luther 
vont  nous  le  montrer.  Celui-ci  déclare  d'abord  avoir  été  très  ai- 
mablement reçu  par  le  îégat,  lequel  lui  déclara  qu'il  ne  se  pré- 
sentait pas  à  lui  comme  im  juge,  et  ajouta  qu'il  n'avait  pas  reçu 
mission  du  Souverain  Pontife  pour  entamer  une  discussion  doc- 
trinale, mais  simplement  pour  demander  au  moine  trois  choses  : 
la  révocation  des  erreurs  condamnées  par  le  Saint-Siège,  la  pro- 
messe de  ne  plus  les  enseigner  à  l'avenir,  et  l'abstention  de  tout 


1.  Hahui  nuper  sermoncm  €td  vulgum  de  virtute  ewcammunicationis,  ubi 
taxavi  obiter  tyrannidem  et  insoientiam  jordidittimi  igtius  vulgi  afficialium, 
commissariorwtn,  vicariorum^  Db  Wim,  U  130. 

2.  Ibid. 

3.  Mei  nominU  rumore  plcna  est  civitas^  et  omnes  eupiunt  videre  hominem 
tanti  incendii  Herostratem...  Malo  perire  quamtUrevooembene  dicta.  DaWBTra» 
I,  145,  146. 

4.  Ërnost  Dsais,  dans  VEUtoire  générale  <1«  Latisw  «t  Rambato,  t.  lY,  p.  402. 
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ce  qui  pourrait  troubler  la  paix  de  l'Église.  Une  pareille  demande, 

adressée  à  un  religieux,  qui  se  disait  fils  soumis  de  TÉglise  et 

qui  avait  écrit,  le  30  mai  1518,  la  lettre  citée  plus  haut,  n'avait 

lajétan  con-  rien  que  de  très  naturel.  Le  cardinal  ne  s'y  tint  pas  d'ime  manière 

ferser  avec  '  stricte  et  condescendit  à  une  conversation  explicative  avec  Lu- 

uther  sur  les  ther.  Celui-ci  ayant  commencé  par  déclarer  «  au'il  n'avait  cons- 
ioctrinea  m-      ,  «^  ^      ^  ^     ^     ^ 

wiminéeB.  cience  d'aucune  erreur  »,  Cajétan  s'empressa  de  lui  signaler  deux 
assertions  erronées  de  sa  doctrine,  à  savoir  la  négation  d'un  tré- 
sor d'indulgences  dans  l'ÉgUse  et  la  théorie  de  la  justification  par 
la  foi  seule  sans  les  œuvres.  Ces  deux  assertions  avaient  été  con- 
damnées par  les  «  Extravagantes  *  »  des  Papes,  notamment  par 
celles  de  Clément  VI  et  de  Sixte  III.  «  D'autre  part,  ajouta  Cajétan, 
la  doctrine  qui  rejette  l'autorité  suprême  des  Papes  a  été  con- 
damnée par  la  condamnation  qui  a  frappé  le  concile  de  Bâle  et 
les  Gersoniens  '.  »  A  la  seconde  entrevue,  le  lendemain,  Luther, 
accompagné  de  Staupitz,  qui  venait  d'arriver  à  Augsbourg,  s6 
présenta  porteur  d'une  déclaration  par  laquelle  il  protestait  de  sa 
soumission  au  jugement  de  la  sainte  Église,  mais  demandait  que 
ses  propositions  fussent  soumises  aux  universités  de  Bâle,  de  Fri- 
bourg,  de  Louvain  et  de  Paris  '.  Cajétan  aperçut  le  piège  qui  se 
trouvait  dans  cette  dernière  phrase.  Le  novateur  essayait  de  trans- 
former la  question  dogmatique  en  question  de  pure  scolastique 
et  de  gagner  du  temps.  C'est  alors  qu'il  dut  prononcer  la  formule 
fameuse  :  Je  ne  vous  demande  pas  tant  de  phrases  ;  je  ne  réclame 
de  vous  que  six  lettres  :  Revoco, 

Pourtant,  par  condescendance,  le  légat  ne  refusa  pas  de  dis- 
cuter la  question  de  l'autorité  attachée  à  un  texte  des  Extrava- 
gantes *.  Toute  la  journée  y  fut  consacrée.  Luther  se  débattait  avec 
une  telle  vivacité,  qu'à  un  moment  donné  les  jeunes  diplomates 
romains  qui  servaient  d'assesseurs  à  Cajétan  et  Cajétan  lui-même 
ne  purent  s'empêcher  d'en  rire.  Luther  devait  ne  jamais  pardon- 
ner au  cardinal  cette  ironie".  Cette  seconde  journée  se  termina 

1.  On  appelle,  en  droit  canonique,  Extravagantes  les  décrétales  des  Papes  et  les 
décrets  des  conciles  qui  ne  sont  pas  renfermés  dans  le  Décret  de  Gratien. 

2.  Abrogationem  ooncilii  basileensis  recitavity  dit  Luther,  et  Gersonistas  dam.- 
nandos  censuit.  LcTnE&s  Werke,  édit.  Kraaeb,  Weimar,  t.  II,  p.  ÎK.  Ce  tome  II 
contient,  sous  le  titre  d'Acta  Augustana^  la  relation  faite  par  Lutl.er  de  ses  con- 
férences avec  le  cardinal  Cajétan.  Cette  relation  est  suivie  de  pièces  justificatives. 

3.  Weimar,  II,  8. 

4.  Extravag.  comm.^  1.  V,  De  peenitentia,  t.  IX,  c.  2. 

5.  Hoo  faciebat  fiduoia  sua^  dit-il  en  sa  relation,  arridenlibui  et  pro  mort  sitê 
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par  une  seconde  formule  de  soumission  ;  mais,  le   soir,  Luther 
écrivait  à  Spalatin  :  «  Je  prépare  mon  appel  au  Pape  ;  je  ne  ré- 
voquerai pas  une  syllabe,  afin  que  ce  Cajétan  soit  couvert  de  con- 
fusion dans  le  monde  entier  *  »  î  Le  jour  suivant,  le  légat,  vou-   Vains  effort» 
lant  épuiser  les  moyens  de  douceur,  supplia  Staupitz  d'intervenir    *  ^^  obteoir 

auprès  de  son  fils  spirituel  et  d'en  obtenir  une  rétractation  sin-  "."«  rétract.v 
*■  ^  .  .  .  uoa  siQcère. 

cère  ^.  Le  résultat  de  cette  intervention  fut  une  lettre  qui  parut 

suffisante  au  bon  Staupitz,  mais  qui  ne  trompa  point  le  cardinal. 
Luther,  après  avoir  remercié  Cajétan  de  sa  bienveillance,  expri- 
mait le  regret  d'avoir  parlé  avec  trop  de  violence  du  Souverain 
Pontife,  demandait  pardon,  appelait  le  cardinal  «  son  très  doux 
père  »,  promettait  d'écouter  l'Eglise  et  de  lui  obéir,  mais  ne  ré- 
tractait rien  en  somme,  et  ne  s'engageait  à  se  rétracter  que  d'une 
manière  conditionnelle  et  équivoque  ', 

La  lettre  était  datée  de  la  veille  de  saint  Luc  ;  elle  était  donc 
du  17  octobre.  Le  18  était  un  dimanche.  Cajétan  garda  le  silence. 
Le  soir  de  ce  jour,  Luther  lui  adressa  une  seconde  lettre,  l'aver- 
tissant qu'il  croyait  avoir  donné  des  preuves  suffisantes  de  son 
obéissance  et  que,  ne  voulant  pas  être  plus  longtemps  à  la  charge 
des  Carmes,  qui  le  logeaient,  il  se  disposait  à  quitter  Augsbourg. 
Il  ne  croyait  mériter,  disait-il,  aucune  censure,  et  ne  redoutait  pas 
les  peines  ecclésiastiques  ;  car  il  avait  conscience  d'avoir  la  grâce 
de  Dieu  en  lui.  Le  lundi  et  le  mardi  se  passèrent  sans  réponse  du 
cardinal.  Luther  redouta-t-il  qu'il  se  décidât  à  faire  usage  des 
pouvoirs  qu'il  tenait  du  Pape  et  qu'il  le  fit  saisir  par  le  bras  sé- 
culier? Dans  la  nuit  du  mardi  20  au  mercredi  21,  il  partit  furti-  ^^^^  préc!pi- 
vement,  aidé  par  Staupitz,  qui  l'avait  relevé  de  l'obéissance  à  la  J||  ^^®  ^Jsfg^ 
règle,  et  qui  le  fît  conduire  par  un  paysan  hors  de  la  ville  *. 

nachinnantibus  oxteris  Italis  fàmiliaribus  suis, ut  victo  similis  viderer.Weimar, 
II,  7.  Dans  une  lettre  à  Spalatin,  il  relève  plus  vivement  encore  cette  attitude  dé 
Cajétûn,  qu'il  représente  grimaçant  comme  un  fou,  «  ganz  imgeberdig  ». 

1.  Appellationem  paro,  ne  syllaham,  quidem  rtvocaturus  ut  per  orbem  6on» 
fundatur.  Lettre  da  14  octobre  1518  à  Spalatin. 

2.  Vocato  reverendo  et  optimo  pâtre  meo  Stupieio,  dit  Luther,  ut  ad  revoceh- 
tionem  inducerer  spontaneam.  Weimar,  II,  17. 

3.  Reverendissima  Paternitas  tua  dignetur  ad  sanctissimutn  Dominum  no»- 
trum,  Leonem  X,  istam  causam  referre^  ut...  ad  justam  vel  revocationem  vel 
credulitoAem  possit  compelli...  Nihil  enim  cupio,  quam  Ecolesiam  audire  et 
aequi.  Db  Wettb,  ï,  161-163. 

4.  On  a  prétendu  que  Cajétan  avait  donné  l'ordre  de  faire  jeter  Luther  eu 
prison.  Cotte  version  est  démentie  par  le  récit  même  de  Luther,  qui  déclare  seule- 
ment que  Cajétan  s'était  vanté  d'avoir  lea  pouvoirs  nécessaires  pour  le  faira 
incarcérer  ;  mais  nous  savons  dans  quelles  conditions.  Quarto  die  mansi  et  nihil 
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Aide  de  ses  amis,  Luther  avait,  avant  son  départ,  pris  ses  me- 
sures pour  faire  afficher  sur  les  murs  de  la  ville  d'Augsbourg 
tme  déclaration  par  laquelle  il  en  appelait  «  du  Pape  mal  informé 
au  Pape  mieux  informé  *  ».  Le  moine  et  ses  amis  avaient  conjec- 
turé en  effet,  que,  pendant  que  Cajétan  gardait  le  silence,  le  Pape 
préparait  une  bulle  de  condamnation.  Sa  lettre  du  31  octobre  à 
Spalatin  est  pleine  d'injures  grossières  envers  le  Pontife,  «  ce 
polisson  qui,  sous  le  nom  de  Léon  X,  cherche  à  lui  faire  peur 
par  un  décret  *  ».  Le  28  novembre,  afin  de  se  ménager  un  nou- 
veau subterfuge,  il  publia  un  nouveau  manifeste,  en  appeltinl 
a  du  Pape  toujours  soumis  à  Terreur  »  à  un  concile  œcumé- 
nique '  ». 

Les  conjectures  ou  les  informations  de  Luther  ne  1* avaient 
pas  trompé.  Dès  le  9  novembre,  le  Pape  Léon  X  avait  expédié 
de  Rome  au  cardinal  Cajétan  une  constitution  dogmatique  sur 
les  indulgences.  Sans  aucune  allusion  à  Luther,  la  doctrine  ca- 
tholique y  était  gravement  et  solidement  exposée.  Le  Cù-rdinui 
la  publia  le  13  novembre  et  la  fit  répandre  par  le  mujen  de 
l'imprimerie. 

Mais  les  invectives  de  Luther  Pavaient  précédée  partout. 
Elle  ne  produisit  pas  sur  l'opinion  l'efi'et  qu'on  en  attendait. 
Ivre  de  popularité,  le  novateur  écrivait  :  a  Nous  ne  sommes 
qu'au  début  de  la  lutte  :  gare  aux  potentats  de  Rome  I  Je  ne  sais 
vraiment  d'où  me  viennent  toutes  mes  idées.  Ma  plume  va  tenter 
des  choses  plus  grandes  que  jamais  *.  » 


yiebat.  Item  silentîum  quinta  die  passus.  Tandem  consulentîbus  amicis^  prte- 
tertim  cum  antea  jactasset  se  habere  mandatum  ut  me  et  Vicarlurn  (Slaupitz) 
inearceraret,  disposita  appellatione  affingenda^  recessi.  Wehnar,  II,  i7. 

La  précipitation  de  la  fuite  de  Luther  paraît  dono  due  uniquement  à  une 
panique  survenue  pendant  la  nuit  et  que  la  psychologie  de  Luther  explique  suffi- 
samment, ïl  écrit  le  10  octobre  à  Spalatin  qu'il  n'a  pas  eu  le  temps  d'empartâr 
■es  chausses. 

1.  Weimxir,  II,  28  et  s. 

2.  Ille  nebulo  qui,  sub  nonime  Leonis  decim.i,  me  terrere  proponit  ctecreio» 

3.  Weimar,  II,  36  et  ■. 

4.  Get  schon  mit  viel  grôsserem  um.  Db  Wettb,  I,  192.  —  Sur  l'histoire  de  Lutltei: 
jusqu'en  1330,  voir  Harlman  Gûisab,  S.  J.,  Luther,  Freiburg  im  Brisgau,  1911,  t 
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La  confiance  de  Luther  en  l'avenir  était  d'autant  plus  grande,  Luther  eei  «p- 
qu'il  venait  de  trouver  dans  le  prince  électeur  Frédéric  de  Saxe  ^"eoteur'^  d?*'* 
un  protecteur  déclaré.   Sollicité  par  Gajétan   de  faire  conduire        ^*^®- 
Luther  à  Rome  ou  du  moins  de  le  bamiiir  de  ses  états  *,  Frédéric 
avait  pris   conseil  de  Staupitz  et  de  Spalatin,  et,  sur  leur  avis, 
avait  cru  devoir  opposer  im  refus  à  la  demande  du  légat.  Luther, 
mis  au  courant  par  Staupitz,  avait  écrit  à  son  seigneur  une  lettre 
dans  laquelle  il    l'accablait  de   louanges  et    le  réclamait   pour 
arbitre.  La  cause  du  professeur  de  Wittemberg  n'était-elle  pas 
la  cause  de  son  université  ?  Le  prince  se  laissa  persuader.  L'appui 
de  Frédéric  de  Saxe  était  précieux  à  Luther.  En  délicatesse  avec 
Rome,  qui  refusait  un  bénéfice  à  son  fils  naturel,  le  prince  élec- 
teur pouvait  être  pour  le  mouvement  nouveau  le  plus  solide  des 
appuis. 

Léon  X,  en  habile  politique,  ne  se  dissimula  pas  les  graves  Politique  d« 
difficultés  de  la  situation.  Luther  n'avait  cessé  de  récuser  le  car-  °°  * 
dinal  Gajétan  comme  dominicain  et  comme  thomiste,  disant  que 
tout  son  procès  roulait  sur  ime  rivalité  d'ordres  religieux  et  sur 
une  controverse  d'école.  Le  Pape  crut  pouvoir  couper  court  à 
ces  récriminations  en  choisissant  comme  négociateur  un  diplo- 
mate d'origine  saxonne,  qu'il  chargea  d'abord  de  porter  à  Fré- 
déric de  Saxe  la  rose  d'or  bénite,  puis  de  s'aboucher  avec  Luther 
et  d'obtenir  de  lui  la  rétractation  désirée.  L'inspiration  du  Pape 
était  bonne  ;  le  choix  du  négociateur  ne  fut  pas  heureux  :  il  tomba 
sur  un  de  ces  humanistes  mondams  qui  n'avaient  pris  de  la  cul- 
ture nouvelle  que  la  frivolité  des  mœurs  et  le  scepticisme  de 
l'esprit.  Il  s'appelait  Charles  de  Miltitz  *. 

Miltitz  joua  la  rondeur  et  la  bonhomie.  Il  présenta  la  ques-  Charles  de  Mil- 
lion sous  l'aspect  d'un  conflit  insignifiant  que  Thomas  de  Vio,  ^^^^  né*gocîef 
ce  lourd  théologien,  disait-il,  avait  eu  le  tort  de  prendre  au  tra-  ^^^^  Luther, 
gique.  D'ailleurs  le  fanatique  Tetzel  n'était-il  pas  l'auteur  respon- 

1.  Ealsofv,  Forschvngen,  19. 

2.  PAULàviciRi,  dans  son  Hist.  du  conciU  de  Trente,  1.  I,  ch.  xni,  n*  8,  dît  gae 
Miltitz  parlait  avec  légèreté,  aimait  à  boire  et  se  félicitait  de  n'être  pas  prêtre, 
parce  que,  disait-il,  il  n'aurait  pas  pu  remplir  les  devoirs  du  sacerdoce. 
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sable  de  tout  le  malentendu  ?  Luther,  concluait-il,  n'a  qu'à  si- 
gner une  formule  empreinte  de  soumission  et  d'obséquiosité  à 
l'égard  du  Pape,  en  réservant  les  droits  de  sa  conscience.  Et 
Miititz  se  faisait  fort  d'obtenir  de  Léon  X  une  parole  de  paix. 
Les  entrevues  de  Miititz  avec  Luther,  qui  eurent  lieu  à  Alten- 
bourg"  dans  le  courant  du  mois  de  janvier  1519,  se  terminèrent 
en  effet  par  une  promesse  que  fit  Luther  de  garder  le  silence  sur 
la  question  des  indulgences  et  par  l'acceptation  de  l'arbitrage 
d'un  évêque  allemand  sur  le  fond  de  la  cause  * . 

Triite  issue        II  ne  semble  pas  qu'on  puisse  dire,  avec  Kuhn,  que  Miititz  a 
de  Luther     ainsi  triomphé  par  sa  souple  diplomatie  de  l'âme  sensible   et 

avec  Miltitz.  primesautière  de  Luther  ;  ni,  avec  Audin  '  et  Hœfer  *,  que  le  légat 
a  été  battu  par  l'hypocrisie  ou  l'habileté  du  moine  ;  la  vérité  est 
que  lun  et  l'autre,  croyant  peut-être  se  tromper  mutuellement, 
s'accordèrent  pour  tromper  le  Souverain  Pontife  et  lui  présenter 
comme  un  acte  de  soumission  une  promesse  pleine  d'équi- 
voques *. 

Luther  triomphait.  Le  2  février  il  écrivit  à  Staupitz  qu'il  avait 
conscience   d'être  chargé  d'une  mission   divine,  que  Dieu  lui- 

1.  Tdle  ©Bt  du  moins  la  conclusion  de  Kalhofi,  ProzesSy  279  et  s.  ok  de  Pasîob, 
Histoire  des  Papes,  VII,  299,  contre  plusieurs  auteurs  qui  admettent  un  accord 
plus  précis  sur  quatre  points  déterminés.  On  donne  parfois  comme  conclusion  d6 
ces  entrevues  une  lettre  datée  du  3  mars  1519,  dans  laquelle  Luther  se  déclare 
«  l'ordure  du  monde  »  fxx  mundi.  Dh  Wbttb,  Ï,  324.  Des  recherches  récentes  ont 
démontré  que  la  dite  lettre  a  été  écrite  le  5  ou  6  janArier  de  la  môme  année  et 
n'a  jamais  été  envoyée.  Cf.  Pastob,  Histoire  des  Papes^  VII,  300,  et  Kalkofï, 
Prozess,  401. 

2.  AuDiif,  Hist  de  Luther,  4«  éd.  1845,  p.  75,  et  Hist.  de  LéonX,  L  II,  p.  479  et  f. 

3.  HcBFBR,  au  mot  Luther  de  la  Nouvelle  biographie  générale. 

4.  Luther  charge  peut-être  le  personnage  dans  le  récit  qu'il  a  tait  de  sa  pre- 
mière entrevue  avec  Miltitz  ;  mais  quand  on  pense  au  jugement  porté  sur  Miltiti 
par  le  cardinal  Pailavicini,  on  est  porté  à  conclure  que  la  charge  ne  va  pas 
jusqu'au  travestissement.  En  abordant  le  moine,  le  seigneur  diplomate  lui  aurait 
dit  :  «  Ah  1  c'est  toi  Martin  I  Je  m'attendais  à  voir  un  vieux  théologien  habitué  à 
radoter  au  coin  de  son  feu,  et  je  me  trouve  en  face  d'un  gaillard  vert  et  bien 
portant  I  *  Puis,  pour  le  rassurer  contre  toute  contrainte  par  corps  :  «  Vois-tu  : 
quand  j'aurais  avec  moi  vingt-cinq  mille  hommes  d'armes,  il  me  serait  impossibla 
de  te  conduire  h  Rome.  Je  m'en  suis  bien  rendu  compte  en  voyageant.  Tout  la 
long  delà  route,  j'interrogeais  les  uns  et  les  autres  :  Etes-vous  pour  le  Pape  ou 
pour  Martin  Luther  î  Sur  quatre,  j'en  trouvais  à  peine  un  pour  le  Pape  ;  les  trois 
autres  étaient  pour  Martin  Luther.  >  Puis,  ajoutant  à  ces  flatteries  la  pJ-aisantem 
vulgaire  :  «  Je  disais  parfois,  ajoutait-il,  aux  filles  dauberge  et  aux  bonnes  femme»? 
«  Que  pensez- vous  du  Siège  de  Rome  ?»  —  «  Oh  I  les  sièges  de  Rome  1  me  répon- 
daient-elles, nous  ne  savons  vraiment  pas  sur  quoi  h  Rome  vous  "^eua  »î»seye». 
Vos  sièges  sont-ils  de  pierre  ou  de  bois  ?  «  On  se  figure  l'entrevue  du  Djaine 
«  gaillard  »  et  du  diplomate  soeptlque,  devisant  ainsi  dans  un  cabaret,  les  coudei 
SOI  la  table,  ea  face  d'une  bonteiUe  de  vin  da  Rhin... 
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même  le  menait,  le  poussait  et  l'enlevait  \  Le  même  jour,  il 
écrivait  à  Sjlvius  Egranus  :  «  J'ai  fait  semblant  de  prendre  au 
sérieux  les  larmes  de  crocodile  de  ce  Miltitz,  qui  m'a  embrassé 
en  pleurant  ^.  »  Le  13  mars  enfin,  il  disait  à  Spalatin  :  «  Je  te 
dis  ceci  à  l'oreille  ;  mais  décidément,  je  ne  sais  si  le  Pape  est 
l'Antéchrist  lui-même  ou  son  apôtre  ••  » 


IX 


Entrée  en 

scène  des 

tbéologieDS. 


Pour  les  théologiens  avisés,  toutes  les  formules  de  soumission 
signées  par  Luther  restaient  à  peu  près  lettre  morte,  tant  que  la 
lumière  ne  serait  pas  faite  sur  les  graves  questions  portées  par 
lui  devant  le  public.  Ces  questions  concernaient  le  libre  arbitre, 
la  corruption  de  la  nature,  la  justification  par  la  foi  et  l'autorité 
d,u  Pape.  Un  savant  professeur  de  l'université  d'Ingolstadt,  Jean 
Eck  *,  se  fit  l'interprète  de  ces  inquiétudes. 

Vers  1518,  à  la  demande  de  l'évêque   d'Eichstaedt,   il  rassembla,  Lcb  Ohilisque$ 
sous  le  titre  d'Obélisques^  une  série  de  remarques  sur  les  diverses 
propositions  avancées  par  Luther.  Mais  un  exemplaire  du  manus- 
crit de  cet  ouvrage  fut  communiqué  à  l'un  des  plus  fougueux  dis- 
ciples de  Luther,  Carlostadt  %  qui  en  publia  aussitôt  une  partie 


i.  Deus  rapît  et  peUiU 

2.  Dissimulabar»,  huju»  crocodiîi  lacryvnas  a  me  intelUgi.  Dh  Wbtti,  I,  216. 

3.  Db  Wette,  I,  239. 

4.  Jean  Eck,  né  en  1486,  était  nn  des  hommes  les  plus  savants  de  son  temps. 
Elève  du  fameux  pédagogue  Adam  Potken,  qui  faisait  parcourir  à  des  enfants  de 
10  à  14  ans  le  cours  complet  des  classiques  latins,  des  auteurs  chrétiens  et  des 
écrivains  modernes,  il  était  également  versé  dans  les  œuvres  d'Homère,  de  saint 
iugustin,  de  Gerson  et  de  l'Arétin.  A  20  ans,  il  était  déjà  en  relations  avec  les 
premiers  savants  de  son  époque,  tels  que  Reuchlin  et  Peutinger.  «  Eck,  dit  Janssen, 
était,  il  est  vrai,  un  homme  de  l'ancien  temps,  une  nature  conservatrice;  mais 
c'était  aussi  un  champion  zélé  de  toute  vraie  réforme,  un  de  ces  sages  qui,  tout 
en  aimant  le  passé,  savent  mettre  à  l'écart  les  choses  surannées.  »  Jàkssbn,  I,  111. 

5.  André-Rodolphe  Bodenstein,  dit  Carlostadt  ou  Carlstadt,  à  cause  du  lieu  de  sa 
naissanee,  Carlstadt  en  Franconie,  était  né  en  1480.  Archidiacre  de  l'église  de 
Tous  les  Saints  à  Vv'^ittembftrg  et  professeur  de  théologie  à  l'université,  c'est  lui 
qui  présida,  en  1512,  la  séance  ou  Luther  gagna  son  bonnet  de  docteur.  «  Ce 
pauvre  diable  de  Carlostadt,  s'écriait  plus  tard  Luther,  nous  donnait  pour  deux 
florins  le  grade  de  docteur  en  théologie.  Cet  homme  est  resté  pour  moi  le  type  ^du 
dialecticien  creux  et  du  rhéteur  ignorant.  »  {Tisch  Reden,  p.  575).  Carlostadt  est, 
au  xvie  siècle,  le  type  de  ces  natures  inquiètes  et  déséquilibrées,  dont  les  époques 
de  crise  révèlent  les  penchants  désordonaés  en  les  précipitant  dans  tous  les 
extrêmes.  Catholique  en  1512^  luthérien  en  1520,  anabaptiste  eu  1545,  saoramen- 
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en  la  défigurant  et  en  l'accompagnant  d'injures  grossières  contre 
le  théologien  d'Ingoistadt.  Celui-ci  se  plaignit  de  l'incorrection 
du  procédé  '.  Luther  lui  répondit  par  un  écrit  qu'il  intitula  Les 
Astérisques,  et  le  provoqua  à  xine  conférence  publique  contra- 
dictoire *. 

La  ville  choisie  pour  la  controverse  fut  Leipzig. 

Les  confé-         La  vivacité  des  polémiques  qui  avaient  précédé  cet  important 

Leipzig  (1519).  débat,  le  désir  impatient  de  voir  ce  fameux  Frère  Martin  Luther 

se  mesurer  en  public  avec  un  de  ses  plus  savants  adversaires, 

attirèrent  à  Leipzig  un  grand  nombre  de  curieux,  dont  plusieurs 

vinrent  même  de  l'étranger. 

Vers  le  milieu  du  mois  de  juin  de  1519,  le  moine  fit  son  en- 
trée dans  la  ville,  escorté  de  deux  cents  étudiants  en  aipnes.  Les 
disputes,  qui  se  prolongèrent  pendant  trois  semaines,  du  27  juin 
au  13  juillet,  eurent  lieu  à  la  résidence  du  duc  Georges  de  Saxe. 

Pendant  la  première  semaine,  Luther  laissa  son  disciple  Car- 
lostadt  soutenir  seul  la  dispute.  Elle  eut  pour  objet  le  libre 
arbitre  et  la  part  qui  lui  revient  dans  nos  bonnes  œuvres.  De 
l'aveu  de  tous,  Eck  remporta  la  victoire  la  plus  complète.  Le 
bouillant  Garlostadt  s'était  laissé  arracher  des  aveux  qui  mirent 
toute  la  logique  du  côté  de  son  adversaire.  Luther  en  eut  comme 
un  accès  de  rage.  «  Quel  est  donc  cet  âne  jouant  de  la  lyre? 
s  ecria-t-il.  Qu'on  balaie  cette  ordure  !  qu'on  balaie  ce  Jean 
Treck  *  !  »  Et,  dès  le  début  de  la  seconde  semaine,  il  parut  lui- 
même  sur  la  scène. 
Portrait  de  Un  témoin  oculaire  nous  a  laissé  le  portrait  de  Luther  à  cette 
"époque.^  ^  époque  •  «  Frère  Martin,  dit  T^vg  *.  est  de  taille  moyenne  ;  il  est 
alerte,  souriant,  et  si  maigre  qu'on  peut  compter  ses  os  à  travers 
sa  peau.  11  a  une  voix  sonore.  11  est  caustique,  mordant  et  se 
laisse  facilement  aller  à  des  invectives,  et  cite  à  tout  propos  la 
Bible.  »  La  discussion  roula  sur  la  primauté  du  Pape.  Luther, 
poussé  par  la  dialectique  de  son  terrible  adversaire,  fut  amené  à 

tairo  en  1530,  anarchiste  en  1534,  il  étonne  le  monde  par  les  excès  de  ses  opinions 
encoesBives.  Mais  en  13! 9  Lnther  n'avait  pas  assez  d'éloges  pour  le  professenr  de 
Wittemberg,  dont  il  disait  :  «  Si  notre  nnirersité  avait  plusieurs  Garlostadt,  elle 
•n  remontrerait  à  celle  de  Paris  ». 

1.  Dk  Wbtte,  I,  125. 

2.  Le  iait  que  le  débat  publie  a  été  provoqué  par  Luther  résulte  de  plusieurf 
kttres  de  Lufeer,  Db  Wet»,  I,  171,  185,  216,  276. 

3.  Jeu  de  mots  sur  Eck,  qu'il  transformait  en  Treoh  (ordure). 

4.  Cité  par  ZiMUsaMAM,  LuVier*  Schriften,  I,  350.. 
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rejeter  successivement  l'autorité  des  Pères  dans  l'interprétation 
des  Ecritures,  puis  celle  du  concile  de  Constance  et  enfin  celle  de 
tous  les  conciles  généraux.  «  Tu  es  donc  Bohémien,  Hussite?  » 
lui  cria  Eck.  A  cette  apostrophe,  Luther  s'emporta,  vociféra  en 
latin  et  en  allemand,  chercha  des  diversions  et  des  faux  fuyants, 
se  perdit  dans  les  personnalités  et  les  injures  ;  si  bien  que  le  duc 
Georges,  qui  assistait  aux  débats,  s'écria  en  branlant  la  tête  et 
en  mettant  les  pomgs  sur  les  hanches  :  «  Décidément,  cet  homme 
est  fou  !  » 

L'intervention  de  Carlostadt,  pendant  la  troisième  semaine, 
consacrée  à  la  question  du  sacrement  de  pénitence  et  à  celle  de 
la  justification  par  la  foi,  ne  releva  pas  la  cause  de  Luther,  qui, 
prévoyant  une  issue  défavorable,  partit  avant  la  fin  des  débats. 

Sa  colère  se  déversa  en  injures  grossières  contre  tous  ceux  qui  Luther  se  ré- 
osèrent  le  critiquer  à  cette  occasion.  Jérôme  Emser,  secrétaire  ^  jures.  ^°' 
particulier  du  duc  Georges,  ayant  publié  un  écrit  sur  les  ques- 
tions controversées  à  Leipzig.  «  Le  bouc  me  menace  de  ses 
cornes,  écrit  Luther.  Gare  à  toi,  Jérôme  ;  car  tes  paroles,  tes 
écrits,  tout  en  toi  me  montre  que  tu  n'es  qu'un  douc  !  »  Le  fran- 
ciscain Augustin  d'Alveld  ayant  combattu,  à  la  même  époque, 
ses  idées  sur  la  Papauté  :  «  Frère  Augustin,  écrit-il  à  Spalatin 
le  5  mai  1520f  est  venu  à  son  tour  avec  sa  bouillie  (Brei).  Je 
'chargerai  mon  frère  servant  de  répondre  à  cette  brute  \  » 

Or,  c'est  précisément  à  cette  époque  que  Luther  conquit  à  sa 
cause  celui  qui  devait  représenter,  dans  le  mouvement  protestant, 
la  modération  et  l'urbanité  des  manières,  le  doux  et  pacifique 
Mélanchton.  Bossuet  a  parfaitement  expliqué  l'adhésion  au  pro- 
testantisme de  ce  jeune  lettré  et  de  plusieurs  humanistes  de  son 
caractère  *. 


Méîanrhfon 
(1497-151)0). 


i.  Sur  les  disputes  de  Leipzig,  voir  les  lettres  de  Luther  dans  De  Wbtte,  I,  284- 
306. 

2.  Philippe  Schwarzerde  qui  traduisit  son  nom  en  grec  et  s'appela,  Mélanchton 
((leXatva-y  6a)v,  noire  terre),  était  nn  jeune  profc-'ssenr  de  littérature  grecque  d& 
l'université  de  V/ittemberg.  Neveu,  ou  du  moins  proche  parent  du  célèbre  Beuchlîn 
et  disciple  d'Erasme,  «  qu'il  égale  sous  bien  des  rapports,  dit  Dôllinger,  et  qu'i^ 
surpasse  même  sous  quelques-uns  »  Dôllikgeb,  La  Réforme,  I,  340),  il  fut  séduit, 
pendant  la  dispute  de  Leipzig,  par  l'attitude  pleine  de  grandeur  et  d'audace  hé- 
roïque qu'il  crut  voir  dans  le  moine  révolté.  Plus  tard,  choqué  par  la  polémique 
brutale  de  son  maître  et  par  son  despotisme,  il  modérera  son  enthousiasme,  et 
quand  Luther  rompra  avec  Erasme,  Mélanchton  se  rangera  du  côté  de  ce  dernier. 
Mais,  de  1520  à  1524,  il  est  dévoué  à  Luther  de  toute  l'ardeur  de  son  âme,  et  Lu- 
ther profcas®  pour  lui  une  admiration  sa&s  réserve  «  Je  ne  fais  pas  moins  àe  cas 
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«  La  réformation  des  mœurs  corrompues  était   désirée  de  tout 
Tunivers,  et  la  saine  doctrine  n'était  pas  également  bien  expliquée 
par  tous  les  prédicateurs.  Plusieurs  ne  prêchaient  que  les  indul- 
gences, les  pèlerinages,  l'aumône   donnée  aux  religieux,  et  fai- 
saient le  fond  de  la  piété  de  ces  pratiques,  qui  n'en  étaient  que  les 
accessoires.  Ils  ne  parlaient  pas  autant  qu'il  le  fallait  delà  grâce 
de  Jésus-Christ  ;  et  Luther,  qui  lui  donnait   tout   d'une  manière 
nouvelle  par  le  dogme  de  la  justice  imputée,  parut  à  Mélanchton, 
jeune  encore,  et  plus  versé  dans  les  belles   lettres  que  dans    les 
matières  de  théologie,  le  seul  prédicateur  de  l'Evangile...  La  nou- 
veauté de  la  doctrine  et    des  pensées    de   Luther  fut  un  charme 
pour  les  beaux  esprits.  Mélanchton  en  était  le  chef  en  Allemagne. 
11  joignait  à  l'érudition,  à  la  politesse  et  à  l'élégance  du  style  une 
singulière  modération  ;  mais  la  nouveauté  l'entraîna  comme   les 
autres.  On  le  voit  ravi  d'un  sermon  qu'avait  fait   Luther   sur  le 
jour  du  sabbat  :  il  y  avait  prêché  le  repos  où  Dieu  faisait  tout    et 
"     où  l'homme  ne  faisait  rien...  Mélanchton  était  simple  et  crédule  : 
les  bons  esprits  le  sont  souvent  :  le    voilà   pris.  La  confiance  de 
Luther  l'engage  de  plus  en  plus  ;  et  il  se  laisse  aller  à    la   tenta- 
tion de  réformer  avec  son  maître,  aux  dépens   de  l'unité  et  de  la 
paix,  et  les  évêques,  et  les  Papes,  et  les  princes,  et  les  rois,  et  les 
empereurs  ^  ». 

Encouragé  par  l'enthousiasme  de  cette  bouillonnanie  jeunesse, 
Luther  écrivait  :  «  De  même  que  le  Christ,  rejeté  par  les  Juifs, 
s'est  dirigé  vers  les  Gentils,  il  faut  maintenant  que  la  vraie  théo- 
logie, abandonnée  par  nos  vieillards  entêtés,  se  tourne  vers  les 
jeunes  ^  ». 
Luther  se  Dans  cette  nature  exubérante  et  indomptée,  les  violences  bru- 
montre   gêné-  |-aies  faisaient  place  parfois  cependant  à  des  mouvements  de  ten- 

reux   envers  .  t-<ivjai  •  j         •    •      '       n^   ±     ^ 

Tetzei    perse- dresse  et  de  compassion.  En  151  y,   le  vieux  dominicain    letzel, 
cuté.        gQjj  premier  adversaire,  se    mourait,    accablé  d'infirmités  phy- 
siques et  de  peines  morales.  Des    ennemis  personnels,   dont  le 
principal  était  cet  indigne  Miltitz  que  nous  avons  vu  à  Altenbourg 
essayer  de  rejeter  sur  lui  toute  la  responsabilité  de  la  crise  reli- 

de  Philippe  que  de  mol-môme,  écrit-il  en  1523,  si  ce  n'est  sous  le  rapport  de  la 
■cienoe  et  de  la  dignité  :  car  là  non  seulement  U  me  dépasse,  mais  il  me  fait  rou- 
gir. »  De  Wettb,  II,  407. 

1.  BossuBT,  Variations,  V,  1,  2. 

2.  Sicut  Christus  ad  gentes  migravit  rejeotus  a  Judœis,  ita  et  nuno  veraejuê 
theologia,  quam  rejiaiunt  opiniosi  illi  senes,  ad  juventutem,  se  transférât. 
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pieuse,  avaient  accablé  le  vieillard  d'injures  et  de  calomnies.  Lu- 
tlier  eut  pitié  de  cette  infortune.  Le  12  février  1519,  il  écrivit  à 
Georges  Spalatin  :  «  Je  plains  le  pauvre  Tetzel.  Je  n'ai  rien  à  ga- 
gner à  sa  honte,  comme  je  n'ai  rien  eu  à  gagner  à  sa  gloire  *  » ,  Plus 
tard  il  écrivit  à  Tetzel  lui-môme.  «  Ne  vous  tourmentez  pas,  lui 
disait-il,  ce  n'est  pas  vous  qui  êtes  responsable  de  tout  ce  qui 
arrive.  L'enfant  a  un  tout  autre  père  que  vous  ». 

Mais  ces  bons  mouvements  de  pitié  et  de  tendresse  étaient  ac- 
cidentels et  passagers  dans  la  vie  de  Luther.  Ce  qui  se  dévelop- 
pait chez  lui  de  plus  en  plus,  c'était  un  esprit  d'acrimonie,  de 
haine  et  de  sarcasme,  dans  un  orgueil  indomptable. 


X 


De  plus  en  plus  aussi,  l'agitation  créée  par  le  moine  augustin  Le  luthéranie- 
apparaissait  comme  la  manifestation  des  diverses  tendances  in-  °"®  devieut  k 

J^^  ^  ^  ^    ^  coDiIueal  de 

tellectuelles,  politiques,  religieuses  et   sociales  qui   travaillaient  ^«"^  ^ea  moa- 
r Allemagne  à  cette  époque.  En  histoire  comme  en   géologie,  les    uqu.  s  riil 
sources  apparentes  ont  presque  toujours  commencé  pax  être  des   ^dai^x^qui* 
confluents  souterrains.  troubieat  l'Ai- 

Erasme,  l'oracle  des  humanistes,  saluait  en  Luther  l'homme 
prédestiné  à  abolir  «  la  scolastique,  pâture  des  ânes,  pour  y  subs- 
tituer la  poésie,  régal  des  dieux  ».  Et  il  expliquait  les  écarts  de 
langage  du  nouveau  docteur  et  ses  brvtalités  de  procédés,  en  di- 
sant «  que  le  monde  opiniâtre  et  endurci  avait  besoin  d'xm 
maître  aussi  rude  *  » 

Les  tendances  politiques  de  l'Allemagne  se  manifestaient,  de-  Le  monvo- 
puis  1514  surtout,  par  une  haine  féroce  contre  Rome.  Ulrich  ^^'"f,^/^^^^^;' 
de  Hutten  chantait  les  vieilles  gloires  de  la  Germanie,  dont  Rome, 
disait-il,  voulait  interrompre  le  cours.  «  Le  Pape  est  un  bandit, 
s'écriait-il,  et  l'armée  de  ce  bandit  est  l'Église  ».  Luther,  dont  la 
parole  était  si  agressive  contre  le  Pape,  Luther,  dont  la  nature 
était  si  foncièrement  allemande,  Luther,  le«  Kerndeutsch  »,  n'ap- 

1.  Doleo  Tetzelium...  Sua  ignominia  nihil  mihi  acoresoit^  siout  nihil  deor^ 
vit  mihi  sua  gloria.  De   Wbtte,  t,  223. 

2.  EiiASMi  Epistolœ,  1,  XVill,  25  ;  1.  XIX,  3. 


offre   ses   ser 
vicsa  à  Luther. 


320  HISTOIRE   GENERALE   DE   lV.GTJSE 

paraissait-il  pas  comme  rincarnation  vivante,    peut-être    comm 
le  chef  futur  du  parti  national? 

Le  mouvement      Des  tendances  religieuses  nouvelles,  formées  à  l'école  des  mys- 
tiques. "     tiques  du  xiv®  siècle  et  des  moines  agitateurs  du  xv®  siècle,  trou- 
blaient les  esprits  ;  les  sectateurs  de  Jean   Hus  s'étaient  perpé- 
tués clandestinement  en  Allemagne  :  ils  engagèrent  une  eorres* 
pondance  épistolaire  avec  Luther  *. 

le  mouvement      Une  sourde  fermentation  sociale  se  manifestait  périodiquement 

^®  a^(Jiaie*'*^'^  P^^  ^^^  luttes  sanglantes  entre  paysans  et  chevaliers,  entre  che- 
valiers et  grands  vassaux.  Les  pires  révolutionnaires  étaient  peut- 
être  ces  chevaliers-brigands  qui,  comme  Franz  de  Sickingen  et 
Goetz  de  Berlichingen,  brûlaient  les  villages  et  détroussaient  les 
marchands  sur  les  grandes  routes  *.  Ces  tendances  anarchistes 
devaient  plus  tard  ensanglanter  l'Allemagne  dans  la  guerre  des 
Chevaliers  ;  elles  ne  furent  pas  les  dernières  à  se  reconnaître  dans 
Le  chevalier  l'inspiration  du  moine  révolté  contre  toutes  les  traditions.    Le  20 

de^Sickingeu^  février  1520,  Ulrich  de  Hutten,  l'ami  de  Franz  de  Sickingen,  fit 
les  premières  ouvertures  d'une  entente  commune,  en  écrivant  à 
Mélanchton,  ami  de  Luther  :  «  Sickingen  me  charge  de  faire  savoir 
à  Luther  que,  dans  le  cas  où  il  aurait  à  redouter  quelque  péril  à 
cause  de  ses  opinions,  il  peist  s'adresser  à  lui  en  toute  confiance. 
Luther  est  aimé  de  Sickingen  ^  ».  Luther  accepta  ces  offres  avec 
enthousiasme.  Il  écrivit  à  Spalatia  :  «  Aléa  jacta  est  :  Franz  dx 
Sickingen  et  Sylvestre  de  Schambourg  m'ont  affranchi  de  toute 
crainte.  Je  ne  veux  plus  de  réconciliation  avec  les  Romains  dans 
toute  Féternité  *  ». 

Le  manifeste       L'alliance   de    Luther    avec  tous  les    partis    révolutionnaires 

de  Luther  «  A  d*Allema£cne  était  désormais  un  fait  accompli.  Le  célèbre  mani- 

la  noblesse  °  •  j»  477  s 

chrétienne  de  fp^te  intitulé   A  la  noblesse  chrétienne  du  pays  a  Allemagne  *, 

emag  .  p  ^^^.^  ^^  mois  d'août  1520,  signala  le  commencement  de  la  guerre 
contre  la  Papauté.  «  Un  chrétien  sort  à  peine  des  eaux  du  bap- 
tême, écrivait-il,  qu'il  est  prêtre  ;  il  peut  dès  lors  se  vanter  d'être 

1.  Hkrg^nrôthbr,  ITist.  de  VEglise,  V,  215. 

2.  «  Comme  nous  nous  mettions  en  route,  dit  Gœtï  de  Berlichingen,  cinq  loupa 
se  préci;  it^jrent  sur  un  troupeau  de  raontons.  J'eus  plaisir  à  les  voir  et  leur  sou- 
haitai hoane  chance,  ainsi  qiCh.  nous-mêmes.  Je  leur  dis  :  «  Bonne  chance,  cama- 
rades, bonne  chauce  h  tous  I  »  Et  je  regardai  comme  un  bon  signe  d'être  ainsi  en- 
tré en  campague  en  même  temps  que  nos  camarades  les  loups.  » 

3.  F>acKU\o,  Ulricl  Hutteni  opera^  1,320. 

4.  Do  V.'bttk,  I,  44G.  44l\  475, 

5.  Lmumi,  S  cim  rat  fiche  Werhe,  XXI,  274-360. 
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clerc,  évêque  et  Pape  ».  Quant  au  Pape  de  Rome  «  il  vit  à  nos 
dépens,  et  nargue  par  son  faste  les  empereurs  et  les  rois  ».  Ceux- 
ci,  établis  par  Dieu  pour  châtier  les  méchants,  «  ne  doivent  ja- 
mais avoir  égard  aux  personnes  et  frapper  indistinctement  le 
Pape,  les  évêques,  les  religieux  et  les  religieuses  »,  car  «  l'Anté- 
christ lui-même  ne  pourrait  régner  d'une  manière  plus  odieuse 
que  le  Pape  de  Rome  ». 

Le  «  Pape  de  Rome  »  était  toujours  Léon  X.  Passionné  pour  les     La  bulle 
arts  et  pour  les  belles  lettres,  protecteur  de  Raphaël,  ami  de  Ma-  jamne^LÙther 
chiavel,  le  fils  de  Laurent  le  Magnifique  accueillait  Erasme   avec  (i5  J»Jn  1520), 
des  témoignages  particuliers  de  politesse  ;  mais  les  témérités  doc- 
trinales de  Luther  dépassaient  toute  mesure.  Après  de  longues  et 
mûres  délibérations,  Léon  X  se  décida  à  lancer,  le  15  juin  1520,  , 

la  bulle  Exsurffe,  qui  condamnait  41   propositions    extraites  des  ' 

écrits  de  Luther,  ordonnait  de  détruire  les  livres  qui  les  conte- 
naient et  menaçait  Luther  de  toute  la  rigueur  des  châtiments 
ecclésiastiques  si, après  un  délai  de  soixante  jours,  qui  lui  était 
accordé  pour  se  rétracter,  il  n'abjurait  point  ses  doctrines. 

Le  ton  de  la  bulle  était  tout  apostolique  :  «  Imitant  la  divine 
miséricorde,  qui  ne  veut  pas  la  mort  du  pécheur,  mais  qu'il  se 
convertisse  et  qu'il  vive,  nous  avons  résolu,  disait  Léon  X,  sans 
nous  souvenir  de  toutes  les  injures  lancées  contre  nous,  d'user  de 
la  plus  grande  indulgence  et  de  faire  tout  ce  qui  dépendait  de 
nous  pour  obliger  le  Frère  Martin  par  la  voie  de  la  mansuétude  à 
rentrer  en  lui-même  et  à  renoncer  à  ses  erreurs  ».  Les  proposi-  Analyse  ioiB- 
lions  condamnées  comprenaient  principalement  :  1®  des  erreurs  ™^buile.*  * 
concernant  la  corruption  foncière  de  la  nature  humaine  (prop. 
XXXI,  XXXII,  XXXVI)  ;  2°  des  erreurs  concernant  la  justifica- 
tion par  la  foi  seule  (prop.  X,  XI,  XII),  les  indulgences  (prop. 
XVII,  XIX)  et  le  purgatoire  (prop.  XXXVII-XL)  ;  3°  des  erreurs 
concernant  le  Pape  et  la  hiérarchie  (prop.  XIII,  XVI)  *. 

On  eut  le  tort  de  choisir,  pour  publier  la  bulle  dans  im  grand 
nombre  de  diocèses  allemands,  le  docteur  Jean  Eck,  l'ancien  ad- 
versaire de  Luther  *.  A  Leipzig,  les  étudiants  déchirèrent  le  docu- 
ment pontifical  et  faillirent  mettre  à  mort  le  docteur  Eck  ;  Erfurt 
fut  le  théâtre  de  collision  sanglantes  ;  dans  toutes  les  villes  uni- 

1.  Ratkàldi,  ann.  1520,  n»  51  ;    Dkkzirgbb  B\5i»wabt,    n»»  741-781.  Le  texte  entier 
de  la  Bulle  se  trouve  dans  Mawsf.  t.  XXXIÎ,  p.  367  et  IlARDooia,  t.  IX.  p.  1228. 

2.  J.  Paqoibr,  Jérôme  Aléandre,  p.  143-14L 


21 


322  HISTOIRE   GÉNÉRALE   DE   L*ï:GUSE 

versitaires  des  scènes  de  désordre  se  produisirent.  Uîrir^h  deHut- 
ten  organisait  les  protestations  avec  une  activité  infatigable.  L'in- 
solence de  Luther  ne  connut  plus  de  limites  ^u  Je  suis  convaincu, 
écrivit-il  à  Spalatin  le  18  août  1520,  que  pour  anéantir  la  Papauté 
tout  nous  est  permis  ^  ».  «  Jamais,  écrivait-il  au  même  le  17  no- 
vembre, Satan  n'a  osé  proférer  de  pires  blasphèmes  que  ceux 
,.^i^er  brûle  que  contient  îa  bulle  ^  ».  Le  10  décembre,  il  fît  allumer  un  bû- 
î>a^  e  "(10  (lé-  ^^^^  devant  une  des  portes  de  Wittemberg  et  y  jeta  la  bulle  du 
cembre  1520).  Pape  en  disant  :  «  Puisque  tu  as  affligé  le  saint  du  Seigneur, 
que  le  feu  éternel  te  dévore  ».  Le  jour  suivant,  du  haut  de  sa 
chaire  de  professeur  à  l'université,  il  exposa  la  théorie  de  so^ 
acte,  expliquant  à  ses  auditeurs  que  brûler  la  bulle  pontificale 
n'était  qu'une  cérémonie  symbolique  ;  ce  qu'il  importait  de 
brûler,  c'était  le  Pape  lui-même,  c'est-à-dire  le  Siège  aposto- 
lique *  ». 

L'acte  du  10  décembre  1520  marque  une  date  importante 
dans  l'histoire  du  protestantisme.  C'est  la  révolte  ouverte  contre 
le  Chef  de  l'Eglise,  et  il  n'y  a  point  d'exagération  dans  la  méta- 
phore employée  par  un  contemporain,  iddsant  que  Luther,  en 
brûlant  la  bulle  du  Pape  devant  la  porte  de  Wittemberg,  avait 
allumé  dans  la  chrétienté  le  iplus  formidable  incendie  -dont 
l'histoire  eût  été  le  témoin^, 
siouvemcni        A  partir  de  ce  moment,  Luther  est  vraiment,  aux  yeux  de  ses 

d'agiiaiioa     ^artisans,  ce  au'il  s'est  dit  être,  le  «  Saint  du  Seigneur  ».  Une 
«^>alre  le  Pape,  t'  »n  ,.,i.,..j» 

gravure  de  Lucas  Cranach,  le  représentant  le  front  ceint  «a  une 

auréole,  se  répand  parmi  le  peutple  ;  le  bruit  court  qu'au  mo-^ 
ment  où  il  brûlait  la  bulle  du  Pape,  des  anges  ont  été  aper- 
çus -dans  le  ciel,  enicourageant  la  révolte  du  moine. 

Cependant  tous  les  alliés  de  Luther  s'agitent.  Les  Chevaliers 
de  Sickingen  et  les  Hussites  de  Bohême  se  déclarent  prêts  à 
marcher  pour  le  défendre.  Luther  affirme  que  les  Bohèmes  lui 
ont  offert  trente  cinq  mille  hommes  et  que  sept  provinces  sont 
prêtes  à  se  lever  pour  défendre  sa  cause  *.  Hutten  propage  dans 


1.  Pabtob,  tu,  318-322. 

2.  De  Wbttb,  I,  478. 
a.  De  Wmti,  I,  522. 

A.  LB7HKRI,    Opéra  latina,  V,  252-256. 

5.  Anshelm,   Chroniqu0  de  Berne,  V.  476. 

6.  Janss£M,   II,   120. 
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le  peuple  ses  chants  guerriers  les  plus  enflammés  *.  «  Kutten,  dit 
M.  Ernest  Denis,  avait  amené  à  Luther  tous  ceux  qui  désiraient 
une  révolution  radicale.  Grâce  à  Im,  en  1320,  les  mouvements 
religieux  et  politiques  qui  agitaient  la  nation  se  réunissent  dans 
une  résistance  contre  Rome,  et  cette  alliance  marque  une  date 
décisive  dans  l'histoire  de  l'Allemagne.  Ce  qui  est  en  jeu  désor- 
mais, ce  sont  les  destinées  de  l'Empire  et  de  l'Europe  ^  ». 

Un  écrivain  plein  de  verve  se  leva  dans  le  camp  des  chrétiens   interventloc 
fidèles  au  Pape  ;  c'était  le  franciscain  Thomas  Murner,  le  grand  xhoma^^  Mui 
satirique  allemand  qui,  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1536,  devait         ^^** 
tenir  tête  à  Luther,  à  Hutten,  à  Mélanchton  et  à  leurs  disciples  par 
ses  écrits  en  prose  et  en  vers,  sermons,  chansons  et  épigrammes. 
Couronné  à  Worms  en  1506  du  laurier  poétique  par  l'empereur 
Maximilien,  professeur  à  Strasbourg  depuis  1519,  il  n'avait  pu- 
blié jusque  là  que  des  satires  mordantes  et  vigoureuses  contre  les 
mœurs  du  temps  '.  La  guerre  déchaînée  par  Luther  en   1520  lui 
apparut  comme  le  suprême  danger  religieux,  social  et  politique, 
contre  lequel  il  dirigea  désormais  toute  la  puissance  de  sa  parole 
et  de  sa  plume.  «  L'empire,  disait-il,  n'a  pas  de  plus  dangereux 
ennemi  que  Luther  *  ». 

Murner  en  effet  tournait  alors  les  yeux,  comme  la  plupart  de 
ses  compatriotes,  vers  le  jeune  souverain  nouvellement  élu,  l'em- 

i.  Void  ane  de  ses  strophes  guerrières  : 

Je  fais  appel  à  la  fière  noblesse  : 
Bonnes  villes,  soulevez- vous  ; 
Fiers  Allemands,  levez  la  main, 
Voici  l'instant  d'entrer  en  lice 
Pour  la  liberté  I  Dieu  le  veut  l 

Pour  cette  croisade  d'un  nouveau  genre,  on  n'hésitera  pas  à  faire  appel  i 
l'étranger  : 

Oui,  je  le  jure  sur  mon  âme, 

Si  Dieu  m'accorde  sa  grâce. 

Lui  qui  veille  sur  l'innocence. 

Je  laverai  mon  injure  de  ma  propre  main. 

Dusse  je  avoir  recours  à  l'étranger. 

Ce  qu'on  médite,  c'est  une  invasion  de  Rome  et  de  l'Italie  et  un  sae  de  Rome,  4 
Timitation  des  Vandales  et  des  Goths.  Cf.  Jahesbh,  II,  120. 

2.  Ilist.  générale  de  Lavissb  et  Railbaud,  IV,  404. 

3.  Par  exemple  L'exorcisme  des  fous,  La  corporation  des  fripons.  Le  moulin 
de  Foliecourt.  «  Celui  qui  veut  connaître  les  mœurs  de  ce  temps,  dit  Leasing, 
celui  qui  désire  étudier  la  langue  allemande  dans  toute  son  étendue,  qu'il  Usa 
aTec  attention  les  récits  de  Murner.  Nulle  part  ailleurs  il  ne  trouvera  aussi  bien 
réunies  toutes  les  qualités  de  cet  idiome  :  énergie,  rudesse,  réalisme  et  tout  ce  qflà. 
le  rend  propre  à  la  raillerie  et  à  l'invective.  » 

4.  Waldau,  Thomas  Murner,  p.  84-95  ;  jAirasmi,  H,  128-134. 
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pereur  Charles-Quint.  Celui-ci  venait  de  prêter,  le  23  oo- 
tobre  1520,  dans  la  cathédrale  d'Aix-la-Chapelle,  entre  les  mains 
de  l'archevêque  de  Cologne,  le  serment  fameux,  qui  formait 
comme  la  base  de  la  constitution  impériale.  «  Promets- tu,  avait 
dit  l'évêque,  de  maintenir  et  protéger  la  foi  catholique,  de  garder 
au  Pape  et  à  la  sainte  Eglise  l'obéissance  que  tu  leur  dois  et  de 
les  soutenir  par  tes  actes  ?  »  Et  le  jeune  empereur,  posant  sui 
l'autel  deux  doigts  de  sa  main  droite,  avait  répondu  :  «  Me  con- 
fiant dans  le  secours  divin,  m'appuyant  sur  les  prières  de  tous  les 
chrétiens,  je  promets  de  remplir  loyalement  tous  ces  devoirs, 
aussi  vrai  que  Dieu  m'aide  et  son  saint  Evangile  *  ».  «  Le  peuple 
entier,  disait  un  auteur  du  temps,  mettait  son  espoir  dans  le 
nouvel  élu,  attendant  de  lui  sa  délivrance  *  ».  Luther  et  Hutten, 
pas  plus  que  les  autres,  ne  le  perdaient  de  vue.  Un  instant  même 
ils  espérèrent  le  gagner  à  leur  cause  ;  mais  ils  s'aperçurent  bientôt 
que  cet  espoir  était  vain  et  s'apprêtèrent  à  lui  résister  de  toutes 
leurs  forces. 


XI 


SihjAtiontroa-      Le  roi  d'Espagne  Charles  I*',  qui  venait  d'être  élu,  le  28  juin 

«a'^Q^Vl'avè-  ^^^^'   ^^^^  ^®  ^^"^  ^®    Charles-Quint,  empereur  d'Allemagne, 

Dt^aieot  de     contre  la  redoutable  compétition  du  roi  de  France  François  I®', 

et  la  sourde  opposition,  disait-on,  du  Pape  Léon  X  ',  rencontrait 

soit  dans  la  situation  politique,  soit  dans  la  situation  religieuse 

du  pays  les  plus  sérieuses  difficultés. 

Pendant  les  délibérations  des  électeurs,  on  avait  vu  le  cheva^ 
lier-brigand  Franz  de  Sickingen,  tour  à  tour  acheté  par  le  roi  de 
France  et  par  le  roi  d'Espagne,  jouer  un  rôle  presque  prépondé- 
rant, et  un  homme  perdu  de  mœurs,  comme  Ulrich  de  Hutten, 
engager  avec  l'archevêque  de  Mayence  et  le  margrave  de  Bran- 

1.  jARSSBif,  L  407-409  ;  II.  139-140. 
^  2.  BoDMAjtd,  Œuvres  posthumes,  cité  par  Jarsseu,  II,  132. 

3.  La  politique  de  bascule  pratiquée  par  Léon  X  dans  cette  affaire  a  été  longn»- 
ment  analysée  et  appréciée  par  Pastor,  Hist.  des  Papes,  t.  VII,  p.  199-228, 
Prétendre,  comme  l'a  fait  Bauhgarib]!,  Die  Politik  Léon  X,  555  et  566,  que  cette 
politique  a  été  dominée  par  des  préoccupations  de  népotisme,  est  une  erreur.  Lei 
intérêts  de  famille  y  eurent  leur  part,  mais  ne  prirent  jamais  le  pas  sur  des 
,  considératioQs  plus  élevées,   qui  eurent  pour  principal  objet  llndépendance  def 

états  italiens  et,  par  conséquent,  du  Saint-Siège. 
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debourg  de*  négociations  pleines  de  duplicité.  D'autre  part,  les 
Espagnols,  fâchés  de  l'élection  et  craignant  de  voir  le  nouvel  em- 
pereur les  entraîner  en  des  guerres  sanglantes  pour  le  service  de 
l'Allemagne,  refusaient  les  impôts  et  menaçaient  de  se  révolter. 
Le  trésor  de  Charles-Quint,  qui  avait  dépensé  pour  son  élection 
un  million  de  florins,  était  épuisé.  La  situation  religieuse  n'était 
pas  moins  inquiétante.  Le  légat  du  Saint-Siège  en  Allemagne, 
Jérôme  Aléandre,  écrivait,  avec  quelque  exagération,  mais  sous 
l'impression  d'une  panique  qui  n'était  pas  sans  fondements  : 
«  Les  neuf  dixièmes  du  pays  crient  :  Luther  !  et  l'autre  dixième  : 
Périsse  la  cour  romaine  *  !  »  Luther,  au  comble  de  l'exaltation, 
s'écriait  :  «  Que  Rome  m'excommunie  et  brûle  mes  écrits  !  qu'elle 
m'envoie  au  supplice  I  Elle  n'arrêtera  pas  ce  qui  s'avance  :  quelque 
chose  de  prodigieux  est  à  nos  portes  ». 

Hutten  avait  essayé,  par  la  flatterie,  de  gagner  Tempereur  aux  Politique  do 
idées  nouvelles  et  avait  salué  en  lui  le  Ziska  d'un  nouveau  Hus.  arlea-Qumt 
Mais  les  sentiments  personnels  du  nouveau  souverain,  pas  plus 
que  les  intérêts  de  sa  politique,  ne  pouvaient  lui  permettre  de 
soutenir  la  Réforme.  Sincèrement  pieux,  Charles  était  choqué 
par  les  clameurs  et  les  blasphèmes  de  la  secte  qui  s'attachait  à 
Luther.  Chargé  de  continuer  l'œuvre  de  Charlemagne,  de  main- 
tenir l'unité  du  Saint  Empire  Romain,  il  était  l'adversaire  né 
d'ime  révolution  qui  prenait  son  mot  d'ordre  dans  un  cri  de  sé- 
paration d'avec  Rome  *. 

C'est  dans  ces  dispositions  qu'il  réunit  à  Worms,  le  27  jan-  Diète  de 
vier  1321^  la  diète  de  l'empire.  Les  premières  séances  furent  ^'■^^v 
consacrées  au  règlement  de  quelques  questions  de  politique  in- 
térieure et  extérieure.  Mais  le  nom  de  Luther  était  dans  toutes 
les  bouches .  Tout  le  monde  s'attendait  à  voir  la  diète  aborder  bientôt 
la  question  religieuse  et  même  à  y  voir  apparaître  le  novateur  en 
personne. 

Le  13  février,  le  légat  pontifical,  Jérôme  Aléandre,  prononça,  au 
nom  du  Pape,  un  grand  discours  de  trois  heures,  qui  fit  sur  les 
assistants  une  impression  profonde.  Il  y  montrait  comment  les 
doctrines  du  moine  augustin  et  les  menées  de  ses  partisans  ne 
menaçaient  pas  seulement  l'Eglise,  mais  aussi  l'empire  et  l'ordre 

1.  Paqdib»,  Jérôme  Aléandre ^  p.   184-  Sur  A^éaadro,  voir  Pasto»,  VII,  316-317  et 
842-344. 

2.  J.  Paquiib,  op,  cit.,  p.  172  et  t 
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social  tout  entier.  Conformément  à  ces  conclusions,  Tempereur 
soumit  aux  états  un  édit  bannissant  Luther  comme  perturbateur 
de  la  foi  et  de  l'ordre  public,  et  déclarant  coupable  de  lèse-ma- 
jesté quiconque  à  l'avenir  se  déclarerait  protecteur  ou  partisan 
du  moine  révolté  *. 

Les  débats  sur  cet  édit  durèrent  sept  jours  ;  ils  furent  d'une 
extrême  violence.  Dans  une  des  séances,  le  duc  électeur  Frédéric 
de  Saxe  et  le  margrave  Joachim  de  Brandebourg  furent  sur  le 
point  d'en  venir  aux  mains  *.  Autour  de  la  diète,  les  chevaliers- 
brigands  de  Sickingen  exerçaient  une  véritable  terreur.  On  crai- 
gnait à  chaque  instant  de  voir  cette  troupe  terrible  envahir  le 
lieu  des  séances.  «  Au  fond,  écrit  Aléandre,  Sickingen  est  le  vé- 
ritable maître  de  l'Allemagne  :  il  a  des  hommes  d'armes  quand 
it  comme  il  veut,  et  l'empereur  n'en  a  pas  '  ». 

Les  états  se  refusèrent  à  voter  l'édit  impérial,  alléguant  que 

bannir  Luther  serait  soulever  une  révolution  formidable  ;  mais  ils 

demandèrent  que  le  moine  augustin  fût  convoqué  à  Worms  et 

Luther  est    admis  à  s'expliquer  devant  la  diète.  En  conséquence,  l'empereur 

convoqué  à  la  j^-  écrivit,  le  6  mars  1521  :  «  Tu  n'as  à  redouter  ni  embûches  ni 

diete. 

mauvais  traitements  ;  notre  escorte  et  notre  sauf-conduit  te  pro- 
tégeront. Nous  comptons  sur  ton  obéissance.  Si  tu  nous  la  refu- 
sais, tu  encourrais  aussitôt  la  rigueur  de  nos  jugements  ». 

L'orgueil  de  Luther  paraît  s'être  d'abord  exalté  à  la  pensée  de 
comparaître,  lui  simple  moine,  au  milieu  de  la  diète  du  Saint- 
Empire,  en  face  de  l'empereur  et  des  chefs  des  états.  S'exagérant 
les  périls,  oubliant  son  sauf-conduit,  il  s'écria  *  «  Quand  ils  fe- 
raient un  feu  qui  s'élèverait  jusqu'au  ciel,  je  le  traverserais  aw 
nom  de  Dieu  :  j'entrerai  dans  la  gorge  de  ce  Béhémoth,  je  bri-^ 
serai  ses  dents  et  je  confesserai  le  Seigneur  ». 

Luther  quitta  Wittemberg  le  2  avril  ;  son  voyage  fut  un 
triomphe  organisé  par  ses  amis.  Le  recteur  de  l'université  d'Er-. 
furt,  Grotus  Rubianus,  accompagné  de  quarante  professeurs  et 
suivi  d'une  grande  foule  de  peuple,  alla,  à  une  distance  de  trois 
milles  d'Erfurt,  au-devant  de  celui  que,  dans  des  compliments, 

i.  J.  Paquibr,  op.  cit.,  p.  198-203. 

2.  «  Le  duc  saxone  e  el  marchese  Brandeburgh  vennet-o  quasi  ad  mantu^ 
ê  sarebbe  fatlo,  se  non  fusse  messo  de  meggio  Saltzburgh  e  altri  que  vi  erano.  • 
Dépèche  d'Aléandre  publiée  par  Ba.lait,  Aionumenta  [ieformaiioni*  lutheranM 
êx  tabulariis  Sanctx  Sedis  secretis,  Ratisbonnœ,  p.  62. 

3.  Balaji,  p.  160. 
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on  appelait  «  le  Héros  de  l'Evangile  »,  V  «  Attendu  »,  Je  «  Triom- 
phateur »,  le  «  nouveau  saint  Paul  », 

Le  7,  Luther  prêcha  à  Erfurt  dans  l'église  des  augustins.  Il  y 
prit  à  parti  le  Saint  Père  et  y  attaqua  vivement  la  doctrine  de  la 
sanctification  par  les  bonnes  œuvres  *.  Le  14  avril  il  écrit  à  Spa- 
latin  :  «  Je  suis  décidé  à  faire  reculer  Satan  et  je  méprise  ses  em- 
bûches ».  Le  16  avril  il  arrive,  avec  ses  amis,  aux  portes  de 
Worms.  Le  lendemain,  17  avril  1521,  il  comparaît  devant  la 
diète. 

L'empereur  présidait,  revêtu  de  son  ample  et  riche  manteau  es-  Comparution 
pagnol.  A  ses  pieds,  les   deux  nonces,  puis  les  électeurs  ecclé-  ^'^  I'^^vq^  ^T 
siastiques  et  laïques,  les  princes,  les  chevaliers,  les  bourgmestres  veor  à  Wormn 
des  villes  impériales.  Plus  de  cinq  mille  personnes  obstruaient       1521). 
les  avenues  de  la  salle. 

En  présence  de  cette  assemblée,  l'arrogance  du  moine  révolté 
tomba  tout  à  coup.  L'official  de  l'archevêque  de  Trêves,  lui  mon- 
trant sur  la  table  des  livres  dont  il  lut  les  titres,  lui  demanda  s'il 
en  était  l'auteur  et  s'il  consentait  à  rétracter  les  erreurs,  condam- 
nées par  l'Eglise,  qui  y  étaient  contenues.  Luther  répondit  oui  à 
la  première  question  et  demanda  un  délai  pour  répondre  à  la  se- 
conde. Il  s'exprimait  d'xme  voix  presque  éteinte  ;  à  peine  ses  voi- 
sins purent-ils  l'entendre.  «  Il  parlait  presque  à  voix  basse,  rap- 
porte Philippe  de  Furstemberg,  et  semblait  éprouver  de  l'effroi  et 
du  trouble  ^  ».  La  désillusion  fut  grande.  «  Ce  n'est  pas  encore 
celui-là,  dit  Charles-Quint,  qui  fera  de  moi  un  hérétique  » 

Le  lendemain,  l'attitude  de  Luther  fut  tout  autre.  D'une  voix  jj  j.gfag^  ^^^^ 
ferme  et  assurée,  il  déclara  ne  vouloir  rien  rétracter,  mais  se  dit      rétracUr. 
prêt  à  discuter  ses  doctrines  d'après  les  Ecritures.  On  lui  répondit 
qu'on  n'avait  point  à  discuter  sur  les  Ecritures,  mais  simplement 
à  constater  que  ses  doctrines  se  trouvaient  contraires  à  celles  des 


1,  Ce  fnt  là,  au  dire  de  ses  partisans,  que  Luther  accomplit  son  premie» 
miracle.  Pendant  qu'il  prêchait,  un  bruit  insolite  se  fit  entendre.  La  foule,  prisa 
de  panique,  pe  précipita  vors  les  portes  en  se  bousculant  :  «  Mes  chères  âmes, 
B'écria  le  prédicateur,  c'est  le  diable  qui  nous  vaut  cette  alerte  ;  mais  rassurez- 
vous  ».  «  Et,  Luther  ayant  menacé  le  démon,  dit  le  chroniqueur,  le  silence  se 
rétablit  aussitôt.  Ceci  est  le  premier  miracle  de  Luther,  et  ses  disciples  s'appro- 
chèrent de  lui  et  le  servirent.  »  Kampschclti,  Die  Universitàt  Erfurt  in  ihrem 
Yerhaitniss, t.  II,  p.  98, 

2.  Cité  par  Jahssen,  II,  169.  Cf.  Bauh,  p.  175.  Les  ambassadeurs  de  Strasbourg 
disent  n'avoir  pu  entendre  Luther  parce  qu'il  parlait  d'une  voix  très  basse  «  mil 
nideror  slim  »,  Faqoier,  p.  237. 
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Papes  et  des  conciles.  Il  reprit  :  «  Je  ne  puis  soumettre  ma  foi  m 
au  Pape  ni  aux  conciles,  parce  qu'il  est  clair  comme  le  jour  qu'ils 
sont  tombés  dans  l'erreur  ».  Les  jours  suivants,  on  imagina  plu- 
sieurs projets  de  conciliation.  L'official  lui  proposa  de  soumettn 
le  jugement  de  sa  cause  soit  à  l'empereur,  soit  à  une  commissioi 
de  prélats  allemands  nommés  par  le  Pape,  soit  à  un  prochain  con- 
cile. Luther  repoussa  les  deux  premières  propositions  et  déclara 
n'accepter  le  futur  concile  que  dans  la  mesure  où  ce  concile  se 
conformerait  à  l'Ecriture  et  à  la  vérité.  On  lui  proposa  une  dis- 
pute publique.  Il  la  refusa.  Enfin,  poussé  à  bout,  il  s'écria  :  «  Ma 
doctrine  m'a  été  révélée  *  ». 
Les  chevaliers      Ce  complet  changement  de  front  s'explique.  Dès  le  soir  de  la 
soulèventeQ    première  comparution  de  Luther,  la  chevalerie  révolutionnaire 
^^^'ther^  ^^'  ^^^^^  entouré  la  diète  ;  le  peuple,  soulevé  en  sa  faveur,  parcou- 
rait les  rues  de  la  ville  en  acclamant  le  nom  du  réformateur.  Deux 
jours  après,  le  20  avril,  on  put  lire  ces  mots  sur  une  affiche  pla- 
cardée aux    murs  de  l'Hôtel-de-Ville  :  «  Nous  sommes  quatre 
cents  nobles  conjurés  ;  nous  avons  fait  serment  de  ne  pas  aban- 
donner Luther  le  Juste.  »  Le  placard  se  terminait  par  le  terrible 
Le  «  Bunds-  cri   de    ralliement    des    paysans   révoltés  :    <    Bundschuh  !    Bunds- 
^  ^  *  '       chuh  I    »    Le    Bundschuh,    ou    soulier    lacé,    armé    à    la    semelle 
d'énormes  clous,  était  le  signe  de  ralliement  des  paysans  d'Alle- 
magne. Ils  l'opposaient  à  la  botte   du  reître.  Le  1®'  mai  4521, 
Hutten  écrivait  encore  :  «  Franz  de  Sickingen  est  avec  nous.  A 
table,  il  se  fait  lire  les  écrits  de   Luther.  Je  l'ai  entendu  affirmer 
par  serment  qu'en  dépit  de  tous  les  périls  il  n'abandonnerait  pas 
la  cause  de  la  vérité  *  » . 

Après  l'échec  de  ces  diverses  tentatives,  Charles-Quint  intima 
à  Luther  l'ordre  de  partir  sans  retard,  le  protégeant  par  un  sauf- 
conduit  pendant  31  jours.  Luther  quitta  Worms  le  26  avril  1521. 
Le  26  mai  suivant,  le  délai  de  protection  fixé  par  le  sauf- conduit 

1.  Jabssbh,  II,  172,  173. 

2.  BôcKiRG,  Ulrici  Hutteni  opéra,  t.  Il,  p.  50  et  s.  L'avenir  montra  le  compt« 
qu'il  fallait  faire  d'un  pareil  serment.  Au  moment  même  où  Luther  était  con- 
damné par  la  diète,  on  vit  Sickingen  abandonner  le  parti  révolutionnaire  pour 
offrir  son  épée  à  l'empereur.  Robert  de  la  Mark,  encouragé  par  François  l'i^,  avait 
envahi  le  pays  héréditaire  de  Charles-Quint,  et  celui-ci  venait,  à  des  conditions 
pécuniaires  très  avantageuses  sans  doute,  d'enrôler  dans  ses  troupes  le  teirijjle 
chef  des  Chevaliers-brigands.  Quant  à  Hutten,  il  avait  suffi,  pour  le  réduire  à 
l'inaction,  de  lui  promettre  aG  nom  de  l'empereur  une  pension  annuelle  do 
quatre  cents  ilorins,  Jassseh  U.  173. 
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pire. 


étant  expiré,  les  états  de  la  diète  votèrent  un  édit  bannissant  de     Luther  est 
Tempire  le  réformateur  et  ses  adeptes  :  les  princes  étaient  tenus 
de  s'emparer  de  sa  personne  au  cas  où  il  contreviendrait  à  l'édit 
de  bannissement  *. 

Luther  avait  déjà  été  arrêté,  peu  de  jours  après  son  départ  de 
Worms,  mais  dans  une  intention  tout  autre  que  celle  que  pré- 
voyait Tédit.  Comme  il  était  arrivé  à  l'entrée  d'une  forêt,  tout  près 
de  la  ville  d'Altenstein,  il  fut  assailli  par  des  chevaliers  masqués, 
qui  mirent  en  fuite  ses  compagnons  et  le  transportèrent  mysté- 
rieusement dans  un  château-fort  solitaire,  élevé  comme  un  nid 
d'aigle  sur  le  sommet  d'une  montagne.  Ces  chevaliers  masqués 
étaient  les  serviteurs  de  l'électeur  de  Saxe,  le  grand  ami  de  Lu- 
ther, l'organisateur  de  la  comédie  qui  allait  se  jouer  *,  et  le  châ- 
teau solitaire  où  le  banni  allait  vivre  sous  le  nom  de  Chevalier 
Georges  était  le  fameux  château  de  la  Wartbourg. 


Il  se  cacb« 

dans  le  cbi 

teau  de  la 

Wartbourg. 


XII 


Le  château  de  la  Wartbourg,  propriété  du  duc  Frédéric  de  Luther  &  la 
Saxe,  était  une  vieille  citadelle  située  près  d'Eisenach.  Cette  ré-  ^  ^"^^' 
sidence  avait  été  jadis  illustrée  par  les  chants  des  Minnesinger, 
sanctifiée  par  la  présence  et  les  vertus  de  sainte  Elisabeth  de  Hon- 
grie. Pour  dérouter  les  recherches  qui  pourraient  être  faites  au  su- 
jet de  Luther  son  protégé,  le  prince  fit  répandre  le  bruit  que  le 
moine  avait  été,  malgré  le  sauf-conduit  de  l'empereur,  arrêté  par 
des  brigands,  qui  l'avaient  fait  prisonnier  et  lui  avaient  fait  subir 
les  tourments  les  plus  cruels.  On  alla  jusqu'à  affirmer  que  son 
cadavre  avait  été  découvert  dans  le  conduit  d'une  mine  ^. 

L'auteur  et  les  complices  de  l'enlèvement  ne  se  faisaient  sans 
doute  pas  illusion  :  la  mystérieuse  retraite  finirait  par  être  connue  ; 


1.  Balajt,  p.  223,  —  Sur  raccusation  portée  contre  Aléandre  d'avoir  antidaté 
l'édit  de  Worms,  et  sur  les  objections  faites  contre  la  légalité  de  cet  édit,  voir 
J.  Faquieb,  Jérôme  Aléandre,  p.  268-270, 

2.  «  Je  me  laisse  enfermer  et  cacher,  écrivait  Luther  au  peintre  Lucas  Cranach 
le  S4  avril  1521.  Pour  le  moment,  il  faut  se  taire  et  souffrir.  »  Db  Wbttb,  I, 
588-589. 

3.  On  volt,  par  le  journal  que  tenait  à  cette  époque  le  célèbre  peintre  Albert 
Durer,  combien  grande  fut  l'émotion  produite  par  ces  bruits.  Thausing.  Dûrers 
Sriefe,  p.  119-123. 
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mais  on  espérait  que,  Luther  cessant  de  prêcher,  l'empereur  ne 
s'aventurerait  pas  à  faire  le  siège  du  cliâteau-fort.  D'ailleurs  les 
partisans  du  réformateur  seraient  peut-être  capables  de  soutenir 
un  siège  dans  une  pareille  citadelle. 

Il  devint  bientôt  évident  qu'on  n'aurait  pas  à  se  préoccuper  de 
cette  éventualité.  Peu  de  temps  après  la  clôture  de  la  diète, 
Charles-Quint  fut  appelé  dans  les  Pays-Bas,  puis  en  Espagne, 
où  des  troubles  avaient  éclaté,  et  bientôt  sa  guerre  avec  la  France 
l'absorba  tellement,  que  l'Allemagne,  abandonnée  à  elle-même, 
subit  l'influence  des  princes  favorables  au  luthéranisme.  L'édit  de 
Worms  ne  fut  exécuté  que  dans  quelques  états. 
Avènem«nt  La  mort  de  Léon  X,  arrivée  le  i^^  décembre  1521  *,  n'améliora 
(1522).  pas  la  situation.  Son  successeur,  Adrien  VI,  cet  homme  tout  à 
fait  supérieur,  qui  eut,  nous  le  verrons  plus  loin,  la  gloire  impé- 
rissable d'avoir  le  premier  mis  courageusement  le  doigt  sur  la 
plaie  de  l'Eglise  et  d'avoir  nettement  indiqué  la  voie  à  suivre, 
tenta  une  sérieuse  réforme  des  abus  ecclésiastiques  ;  mais  l'échec 
de  ses  tentatives  assombrit  sa  vie  et  l'abrégea  peut-être.  L'insuo- 
cès  de  Ghieregato  à  la  diète  de  Nuremberg  lui  fut  un  coup  sensible. 
Le  nonce  était  chargé  de  demander  aux  états,  au  nom  du  Pape, 
l'exécution  de  l'édit  de  Worms  ;  la  diète  posa  des  conditions  im- 
possibles, demanda  un  concile  tenu  en  Allemagne  et  fit  de  vagues 
promesses  qui  ne  furent  pas  tenues. 
Lntber  entre-  La  cause  de  Luther  profita  de  tous  ces  événements.  Sur  son  ro- 
dûction  de  la  cher  solitaire,  qu'il  appelait  sa  retraite  de  Pathmos,  le  chef  de  la 
réforme,  dont  l'exubérante  activité  avait  besoin  de  se  dépenser, 
entreprit  une  traduction  de  la  Bible  en  langue  vulgaire.  Lui  qui 
traitait  l'Epître  de  saint  Jacques  d'  «  Epître  de  paille  »,  et  qm 
rejetait  l'Epître  aux  Hébreux  et  l'Apocalypse,  par  cela  seul  que 
ces  trois  écrits  ne  donnaient  pas  la  doctrine  du  Christ,  posant  par 
là  le  principe  de  l'interprétation  de  l'Ecriture  par  le  sens  indivi- 
duel de  chacun  ^,  voulut  mettre  entre  les  mains  de  tout  le  monde 
le  Livre  divin  '.  D'un  style  vivant,  coloré,   incisif,  tantôt  simple 

1.  Deux  historiens  contemporains,  Jove,  Vita  Leonis  X,  1,4  et  Guichardw,  t.  XIV, 
p.  4,  ont  parlé,  à  propos  de  cette  mort,  d'empoisonnement.  Pastor,  après  avoir 
critiqué  les  divers  témoignages,  conclut  que  «  tout,  au  contraire,  fait  supposer  que 
Léon  X  a  été  enlevé  par  une  maladie  de  caractère  pernicieux.  »  Hist.  des  Pape*, 
VII,  395. 

2.  LuTHM,  Sàmmtliche  Werke,  t.  LXIII,  p.  115,  156-158. 

3.  C'est  à  tort  que  l'on  cite  parfois  la  traduction  allemande  de  Luther  comme  la 
première  qui  ait  été   donnée  en   langue  vulgaire.   Janssen  a  démontré  que  1m 


Bible. 
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et  naïf,  tantôt  éclatant  et  superbe,  la  Bible  de  Luther  possède  Caractère  de 
une  vraie  valeur  littéraire  ;  mais  quel  mérite  de  forme  peut  faire         ^j^rj, 
pardonner  au  traducteur  les  interprétations  tendancieuses,  les  in- 
lercalations  habiles  et  les  suppressions  perfides  qui  font  de  son 
œuvre  une  profanation  du  Livre  sacré  *  ? 

Divers  écrits  de  polémique  sortirent  aussi  du  château  de  la  Pamphlet  con- 
Wartbourg.  De  ce  nombre  est  le  pamphlet  contre  Henri  VIII, 
qui  avait  critiqué  un  ouvrage  de  Luther,  La  captîviié  de  Baby- 
lonCy  et  reçu  à  cette  occasion  du  Pape  Léon  X  le  titre  de  Défenseur 
de  la  foi.  Le  traducteur  de  la  Sainte  Bible  s'interrompt  de  sa  be- 
sogne, pour  apostropher  son  royal  adversaire  des  noms  d'  «  âne 
couronné  »,  de  «  gredin  fieffé  »,  d'  «  idiot  »,  de  rebut  de  tous  les 
porcs  et  de  tous  les  ânes,  »  qui  «  frotte  de  son...  ordure  la  cou- 
ronne du  Christ  »  *. 

Tous  ces  travaux  n'absorbaient  pas  cette  âme   inquiète.  Une  Anxiétés  de 
1  ,    »i     1  ,  •»•,•,   1  Luther  sur  son 

vaste  correspondance  nous  révèle  les  pensées  qm  s  agitaient  dans       œuvre. 

cette  nature  puissante  et  déséquilibrée.  Plus  d'une  fois,  dans  le 
silence  de  sa  solitude,  Luther  est  assailli  par  le  doute,  par  l'an- 
goisse, par  le  remords.  Quand  il  songe  à  tout  ce  qui  vient  de  se 
passer  depuis  quatre  ans,  comment  lui,  simple  moine,  a  osé  jeter 
un  défi  au  Pape,  à  l'Eglise,  à  la  Tradition,  il  tremble  ;  quand  il 
n'est  plus  soutenu  par  l'ivresse  des  applaudissements  ou  par  la 
fièvre  de  la  lutte,  son  audace  tombe.  «  J'ai  détruit,  écrit-il,  l'an- 
tique équilibre  de  l'Eglise,  si   tranquille,  si  calme  sous  le  pa- 


tradn étions  de  la  Bible  étaient  très  répandues  au  sv«  siècle.  Il  compte,  avant 
la  version  luthérienne,  14  versions  en  haut  allemand  et  cinq  en  bas  alle- 
mand, plus  un  grand  nombre  d  éditions  des  Evangiles  et  des  Psaumes.  Jansse», 
I,  45. 

1.  Des  savants  de  premier  ordre,  tels  que  Dôllirgf.b  {La  Réforme^  III,  135-169), 
jARSiBR  (L'AUemagne  et  la  Réforme,  II,  210),  et  HRRGRHRÔTnER  {Hist.  de  VEglise,  V, 
237),  ont  démontré  que,  daub  sa  trad'jction,  Luther  cherche  avant  tout  à  popula- 
riser sa  doctrine  et  ne  recule  pas  devant  les  falsifications  de  textes  pour  atteindre 
son  but.  En  voici  un  exemple.  On  avait  reproché  à  Luther  d'avoir  traduit  les 
mots  de  ScxaioûaSart  icicrrEt,  être  justifié  par  la  foi  (Rom.,  III,  28),  par  les  mots 
allemands  «  allein  durch  den  Glauben  »,  seulement  par  la  foi.  Luther  écrit  à  son 
ami  Lynk  :  «  Votre  papiste  se  tourmente  à  cause  de  ce  mot  que  j'ai  ajouté  : 
«  seulement.  »  Répondez-lui  :  «  Le  docteur  Martin  Luther  le  veut  ainsi.  Papiste 
et  âne  ne  font  qu'un.  »  Je  ne  suis  pas  l'écolier  des  papistes,  mais  leur  juge,  et  il 
me  plait  de  me  pavaner  devant  leurs  têtes  d'âne.  Je  regrette  de  n'avoir  pas 
traduit  x^^P'î  fpY«^v  vdfxou  (sans  œuvre  de  la  loi),  par  ces  mots  :  sans  aucune 
œuvre  d^aucune  loi.  Dôlliwger,  La  lié  former  III,  135-169. 

Luther  ne  traduisit  à  la  Wartbourg  que  le  Nouveau  Testament,  publié  en  1522. 
L'Ancien  Testament  fut  publié  en  1534  à  Wittemberg. 

2.  LuTusRi  opera^  édit  d'Iéna,  ZI,  518  et  b.,  Di  Wbttb,  III,  23  et  s. 
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pîsme  *  ».  Et  cela,  pour  une  doctrine  nouvelle,  dont  il  n'est  pas 
sûr  M  Après  tout,  dit-il,  saint  Paul,  le  grand  apôtre,  était-il  sûr  de 
la  vérité  de  son  enseignement  '?  Pour  secouer  toutes  ces  angoisses, 
le  réformateur  solitaire  essaie  de  se  persuader  que  la  cause  de  tous 
ces  scrupules  est  le  diable.  Et  il  a  trouvé  le  moyen,  dit-il,  de 

*.  faire  taire  le  démon  :  «  C'est  de  boire,  de  jouer,  de  rire,  en  cet 

état,  d'autant  plus  fort,  et  même  de  commettre  quelque  péché,  en 

'  guise  de  défi  et  de  mépris  pour  Satan  ;  de  chercher  à  chasser  les 

pensées  suggérées  parle  diable  à  l'aide  d'autres  idées,  comme,  par 
exemple,  en  pensant  à  une  jolie  fille,  à  l'avarice  ou  à  l'ivrogne- 
rie, ou  bien  en  se  mettant  dans  une  violente  colère  »  *. 
^lx*^^«^^^   ^      En  réalité,  il  cherche  à  étouffer  les  remords  de  sa  conscience 

étouffer  ses  ' 

remords   par  en  l'assourdissant  du  fracas  de  ses  colères  et  de  ses  diatiflbes. 
la  violence  de  ^^  jg  j^g  p^jg  pj^g  rien,  écrit-il,  mais  du  moins  je  puis  maudire. 

ses    colères.  ,       ^         .  .... 

Au  lieu  de  dire  :  «  Seigneur,  que  votre  volonté  soit  faite  »,  je  dis  : 
«  Maudit,  damné  soit  le  nom  des  papistes  ^  ».  «  Injurions  le  Pape  I 
Injurions-le  toujours,  mais  surtout  lorsque  le  démon  vient  nous 
attaquer  *  » .  On  peut  conclure  aussi  des  aveux  de  Luther  qu'il 
essayait  à  la  Wartbourg  de  noyer  ses  peines  dans  le  vin.  Le 
24  mai  1521,  il  écrit  à  Spalatin  ;  «  Je  suis  ici,  du  matin  au  soir, 
inoccupé  et  ivre  '  ». 

i.  LuTOBR,  Sàmmtliche  Werhe,  XLVI,  226  229,  LX,  82.  Cf.  LIX,  297  ; 
XLVIII,  358. 

2.  «  Ce  qui  me  remplit  d'étonnement,  c'est  que  je  ne  puis  avoir  moi-môme  ua 
pleine  confiance  en  ma  doctrine  »  Sàmmtliche  Werke,  LXII,  122. 

3.  «  Pour  s©  consoler  dans  ses  doutes,  il  cherchait  à  se  persuader  que  saint  Paul, 
lui  aussi,  n'était  jamais  parvenu  à  croire  fermement  à  sa  doctrine,  et  que  le  doute 
avait  été  cet  aiguillon  de  la  chair  dont  il  est  parlé  dans  ses  épitres.  »  Jarsssr^ 
U,  185. 

4.  Est  nonnunqunm  largins  bibendurriy  ludendum,  nugandum  atque  adeo 
ptccatum  aliquod  faciendum  in  odium  et  contempium  diaboli...  Quisquis  sata- 
nicas  illas  cogitationes  aliis  oogitationibus,  ut  de  puella  pulekra,  avaritia^ 
ebrietate,  etc.  pellere  potest,  aut  vehementi  aliquo  irœ  affectUy  htiio  suadeo. 
De  Witte,  IV,  18S.  —  Luther  se  dit  d'ailleurs  convaincu  que  «  l'Evangile  n'exige 
de  nous  aucune  œuvre,  qu'au  lieu  de  nous  dire  :  Fais  ceci,  fais  cela,  il  nous 
commande  simplement  de  tendre  le  pan  de  notre  robe  et  de  recevoir,  disant  : 

•  Tiens,  accepte  ce  don,  crois-y  et  tu  seras  sauvé  ».  Erlangen,  I,  139,  Cf.  Dôlurobb, 

La  Réforme,  III,  35.  Aussi  peut-il  écrire,  le  l'^^  août  1521,à  Mélanchton  :  «  Pècht 
hardiment,  pèche  fortement  et  crois  plus  fortement  encore  ».  Esto  peccator,  ei 
pecca  foriiter,  sed  fortius  crede.  Db  "Wettb,  II,  37.  L'année  précédente,  Luther 
avait  osé  dire  en  chaire  :  «  Si  la  tentation  vient  et  que  ta  chair  s'enflamme,  te 
voilà  aveuglé,  si  laide  que  soit  la  créature  ;  qui  n'a  pas  d'eau  prend  même  du 
lumier  pour  éteindre  l'incendie.  »  Weimar,  IX,  213,  215. 

5.  Sàmmtliche  Werke,  XXV,  iô8. 

6.  Edit.  Walch,  t.  m,  p.  136  et  9. 

7'  Effo  oiiosus  €t  crapulosus  s*deo  totâ  die.  Euders,  III,  154.  On  a  prétendu 
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Luther  a-t-il  voulu  symboliser  ses  luttes  intérieures  par  une    Le  dialognt 
scène  imaginaire  ?  A-t-il  cru  voir,  a-t-il  réellement  vu  le  diable  ?  *^®®  ^®  diablt. 
Dans  un  écrit  sur  la  Messe  privée,  paru  en  1533,  il  publia  un 
prétendu  dialogue  qu'il  aurait  eu  avec  le  diable  et  qu'il  semble 
placer  à  la  Wartbourg  *. 

«  C'est  une  chose  merveilleuse,  dit  Bossuet,  de  voir  combien 
sérieusement  et  vivement  il  décrit  son  réveil,  comme  en  sursaut, 
tu  milieu  de  la  ntdt  ;  l'apparition  manifeste  du  diable  pour  dis- 
cuter contre  lui  ;  la  frayeur  dont  il  fut  saisi,  sa  sueur,  son  trera- 
élement,  et  son  horrible  battement  de  cœur  dans  cette  dispute  ; 
ïes  pressants  arguments  du  démon,  qui  ne  laisse  aucun  repos  à 
l'esprit  ;  le  son  de  sa  puissante  voix  ;  ses  manières  de  disputer 
accablantes,  où  la  question  et  la  réponse  se  font  sentir  à  la  fois.. 
Lorsque  Luther  paraît  convaincu  et  n'avoir  plus  rien  à  répondre, 
le  démon  ne  presse  pas  davantage,  et  Luther  croit  avoir  appris 
ime  vérité  qu'il  ne  savait  pas.  Si  la  chose  est  véritable,  quelle 
horreur  d'avoir  un  tel  maître  !  Si  Luther  se  l'est  imaginée,  de 
quelles  illusions  et  de  quelles  noires  pensées  avait-il  l'esprit 
rempli  I  Et  s'il  l'a  inventée,  de  quelle  triste  aventure  se  fait-il 
l'honneur  ■  1  » 

La  solitude  de  la  Wartbourg  pesait  à  Luther  ;  ses  disciples  Luther  quitte 
le  réclamaient  au  milieu  d'eux  ;  il  avait  lui-même  un  grand  désir  raWartbotii^' 
de  se  rendre  à  Wittemberg,  où  le  fougueux  Garlostadt,  profitant  (^  ™*^*  ^^^^^' 


eette  phrase  est  une  exagération  et  nne  plaisanterie.  Cette  c  plaisanterie  »  te  re- 
nouvelle plusieurs  fois  sous  la  plume  de  Luther.  En  1522,  un  comte  Hoger  de  Mans- 
feld  écrit  à  un  ami  qull  avait  d'abord  été  très  porté  vers  Luther,  mais  il  s'est 
convaincu  que  Luther  n'est  qu'un  polisson  ;  il  s'enivre  et  mène  nne  vie  facile. 
Cf.  Grisàb,  Der  «  gute  Trunk  *  in  den<  Lulheranklagen  dans  Historiches  Jahr- 
buch,  t.  XXVI,  p.  479  507.  Mélanehton  écrit,  à  propos  d'une  soirée  passée  avec 
Luther  le  19  octobre  1522  :  «  On  a  soiffiy  on  a  crié  comme  de  coutume  »  Corpus  re- 
formatorum,  I,  579,  En  1522,  peu  de  temps  après  son  départ  de  la  Wartbourg, 
Luther  fait  la  théorie  de  l'ivrognerie  et  écrit:  «  Ebrietudo  est  toleranda,  non 
ebrietas  »  (Dbrifl»,  Lutero  e  luterauismo,  I,  110).  En  1530  il  écrira  :  a  Tu  me 
demandes  pourquoi  je  bois  si  abondamment,  pourquoi  je  parle  si  gaillardement  et 
-*ourquoi  je  ripaille  si  fréquemment?  C'est  pour  faire  pièce  au  diable,  qui  s'était 
uiis  à  me  tourmenter  »  (Cité  par  Dbmiflb,  p.  111).  En  1535  il  signera  une  lettre  : 
Martinus  Lutherus^  doctor  plenus  [cWé  par  Dbriflb,  ibid)^  Sur  cette^tendance  de 
Luther  à  la  boisson,  voir  K.  Bb.xrath,  Luther  im  Kloster,  Halle,  1905,  p.  71  et  s.,  et 
P.  Kalkoff,  Aleander  gegen  Luther^  Leipzig,  1908,  p.  141  et  8.  Geg  deux  dernière 
auteurs  sont  favorables  à  Luther. 

1.  Le  diable  lui  dit  :  «  Toi  qui  célèbres  la  messe  depuis  quinze  ans  ».  Or  Lnther 
e  été  ordonné  prêtre  en  1507.  Le  dialogue  aurait  donc  eu  lieu  en  1522. 

2.  BoisuBi,  Variationê,  IV,  17. 
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de  Tabsence  du  maître,  poussait  à  bout  sa  doctrine,  prêchait  la 
fermeture  des  couvents  et  menait  les  foules  au  pillage  des  églises. 
A  Zwickau,  des  Hussites,  se  réclamant  aussi  de  Luther,  ensei- 
gnaient le  millénarisme,  condamnaient  les  universités,  maudis- 
saient la  science,  supprimaient  le  baptême  des  enfants,  niaient 
tout,  hors  leurs  propres  visions. 

Luther  quitta  donc,  le  3  mars  1522,  sa  retraite  de  la  Wart- 
bourg,  et  se  rendit  à  Wittemberg,  pour  y  rejoindre  ses  disciple? 
fidèles  et  y  réprimer  les  écarts  de  ses  adeptes  compromettants. 


XIII 


Apog.i.e  de  la      L'année    1522  marque  l'apogée  de  la  popularité  de   Luther. 

Luther(152^^''  Tous  les  nouveaux  courants  d'opinion  qui  agitaient  l'Allemagne, 
dans  l'ordre  intellectuel,  religieux,  politique  et  social,  se  sont 
ralliés  à  lui  comme  à  un  chef.  Son  rôle  à  Leipzig  dans  les  fa- 
meuses disputes,  à  Wittemberg  où  il  a  brûlé  la  bulle  du  Pape,  à 
Worms  où  il  s'est  affirmé  en  face  de  l'empereur  et  des  Etats,  a 
tourné  vers  lui  tous  les  regards.  Sa  vie  solitaire  au  château-fort 
de  la  Wartbourg  vient  d'ajouter  à  sa  physionomie  ce  je  ne  sais 
quoi  de  prestigieux  que  le  mystère  et  l'infortune  attachent  à  la 
renommée  des  grands  hommes.  Il  est  dans  toute  la  force  de  son 
prodigieux  talent,  «  auquel,  dit  Bossuet,  rien  ne  manqua  que  la 
règle,  qu'on  ne  peut  jamais  avoir  que  dans  l'Eghs©  et  sous  le  joug 
d'une  autorité  légitime  ^ .  » 

C'est  en  1522  que  Franz  de  Sickingen,  abandonnant  tout  à 
coup  le  service  des  armées  impériales,  se  met  à  la  tête  de  la  ligue 
formée  à  Lindau  par  les  chevaliers  pour  la  régénération  et  l'in- 
dépendance de  l'Allemagne  ;  son  château  d'Ebernbourg,  près  de 
Kreuznach,  siège  de  la  hgue,  devient  le  rendez-vous  des  chefs 
du  parti  luthérien  ;  c'est  le  moment  où  le  chanteur  populaire 
Hans  Sachs  célèbre  le  Rossignol  de  Wittemberg  -,  où  le  peintre 
Albert  Durer  s'inspire  dans  ses  tableaux  des  doctrinej»  luthé- 
riennes, et  où  de  nombreux  moines,  ébranlés,  troublés,  entraînés 

1.  Bo&êOBT,  Variations,  II,  30. 

2.  C'est  le  titre   d'un  poème    publié    par  Hans  Sachs,  eu  1523,   en   Yavear  de 
Luther. 
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pai  tant  d'écrits,  de  chants,  de  discours,  de  bruits  et  de  rumeurs, 
quittent  leurs  couvents  et  mettent  au  service  du  réformateur  leur 
éloquence  populaire  ou  le  prestige  de  leur  science.  Frédéric  My- 
conius  prêche  la  doctrine  luthérienne  à  Weimar  ;  Conrad  PelK- 
canus  l'enseigne  à  Bâle  ;  Osiandre  la  propage  à  Nuremberg  ; 
QEcoIampade  va  la  répandre  dans  toute  la  Suisse. 

Osiandre,  dont  Calvin  parle  comme  «  d'un  brutal  et  d'une  osiandr*! 
bête  farouche  incapable  d'être  apprivoisée  »  et  dont  Mélanchton  (**93-l552), 
blâme  «  l'extrême  arrogance  *  »,  devait  plus  tard  troubler  le 
monde  protestant  par  ses  théories  singulières  sur  la  présence 
réelle  et  sur  la  justification  ^.  C'était  un  homme  d'un  réel  savoir, 
d'une  éloquence  redoutée  et  d'une  verve  plaisante,  qui  ne  recu- 
lait pas  devant  l'allusion  grossière  ou  blasphématoire. 

Si  Osiandre  se  rapprochait  de  Luther  par  son  tempérament,  OEcolampad* 
QEcoIampade  rappelait  plutôt  Mélanchton.  «  Des  pieds  d'un  cru-  (1482-1531), 
cifix  devant  lequel  il  avait  accoutumé  de  faire  sa  prière,  dit 
Bossuet,  Œcolampade  avait  écrit  à  Erasme  des  choses  si  tendres 
sur  les  douceurs  ineffables  de  Jésus-Christ,  qu'on  ne  peut  s'em- 
pêcher d'en  être  touché...  Il  se  fit  religieux  avec  beaucoup  de 
courage  et  de  réflexion...  Cependant,  ô  faiblesse  humaine  et  dan- 
gereuse contagion  de  la  nouveauté  !  il  sortit  de  son  monastère, 
prêcha  la  nouvelle  réforme  à  Bâle  oii  il  fut  pasteur,  et,  fatigué 
du  célibat  comme  les  autres  réformateurs,  il  épousa  une  jeune 
fille  dont  la  beauté  l'avait  touché.  «  C'est  ainsi,  disait  Erasme, 
qu'ils  se  mortifient  ^.  » 

En  1522,  la  réforme  est  prêchée  ouvertement  à  Magdebourg, 
à  Ulm,  à  Hambourg,  à  Breslau.  L'administration  de  la  ville  de 
Nuremberg  est  depuis  1521  aux  mains  de  ceux  qu'on  appelle,  du 
nom  de  Martin  Luther,  les  Martiniens.  Des  foules  entières  dô 
peuple  sont  entraînées  vers  la  réforme.  Beaucoup,  il  est  vrai, 
croient  rester  catholiques  en  se  ralKant  à  Luther  ;  il  ne  s'agit, 

1.  Cité  par  Bobsdet,  Variations ^  VIU,  12. 

2.  Il  soutenait  que  la  justification  s'opère  en  nous,  non  point  par  Timputatloa 
de  la  justice  du  Christ,  comme  le  voulaient  les  autres  protestants,  mais  par  l'in- 
time union  de  la  justice  substantielle  dt  Dieu  avec  nos  âmes.  Il  outrait  la  doc- 
trine delà  présence  réelle  jusqu'à  soutenir  qu'il  fallait  dire  du  pain  de  l'Euch» 
ristie  :  ce  pain  est  Dieu.  On  appela  cette  dernière  doctrine  Vimpanation.  Bossust, 
YuriaUons,  VIU,  11,  12. 

3.  BosBUBT,  Variations,  II,  24.  CEcolampade  s'appelait  primitivement  Joan  Haus> 

schen.     U  traduisit  son  nonà  en  «rec  et  se  fit  apceler  GEcoiampada  (lumière  de  la 
maison). 
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pensent-ils,  que  de  réagir  contre  des  abus  qui  les  choquent  dans 
Diffusion  de  la  l'Église  romaine.   Mais  l'orgueil,   la  sensualité,  la   fascination 
doctrine  la-  toujours  exercée  par  les  mots  de  «  liberté  de  croyance  et  de 
ui\  le  peuple,  conscience  »  ont  une  action  plus  puissante  encore  sur  les  masses. 
Une  doctrine  qui  permet  à  chacun  de  se  faire,  en  dehors  de  toute 
autorité,  le  juge  de  sa  propre  croyance,  qui,  rejetant  le  célibat, 
les  vœux  et  toutes  les  bonnes  œuvres,  lâche   les  brides  aux 
passions  *,  et  assure  à  tous  le  royaume  du  ciel  sur  le  seul  fonde- 
ment de  la  foi,  attire  facilement  à  elle  les  âmes  ignorantes. 
Les  princes    D'aiUeurs   les  princes,   qui   convoitaient  depuis    longtemps  les 
(frou '^de^faire  biens  d'Église,  se  sont  empressés  d'adhérer  à  une  doctrine  qui 
prêcher  «  le  Iq^^  promet  une  grosse  part  du  butin.  Ils  ont  décidé,  dans  une 
^'"d^anl^eur/  *  assemblée  des  villes  impériales,  réunie  à  Spire,  qu'il  appartient 
Etau.J       ^  l'autorité  civile  de  faire  prêcher  et   expliquer  le  «  pur  Evan- 
gile »  ;  et  c'est  l'Evangile  interprété  par  Luther  qui  est  générale- 
ment imposé  par  les  cités  *.  • 

Le  duc  de  Poméranie,  qui  a  déclaré  vouloir  se  convertir  au 
«  pur  Evangile  »  et  s'emparer  des  biens  de  TEglise  «  pour  en 
faire,  dit-il,  im  usage  chrétien  »  »,  propage  le  luthéranisme  dans 
ses  états.  La  nouvelle  doctrine  fait  de  rapides  progrès  dans 
l'électorat  de  Saxe. 
Apostasie  du       L'apostasie  la  plus  grave  fut  celle  du  grand  maître  de  l'Ordre 
Grand  Maître  teutonique,  Albert  de  Brandebourg.  Le  prédicant  Osiandre,  qui 
Teutonique.    l'avait  rencontré  à  la  diète  de  Nuremberg,  en  1523,  le  mit  en 
rapport  avec  Luther.  Le  réformateur,  qu'il  vint  visiter  Tannée 
suivante  à   Wittemberg,  lui   conseilla  d'abandonner  «  la  règle 
fausse  et  niaise  »  de  son  Ordre,  de  se  marier  et  de  fonder,  avec 
les  biens  de  l'Ordre  teutonique,  un  état  héréditaire.  Le  duc  suivit 
ces  conseils,  disposa  des  domaines  dont  il  avait  la  garde,  donna 
des  terres  et  des  charges  à  ceux  de  ses  religieux  qui  voulurent 
le  suivre,  exila  les  récalcitrants,  se  réserva  la  nomination  des 
prédicateurs  et  des  pasteurs,  et  défendit  de  prêcher  toute  autre 
doctrine  que  le  «  pur  Evangile  ».  En  1526,  il  se  décida  à  épouser» 

1.  Voir  dans  DEinnB  ;  Lutéro  e  luteranismo,  p.  102,  104  et  passim,  et  danl 
BoBBDBT,  Variations^  VI,  H,  les  incroyables  théories  de  Luther  sur  la  chasteté. 
Cl.    CRiSTum,    Luther  et  le  luthéranisme,  p.  207-258. 

2.  Voir  le  texte  de  cette  importante  déclaration  dans  Jahsskh,  II,  367.  C'est  If 
principe  d'où  devait  sortir  la  laineuse  formule  :  cufu*  est  regio,  illi%u  *it  et  reli* 
gio. 

3.  Jausbbr,  II,  366. 
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malgré  son  vœu  de  chasteté,  la  princesse  Dorothée,  fille  du  roi  Origine  da  d«. 
de  Danemark,  et  invita  Luther  à  ses  noces  par  la  lettre  suivante  :  ^^^  ^®  Prasw, 
«  Nous  avons  renoncé  au  signe  de  la  croix  pour  embrasser  l'état 
laïque  ;  et,  comme  nous  désirions,  à  votre  exemple  et  à  l'exemple 
de  plusieurs  autres,  travailler  à  l'accroître,  nous  nous  sommes 
uni  en  Dieu  demoiselle  Dorothée,  et  nous  avons  résolu  de  célé- 
brer nos  noces  princières  à  la  Saint-Jean  prochaine  à  Konigsberg 
en  Prusse.  »  Ce  fut  l'origine  du  duché  héréditaire  de  Prusse  *. 

Mais  tandis  que  le  duché  de  Prusse  se  fondait,  les  doctrines 
luthériennes  avaient  déjà  déchaîné  en  Allemagne  une  véritable 
révolution  sociale  et  rehejieuse. 


XIIÎ 


ùès  l'année  1522,  dans  le  château  d'Ebernbours:,  devenu  le  ,  ,.        ,  ^. 
'  .  °^  Luther  est  dé- 

bruyant  quartier-général  de  la  chevalerie  allemande  et  de  la  ré-  paasô  et  com- 

forrae  religieuse,  Luther  s'était  senti  débordé  par  les  forces  révo-  propres  dis- 
lutionnaires,  qu'il  avait  eu  le  tort  de  seconder  et  d'activer  dans  la  ciples. 
aoblesse.  Il  va  voir  bientôt  ces  mêmes  forces  anarchiques  diviser 
les  humanistes,  soulever  les  masses  populaires,  gagner  ses 
propres  disciples,  le  dépasser,  le  compromettre,  l'entraîner  à  des 
aventures,  et  finalement,  quand  il  voudra  s'y  opposer,  se  re- 
tourner violemment  contre  lui.  Le  réformateur  tombera  alors, 
à  la  vue  des  ruines  accumulées  autour  de  sa  personne,  dans  un 
découragement  sombre  qui  ne  l'abandonnera  plus  jusqu'à  sa 
mort.  Ce  sera,  en  même  temps  que  le  triomphe  de  son  œuvre  de 
destruction,  l'échec  lamentable,  la  faillite  définitive  de  sa  tenta- 
tive de  réforme  dogmatique  et  disciplinaire. 

Commencée  en  1522,  sous  le  commandement  de  Franz  de  Si-  £a  Guern  det 
ckingen,  la  campagne  des  chevaliers  fut  une  vraie  tentative  révo-    Chevaliar», 

t.  On  sait  qu'Albert  de  Brandebourg  ne  fut  heureux  ni  dans  le  gouvernement 
de  son  duché  ni  dans  sa  famille.  Son  duché  fut  le  théâtre  de  révolutions  in- 
cessantes. Il  disait  plus  tard  avec  mélancolie  qu'il  aurait  mieux  fait  «  de  garder 
des  moutons  que  d'essayer  de  gouverner  les  hommes  ».  De  son  mariage  avec  îa 
fille  du  roi  de  Danemark  il  eut  sept  enfants,  dont  six  moururent  en  bas  âge. 
D'un  second  mariage,  contracté  avec  une  princesse  de  Brunswick,  il  eut  une  filfe 
aveugle,  et  son  fils  unique,  Albert-Frédéric,  fut  toute  sa  vie  sujet  à  des  accès 
d'hypocondrie  et  de  folie  furieuse,  qui  le  faisaient  parfois  jeter  la  vaisselle  à  la  téta 
de  ses  hôtes.  Sur  les  origines  de  la  Prusse,  voir  Jahssbh,  III.  79  86. 

22 
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lutîonnaire.  «  Besogneux  et  turbulents,  dit  un  historîen,  hautaios 
et  brutaux,  les  chevaliers,  par   une  de  ces  illusions    ordinaire»» 
aux  partis,  avaient  salué  dans  la  réforme  une  sorte    de  résurrec- 
tion du  Moj^en  Age  à  leur  profit.  Ce  parti,  dont  l'anarchie  était  le 
rêve,  avait  trouvé  un  chef  digne  de  lui  dans  ce  Franz  de  Sickin- 
gen  dont  la  fantaisie  populaire  a  fait  un  héros  et  qui  n'était  qu'un 
assez    vulgaire    condottiere  *   ».    Cette    révoluti  nnaire  équipée 
échoua.  La  résistance  énergique  de  l'archevêque  de  Trêves,  se- 
condé par  le  landgrave  de  Hesse   et  le  comte  palatin   du  Rhin, 
obligea  Sickingen  à  reculer.  Celui-c   se  rendit  à  merci  le  6  mai 
1523  et  mourut  bientôt  de  ses  blessures.  Son  ami  Ulrich  de  Hutten, 
exilé  à  Zurich,  y  succomba  peu  de  temps  après  (1523).    Luther 
connut  l'épouvante  des   chefs  révolutionnaires  qui   voient  leur 
Attitude  de    œuvre  leur  échapper  ;  il  eut  peur  de  s'aliéner  les  princes  électeurs, 
Luther.       ^^^^  ^  avait  besoin  ;  il  désavoua  les  chevaliers.  Ceux-ci  devaient 
ne  lui  pardonner  jamais  cet  abandon. 
Plasieurs  hu-      L'année  suivante,  en  1524,  c'étaient  les  humanistes  purs  qui,  à 
bandonnentr  la  suite  d'Erasme,  se  séparaient  bruyamment  du  chef  de  la  ré- 
;    forme.  Erasme,  choqué  des  attaques  de  Luther  contre  la  liberté 
humaine,  écrivit  son  livre  De  libero  arbitrio^  qui  ouvrit  entre  les 
deux  écrivains  une  polémique  violente.    Reuchlin,   Mélanchton, 
Staupitz,  les  meilleurs  amis  de  Luther  l'abandonnèrent.  Staupitz 
le  renia  «  pour  ne  pas  se  mêler  à  la  troupe  de  gens  mal  famés  qui 
le  suivaient  '. 
La  guerre  des      En  1525,  ce  furent  des  masses  populaires  qui  se  retournèrent 
paysans.      ^Q^tre  Luther  et  le  combattirent.  Les  terribles  compagnons  du 
Bundscbuh  qui,  en  1521,  pendant  la  diète  de  Worms,  avaient 
menacé  de  se  lever  pour  la  défense  du  réformateur,  s'étaient  in- 
surgés en  1524  pour  leur  propre  compte.  Les  paysans  avaient 
formulé  leurs  réclamations  en  douze  articles.  Ils  demandaient  la 
réduction  des  corvées,  la  suppression  des  dîmes,  la  liberté  des 
eaux  et  forêts,  mais  surtout  l'observation  du  Décaiogue  et  des 
maximes  de  l'Evangile  '.  Leurs  procédés  ne  furent  malheureuse- 


1.  E.  Dehis,  dans  Vffîst.  Gén.,  de  Lavissb  et  Rakbaud,  t.  IV,  p.  416. 

2.  C'est  Luther  lui-même  qui  rapporte  le  mot  de  Reuchlin  dans  toute  sa  cm- 
dité  :  f  Tu  scribis,  lui  disait-il  déjà  en  1522,  tnea  jaotari  ab  Us  qui  lupanaria 
êolunt.  Et  ne^ue  miror  neqw-  metuo.  Lettre  du  27  juin  !522. 

8.  C'est  à  propos  de  c«tte  dernière  réclamation  gue  le  eociallste  Lassalîe  a  traité 
les  paysans  du  Bundschuh  de  réactionnaires,   parue   qu'ils  poui-saiYalenl  l'idéal 
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ment  rien  moins  qn'évangéliques.  En  quelques  semaines  ils  brû- 
lèrent des  centaines  de  châteaux,   de  couvents  et  de  bibliothè- 
ques. Ils  furent,  eux  aussi,  bientôt  écrasés.  La  vengeance  des 
seigneurs  fut  atroce.  On  raconte  que  sur  le  seul  territoire  de  la 
Ligue  de  Souabe,  il  j  eut,  avant  la  fin  de  l'année  1526,  plus  de 
dix  mille  exécutions.  Luther  crut  devoir  se  tourner  encore  contre 
ceux  que   ses  doctrines  avaient  soulevés.  Il  écrivit,  pendant  la 
guerre,  son  livre  intitulé  :  Contre  les  paysans  pillards  et  assassins,  Luthar  fuc 
où  il  disait  aux  seigneurs  :  «  Prenez,  frappez,  égorgez  par  devant  ^"^%vJ*  J 
et  par  derrière  :  si  vous  tombez,  c'est  un  martyre  ».  Entre  temps,  i"oy«n».<^6  f 
le  malicieux  et  terrible  Erasme  écrivait  à  Luther  :  «  Nous  re- 
cueillons maintenant  les  fruits   de  l'esprit  nouveau.   Vous  ne 
voulez  pas  reconnaître  les  révoltés  ;  mais  eux  vous  reconnaissent 
bien.  Nous  savons  parfaitement  quels  ont  été  les  instigateurs  de 
cette  rébellion  *  ». 

Ces  seigneurs,  à  qui  Luther  adressait  de  si  étranges  encourage- 
ments, n'étaient  pas  sans  reproches  eux-mêmes.  Avec  moins  de 
cris  et  de  tumulte  que  les  paysans  incendiaires  et  meurtriers,  mais 
avec  une  avidité  non  moins  coupable,  une  noblesse  rapace  s'était 
précipitée  sur  les  biens  du  clergé  ;  et  quand,  à  la  diète  d'Augs- 
bourg,  en  voyant  tant  de  seigneurs  couverts  de  l'or  volé  aux  mo- 
nastères, Mélanchton  osa  parler  timidement  de  restitution,  ils  ne 
voulurent  rien  entendre. 

Aussi  bien,  les  prédicants  de  la  doctrine  nouvelle  avaient  per- 
du tout  ascendant  sur  les  esprits.  Une  crise  intérieure  était  en 
train  de  ruiner  le  dogme  et  la  morale  de  la  prétendue  réforme. 

La  grande  dispute  connue  sous  le  nom  de  «  dispute  sacramen-  l^  dispoU  »* 
taire  »  avait  mis  le  désarroi  parmi  les  docteurs.  A  l'encontre  cranientâîrfe 
d'Osiandre,  qui  exagérait  en  quelque  sorte  la  présence  réelle  et 
qui  divinisait  le  pain  de  l'autel  par  sa  théorie  de  Vimpanation^ 
Garlostadt  niait,  avec  sa  verve  accoutumée,  toute  présence  du 
Christ  en  l'Hostie.  «  J'interprète,  disait-il,  ces  mots  de  l'Evangile  : 
Ceci  est  mon  corps,  de  la  même  manière  que  Martin  Luther  inter- 
pi^te  cette  autre  parole  rapportée  en  saint  Matthieu  :  Tu  es 
Pierre  et  sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon  Église  *  ».  Mais,  en  1S26, 

du  Moyen  Age,  c'est-à-dire  de  la  société  gouvernée  par  les   principes  religieux, 
tendis  que  les  seigneurs  travaillaient,  selon  lui,  pour  la  laïcisation  des  états. 

1.  Cf.  Jahssen,  II,  484-488. 

2.  Luther  avait  prétendu  qu'en  disant  ces   mots  :    Sur  cette  pierre  je  bâtirai 
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un  dialecticien  de  plus  haute  valeur  était  venu  prêter  main -forte 
au  réformateur  dissident  et  avait  soutenu  sa  thèse  avec  des  argu- 
Zwln^le       ments  plus  précieux.  C'était  Zv^ingli  ou  Zwingle,  curé  de  Zuridi 
en  Suisse  (1484-1531).  «  Zwingle,  dit  Bossuet,  était  ïm  homme 
hardi.  Il  y  avait  beaucoup  de  netteté  dans  son  discours,  et  aucun 
des  prétendus  réformateurs  n'a  expliqué  ses  pensées  d'une  manière 
plus  précise,  plus  uniforme  et  plus  suivie  *  ».  Zwingle,  qui  soute- 
nait que  «  tout  ce  qui  existe  est  Dieu  même  » ,    que  «   le  péché 
originel  ne  damne  personne  »,  que  le  baptême  est  un  pur  sjmbole 
et  que  les  sacrements  sont  de  vaines  cérémonies  ^,    ne  pouvait, 
avec  de  pareils  principes,  accepter  la  présence  réelle  dans  le  sa- 
crement de  l'Eucharistie  telle  que  l'Eglise  l'entend.  Mais  il  pré- 
tendait encore  appuyer  sa  négation    sur  l'interprétation  scienti- 
fique des  textes.  Dans  l'expression  Ceci  est  mon  carpSy  disait-il,  le 
verbe  être  a  évidemment  le  sens  de  signifier,   comme   dans    ces 
autres  expressions  de  la  Bible  :  Je  suis   la,  vienne  *,  Je  sais  la, 
porte  *,  La  pierre  était    le  Christ  ^,  L'agneau    est  là  Pàque  ^. 
«  Zwingle  et  GEcolampade  écrivirent  pour  défendre  ce  dogme  nour 
veau  :  le  premier  avec  beaucoup  d'esprit  et  de  véhémence,  le  se- 
cond avec  beaucoup  de  doctrine  et  une  éloquence  si  douée,  qu'il 
y  avait,  dit  Erasme,  de  quoi  séduire  les  élus  mêmes  '  ». 
lîther  prend      Luther  qui,  malgré  ses  erreurs   sur  l'Eucharistie,  ne    put  ja- 
'iogine°?e  \^  ^^^^  douter  de  la  présence  réelle  ^   invinciblement   frappé  qu'il 

présence      ^tsùt  de  la  force  et  de  la  simplicité  de  ces  paroles  :  Ceci  e&t  mon 
éeiie  ;  mais  il  i      i    r  i     i»* 

le  mutile,      corps ,  Luther  prit  vivement  la  défense  de  1  mterprétation  réaliste 

de  ce  passage.  Malheureusement  il  nia  la  transsubstantiation,  pour 

admettre  une   sorte    de  consubstantiation  ou  de  companation^ 

comme  on  l'appela,  disant  que  Jésus-Christ  était  «  avec  le  pain  » 

et  que  les  mots  :  ceci  est  mon    corps  signifiaient  :  ceci    contient 

mon  corps.  Mais  les  ZwingUens,  à  qui  il  reprochait  de  traduire  : 

mon  Eglise,  Jésus-Christ  s'était  montré  lui-même  du  doigt.   Carlostadt  soiiteiiai* 
qu'il  s'était  pareillement  désigné  du  geste  en  disant  :  Ceci  est  mon  corps. 

1.  BosstiBT,  Variations^  II,  19^. 

2.  YoirUomvERy,  Symbolique,  p.  47  et  8.;  Jaksski,  IÏI,  92  et  s. 

3.  Joann.y  XV,  1. 

4.  Joann.,  X,  7. 

5.  I.  Cor.,  X,  4. 

6.  Exode,  XII,  11. 

7.  EttASMi,  Epistolx,  lih.  XVIII,  ép.  9  ;  Bosbott,  Variations,.  II,  25. 

8.  «  On  m'eût  fait  grand  plaisir,  écrivait^il,  de  me  donner  quelque  bon  moyea 
de  la  nier,  parce  que  rien  ne  m'eût  été  meilleur  dams  le  deasoin  que  j'avais  dtt 
nuire  à  la  Papauté.  »  Ejpisu  ad  Argentin. 
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ceci  signifie  mon  corps,  lui  répliquaient  ayec  force  :  «  S'il  vous  Réplitiue  »i«a 
est  permis  de  reconnaître  dans  les  paroles  de  l'institution  la  figure  ^^  8  ^ 
qui  met  la  partie  pour  le  tout,  pourquoi  nous  voulez-vous  empê- 
cher d'y  reconnaître  la  figure  qui  met  la  chose  pour  le  signe.  Fi- 
gure pour  figure,  la  métonymie  que  nous  recevons  vaut  bien  la 
synecdoque  que  vous  admettez  ».  «  Ces  messieurs  étaient  liuma- 
nistes  et  grammairiens,  dit  à  ce  propos  Bossuet.  Tous  leurs  livres 
furent  bientôt  remplis  de  la  synecdoque  de  Luther  et  de  la  méto- 
nymie de  Zwingle  :  il  fallait  que  les  protestants  prissent  parti 
entre  ces  deux  figures  de  rhétorique  ;  et  il  demeurait  pour  cons- 
tant qu'il  n'y  avait  que  les  catholiques  qui,  également  éloignés  de 
l'un  et  de  l'autre,  et  ne  reconnaissant  dans  l'Eucharistie  ni  le 
pain  ni  un  simple  signe,  établissaient  purement  le  sens  littéral  *  ». 

«  Cependant  les  excès  où  l'on  s'emportait  de  part  et  d'autre 
décriaient  la  nouvelle  réforme  parmi  les  gens  de  bon  sens.  Cette 
seule  dispute  renversait  le  fondement  commun  des  deux  partis. 
Ils  croyaient  pouvoir  finir  toutes  les  disputes  par  l'Ecriture  toute 
seide  et  ne  voulaient  qu'elle  pour  juge  ;  et  tout  le  monde  voyait 
qu'ils  disputaient  sans  fin  sur  cette  Ecriture,  et  encore  sur  un  des 
passages  qui  devait  être  des  plus  clairs,  puisqu'il  s'y  agissait  d'un 
testament. . .  Erasme,  qu'ils  voulaient  gagner,  leur  disait  avec  tous 
les  catholiques  :  «  Vous  en  appelez  tous  à  la  pure  parole  de  Dieu, 
et  vous  croyez  en  être  les  interprètes  véritables  ?  Accordez-vous 
donc  entre  vous,  avant  de  faire  la  loi  au  monde  *  ». 

Luther  souffrait  de  cet  échec  de  son  œuvre.  «  Luther  me  cause  A-ugoisses  d« 
d'éti-anges  troubles,  écrit  Mélanchton ,  par  les  longues  plaintes  qu'il       Luther, 
me  fait'  ».  «  Etrange  agitation,  conclut  éloquemment  Bossuet, 
i'un  homme  qui  s'attendait  à  voir  l'Eglise  réparée,  et  qui  la  voit 
prête  à  tomber  par  les  moyens    qu'on   avait   pris  pour  la  réta- 
blir *  ». 

D'autres  peines,  d'un  ordre    plus  intime,  tourmentaient  l'âme    Mariage  de 
du  moine  apostat.  Lui  qui  avait  prodigué  tant  de  sophismes,  tant  c^?h^rhi  *^bS. 
d'épigrammes,   tant  de  grossiers   quolibets,   tant  d'apostrophes    ra  (13  juin 
pleines  de  colère,  contre  le  célibat,  ne  se  hâtait  point  de  se  ma- 
rier. Redoutait-il  les   terribles  railleries  d'Erasme,  qui  s'était  si 

1.  BoesuBT,  Variations;  II,  35. 

2.  Erabiui,  Epistolœ,  lib.  XVill,  3  ;  XIX,  3,  113  ;  XXXI,  59,  «te 

8.  MÉL^acHTOif,  Epist.,  IV,  76. 
i.  BossuBT,  Variations,  II,  41. 
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hautement  moqué  des  noces  de  Garlostadt  ?  Avait-il  peur  d'en- 
courir la  disgrâce  de  Frédéric  de  Saxe,  qui  appelait  le  mariage 
des  prêtres  un  concubinage  déguisé  ?  Mais,  comme  on  Ta  dit  fort 
justement,  «  il  était  impossible  qu'un  panégyriste  sii  pétulant  du 
mariage  gardât  son  vœu  de  chasteté  et  mourût  dans  le  célibiat  : 
il  devait  succomber  aux  nécessités  physiques  qu'il  dépeignait  si 
justement.  Le  13  juin  1525,  Télecteur  Frédéric  étant  mort,  alors 
que  le  canon  tonnait  et  que  le  sang  des  paysans  coulait,  il  épousa 
Catherine  Bora,  religieuse  de  vingt-six  ans,  du  couvent  de  Nimpts- 
chen,  d'où  elle  avait  été  enlevée  par  Léonard  Kœppe,  conseiller 
de  Torgau  ;  elle  était  alors  gardée  à  vue  dans  le  couvent  de  Wit 
temberg.  Les  moines,  que  Luther  avait  tant  bafoués,  prirent  aus- 
sitôt leur  revanche,  et  il  faut  avouer  qu'elle  fut  sanglante.  Epi- 
thalames,  odes,  cantiques  sacrés  et  profanes,  distiques,  poèmes 
héroïques  et  comiques,  leur  muse  se  permit  tous  les  tons  et  tous 
les  idiomes.  Longtemps  après  les  noces,  le  bruit  des  hymnes  mo- 
queurs retentissait  encore  *  ».  «  Par  ce  mariage,  disait  Luther,  je 
me  suis  rendu  si  vil  et  si  méprisable,  que  tous  les  anges  en  riront 
et  que  tous  les  diables  en  pleureront  ^.  »  La  vie  de  ménage  ne  pa- 
raît pas  lui  avoir  donné,  en  effet,  toutes  les  consolations  qu'il  en 
attendait.  On  vit  ce  fougueux  réformateur,  qui  avait  bravé  le 
Pape  et  l'empereur,  plier  sous  la  domination  de  Catherine,  et  s'en 
plaindre  à  ses  amis  avec  une  ironie  qui  semblait  vouloir  devancer 
leurs  badinages.  Il  termine  plus  d'une  de  ses  lettres  par  ces  mots  : 
«  Catherine,  mon  maître,  mon  impératrice,  te  salue  »,  Dominus 
meus,  imperatrix  mea,  Ketha^  te  salutat.  Pour  fuir  le  bavardage 
et  les  questions  ridicules  de  Ketha,  il  prenait  du  pain,  du  fromage, 
de  la  bière,  et  s'enfermait  sous  clef  dans  son  cabinet.  «  Patience 
avec  le  Pape,  s'écriait-il,  patience  avec  mes  disciples,  et  patience 
avec  ma  Catherine  :  toute  ma  vie  n'est  qu'ime  patience*.  » 

Inutile  de  dire  que  plus  d'une  fois,  avec  Catherine  comme  avec 
1%  Pape  et  avec  ses  disciples,  la  patience  lui  manqua.  Son  carac- 


1.  E.  Laffat,  Origines  du  protestantisme,  Luther^  Paris,  1905,  p.  54-55. 

2.  Cité  par  Krads,  Ilist.  de  V Eglise,  t.  lil,  p.  45. 

3.  Catherine  Bora  eut  souvent  à  se  plaindre  aussi,  de  son  côté,  da  dédain  oea 
femmes  de  WiUemberg.  Luther  lui-môme  nous  a  fait  part,  dans  m^ Propos  de 
tatle,  des  inquiétudes  qui  agitaient  parfois  la  malheureuse:  «  Maître,  lui  di?ait- 
eiie  un  jour,  comment  se  fait-il  que,  quand  nous  étions  papistes,  nons  priions  avec 
tant  de  zèle  et  de  foi,  et  que  maintenant  notre  prière  soit  si  tiède  et  si  mollâ  ?  » 
Tiiohi  eden,  p.  213, 
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tère  s'aigrit.  Les  oppositions  de  ses  disciples  lui  devenaient  insup- 
portables. Le  chef  de  la  réforme  oublia  alors  qu'il    avait  donné 
pour  maxime  de  ne  pas  chercher  un  appui  à  la  religion  dans  la 
force.  Sous  la  direction  du  landgrave    Philippe  de  Hesse,  gagné 
à  la  nouvelle  doctrine  en  1527,  les  luthériens  levèrent  une  armée, 
et  cet  armement  les  rendit  même  si  fiers,  qu'ils  se  crurent  en  état 
de  protester  contre  le  décret  de  Spire,  publié  contre  eux  l'année  sui- 
vante. C'est  à  cette  occasion  qu'ils  prirent  le  nom  de  protestants,  Les  luthérîent 
Dans  la  même  année  (1529),  le  landgrave,  comprenant  que  la  di-   nom  de  p.ro- 
versité  des  opinions  serait  un  obstacle  permanent  à   toute  action      ^«^t-^"''*- 
commune,  ménagea  la  célèbre  conférence  de  Marbourg*,  où  Luther 
et  Zwingle  discutèrent  sur  la  présence  réelle.  On  essaya  de  s'enten- 
dre sur  des  formules  équivoques  et  on  se  sépara  plus  divisés  que  ja- 
mais. 

Un  moyen  suprême  fut  tenté  alors  par  Tempereur  et  sembla.  Diète  d'Auî?»- 
un  ^moment,  devoir  réaliser  l'union,  non    seulement   entre  les    ^^^^^      )• 
protestants,  mais  entre  tous  les  chrétiens.  Le   21  janvier  1530 
l'empereur  Charles-Quint  invita  les  Etats  à  une  diète  qui  devait  se 
tenir  à  Augsbourg  le  8  avril.  L'objat  principal  de  l'assemblée 
était  d'aviser  à  un  péril  national.  Les  Turcs,  sous  le  commande- 
ment de  Soliman,  venaient  d'assiéger  Vienne  avec  une  armée  de 
trois  cent  cinquante  mille  hommes  et  régnaient  en  maîtres  sur 
la  Hongrie.  On  s'était  aperçu  bientôt  qu'une  action  commune 
contre  l'envahisseur  infidèle  était  impossible,  si  l'on  ne  commen- 
çait pas  par  établir  l'accord  entre  les  chrétiens.  Le  savant  et  habile 
Mélanchton  s'était  chargé  d'établir  que  cet  accord  était  facilement 
réalisable,  d'abord  parce  que  les  protestants  ne  s'étaient  jamais 
séparés  de  l'Eglise  et  avaient  seulement  voulu  remonter  à  la  vraie 
notion  qu'en  avaient  les  Apôtres  et  les  premiers  Pères  ;   ensuite 
parce  qu'il  était  possible  de    rédiger  une    confession  acceptable 
pour  tous  les  chrétiens.  Cette  confession  fut  rédigée  et  présentée   Mélanchton 
par  lui  en  deux  parties  :  l'ime  comprenait,  en  vingt  et  un  articles,  '^^'^ '^88100^^°* 
la  doctrine  protestante  ;  l'autre  énumérait,  en  sept  chapitres,  les  d'Augsbourf. 
prétendus  abus  de  l'Eglise  auxquels  on  avait  voulu  remédier.  On 
doit  reconnaître,  dans  la  première  partie,  un    réel    effort  pour 
rendre  les  formules  protestantes  acceptables  aux  catholiques  ro- 
mains. Mais,  outre  que  plusieurs  articles  ne  faisaient  que  couvrir 

*.  Jahss»,  IIÎ,  166-16», 
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par  des  équivoques  des  dissensions  graves  de  fond,  un  point  es- 
sentiel séparait  les  protestants  des  chrétiens  fidèles  au  Pape.  Ua 
savant  historien  l'a  dit  avec  netteté  :  «  Dans  cette  vaste  querelle 
religieuse,  il  ne  s'agissait  point  de  tel  ou  tel  dogme,  du  maintien 
ou  de  la  réforme  de  telle  ou  telle  loi  disciplinaire  ;  la  discussion 
n'avait  à  proprement  parler  qu'un  objet  :  l'admission  ou  le  rejet 
de    l'infaillible  mission  doctrinale  de  l'Eglise.  Les   protestants 

Pourquoi  l'ac-  niaient  cette  mission  doctrinale  et  infaillible.  Ils  rejetaient  en 
eord  était  im-       *        x  i  -i-  rj.     ^  i-i  •     j 

possible  entre  nieme  temps  le  sacnuce  perpétuel,  parce  qu  il  suppose  au  sem  de 

^  q^ues^eUes    l'^gJ^ise  l'existence  de  ces  opérations  surnaturelles  dont  Jésus- 
protestants.   Christ  est  l'auteur.  Aussi  tous  les  efforts  de  réconciliation  demeu- 
rèrent-ils sans  résultat  *  ».  La  seconde  partie  créait  un  nouvel 
obstacle  à  l'union  ;  car  la  confession  attribuait  à  l'Eglise  romaine, 
sur  divers  points  de  doctrine,  tels  que  le  culte  des  saints  le  culte 
des  images,  la  vertu  opérante  des  sacrements,  le  mérite  de  «  con- 
dignité  »  et  de  «  congruité  »,  des  opinions  qu'elle  n'a  jamais  pi-o- 
fessées  *, 
Comment  l'ac-      L'accord  ne  parut  pas  moins  difficile  entre  protestants.  Zwingle 
diverses  sectes  avait  communiqué  à  la  diète  une  confession  de  foi  toute  difïérente 
fet^^égalem^t  ^^  ^^^^®  ^^  Mélanchton.  Les  quatre  villes  de  Strasbourg,  Lindau, 
irréalisable.    Constance  et   Memmingen,  en  avaient  envoyé   une  troisième. 
D'ailleurs  Mélanchton,  à  cause  de  ses  concessions  et  de  ses  com- 
promis, était  considéré   comme  un  traître  par  ceux  de  son  parti. 
Mais  nul  ne  fît  à  l'accord  une  opposition  plus  violente  que  Luther. 
Proscrit  par  l'édit  de  Worms  et  n'osant  se  montrer  à  Augsbourg, 
il  écrivait  de  Cobourg  à  ses  amis  :  «  Aucune  union  n'est  possible 
tant  que  le  Pape  ne  renoncera  pas  à  la  Papauté  '  »  ;  et  encore  : 
«  Si  l'on  admet  le  canon  et  la  messe  privée,  il  faut  rejeter  toute  la 
doctrine  protestante  ».  «  En  vérité,  je  crève  de  colère  et  de  dépit, 
s'écriait-il  ;  au  nom  de  Dieu,  tranchez  la  question,  cessez  de  tant 
ergoter  et  revenez  à  la  maison  *  ». 

La  tentative  de  conciliation  subit  donc  un  échec  à  Augsbourg. 
C'était  cependant  un  fait  capital  dans  l'histoire  du  protestan- 

1.  jARSSBn,  m.  193. 

t.  Bossuet^  au  lirre  El  de  son  Histoire  des  Variations,  a  longuement  exposé  et 
réittté  ces  assertions  de  protestants,  qu'il  n'héaite  pas  à  appeler  des  calomnies. 
«  On  volt,  conclut-il,  que  les  luthériens  reviendraient  de  beaucoup  de  choses,  et 
j'ose  dire  de  presque  tout,  s'ils  voulaient  seulement  jjrendre  la  peine  de  retranche» 
les  calomnies  dont  on  nous  charge.  » 

3.  De  Wbitk,  IV,  147. 

4.  Db  Wkitb,  IY,  170. 
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tisme,  qu'on  eût  tenté  de  formuler  ses  dogmes  en  une  profession 
de  foi  et  de  les  faire  protésrer  par  l'autorité  séculière.  Par  ce  seul  Importance  d<> 
fait  le  protestantisme  rompait,  comme  on  1  a  dit,  avec  le  Laine-  d^Aagsbourg 
ranisme.    Plus  tard,   les  protestants   «   orthodoxes   »    se  récla-  tioD*dela^doc- 
meront  de  la  Confession  d'Augsbourg  devenue  leur  symbole  de  t"°®  protee- 
foi,  tandis  que  les  protestants  «  libéraux  »  déclareront  se  ratta- 
cher à  ce  luthéranisme  primitif,  à  cet  individualisme  à  outrance, 
à  ce  cliristianisme  sans  Eglise,  à  cet  évangile  sans  hiérarchie  et 
sans  dogme  ou  à  peu  près,  qui  avait  constitué  la  vie  religieuse 
des  premiers  disciples  de  Luther. 


XIV 


La  diète  d'Augsbourg  n'avait  fait  que  mettre  en  évidence  l'op- 
position irréductible  de  la  plupart  des  protestants,  et  surtout  de 
Luther,  à  l'Eglise  romaine.  Dans  son  Avertissement  à  mes  chers 
Allemands  au  sujet  des  conclusions  d^Augsbourg^  Luther  leur  dt 
sait  :    «   Les  papistes  n'ont  pour  eux  ni  droit  divin  ni  droit 
humain  ».  Le  27  février  1532,  une  ligue,  dite  de  Smalkalde,  fut   La  l'gue  do 
formée  entre  la  Saxe  électorale,  la  Hesse,  trois  autres    états  et      ^         ®* 
onze  villes,   pour  défendre  la  «  parole  de  Dieu  contre  toute  at- 
taque ».  Les  complications  politiques  de  l'Europe  vinrent  au  se- 
cours des  révoltés.  Le  21  avril,  François  I®^,  saisissant  cette  occa- 
sion d'affaiblir  la  puissance  impériale  et  de  favoriser  l'anarchie 
allemande,  promit  son  secours  à  la  ligue  ;  le  3  mai,  Pîenri  VIII, 
sur  le  point  de  répudier  Catherine  d'Aragon,  tante  de  l'empe- 
reur, pour  épouser  Anne  de  Boleyn,  joignit  sa  promesse  à  celle 
du  roi  de  France.  Le  Danemark  donna  aussi  son  adhésion.  Les 
ducs  de  Bavière,  jaloux  de  Ferdinand,  se  liguèrent  à  leur  tour. 
La  ligue  ne  désespérait  pas  d'obtenir  l'appui  du  sultan,  qui  me- 
naçait d'envahir  l'Allemagne.  La  gravité  du  péril  décida  l'empe-  L'intérim  ds 
reur  à  accorder,  le  12  juin  1532,  la  paix  dite  de  Nuremberg,  qui    ^"(15^^"^ 
réglait  que,  jusqu'au  prochain  concile,  tous  procès  «  pour  affaires 
concernant  la  foi  »  seraient  suspendus.  C'est  ce  qu'on  appela  V In- 
térim. 

Divers    incidents,  dont   le    principal    fut    la    fondation    du 
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«  royaume  des  Anabaptistes  »  à  Munster,  sous  la  protection  du 
landgrave  Philippe  de  Hesse,  rallumèrent  la  guerre. 
Les  Anabap-       Dans   la  ville  de  Strasbourer,  où  les  doctrines  zwinjrliennes 

tistfis 

s'étaient  répandues  dès  l'année  1524,  des  esprits  exaltés,  s'auto- 
risèrent de  la  parole  de  Luther  :  «  Tout  chrétien  est  juge  de  ceui 
qui  l'enseignent,  parce  que  Dieu  lui-même  l'instruit  au-dedans  », 
et  de  la  parole  de  Zwingle  :  «  Le  baptême  est  un  pur  symbole  ». 
Ils  rejetèrent  toute  autorité  extérieure,  y  compris  celle  de  la 
Bible,  n'écoutèrent  plus  que  la  lumière  du  dedans,  ne  firent 
aucun  cas  de  leur  baptême  sacramentel,  et  se  donnèrent  entre 
eux,  en  signe  d'alliance,  un  second  baptême.  On  les  appela  les 
Anabaptistes.  Grâce  au  zèle  d'un  mégissier  de  Souabe,  prédicant 
ambulant  du  protestantisme,  la  doctrine  anabaptiste  se  répandit 
dans  la  Hollande  et  la  Basse-Saxe.  Sous  ce  ciel  triste  et  bru- 
meux, favorable  à  l'éclosion  des  rêveries  mystiques  et  des  utopies 
sociales,  l'anabaptisme  ne  tarda  pas  à  prendre  une  forme  révo- 
Jean  Mathyt  lutionnaire.  Un  boulanger  de  Harlem,  Jean  Mathys,  prit  la  tête 
«  royaume  de  du  mouvement,  organisa  la  propagande,  et  se  rendit  en  Westpha- 

Sion  >.  j^g^  Q^  ^j  établit  la  polygamie  et  la  communauté  des  biens  chez 
ses  partisans.  Ce  fut  le  «  royaume  de  Sion  »,  qui  devait  conqué- 
rir le  monde  et  déposséder  tous  les  princes,  à  l'exception  du 
landgrave  de  Hesse.  Mathys  ayant  péri  dans  une  sortie  contre 
l'armée  de  l'évêque  de  Munster,  son  autorité  passa  aux  mains 
d'un  tailleur  hollandais,  le  jeune  et  beau  Jean  de  Leyde,  qui 
fit  de  la  ville  de  Munster  un  foyer  d'anarchie  religieuse  et  so- 
ciale. Il  ne  fallut  pas  moins  d'une  année  de  siège  pour  se 
rendre  maître  de  la  ville.  Dans  la  nuit  du  24  au  25  juin 
1535,   les  troupes  de  l'évêque  y  pénétrèrent  enfin.  Le  roi  de 

Jean  de  Sion,  Jean  de  Leyde,  et  ses  principaux  officiers  périrent  dans 
®^  *  d'épouvantables  supplices.  Luther,  qui  avait  combattu  dès  le 
début  cette  secte  compromettante,  eut  lieu  de  se  réjouir  de  sa 
ruine.  Mais  l'esprit  d'individualisme  qui  l'avait  inspirée  n'était 
pas  mort  avec  elle  et  devait  souvent,  dans  la  suite,  troubler  les 
égKses  protestantes. 
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XV 


Charles- Quint  ne   cessait  de  poursuivre,  sous  les  auspices  du  P*"*  ^'^  *^*î!*** 

^  ,,.,.,  .  ^  la  convocation 

Pape  Paul  III,  1  œuvre  d  union  quil  avait  entreprise.  Le  24  fé-  d'un  cocciie. 

vrier   1533,   le  Pape  et  l'empereur,  dans  une  entrevue  qu'ils 
avaient  eue  à  Bologne,  s'étaient  réciproquement  engagés  à  faire 
tout  pour  hâter  la  réunion  d'un  concile  pacificateur.  Le  2  juin,  le 
Souverain   Pontife,   dans  ime    lettre    pleine    de    bienveillance 
adressée  à  l'électeur  de  Saxe,  qui  était  le  principal  appui  de  Lu- 
ther, lui  faisait  savoir  que  «  le  concile  serait  libre,  universel, 
semblable  de  tous  points  aux  anciennes  assemblées  de  l'Eglise 
chrétienne  *  ».  Le  2  juin  1536,  une  lettre  pontificale  invita  offi-     ^^J  ^°^^** 
ciellement  toutes  les  nations  chrétiennes  à  se  faire  représenter  à    tions  chré- 
l* assemblée  conciliaire.   Quelques  protestants  modérés,  ayant  à 
leur  tête  Mélanchton.  essayèrent   de  décider  leurs    coreligion- 
naires à  accepter  la  proposition  du  Pape  *.  Mais  l'opinion  des 
princes   et  surtout  celle  de  Luther  l'emporta.  Loin  d'adhérer  à 
l'invitation  de  Paul  III,  les  princes  protestants  firent  déclarer  par 
Mélanchton   lui-même  qu'ils  repoussaient   l'offre    pontificale  '. 
L'électeur  de  Saxe  et  le  landgrave  de  Hesse,  toujours  à  la  tête 
des  opposants,  proposèrent  même  la  réunion  d'un  anti-concile, 
sous  le  nom  de  «  concile  national  évangélique  *  »,  et  l'année  sui- 
vante Luther  publia,  sous  le  titre  d'Articles  de  Smalkalde,  une   l'es  Articles 
coniession  ou  il  s  écartait  nettement  en  plusieurs  points  de  la       (1537). 
Confession  d'Augsbourg.  Il  s'élevait  avec   une   violence  inouïe 
contre  la  Messe  «  cette  abomination  exécrable,  cette  comète  traî- 
nant après  elle  la  vermine  de  l'idolâtrie  »,  et  contre  le  Pape,  a  cet 
Antéchrist,  ce  vrai  Satan  »  *. 

Charles-Quint  ne  désespéra  pas  cependant.  Il  institua  à  Hague- 
nau,  puis  à  Worms  et  enfin  à  la  diète  de  Ratisbonne,  en  1541, 
entre  catholiques  et  protestants,  des  conférences  religieuses,  dans 
lesquelles  il  espéra  régler  les  graves  questions  dogmatiques  et 
disciplinaires  qui  divisaient  les  esprits,  comme  on  règle  une  ques- 

1.  Ratkaldi,  ann.  1533,  n»  7-8,  Pallavic/hi,  1.  lU,  c.  ziu, 

2.  Corpus  reformatorum,  III,  293,  298  327. 

3.  Pastor,  Reunions bestrebungerif  p,  93  et  s. 

4.  Janssbu,  III,  386. 

8.  LuTHBB,  Sàmmtliche  Werke^  XXV,  109-146, 
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tion  politique.  Ce  fut  son  illusion.  De  telles  conférences  ne  pou- 

^    t!^^!^^^"^     vaient    aboutir  à  aucun  résultat  durable.  L'Intérim   de  Ratis- 
se Ratisbonne 

(1541).       bonne,    qui    accordait  aux   princes    protestants    des    privilèges 
canoniquement  inadmissibles,  tels  que  le  pouvoir  de  réformer  et 
de  supprimer  les  couvents  situés  sur  leur  territoire,  fut  repousiô 
par  Luther  lui-même  et  resta  lettre  morte.   La  Ligue  de  Smal- 
kalde  se  renforçait  de  nouvelles  adhésions  et  devenait  plus  mena* 
çante  pour  l'empire.  La  propagande  protestante  gagnait  toujours 
des  provinces  nouvelles,  et  prenait  une  allure  de  plus  en  pluî 
Le  désordre  et  révolutionnaire.  On  pillait  les  églises,  on  exhumait  les  morts,  on 
86 Répandent  dispersait  les  saintes  Hosties.  Les  «  idolâtries  romaines  »,  comme 
marnai  les  pro- jis  disaient,  étaient  partout  abolies,  tandis  que  partout  les  ca- 
barets  regorgeaient  de  monde  ;  il  n  y  avait  plus  de  limites  à  1  in- 
tempérance et  à  la  débauche.  «  Qui  de  nous,  s'écriait  Luther,  au- 
rait eu  le  courage  de  prêcher  l'Evangile,  s'il  avait  pu  prévoir  les 
calamités,  les  séditions,  les  scandales,  les  blasphèmes,  l'ingrati- 
tude, la  perversité  qui  devaient  suivre  notre  prédication  *  ?»  «  Il 
semble,  écrivait  Erasme,  que  la  réforme  aboutisse  à  défrocjuer 
quelques  moines  et  à  marier  quelques  prêtres  ;  et  cette  grande 
tragédie  se  termine   enfin    par   un    événement  tout   à  fait  co- 
mique, puisque  tout  finit  en   &e    mariant,  comme  dans  les  co- 
Luther  auto-  médies  ^.  »  En  1540,  Philippe  de  Hesse,  un  des  grands  protecteurs 
'dif  land^rave^  ^^  ^^^^^"^^^^  protestant,  ayant  répudié  sa  femme,  en  épousait 
de  flease.     jj^q  seconde  avec   rautorisaiion   expresse  de  Luther  et  de  Mé- 
lanchton  lui-même.  «  Ce  que  la  loi  mosaïque  a  permis,  disaient 
les  réformateurs,  ne  peut  pas  être  défendu  par  l'Evangile  ^.  » 
Le  livre  de         Dans  le  courant  de  l'année  1345,  Luther  publia,  à  la  prière  de 
la  Papauté,   l'électeur  de  Saxe,  un  libelle  violent  intitulé  :  Contre  la  Papauté 
fondée  à  Borne  par  le  diable.  La  grossièreté  de  ses  injures  dépas- 
sait tout  ce  qu'on  peut  imaginer.  Bossuet,  dans  son  Histoire  des 

1.  jARâssR,  in,  592.  Cf.  De  Wettb,  II,  107,  et  les  textes  cités  psur  Doblliscur,  La 

Réforme,  III,  195-197. 

2.  Ehashi,  Epistolx,  XIX,  3. 

3.  Sur  la  bigamia  du  landgrave  de  Hesse  et  son  approbation  par  Luther,  Toii* 
Jausseî!,  III,  449-458.  Desifle,  Luther  tend  Luthertuni,  1.  1,  §  1,  n®  6,  et  le  pro- 
testant Bezold,  qui  voit  dans  cet  incident  «  la  tache  la  plus  noire  de  la  Réforme  ». 
Bezold,  Geschiohte  der  deutschen  lie  formation^  p.  795.  En  autorisant  c«tte  biga- 
mie, le  chef  delà  rtforme  était  conséquent  avec  les  principes  én>i3  par  loi  dans  un 
sermon  de  1522.  «  Quand  les  femmes  sont  opiniâtres,  il  est  à  propos  que  leurs 
maris  leur  disent  :  Si  vous  ne  voulez  pas,  uno  autre  le  voudra  ;  si  la  maîtresse  no 
veut  pas  venir,  que  la  wîrvanLe  ai>piûclie.  »  Cité  par  ïiosscBi,  Variations,  VI, 
il. 


LA    RÉVOLUTION    PROTESTAIsTE  549 

Variations  a  cru  pouvoir  en  transcrire  quelques  lig'neîj  :  «  Je  vou- 
drais, dit-il,  qu'un  des  sectateurs  de  Luther  prît  la  peine  de  lire 
seulement  un  discours  qu'il  composa  du  temps  de  Paul  III  contre. 
la  Papauté  :  je  suis  certain  qu'il  rougirait  pour  son  maître,  tant 
il  y  trouverait,  je  ne  dis  pas  de  fureur  et  d'emportement,  mais  de 
froides  équivoques,  de  basses  plaisanteries  et  de  saletés...  «  Le 
Pape,  dit  Luther,  est  si  plein  de  diables,  qu'il  en  crache,  qu'il  en 
mouche  »  :  n'achevons  pas  ce  que  Luther  n'a  pas  eu  honte  de  ré- 
péter trente  fois  »  ».  A  la  lecture  de  ce  libelle,  beaucoup  de  con- 
temporains pensèrent  que  le  réformateur  était  devenu  fou  ou 
possédé  du  démon  *. 

Vers  la  fin  de  juillet  1M5,  il  exprima  le  désir  de  quitter  Vit-  Mort  de  La* 
temberg,  de  fuir  la  société  de  ses  amis  et  de  s'en  aller  à  l'aven-  vrier  i546i. 
ture,  mendiant  son  pain  '.  Vers  le  milieu  de  février  1S46,  étant 
allé  à  Mansfeld  pour  remplir  un  rôle  d'arbitre  dans  un  différend 
entre  les  comtes  de  Mansfeld  à  propos  de  mines  de  cuivre,  il  se 
sentit  faiblir.  Il  était  épuisé  physiquement  et  moralement.  Il 
expira  dans  la  nuit  du  18  février  1546  *. 

Ce  prétendu  réformateur,  ce  véritable  révolutionnaire  laissait 
partout,  dans  les  institutions  comme   dans  les  âmes,  le  trouble 
et  la  désunion.  Un  tel  résultat  n'était  pas  dû  seulement  à  la  vio- 
lence du  caractère  de  Luther  et  aux  fautes  de  ses  disciples   II 
tenait  aussi  à  un  vice  profond  de  sa  doctrine.  Luther  avait  voulu   Raison  pro- 
d'abord,   pour    s'affranchir    de    toute    autorité,    ne    reconnaître    inttesinfX 
d'autre  critère   de  la  vérité  que  l'interprétation  individuelle  de     rieures  du 
1  Ecriture,  mais  bientôt,  effrayé  de  l'anarchie  de  son  œuvre,  il        tisme. 
avait  prétendu  lui  imposer  des  dogmes  fondamentaux.  Des  histo- 
riens protestants,  tels  qu'Adolphe  Harnack,  ont  reconnu  l'exis- 
tence de  ce  dualisme  dissolvant  dans  la  doctrine  de  Luther  *. 

1.  Sammtîiche  Werke,  XXVI,  108-228.  Bossukt,   Variations,  I,  33. 

2.  Jarssbk^  m,  590. 

3.  BunKAnDT ^  luther^s  BriefivechseU  p.  475,  Variations,  l,  33. 

4.  Le  docteur  Majjunke,  de  Mayonce,  a  soutenu  que  Luther  avait  mis  fia  à  ses 
jours  par  la  pendaison  {Luther' s  Ende,  Mayence,  1886j.  Mais  ses  arguments  ne 
feoiit  pas  convaincants.  Voir  Paclus,  LutJier's  Lebensende  und  der  Eisleben^r 
Apetheker  Johunn  Landau,  Mayence,  1896  Luther's  ;  Lsben<iende,  Frib.  en  Br., 
i89S  ;  JAflssEH-pAaToa,  Geschichte  des  d&utsohen  Voîkes,  III,  599. 

5.  Harnack.  Précis  de  l'histoire  des  dogmes,  trad.  Choisy,  n.  442  et  s.  «  Le  pro* 
iestantism»,  a  dit  M.  Auguste  Sabatier,  doyen  de  la  Faculté  de  théologie  proles- 
tante de  Paris,  le  protestantisme  souffre  d'une  antinomie  interne,  qui  dérive 
de  son  principe  même...  Si  vous  n'avez  pas  de  confest^ion  de  foi,  qui  êtes-YOus  ? 
Quelle  société  '*<)ripez<vous  ?  Pourquoi  existtz-vous  I  Et  si  vous  promulguez  oae 
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Le  proteskan-      Après  la  mort  de  son  fondateur,  la  réforme  protestante  fut  donc 
*flTde^i?x*par.^  amenée  à  se    scinder  en  deux  fractions  dissidentes  :  les  uns  tra- 
ti«-  vaillèrent   à  s'unir    en  s'entendant    sur   un    fonds   commun    de 

croyances  ;  les  autres,  laissant  à  la  conscience  individuelle  de 
chacun  le  soin  de  se  faire  im  symbole,  ne  cherchèrent  plus  qu'à 
développer  en  eux-mêmes  le  sentiment  de  la  piété  :  ce  sont  ces 
deux  mouvements  qu'on  a  appelés  le  syncrétisme  dogmatique  et 
le  piétisme  individualiste. 
Le  syncré-        L©  Syncrétisme  dogmatique,  qui  avait  trouvé  sa  première  forme 
'^''"'Squef'"^"  ^^^^  ^^  Confession  d'Augsbourg,  en  1530,  essaya  de  s'organiser, 
pendant  la  seconde  moitié  du  xvi®  siècle,  sous  la  direction  des 
princes  allemands.  Ulnterim  d' Augsbourg  qui,  en  1548,  essaya 
de  se  rapprocher  le  plus  possible  de  la  doctrine  de  Luther,  la 
Paix  religieuse  d'Augsbourg,   qui,   en   1555,  accorda  à  chaque 
prince  le  jus  reformandi,  ou  droit  de  fixer  la  religion  à  pratiquer 
par  ses  sujets,  le  Catéchisme  de  Heidelberg,  qui,  en  1563,  tenta 
de  faire  l'union  religieuse  de  tous  les  pays  protestants  d'Alle- 
magne sur  un  symbole  calviniste  *,  et  le  Formulaire  de  Con- 
corde qui,   en   1580,  entreprit  de  «  mettre  le  sceau  définitif  à 
l'œuvre  luthérienne  ^  »,  marquèrent  les  principales   étapes  de 
l'histoire  du  syncrétisme  dogmatique  au  xvi®  siècle. 
Le  piétisme        Le  piétisme  individualiste,  qui   avait  rencontré  sa  première 
îDdividua  late.  expression  dans  le  mouvement  anabaptiste,  ne  devait  avoir  son 
plein  développement  qu'au  xvn^  siècle,  sous  l'impulsion  de  Jacques 
Spener  ;  mais    Gaspard     Schwenkfeld    (1490-1561),    Valentin 
Weigel  (1533-1588)   et  Jacques  Boehme  (1575-1624)  en  furent 
les  précurseurs. 
Gaspard  Gaspard  Schwenkfeld,  né  à  Ossig,  en  Silésie,  fut  d'abord  un 

^(Î490-?56f).  disciple  enthousiaste  de  Luther  ;  mais  la  sécheresse  désespérante 
de  la  doctrine  luthérienne,  non  moins  que  les  procédés  tyran- 
profession  de  foi,  6i  vous  voulez  me  l'imposer  d'autorité  et  malgré  la  résistance 
de  ma  conscience,  comment  ôtes-vous  encore  protestant  ?  Que  faites-vous 
d'autre  que  ce  que  fait  le  catholicisme,  et  contre  quoi  vous  dites  que  Luther  et 
Calvin  ont  bien  fait  de  se  révolter  ?»  A.  Sabatieb,  Journal  de  Genève  do  5  mai 
1896.  M.  Henri  Hausbr,  plus  récemment,  a  écrit  de  Calvin  :  «  Il  n'a  pas  vu,  ou 
n'a  pas  voulu  voir,  l'effrayante  antinomie  qui  est  au  fond  de  son  œuvre  m&me  ; 
refEÛre  une  autorité,  un  dogme,  une  Eglise,  en  partant  du  libre  examen.  »  Henri 
Hauseb,  Etudes  sur  la  Réforme  française,  p.  63.  Voir  cette  objection  éloquem- 
ment  exposée  dao^  la  Deuxième  lettre  de  la  montagne,  de  Jean-Jacques  Roat» 

■■AU. 

1.  Jahssbr,  IV  <^05. 

2.  Préface  du  formulaire  de  Concorde 
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niques  du  réformateur,  révoltèrent  bientôt  son  âme  pieuse.  Il  se 
retourna  contre  son  maître,  l'accusa  de  se  faire  esclave  d'une 
lettre  morte  et  de  vouloir  extirper  le  bon  grain  avec  l'erreur. 
Pour  Schwenkfeld,  la  piété  intérieure  est  tout,  l'organisation 
externe  et  la  formule  dogmatique  sont  par  elles-mêmes  indiffé- 
rentes et  ne  valent  que  comme  moyens  indirects  d'exciter  la  foi 
et  l'amour.  La  parole  et  le  signe  s'adressent  à  l'homme  charnel  ; 
l'Esprit  de  Dieu  agit  seul  sur  l'homme  spirituel,  y  produit  la 
grâce  et  rend  l'âme  capable  d'entendre  la  parole  du  dehors.  Le 
symbole  le  plus  expressif  de  cette  action  vivifiante  de  Dieu  dan» 
les  âmes  est  le  Sacrement  de  l'Eucharistie,  pure  cérémonie,  et, 
en  tant  que  figure,  singulièrement  frappante  et  efficace.  La  chris- 
tologie  de  Schwenkfeld  était  ime  sorte  d'eutychianisme  :  la 
chair  du  Christ,  selon  lui,  avait  bien  été  une  chair  humaine, 
mais  tellement  pénétrée  par  la  grâce  dès  l'origine,  et  transfigurée 
de  telle  sorte  par  la  résurrection,  qu'elle  en  avait  été  complète- 
ment divinisée,  qu'elle  était  Dieu  même.  Quiconque  croyait  ces 
choses  et  en  vivait,  à  quelque  secte  qu'il  appartînt,  était  pré- 
destiné, et  la  société  des  prédestinés  formait  la  vraie  et  seule 
Église  *. 

Schwenkfeld  prêcha  sa  doctrine  à  Wittemberg,  à  Augsbourg, 
à  Ulm,  à  Tubingue,  à  Strasbourg.  Combattu  à  la  fois  par  les  lu- 
thériens et  par  les  catholiques,  il  ne  put  établir  une  église  nom- 
breuse, mais  il  communiqua  sa  foi  à  des  disciples  fidèles,  en- 
thousiastes, qui  conservèrent  et  propagèrent  sa  doctrine  après  sa 
mort. 

Dans  la  seconde  moitié  du  xvi"  siècle,  un  pasteur  protestant  Valentin  W«l» 
de  Saxe,  Valentin  Weigel,  groupa  de]  nouveau  autour  de  lui  un  ^^[5^8^ 
grand  nombre  de  ceux  qui,  mécontents  des  dogmes  desséchants 
de  la  doctrine  protestante  officielle  et  de  son  organisation  ty- 
rannique,  aspiraient  à  une  vie  intérieure  libre  de  toute  entrave. 
Nourri  des  œuvres  de  Maître  Eckart  et  de  Tauler,  de  Carlostadt 
et  de  Schwenkfeld,  fondant  les  vues  de  l'Aréopagite  avec  celles 
de  la  «  Théologie  Germanique  »,  Valentin  Weigel  enseignait  que 
la  lumière  interne  suffit  à  tous  les  besoins  religieux  de  l'âme  ;  ce 
qui  vient  du  dehors  ne  peut  que  la  troubler.  Il  empruntait  aussi 

au  célèbre  médecin  Paracelse  *  cette  idée,  que  l'opération  de  la 

« 

1.  Cf.  DôLLîHGBR,  La  Réforme,  t.  I,  p.  229-268. 

2.  Théophraste  Bombast   de  Uohenheini  (1493-1541),  médecin  suisse,   prit  dam 
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^râce  dans  les  âmes  est  en  tout  semblable  à  celle  de  Dieu  dans 
ïa  nature.  La  chimie  peut  donc  donner  la  solution  des  problèmes 
de  l'esprit.  Il  y    avait,  en  Weigel,  du  gnostique  et  de  l'alehi- 
miste. 
Jacques  Au  début  du  xvii®  siècle,  on  rencontrera  une  sorte  de  synthèse 

îd£4).  ^^  piétisme  de  Schwenkfeld  et  de  celui  de  Weigel  dans  les  écrits 
du  cordonnier  philosophe  Jacques  Boehme,  qui  dira  tenir  toute 
sa  révélation  intérieure  d'intuitions  personnelles  et  qui  essaiera 
d'expliquer  sa  mystique  par  les  couleurs,  les  sons,  les  phéno- 
mènes physiques  et  chimiques.  Il  insistera  plus  que  ses  devan» 
ciers  sur  la  mort  à  soi-même  pour  vivre  en  Dieu,  et  tâchera  de 
fonder  son  système  religieux  sur  des  principes  ontologiques.  Les 
ouvrages  de  Boehme,  traduits  en  français  par  Claude  de  Saint- 
Martin  (le  Philosophe  inconnu)  ^  fondateur  de  la  secte  des  Marti- 
nistes,  exerceront  une  réelle  influence,  non  seulement  en  Alle- 
magne et  en  France,  mais  encore  en  Angleterre  ^ 

Telles  furent,  à  la  fin  du  xvi^  siècle,  les  issues  du  protestan- 
tisme en  Allemagne. 

Une  étrange  doctrine  sur  la  justification,  imaginée  par  un 
moine  sans  vocation  pour  expliquer  ses  angoisses  de  conscience, 
est  prêchée  avec  une  éloquence  fougueuse  et  passionnée  ;  elle  agite 
les  esprits,  déjà  si  troublés  par  l'humanisme  ;  puis,  grâce  à  la  con- 
nivence d'un  mécontentement  général,  provoqué  par  les  perturba- 
tions économiques  de  l'époque,  par  l'anarchie  des  seigneurs  et  par 
les  abus  du  clergé,  elle  déchaîne  la  guerre  civile.  Cependant,  le 
clO'^rme  luthérien,  Dar  son  inconsistance,  se  dissout  de  lui-même, 
enfanteJmille  sectes  qui  s'entre-dévorent,  et  l'état  social  de  l'Al- 
lemagne s'aggrave  de  jour  en  jour  :  Thistoire  a  démontré  une  fois 
de  plus  que  l'hérésie,  puissante  pour  détruire,  est  incapable  d« 
rien  fonder. 


î?83  écrits  le  nom  d'Auréole-Théopbraste  Paracelse.   Aprèa  avoirsoutenu  des  doC" 
trines  ïoit  extravagantes,  il  mourac  aans  le  catholicisme, 

1.  Sur  Jacqaes  Bœhme,  voir  une  étude  d'Emile  lioDiîioDx  dans  ses  Etudes 
^histoire  de  la  'philosophie.  L'étude  est  très  sympathique  à  l'œuvre  du  cordoa- 
aier  philosophe  et  mystique. 


CÎÎAPÎTRE  n 


LE  PROTESTANTISME  EN  ANGLETERRE 


Lorsque,  en  1521,  le  roi  Henri  VIÎI  combattait  si  vigoureuse-  rue  gônér«i« 
ment  les  erreurs  de  Luther  et  recevait  du  Pape  le  titre  glorieux   ®"*I  ^^'  ^^**' 
de  «  défenseur  de  la  foi  »,  un  observateur  superficiel  n'aurait  pu  schisme  €t  d« 
croire  que  bientôt  ce  même  roi  provoquerait,  entre  l'Église  ro-      giicuas. 
maine  et  l'Angleterre,  une  scission  plus  radicale  et  plus  com- 
plète que  celle  qui  régnait  en  Allemagne  ;  qu'à  la  faveur  de  cette 
séparation,  son  fiîs  Edouard  VI  laisserait  pénétrer  dans  la  Grande- 
Bretagne  le  luthéranisme,  et  que  sa  fille  Elisabeth  organiserait 
contre  les  catholiques  la  plus  savante  et  la  plus  cruelle  des  per- 
sécutions. Parti   de  la   négation   d'un  dogme  essentiel,  Luther 
aboutit  à  la  guerre  violente  contre  Rome  ;  partie  de  la  rupture 
avec  le  Saint-Siège,  la  monarchie  anglaise  aboutit  à  l'hérésie  an- 
glicane ;  tant  il  est  vrai  que  toute  hérésie  appelle  un  schisme  et 
que  tout  schisme  prépare  une  hérésie,  la  pureté    de  la  foi  et 
l'obéissance  à  la  hiérarchie  étant  indissolublement  Kées  dans 
l'Église  de  Jésus-Christ. 


Les  germes  de  schisme  et  d'hérésie  qui  troublaient  le  conti-    Les  préoe^^ 
nent  depuis  le  xiv*'  siècle  existaient  aussi  dajns  la  Grande-Bre-  ^%^^J\^^^ 
tagne.  A  l'origine  des  deux  mouvements  qui  ébranlèrent  le  plus      Loilardi, 
les  institutions  du  Moyen  Age,  le  mouvement  des   Légistes  et 
celui   des   Docteurs   hétérodoxes,  nous   avons   rencontré   deux 


23 
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Anglo- Saxons,  Guillaume  d'Occam  et  Jean  Wicleff.  D'autre  part, 
les  faux  mystiques  qui  agitaient  l'Allemagne  et  la  France  auraient 
reconnu  des  frères  dans  ces  LoUards  qui,  à  la  fin  du  xiv®  siècle, 
affichaient   aux    portes   des   églises    des   placards  diffamatoires 
contre  le  clergé  et  prêchaient  au  peuple  des  doctrines  pareilles  à 
celles   des    collectivistes    les  plus   avancés  de  nos  jours  *.  Au 
XV*  siècle,  les  efforts  coalisés  du  Pape  et  du  roi  les  avaient  dis- 
persés et  avaient  paru  les  abolir  ;  mais  leur  esprit  avait  survécu 
et  devait  être  un  des  éléments  les  plus  efficaces  du  schisme  an- 
glican. 
£tai  politique      Nulle  part  Tesprit  d'égoïsme  national  qui  avait  brisé  l'unité  de 
i'Aa«iett  rre  à  Isi  chrétienté  n'était  plus  vivant  qu'en  Angleterre  à  cette  époque. 
'"  'l"è'"  ^^*  La  nouvelle  aristocratie  britannique,  née  dans  1©  commerce  et  la 
finance,  pénétrée  d'un  esprit  utilitaire,  incapable  de  s'élever  à 
l'héroïsme  généreux  des  croisés  d'autrefois,  ruinée  par  la  guerre 
des  Deux-Roses,  regardait  avec  envie  les  riches  propriétés  du  haut 
>iaun  vu      clergé.  Le  roi  Henri  VII,  après  avoir  fait  sanctionner  par  le  Pape 
oïvrchie^  absô-  l'imion  des  deux  Roses  en  sa  personne,  venait  de  créer  en  Grande- 
iu«.         Bretagne  la  monarchie  absolue,  et  tenait  l'épiscopat  sous  sa  main. 
Les  nominations  des  évêques  appartenaient  en  droit  aux  chapi- 
tres, mais  dépendaient  en  fait  dis  roi,  qui  pesait  sur  les  chapitres, 
et  qui  récompensait  les  prélats  les  plus  intelligents  par  des  em- 
plois   de  conseillers   légaux,  d'ambassadeurs,  de  ministres.  Le 
privilège  de  clergie  des  simples  clercs  avait  disparu  :  ils  étaient 
jugés  désormais  par  les  tribunaux  royaux.  Dans  l'ensemble  de  la 
nation  régnait  une  méfiance  sourde  envers  le  Pape.  On  craignait 
que  le  Saint-Siège  ne  vînt  à  dépendre  de  Tempereur  d'Allemagne, 
comme  au  temps  du  grand  schisme  il  dépendait  du  roi  de  France. 
En  1426,  le  Pape  Martin  V  s'était  déjà  plaint  que  le  roi  d'Angle- 
terre eût  «  usurpé  la  juridiction  spirituelle  aussi  absolument  que 
si  Notre-Seigneur  l'eût  constitué  son  vicaire  ».  Le  mal  s'était 
bien  aggravé  depuis  lors. 
u^  premiers       Un  prêtre  de  grand  savoir,  JohnColet,  né  à  Londres  en  1467, 
ealngîeuirre.  °^^  formé  à  la  culture  de  l'humanisme  par  les  maîtres  florentins, 

1.  Sur  les  Loîlardsel  "Wicleff,  voir  :  Lbchlbb,  Johann  von  Wiclifund  die  Vor- 
qerxhichte  der  Re/ormation^  Leipzig,  1873  ;  TftBVBLTAU,  England  in  the  aga  of 
Wycliffe,  Londres,  1898.  Le  nom  de  Wicleff  est  écrit  de  plusieurs  manières  par 
les  historiens.  Sur  les  rapports  des  LoUards  avuc  la  Réforme,  voir  l'important 
ouvrage  do  James  Gaibdbir,  Lollardy  and  the  Reformationt  2  vol.  London,  1903. 
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apporta  dans  son  pays  l'esprit  de  la  Renaissance,  y  commenta  la 
Bible  sans  avoir  recours  aux  docteurs  scolastiques  et  j  développa 
des  idées  réformatrices  empruntées  à  Savonarole.  Colet,  Erasme 
et  More  formèrent  bientôt  ce  qu'on  appela  depuis  «  l'école  réfor^ 
matrice   d'Oxford  ».  C'est  à  Londres,  dans  la  maison  même  de 
Thomas  More,  qu'Erasme  écrivit,  en  1511,  son  Eloge,  de  la  Fo-  V  «  Eiope  à: 
lie,  où,  sans  attaquer  les  dogmes  de  l'Eglise,  il  tournait  en  ridicule     d'E^asm»* 
Ids  moines,  les  théologiens  scolastiques,  les  Papes,  le  culte  des 
images,  les  reliques  et  les  indulgences.  Thomas  More  lui-même, 
ee  ferme  chrétien,  dans  son  Utopie,  pubHée  en  1516,  se  jouait  ^'  «  ]Utopi#  . 
avec  les  paradoxes  les  plus  étranges,  allait  jusqu'à  demander  que        Moro 
«  les  prêtres  du  royaume  d'Utopie  »  fussent  élus  au  scrutin  secret, 
que  nul  ne  fût  inquiété  pour  ses  opinions  religieuses  et  que  toutes 
les  religions  célébrassent  le  même  culte  dans  le  même  temple. 
C'étaient  là  jeux  d'esprit  ;  mais  à  la  lecture  de  ces  fantaisies  litté- 
raires, des  idées  fermentaient,  des  têtes  s'échauffaient,  et  Thomas 
More  devait  être  lui-même  la  victime  d'une  révolution  que  ses 
utopies  avaient  peut-être  contribué  à  former. 


II 


L'arrivée  au  pouvoir  du  brillant  et  populaire  Henri  VIII,  en    AvèEemeat 
1509,  ne  pouvait  qu'accentuer  le  mouvement  d'autonomie  natio-   *^^(l50»)y^^ 
nale  et  de  culture  littéraire  que  nous  venons  de  constater.  Le 
jeune  roi  atteignait  sa  dix-huitième  année.  Sa  jeunesse,  sa  beauté,  son  oaractèra 
sa  bonne  grâce  lui  avaient  gagné  tous  les  cœurs.  «  Sa  Majesté, 
écrit  l'ambassadeur  vénitien  vers  1510,  est  le  prince  le  plus  char- 
mant que  nos  yeux  aient  jamais  \'u  ».  A  l'entrevue  du  Camp 
du  drap  d'or,  en  1520,  les  Français  le  trouveront  «  hault  et  droit, 
le  plus  job  prince  qui  ait  jamais  gouverné  l'Angleterre  ».  «  A  mon 
avis,  écrit  Chieregati  à  Isabelle  d'Esté  en  1517,  Henri  surpasse 
tous  ceux  qui  jamais  portèrent  une  couronne.  Heureux  et  béni 
peut  se  dire  le  pays  qui  possède  un  seigneur  si  digne  et  un  si  par- 
fait souverain  !»  Bon  musicien,  excellent  cavalier,  remarquable 
jouteur,  il  parle  bien  le  latin,  le  français  et  l'espagnol.  Il  entend 
chaque  jour  trois  messes  et  parfois  cinq.  Il  assiste  en  outre  à  Tof- 
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fice,  c*est-à-dire  aux  vêpres  et  complies  *  ;  mais  il  passe  les  soi- 
rées en  mascarades,  comédies,  jeux  et  réjouissances.  De  la  part 
de  ce  prince,  si  assidu  aux  offices  et  si  ordonné  aux  plaisirs 
mondains,  on  peut  s'attendre  à  une  politique  bien  étrange.  Il 
s'appliquera  du  reste  à  combiner  la  satisfaction  de  ses  passions 
sensuelles  et  sa  manie  d'ingérence  dans  les  affaires  religieuses 
avec  cette  politique  utilitaire,  exclusivement  nationale,  dont  son 
père  lui  a  laissé  la  tradition  et  où  le  pousse  la  tendance  générale 
de  son  peuple. 

Son  mariage       A  son  avènement  au  trône,  Henri  VIII  trouva  la  politique  an- 

*^d^AraffOQ  glaise  orientée  du  côté  de  l'Espagne,  par  conséquent  liée  à  la 
(1509).  cause  du  Pape  et  dirigée  contre  celle  de  la  France.  Son  mariage» 
avec  la  fille  de  Ferdinand,  Catherine  d'Aragon,  mariage  négocié 
dès  1503  par  le  roi  son  père  Henri  VII,  devait  être  le  sceau  de 
cette  politique  nationale  ;  mais  le  jeune  prince  n'avait  accepté 
qu'après  certaines  résistances  une  union  décidée  en  dehors  de  son 
consentement. 

Ses  goûts  pour  la  controverse  religieuse  trouvaient  leur  compte 
dans  l'alliance  avec  le  Saint-Siège.  En  1514  LéonX,  à  peine  élu, 
lui  envoya  en  cadeau  une  épée  et  un  bonnet  doctoral.  En  1518, 
aux  premiers  bruits  de  la  révolte  de  Luther,  le  roi  théologien 
composa  un  traité  dogmatique,  aujourd'hui  perdu,  sur  la  prière 
vocale^.  En  1521,  après  la  condamnation  des  doctrines  luthé- 
riennes par  la  bulle  Exsurge^  il  publia  une  œuvre  de  plus  longue 
haleine  et  de  plus  haute  portée  sur  la  théologie  des  sacrements*, 
fl  reçoit  le     Une  bulle  du  Pape  conféra  au  roi  le  titre  de  Défenseur  de  la  foi, 

feaîeur  de  la  L'orgueil  de  ce  titre  et  les  éloges  accordés  à  celui  que  l'on  appela 
'**  ••        «  le  plus  redoutable  adversaire  de  Luther  » ,  devaient  donner  au 
roi  une  confiance  superbe  en  sa  science  théologique,  un  désir 
immodéré  de  gouverner  son  royaume  au  spirituel  comme  au  tem- 
porel, \me  attitude  hautaine  à  l'égard  des  gens  d'Eglise. 

Il  ^ursuit  les      La  répression  de  l'hérésie  fut  la   première  de  ses  préoccupa- 
kérétiquei.    ^^^^g   La  secte  des  Lollards  était  dissoute.  Si  beaucoup  d'opi- 
nions hardies   se  faisaient  jour,   les  hérésies  formelles  étaient 

1.  CaUndar  of  StaU  paper,  Venetian,  t.  U,  n*  1287,  f.  569,  dté  par  Taiuu 

L€M  Origines  du  schisme  anglican^  p.  23. 

2.  Ekabmi  BpUlolse,  1.  VI,  12  ;  1.  XIX,  lOÎ. 

3.  Le  livre  a  ponr  titre  :  Assertio  septem  sacramtntorum.  La  âoctrine  en  c»l  ii«* 
réprochable.  Le  cardinal  Fisher  passe  ponr  avoir  collaboré  à  cette  œuvre  Ui6olo> 
giqna. 
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nres.  Néanmoins,  de  1509  à  1522,  deux  hérétiques  furent  brûlés 
dans  le  seul  diocèse  de  Londres.  Le  charpentier  James  Brewster, 
arrêté  en  1503  pour  avoir  mal  parlé  des  pèlerinages,  des  images 
6^  du  sacrement  de  l'autel,  puis  relâché,  fut  saisi  de  nouveau  en 
1511,  on  ne  sait  sous  quelle  inculpation,  et  condamné  à  périr 
par  le  feu.  Le  berger  William  Sweeting,  arrêté  pour  des  motifs 
semblables  et  spécialement  pour  avoir  nié  la  transsubstantiation, 
monta  sur  le  même  bûcher  que  Brewster,  le  18  octobre  1511. 
Parmi  les  trente-sept  accusés  qui  furent  relâchés  après  rétracta- 
tion, l'un  avait  soutenu  qu'il  y  avait  six  Dieux,  un  autre  que 
l'église  de  Saint-Paul  était  une  caverne  de  voleurs,  un  troisième 
que  le  clergé  était  trop  riche,  un  quatrième  qu'il  y  avait  trop  de 
fêtes*. 

Un  incident  d'ordre  tout  personnel  au  roi   d'Angleterre  devait,      Heori  de 
en  1527,  déterminer  un   schisme  national.  Catherine  d'Aragon,   "^^vorcxT  ^ 
qu'Henri  VIII  avait  épousée  en  1509,  aussitôt  après  son  éléva- 
tion au  trône,  avait  été  unie  en  mariage,  huit  ans  auparavant,  au 
frère  aîné  du  roi,  Arthur.  Ce  prince,  âgé  de  moins  de  quatorze 
ans  et  faible  de  constitution,  était  mort  un  an  plus  tard  et  n'avait 
été  son  mari  que  de   nom.  Il  faJlut  néanmoins  obtenir  du  Pape 
Jules  II  une  dispense  d'affinité  au  1""  degré  pour  célébrer  le 
second  mariage  de  Catherine.   Or,  quelques  années  après,  le 
frivole  monarque  s'éprit  d'une  jeune  Irlandaise,  ancienne  dame 
d'honneur  de  la  princesse  Marguerite  de  Navarre,  actuellement 
Idame  de  la  suite  de  la  reine  Catherine.  Des  calculs  politiques 
s'ajoutaient  aux  désirs  de  sa  passion.  Henri  VIII  désespérait 
d'assurer  sa  succession  par  un  héritier  mâle^.    L'empereur 
Charles-Quint,!  en  refusant  la  main  de  la  jeune  princesse  Marie, 
iqu'Henri  VIII  lui  offrait  et  en  relâchant  François  P  ajprès  Pavie, 
venait  de  réduire  à  néant  les  rêves  ambitieux  du  monarque  an- 

1.  3.  TalflAL,  Les  Origines  du  schisme  anglican,  p.  37-38. 

t.  L'étnde  récente  de  nouveaux  documenU  d'archives  a  fait  penser  que  cette 
considération  politique  avait  été  le  premier  motif  du  divorce.  En  1525,  doux  an- 
aées  avant  le  divorce,  Henri  médite  un  plan  pour  léguer  la  succession  au  trône  à 
un  bâtard  qu'il  a  eu  d'Elisabeth  Blount.  Dès  1514,  un  Vénitien  écrit  de  Rome  : 
«  On  dit  que  le  roi  d'Angleterre  pense  répudier  sa  femme,  parce  qu'il  ne  peut  eu 
avoir  d'enfants  ».  En  1525,  les  ambassadeurs  anglais  ont  mission  de  négocier  un 
mariage  du  roi  avec  une  nièce  de  l'empereur  (Voir  G  Corstaht,  Le  divorce 
d'Henri  VIII  et  le  schisme  anglican^  dans  la  Revue  hebdomadaire  du  4  septem- 
bre 1909,  p.  85-87).  Il  n'en  est  pM  moins  vrai  que  la  passion  d'Henri  VIII  pour 
Anne  Boleyn  est  devenue,  à  un  moment  donné,  le  motif  déterminant  de  rompre 
avec  le  Pape,  souverain  gênant,  défenseur  obstiné  non  seulement  de  la  morale, 
mais  encore  des  religieux,  dont  le  roi  convoitait  les  biens,  pour  les  donner  aux 
grands  en  échange  de  leurs  libertés  perdues.  Il  faut  bien  reconnaître,  par  ailleurs, 
que  si  l'Angleterre  se  plia  si  vite  au  nouvel  ordre  de  choses,  la  cause  en  est  dans 
les  transformations  lentes,  mais  profondes,  qu'avait  subies  le  peuple  anglais  sous 
llnfluence  soit  des  prédications  des  LoUards,  soit  de  l'imprimerie,  soit  des  gracdes 
découvertes  et  des  grands  changements  commerciaux  qui  les  avaient  suivis 


MJ. 
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^îais,  qtû  avait  espéré,  avec  l'aide  de  rempereur,  conquérir  Ift 
couronne  de  France.  Divorcer  d'avec  Catherine,  propre  tante  de 
l'empereur,  serait  sa  vengeance  ;  la  rupture  matrimoniale  souli- 
gnerait la  rupture  diplomatique.  Mais  il  fallait  trouver  une  rai- 
son ;  le  royal  théologien  et  ses  conseillers  n'en  alléguèrent  pas 
s«9  *tT«ofîfi  moins  de  trois  ;  il  était  douteux,  disait-on,  que  le  Pape  pût  per- 
atgoœeiï  h.    j^^g^p^  jg  mariage  avec  la  veuve  du  frère  *  ;  d'ailleurs,  ajoutait- 
on,  la  bulle  de  Jules  11  était  nulle  comme  donnée  sur  de  fausses 
allégations  ;   et,   après  tout,   les  services    éminents    rendus    à 
l'Église  par  le  roi  d'Angleterre  ne  méritaient-ils  pas  xm  privilège 
spécial,  s'il    en   était   besoin  ?  On  demandait    au   moins  que  la 
cause    fût  jugée    en   Angleterre   et  confiée    au   chancelier   du 
Rovaume. 
TfecBiiui  Wol-      Le  titulaire  de  cette  haute  situation  était  alors  Thomas  Wol- 
sey,  archevêque  d'York  et  cardinal.  «  Wolsey,  écrivait  en  1519 
l'ambassadeur  vénitien  Giustiniani,    est  un  homme  très    beau, 
instruit,  extrêmement  éloquent,  d'une  granide  habileté  et  infati- 
gable... Toutes  les  affaires  de  l'Etat  sont  traitées  par  lui,  quelle 
qu'en   soit  la  nature.  Il  gouverne  le  royaimie  et  le  roi.  A  son 
arrivée  au  pouvoir,  il  avait  l'habitude  de  dire  :  «  Sa  Majesté  fera 
ceci  ou  cela.  »  Dans  la  suite  il  s'oublia,  et  commença  à  dire  : 
«  Nous  ferons  ceci  et  cela  ».  11  atteignit  enfin  un  tel  point  d'in- 
dépendance qu'il  disait  couramment  :  «  Je  ferai  ceci  et  cela  *  »• 
Thomas  Wolsey  fut  le  type  en  Angleterre  de  ces  prélats  mon-* 
dains  que  la  décadence  du  Moyen  Age  a  connus  ;  le  politique 
dominait  en  lui  le  prêtre  ;  la  raison  d'Etat  était  pour  lui  à  peu 
près  tout  et  la  justice  peu  de  chose.  D'une  réelle  perspicacité 
dans  les  affaires,  il  devina  l'avenir  maritime  de  l'Angleterre; 
mais  non  moins  attaché  à  ses  propres  intérêts  qu'à  ceux  de  sa 
nation,  il  ne  craignit  pas  de  jouer  un  double  jeu  entre  Fran- 
çois l^  et  Charles-Quint  pour  parvenir  à  la  Papauté.  Dans    l'af- 
faire du  mariage  du  roi,  Wolsey  avait  le  premier  suggéré  l'idée 
d'un  divorce.  Il  espérait  s'en  faire  confier  la  solution  et  la  ré* 
soudre  dans  le  sens  de  sa  politique. 


1.  Quelques  théologiens  dn  Moyen  Age  s'étaient  en  effet  posé  cette  qneetloB. 
▼oir,  par  exemple,  Pierre  de  La  Paldd,  in  IV  Sent.  DisV  XL,  a.  3,  5»  conol., 
J>ub.,  mais  la  solution  affirmative  ne  pouvait  être  douteuse.  VoirBoAsoiT,  Vmrkk^ 
tionx,  VIT,  52-62. 

^.  CaUndar  of  Htate  jpajpertf  Yenetian,  t  II,  n»  1287,  p.  560, 


Catherine  d'Aragon,  avec  une  dignité  calme,  qui  lui  gagna  les  Gî<^meiit  vu, 
sympathies  des  esprits  non  prévenus,  réclama  la  juridiction  du 
Pape.  Le  Saint-Siège  était  alors  occupé  par  Clément  VIL 
Brouillé  avec  les  Espagnols,  en  butte  aux  factions  italiennes,  le 
Pontife  s'était  retiré  à  Orvieto,  où  il  vivait  pauvre  et  abandonné 
le  tous.  Tout  le  monde  admirait  en  Clément  VII  la  profonde 
circonspection  dans  les  affaires  et  l'extrême  habileté  à  dénouer 
les  situations  difficiles  ;  mais  on  lui  a  reproché  de  ne  pas  possé- 
der, suivant  les  expressions  d'un  éminent  historien,  «  ce  talent 
inventif  qui,  dans  le  gouvernement,  saisit  avec  sûreté  et  à  propos 
ce  qui  est  simple  et  faisable  *.  »  Un  Grégoire  VII,  a-t-on  dit,  eut 
tranché  d'un  seul  coup  la  question  pendante.  Nous  n'oserions  porter 
sur  la  oonduite  de  Clément  VII  un  jugement  aussi  net.  Le  Pape 
pensa  d'abord  à  ménager  le  prince  qui  s'était  montré  le  plus  re- 
doutable adversaire  de  Luther.  Sa  tactique  eut  pour  but  de  ga- 
gner du  temps.  Il  espéra  que  la  passion  du  roi  pour  Anne  Bo- 
leyn  tomberait  tôt  ou  tard.  La  passion,  il  es*  vrai,  n'était  pas  le 
seul  ressort  de  l'âme  d'Henri  VIII  ;  c'était  aussi  une  politique 
d'intérêt  national  étroitement  entendue  ;  c'était  enfin  un  orgijeil 
tenace.  Le  Paps  ne  pouvait,  d'ailleurs,  prévoir  que  bientôt  deux 
conseillers  perfides  se  feraient  les  instruments  implacables  de 
cette  passion,  de  cette  politique  et  de  cet  orgueil.  Clément  VIÏ, 
par  une  bulle  du  mois  de  juin  1S28,  qui  devait  être  gardée  secrète, 
et  qui  ne  nous  est  point  parvenue,  résolvait  en  principe,  paraît-il, 
la  question  du  mariage  d'Henri  VIII  dans  un  sens  favorable  au 
prince  ;  il  chargeait  en  outre  son  légat  Campeggio,  conjointement 
avec  Woîsey,  de  prononcer  sur  la  cause  un  jugement  définitif. 

La  dignité  de  la  reine  ne  se  démentit  pas.  Catherine  était  une   Lenteurs  et 
femme  supérieure.  Sa  culture  intellectuelle  était  profonde  et  va-  t^ona^^e^ïa  n'o, 

riée  ;  elle  avait  reçu  des  leçons  d'Erasme  ;  mais  le  peuple   avait  i'^?q«e  de  cié- 

.  r     r  ineot  Vil.' 

surtout  été  gagné  par  sa  bonté  :   elle  était  acclamée  dès  qu'elle 

paraissait  dans  les  rues  ;   Campeggio,    au  contraire,  était  siffié, 

parce  qu'on  supposait  qu'il  avait  mission  de  se  prononcer  contre 

la  reine.  En  réalité,  le  légat  pontifical  avait  reçu  du  Pape  l'ordre 

de  faire  traîner  le  procès.  «  Le  temps  est  un  grand  solutionneur 

d'affaires  »,  disent  les  Italiens.  On  espérait  suggérer  à  Henri  l'idée 


1 .  Léopold  de  Rasu,  Histoire  de  la  Papauté  pendant  leê    kti«  et  zvn«  siéoUêt 
1,  103. 
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d'introduire  une  nouvelle  requête  ;  le  prince  avait  en  effet  eu 
l'idée  d'obtenir  une  dispense  de  bigamie  pour  épouser  Anne  ; 
l'expédient  eût  échoué  i  mais  c'était  gagner  du  temps  que  de  lais- 
ser s'engager  l'affaire  sur  ce  nouveau  terrain. 

Entrée  en         Ce  délai  permit  malheureusement  l'entrée   en  scène  de    deux 
Cronmeref  de  hommes  qui  devaient  jouer,  à  côté  d'Henri  VIII,  un  rôle  funeste  : 

Ciomwell.  Thomas  Granmer  et  Thomas  Gromwell.  Dans  le  cours  d'un  voyage 
qu'il  fît  au  mois  d'août  1529,  le  roi,  s'étant  arrêté  à  l'abbaye  de 
Watham,  y  fît  la  rencontre  d'un  prêtre  répétiteur  à  l'xmiversité 
de  Cambridge,  dont  les  idées  lui  plurent  particulièrement.  Ce 
prêtre  soutenait  que,  si  l'on  pouvait  obtenir  d'un  certain  nombre 
d'universités  une  déclaration  dans  le  sens  du  divorce  royal,  le  roi 
laractère  de  pourrait,  en  conscience,  considérer  son  mariage  comme  nul.  Il  lais- 

Ciaûmer.  ^^^^^  aussi  entendre  qu'il  pourrait  travailler  lui-même  à  provoquer 
les  déclarations  désirées.  Il  s'appelait  Thomas  Cranmer.  Sa  vie 
et  son  caractère  le  désignaient  pour  être  l'agent  principal  d'un 
schisme  II  avait  jadis  violé  les  engagements  les  plus  sacrés  de 
son  sacerdoce  en  se  mariant,  et  perdu  pour  cela  sa  place  de  fellow, 
qu'on  lui  avait  rendue  ensuite  à  la  mort  de  celle  dont  il  avait  fait 
sa  compagne  sacrilège.  Il  devait  plus  tard  épouser  en  secret  la 
fille  du  célèbre  pasteur  luthérien  Osiandre,  et  il  paraît  bien  qu'à 
l'époque  où  le  roi  le  rencontra  il  était  déjà  attaché  à  la  doctrine  de 
Luther,  Le  roi  lui  demanda  un  mémoire  sur  la  question  de  son 
divorce  et  sur  les  moyens  d'exécution  du  projet  médité  par  lui. 
Ce  fut  le  début  de  la  prodigieuse  fortune  du  pauvre  répétiteur, 
qui  devait,  en  1533,  être  sacré  archevêque  de  Cantorbéry. 

La  faveur  accordée  à  Cranmer  coïncidait  avec  la  disgrâce  de 
Wolsey .  Le  roi  et  Anne  Boleyn  attribuaient  à  la  négligence  du  car- 
dinal ou  à  son  inhabileté  rinsuccès  du  procès.  Le  29  octobre  1629, 
il  fut  l'objet  d'un  bill  de  Prœmunire^  pour  avoir  exercé  en  An- 
gleterre les  fonctions  de  légat  du  Pape.  Au  mois  de  novembre, 
une  accusation  de  haute  trahison  fut  présentée  contre  lui.  11  de- 

1.  «  Prxmunire,  corruption  du   latin  prxmonere,  est,  dit  M.   l'abbé  Trésal,  le 
i  premier  mot  du  mandat  par  lequel  un  magistrat  sommait  un  citoyen  de  répondre 

à  l'accusation  d'avoir  violé  les  statuts  ou  lois  qui,  à  partir  du  xiv«  siècle,  avaient 
pour  objet  d'empêcher  les  empiétements  de  la  juridictiou  ecclésiastique  sur  la 
juridiction  civile.  Les  lois  de  priemunire  interdisaient  l'entrée  de  l'Angleterre  aux 
légats  du  Pape  et  l'exercice  de  leurs  fonctioDS  sans  autorisation  royale;  elles  inter- 
diraient au  Saint  Siège  de  nomtner  h  des  bénéfices  anglais,  etc.  Comme  leur 
rédaction  était  vague  et  obscure,  elles  constituaient  une  arme  terrible  aux  maioA 
d'un  tyran.   »   J.  Trésaj.,  Les  Origines  du  schisme  cuialicaii. 
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vaît,  le  29  novembre  1530,  mourii-  de  tristesse  au  monastère  de 
Leicester.  Ses  dernières  paroles  furent  celles-ci  :  <  Si  j'avais  servi 
Dieu  avec  autant  de  zèle  que  j'ai  mis  à  servir  le  roi,  Il  ne  m'au- 
rait pas,  lui,  abandonné  dans  ma  vieillesse*  ». 

Peu  de  temps  après  la  mort  de  Wolsey,  un    avoué,  Thomas 
Cromwell,  attaché  au  service  du  cardinal,  ayant  à  se  plaindre  de 
l'insulte  d'un  lord,  obtint  une  audience  du  roi  d'Angleterre.  «  Or, 
raconte  dans  une  dépêche  l'ambassadeur  de  Charles-Quint  à  la 
cour  anglaise,  l'avoué  Cromwell  parla  au  roi  en  termes  si  flatteurs 
et  avec  ime  éloquence  telle,  lui  promettant  de  faire  de  lui  le  sou- 
verain le  plus  riche  du  monde,  que  le  roi  le  prit  aussitôt  à  son 
service  et  le  fit  conseiller,  bien  que  sa  nomination  fût  tenue  se- 
crète  pendant  quatre  mois  '.  »  Suivant  le  même  témoignage,  Bio^raobia  d« 
Thomas  Cromwell,  fils  d'im  pauvre  forgeron,  avait  mené  dans  sa     ^J^^jî^lj^ 
jeunesse  «  une  vie  plutôt  déréglée  et  dissipée  ».  Après  avoir  été 
quelque  temps  en  prison,  il  avait  voyagé  en  Flandre  et  en  Italie, 
épousé  la  fille  d'un  foulon  et  dirigé  quelque  temps  les  ouvriers 
qui  travaillaient  dans   l'atelier  de  son  beau-père  ;  puis  il   entra 
comme  avoué  au  service  du  cardinal  Wolsey,  qui  avait  devirié  les 
ressources  de  cet  esprit  actif  et  entreprenant  '. 

Cranmer  et  Cromwell  allaient  devenir,  dans  la  haute  situation 
où  Henri  VIII  les  plaçait,  les  agents  les  plus  puissants  du  scliisme, 
Cranmer,  en  recueillant  les  témoignages  des  universités  en  fa- 
veur du  divorce  royal,  et  Cromwell,  en  travaillant  à  soumettre  ie 
clergé  à  l'autorité  spirituelle  du  roi,  tous  les  deux  en  favorisant 
secrètement  l'hérésie  luthérienne,  vont  préparer  la  rupture  de 
l'Angleterre  avec  le  Saint-Siège.  Cranmer  consommera  cette 
œuvre  sous  Edouard  VI. 

Promesses,  menaces,  libéralités,  violences,  rien  ne  fut  épargné  ^^^  obU»5Dt  de 
pour  obtenir  de  l'université  de  Gambridsre  une  consultation  favo-    ia  pan  Jea 

Il  j-  l'T-i'i  o-  1  Ail         priûcip«l«8 

rabie  au  divorce  du  roi.  Fmalement,   on  fit  jeter  à  la  porte  de  la  uDiT«rsuét»  d« 
salle  des  délibérations  les  deux  opposants  les  plus  énergiques  :  co^f'sïïrauatrw 

mielques  docteurs  s'enfuirent:  les  autres  votèrent  conformément  favoi-abîv^   «  -, 
,  .  divoïca  arji  roi. 

^  la  volonté  du  gouvernement  *.  On  obtint  de   la  Sorbonne  une 

iéKbération  favorable,  irrégulière  d'ailleurs,    en  pesant  sxu*  le 

1.  Gavirdish,  Life  of  Wolsey,  t.  I,  p.  320, 

2.  Lett^rs  and  Papert,  Henry  VIII,  t.  IV,  5391,  p.  2869, 
8.  Ibid. 

i,  i,  ï&BSAi.,  op,  cit.f  p.  64. 
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gouvernement  français.  Des  agents  chargés  d'or  se  rendirent  au- 
près des  docteurs  de  Padoue,  et  en  rapportèrent  un  a  vis  conforme 
aux  désirs  d'Henri  VIII.   C'est,  dit-on,  en  allant  recruter  des 
voix  en  Allemagne  que  Cranmer  s'y  maria  secrètement* . 
i^rom'well  Ira-      Supprimer  les  monastères,  intimider  le  clergé  et  le  plier  sous 
ge^rvitsemeot  ^^  "^^^°  ^^  ^oi,  proclamé    «  chef   souverain    de    l'Eglise  »,    fut 
^l'autûntVdS^  l'œuvre  de  Thomas  Gromwell.  Si  Wolsey  avait  été  reconnu  cou- 
roi,         pable  d'avoir  violé  les  statuts  du  Prœmunire  en  acceptant    la 
charge  de  légat  du  Pape,  les   évêques  et  les  abbés  qui  prêtaient 
des  serments  à  l'évêque  de  Rome  ne  tombaient-ils   pas  lo^  ique^ 
ment  sous  le   coup  des  mêmes  lois  et  des   mêmes   sanctions 
D'ailleurs  cette  obéissance  du  clergé  au  Souverain   Pontife  ne 
créait-elle  pas  dans  le  royaume  un  dualisme  fâcheux,  ne  faisait- 
elle  pas  de  l'Angleterre  un  monstre  à.  deux  têtes  ?  De  pareils  ar- 
:"uments,  habilement  présentés  par  Gromwell,  touchèrent  le  roi. 
lis  émurent  le  parlement  lui-même,  où  les  projets  du  roi  ne  ren- 
Unc  déclara-  contrèrent  pas  d'opposition  sérieuse.    Le  clergé,  terrifié   par  les 
lrie/Ï53Y  /e-  poursuites  et  les  menaces  de  Gromv^el,  s'imposa  de  100.000  livres 
connaîMe  roi  sterling,  à  titre  d'amende   due  pour  un  crime  qu'il  n'avait  pas 
4e  l'Eglise,    commis  ;  et,  le  11  février  1531,  les  deux  chambres  ecclésiastiques 
votèrent  cinq  articles  dont  les  deux  premiers  étaient  ainsi  conçus  ; 
«  I.  Nous  reconnaissons  que  Sa  Majesté  est  le  protecteur   par^ 
ticuiier,  le  seul  et  suprême  seigneur,  et,  autant  que  la   loi  du 
Christ  le  permet,  le  chef  suprême  de  l'Eglise  et  du  clergé  d'Angle- 
terre *. 

«  II.  Le  soin  des  âmes  sera  confié  à  Sa  Majesté.  » 
Le  14  février,  l'ambassadeur  d'Espagne  à  Londres  écrivait  : 
«  Le  clergé  a  été  obligé  d'accepter  le  roi  comme  chef  de  l'Eglise  : 
ce  qui  en  fait  est  la  même  chose  que  si  le  roi  avait  été  déclaré 
Pape  de  l'Angleterre*  ».  Le  21  février,  il  ajoutait  :  «  Anne  Bo- 
leyn  et  son  père  sont  la  principale  cause  de  la  proclamation  de  la 
souveraineté  du  roi  sur  l'Eglise...  Il  n'y  a  personne  qui  ne  blâme 
cette  usurpation  excepté  ceux  qui  en  ont  été  les  promoteurs.  L© 
chancelier  (Thomas  More)  en  est  si  mortifié,  qu'il  désire  par-des- 

1.  BossTiOT,  Variations^  VII,  9,  Bossnet  parle  de  la  sœur  d'Osiandre. 

2,  Los  motB  :  «  Autant  que  la  loi  du  Christ  le  permet  »,  avaient  été  ajoutés  à  la 
demande  de  Fisher.  Ils  atténuaient  mais  ne  supprimaient  pas  le  caractère  odienx 
de  la  déclaration.  Voir  Ebrem,  Vie  de  J.  Fisher^  trad.  da  l'allemand  par 
GAZioès,  p.  202. 

S,  Calendar  of  State  papers^  Spanish^  t.  IV,  part.  II,  635. 
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^s  tout  donner  sa  démission  ;  Tévêque  de  Rochester  (Fisher)  en 
fsi  très  malade  de  désappointement  *  ». 

L'avenir  donna  raison  à  ces  appréhensions.  L  amendement 
voté  sur  la  demande  de  Fisher,  «  Autant  que  la  loi  du  Christ  le 
permet  »,  fut  pratiquement  compté  pour  rien.  Qui  donc  aurait 
osé,  parmi  ces  prélats  nommés  par  la  Couronne  et  plus  soumis  au 
7oi  qu'au  Pape,  contester  avec  le  souverain  sur  la  portée  de  cettf 
réserve  ? 

En  mars  1532,  le  roi  fît  voter  par  la  Chambre  Haute  et  par  la  Le  roi  est  re- 
Chambre  des  Communes  un  bill  abolissant  les  annates  :1e  10  mai  législateur  su- 
Henri  VIII  imposa  brutalement  à  l'acceptation  du  clergé  la  décla-      prême  de 
ration  suivante  :  «  A  l'avenir,  aucune   loi  ou  constitution   ne  ^    gi^eterre.  "" 
pourra  être  faite,  promulguée  ou  exécutée  sans   l'autorisation 
rovalt  »-  Il  s'agissait  des  lois  et  constitutions  ecclésiastiques.  Le 
Jour    même    où    celte    déclaration    fut    votée,    sir   Thomas   More 
donna  sa  démission  des  fonctions  de    Chaiïcelîer.  L*évêque  Fishe  , 
qm  venait  d'être  récemment  victime  d'une  mystérieuse  tentative 
d'empoisonnement,  avait  quitté  Londres.  Le   13  mai  l'ambassa- 
deur Chappuys  écrivait  à  son  souverain  :  «  Le  clergé  sera  réduit 
à  une  condition   inférieure  à  celle    des  cordonniers,  qui   ont  le 
pouvoir  de  s'assembler  et  de  faire  leurs  statuts  *  ». 


n 

Quand,  le  23  mars  1533,  la  sentence  du  Pape,  déclarant  valide   Le  Pape  dé- 
le  premier  mariage  d'Henri  VIII,  fut  solennellement  promulguée,  ^p^emler^ma- 
k  schisme  était  donc  accompli  en  fait  et  en  droit.  Trois  grandes  ^y'ffj^^^'^j^^rl 
lois,  votées  au  début  de  l'année  1534,  ne  firent  que  consommer  la        1533). 
séparation.  La  première,  considérant  le  Pape  comme  un  évêque  Trois  grafed«t 
étranger,  dont  les  décisions,  même  en  matière  de  dogme  et  de  ^""'^enriT' 
morale,  ne  comptaient  pas  en  Angleterre,  réglait  la  nomination      ichisme, 
des  évêques  :  présentation  par  le  roi  du  candidat  de  son  choix  ; 
«  congé  d'élire  »   accordé  au  chapitre  pendant  douze  jours  ;  au 
bout  de  ce  délai,  nomination  directe  par  le  roi.  Le  nouvel  évêque 

i.  Ibid.,  641. 

t.  GsB  and  Habdt,  DooumentSf  n*  4S,  cité  par  T&ssal,  p.  89. 


364  HISTOIRE    GÉNÉRALE    DE    l'ÉGLISI 

prêterait  serment  au  roi  seul.  La  seconde  grande  loi  abolissait  le 
denier  de  saint  Pierre  et  tous  autres  paiements  établis  en  faveur 
de  Rome.  La  troisième  supprimait  le  droit  d'appel  à  Rome  et 
soumettait  au  roi  toutes  les  ordonnances  épiscopales. 

oranmer,  ar-  Cependant  l'autorité  de  Granmer  n'avait  cessé  de  grandir. 
Ganiorbéry,   Nommé,  au  début  de  l'année  1533,  archevêque  de  Gantorbéry,  il 

fe^se^cond^ma-  ^^^^^  prêté  le  serment  exigé  par  le  Pape,  mais  après  avoir  dé- 

riage  du  roi  et  claré  par  écrit  que  ce  serment  était  une  simple  formalité  et  ne  pou- 

conroDoe  ...  .  a        •    •  • 

Anne  Boleyu.  vait  restreindre  en  rien  sa  liberté.  Le  23  mai,  il  avait,  en  vertu  d'un 

pouvoir  concédé  par  le  roi,  proclamé  la  nullité  de  l'union  célébrée 
entre  Henri  VIll  et  Catherine  d'Aragon.  Le  28,  il  déclara  valide  le 
mariage  clandestin  que  le  roi  affirma  avoir  contracté  le  25  janvier 
précédent  avec  Anne  de  Boleyn.  Le  1*^  juin,  il  couronna  solennel- 
lement la  nouvelle  reine,  qui,  le  7  septembre,  mit  au  monde  l'en- 
fant qui  devait  être  la  reine  Elisabeth.  «  Cela  semble  un  rêve, 
écrivait  l'ambassadeur  de  Charles-Quint  ;  et  même  ceux  qui 
prennent  part  à  ces  fêtes  ne  savent  s'ils  doivent  rire  ou  pleu- 
rer. » 
Persécution  Des  prêtres  avaient  blâmé  le  nouveau  mariage  du  roi  ;  Cran- 
des  reu'c^'^^uf  "^^^  ^^^^  interdit  toute  prédication  pendant  une  année.  Un  pré- 
dicateur franciscain  avait  défendu  la  légitimité  de  la  première 
union  du  roi  ;  on  le  menaça  de  le  jeter  à  la  Tamise  ;  à  quoi  le  fils 
de  saint  François  répondit  :  «  Faites,  je  sais  très  bien  qu'on  peut 
aller  au  ciel  par  eau  aussi  bien  que  par  terre  ».  Si  rares  que  fus- 
sent ces  résistances,  il  fallait  les  réduire.  Cranmer  visitait  sa  pro- 
vince, imposant  à  son  clergé  une  déclaration  où  il  était  dit  que 
«  l'évêque  de  Rome  n'a  pas  reçu  de  Dieu  une  autorité  plus  grande 
sur  le  royaume  d'Angleterre  que  n'importe  quel  autre  évêquf 
étranger  ».  De  deux  assemblées  du  clergé  on  avait  obtenu  It 
vote  de  cette  formule  perfide,  que  «  D'après  V Ecriture  le  Pape 
n'a  pas  plus  de  pouvoir  en  Angleterre  qu'un  autre  évêque  et  que 
rien  dans  V Ecriture  ne  règle  les  relations  entre  Rome  et  l'An- 
gleterre  ».  Comme  il  est  bien  clair  que  l'Ecriture  n'a  jamais  parlé 
formellement  et  directement  de  l'Angleterre,  beaucoup  avaient 
cru  pouvoir  accepter  ce  texte  en  toute  sûreté  de  conscience  ; 
d'autres  sans  doute  avaient  été  heureux  de  se  mettre  à  couvert 
grâce  à  une  équivoque.  Deux  moines  n'avaient  pas  rougi  de  col- 
porter dans  les  monastères  une  autre  formule  de  serment,  plus 
explicite  en  faveur  du  roi.  C'était  une  perlidie  :  on  comptait  sur 
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un  refus  enmiasse,  cpii  permettrait  une  dissolution  générale  des 
Ordres  religieux.  Les  franciscains  de  la  stricte  observance,  les 
moines  de  l'abbaye  augustine  de  Sion  et  ceux  de  Gharterhouse, 
à  Londres,  firent  seuls  une  résistance  unanime  et  énergique, 
plusieurs  cependant  finirent  par  prêter  le  serment  avec  la  res- 
triction :  «  Autant  que  le  permet  la  loi  de  Dieu  ». 

Au  mois  de  janvier  1535,  Thomas  CromwelL  cnii  n'avait  iamais      Thomas 

,      ,  »  .      .  Il-  Gromwell, 

été  que    simple  laïque,  fut  nommé  vicaire  général  du  roi  pour   quoique  iaï- 

toutes  les  affaires  ecclésiastiques.  Il  eut  le  pouvoir  de  visiter  les  mé^VfcairT^gé- 
églises,  monastères  et  hôpitaux,    de  faire  des  ordonnances,  de  "«•'"^J^g^"^  }|* 
juger  les  clercs   et   les    religieux,  de   donner   l'investiture  aux     siastiquei, 
évêques.  «  On  n'avait  pas  encore,  dit  Bossuet,  trouvé  cette  di- 
gnité dans  l'état  des  charges  d'Angleterre,  ni  dans  la  notice  des 
offices  de  l'empire,  ni  dans  aucun  royaume  chrétien  ;  et  Henri  VIII 
fit  voir  pour  la  première  fois  à  l'Angleterre  et  au  monde  chrétien 
un  milord  vice-gérant  et  un  vicaire  général  du  roi  au  spirituel  *.  » 

L'acte  pontifical  du  23  mars  1533,  qui  résolvait  la  question  du  .  Henri  Vlll 

.  .  .    brave   la  sea» 

divorce  contrairement  au  roi  d'Angleterre,  portait  excommuni-  tence  d'ex- 
cation  contre  Henri  VIII,  Anne  Boleyn  et  Cranmer.  Mais  les  tioï'^?onoQl 
foudres  de  Rome  n'épouvantaient  plus  le  roi  et  ses  conseillers,  *^**  P"  ^* 
au  point  de  vue  strictement  national  où  ils  se  plaçaient.  Quel 
pouvoir  séculier  oserait  exécuter  la  sentence  du  Pape?  L'empe- 
reur, bien  que  l'attitude  d'Henri  VIII  révoltât  sa  foi  catholique  et 
que,  dans  la  question  du  divorce,  il  s'agît  de  l'honneur  de  sa  tante, 
ae  voulait  pas  même  rappeler  son  ambassadeur  de  Londres  ;  il 
craignait  que  François  I®^  ne  s'entendît  avec  Henri  pour  lui  en- 
lever les  Flandres.  L'attitude  de  la  France  avait  été  pleine  d'hé- 
sitations :  les  huit  cardinaux  français  avaient  quitté  la  Ville  Eter- 
nelle au  moment  où  le  consistoire  allait  se  prononcer  sur  le 
divorce  du  roi  d'Angleterre.  Pris  entre  les  devoirs  de  leur  cons- 
cience et  les  intérêts  de  leur  souverain,  qui  ne  voulait  pas  faire 
cte  id'opiposition  aux  désirs  d'Henri  VIII,  ils  avalent  mieux  aimé 
s'abstenir.  Le  temps  des  croisades  était  décidément  bien  passé  : 
le  souici  des  intérêts  politiques  et  commerciaux  avait  succédé 
aux  idées  chevaleresques. 

La  conscience  populaire  resta  presque  seule  à  protester.  «  Le  Lt  eonBcienc* 
i3  avril  1534,  dimanche  de  Pâques,  le  prieur  des  Augustins,  PJP'î^^'^®  F**' 

1.  BossvET,   Variations,  VII,  6. 
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prêchant  à  Saint-Paul  de  Londres,  appela  sur  la  nouvelle  reine 
les  bénédictions  du  ciel.  Aussitôt  un  grand  tumulte  se  fît  dans 
l'église  ;  les  fidèles  sortirent  en  signe  de  protestation.  Des  scènes 
du  même  genre  se  passèrent  dans  la  plupart  des  églises  de  cam- 
pagne et,  durant  plusieurs  mois,  dans  bien  des  paroisses,  on  ne 
tint  aucun  compte  des  ordres  royaux  prescrivant  des  prières  pour 
Anne.  L'envoyé  vénitien,  Gapello,  écrivait  le  3  juin  1535  :  «  Le 
roi  est  très  impopiilaire,  et  une  rébellion  pourrait  facilement  écla- 
ter quelque,  jour  et  causer  une  grande  confusion  *  ». 
Procès  et  Gromwell,  Granmer,  en  rusés  politiques,  avaient  pourtant  es- 

*»ibe».h^  Bartoa  sayé.  Tannée  précédente,  de  terrifier  le  peuple  par  ime  exécution 
(4534).       retentissante.  Une  servante  de  ferme,  Elisabeth  Barton,  qu'une 
gr-ave  maladie  nerveuse  avait  prédisposée  à  la  monomanie  reli- 
ligieuse,  avait  eu  de  prétendues  visions  et  extases,  dans  lesquelles 
elle  parlait  avec  force  contre  le  divorce  du  roi  et  les  erreurs  du 
siècle.  La  «  sainte  fille  du  Kent  »,  comme  on  l'appela,  se  rendait 
souvent  à  une  chapelle  qui  devint,  de  1528  à  1534,  le  but  d'une 
sorte  de  pèlerinage,  le  rendez-vous  d'un  certain  nombre  de  gens 
fidèles  à  Gatherine  d'Aragon.  Granmer  se  chargea  d'ouvrir  une 
enquête,  à  la   suite  de  laquelle  il  prétendit  englober   dans   un 
vaste  complot  tout  le  parti  des  opposants  à  sa  politicpie,  y  com- 
pris le  chancelier  Thomas  More,  l'évêque  Fisher,  la  marquise 
d'Exeter,  la  comtesse  de  Salisbury  et   la  reine  Gatherine  elle- 
même.  La  plupart  de  ces  accusations  durent  être  abandonnées. 
Mais  Elisabeth  Barton  fut  exécutée  le  20  avril  1534.  Ge  fut  le 
premier  sang  versé  pendant  les  discordes  religieuses  de  l'Angle- 
terre. De  plus  nobles  victimes  allaient  bientôt  tomber  sous   l& 
hache  du  bourreau. 
Le»   germents      Un  serment  dit  de  suprématie  avait  été  imposé  à  tous  les  eo- 
«t  de^lucces-  clésiastiques,  les  obligeant  à  reconnaître  que  le  roi  est  la  source 
^^^^'        de  toute  ipuiss;ance  sipirituelle  :  un  serment  dit  de  succession 
força  les  fidèles  à  reconnaître  la  fille  d'Anne  Boleyn  comme  la 
seule  héritière  légitione  du  trône.  Les  fameuses  lois  connues 
sous  le  nom  de  «  Lois  sur  la  trahison  »  Trcason  Laws,  coni- 
Les    «   Lois  pistèrent  ces  prescriptions  et  y  ajoutèrent  des  sanctions  terri- 
^Wson  IT  hle's.  Etait  'd»éciaré  coupable  de  haute  trahison  quiconque  serait 
convaincu  d'avoir  «  souhaité  avec  malice,  voulu,  désiré,  par  pa- 

i.  J.  TsBSiA,  L£s  Origines  du  »chUme  anglican,  p.  122. 
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rôles  ou  par  écrits,  imaginé  par  ruse  ou  inventé  un  dommage 
corporel  quelconque  sur  la  très  royale  personne  idoi  souverain, 
de  la  reine  et  de  leurs  héritiers  appairents  ;  quicoaque  s'exer- 
cerait à  -ce  dommage,  essaierait  de  le  causer,  dépouillerait  n'im- 
porte lequel  d'entre  eux  de  sa  dignité  ou  titre,  ou  publierait, 
ou  proclamerait  avec  malice,  par  des  paroles  ou  des  écrits  for- 
mels, que  le  toI  est  hérétique,  schismatique,  infidèle,  etc.  ^  ». 
Ce  fut  la  «  Terreur  anglaise  » .  «  Chaterhouse  et  Sion,  dit  un 
historien  2,  fournirent  en  1535  des  contingents  de  martyrs,  en- 
chaînés à  Newgate,  pendus,  écartelés  à  Tyburn.  Les  horreurs 
de  1536  dépassèrent  encore  celles  de  1535...  Le  tamps  était  venu 
où  tout  Anglais,  sous  peine  de  mort,  devait,  comme  le  roi  Jean 
de  Shakespaire,  cracher  sur  la  Papauté  3.  » 

Le  4  mai  1535,   trois  religieux  chartreux,  John  Houghton,  Horribles  «up- 
Robert  Law^reace  et  Augustin  Vebster,  un  brigittin,  Richard  à^e?ren^lâ 
Reynols,  et  un  vieillard,  John  Haie,  curé  d'Islew^orth,  accusés     siiartreux. 
d'avoir  violé  les  «  lois  sur  la  trahison  »,  furent  étendus  sur  des 
claies  en  bois,  les  pieds  garrottés,  et  traînés  à  travers  des  rues 
semées  de  flaques  d'eau  croupissante.  On  les  pendit  ensuite  à 
un  gibet,  puis,  comme  la  loi  obligeait  à  prolonger  l'agonie  des 
suppliciés,  on  les  détacha  aux  premiers  signes  de  strangulation  î 
finalement  on  leur  arracha  les  entrailles  p'ir  morceaux  et,  d'ua 
seul  tour  de  main,  le  cœur  tout  entier*. 

Tous  les  évêques  avaient  plié,  excepté  Fisher  ;  tous  les  ju- 
ristes avaient  cédé,  excepté  More.  Fisher  et  More  étaient  les  deux 
plus  grands  hommes  de  l'Angleterre.  Ils  n'échappèrent  pas  au 
supplice.  Leur  mort  fut  noble  comme  leur  vie.  Raconter  sans 
commentaires  les  derniers  moments  de  ces  deux  martyrs  de  la 
foi  catholique  est  le  plus  grand  hommage  que  l'histoire  puisse 
rendre  à  leur  mémoire,  à  l'EgUse  pour  laquelle  ils  sont  morts  et 
au  pays  dont  ils  furent  l'honneur  *. 

On  accusait   Fisher    d'avoir  dit  :  «  Le  roi,  notre    souverain,    Martyr*  lu 
n'est  pas  le  Chef  suprême  de  l'Eglise  d'Angleterre  ».  11  comparut  F^8kôt^(l^) 
devant  une  commission  spéciale,  le  12  juin  4S35.  Il  était  si  affaibli 

'i.  StatuUs  of  Vie  realm,  Henry  TIII,  c.  xni,  p.  508. 

2.  Ernest  Dams,  dans  YHîst.  gén.  de  Lavissb  et  HAaBA.in).  t.  lY,  p.  571-511» 

3.  Tboa  canst  not.  Cardinal,  devise  a  namo 
So  slight,  unworthy  and  ridiculous 

To  charge  me  to  an  answer,  as  the  Pope.«. 

4.  Letters  and  papers,  Henry  VIII,  t.  VIII,  n»  726,  p.  27». 

5.  Voir  Dom  Lbclbbqo.  Les  martyrs^  t.  VIT,  p.  38-151. 


368  HISTOIRE  GÉNÉRALE  DE  L'ÉGLISE 

par  la  maladie,  qu'il  pouvait  à  peine  se  soutenir.  «  Je  m'étonne, 
déclara  l'évêque,  que  l'avocat  général  Rich,  ici  présent,  porte  té- 
moignage contre  moi  à  ce  sujet.  Cet  homme  est  venu  un  jour  à 
moi,  porteur  d'un  message  secret  du  roi,  par  lequel  Sa  Majesté 
désirait  connaître  mon  opinion  sur  la  question  en  litige.  Il  m'as- 
sura que  le  roi  garantissait,  sur  son  honneur  et  sa  parole  de  roi, 
que  rien  de  ce  que  je  pourrais  dire  ne  tomberait  «  sous  la  loi  dô 
trahison  ».  C'est  dans  ces  conditions  que  j'ai  parlé.  »  Rich  n'op- 
posa pas  de  dénégation  à  cette  assertion  de  Fisher.  Le  cardinal 
n'en  fut  pas  moins  condamné  à  mort  ;  le  roi  le  dispensa  seule- 
ment de  la  série  des  supplices  infligés  aux  autres  condamnés  ;  il 
devait  être  simplement  décapité. 

Quand  l'évêque  arriva  au  pied  de   réchafaud,il  repoussa  ses 
gardiens,  qui  voulurent  l'aider  à  monter,  et  gravit  les  degrés  avec 
un  élan  qui  étonna  ceux  qui  connaissaient  son  extrême  faiblesse. 
Parvenu  sur  la  plate-forme,  il  s'écria  d'une  voix  ferme  :  «  Peuple 
chrétien,  je  suis  venu  ici  mourir  pour  la  foi  de  l'Eglise  catho- 
lique, et  j'en  remercie  Dieu...  Je  supplie  le  Tout-Puissant,  par 
son  infinie  bonté,  de  sauver  le  roi  et  le  royaume  ».  11  se  mit  à  ge- 
noux, pria  un  instant  et  posa  sa  tête  sur  le  billot.  Un  seul  coup 
de  hache  la  sépara  du  tronc.  Sa  tête  resta  exposée  plusieurs  jours 
sur  le  Pont  de  Londres,  puis  fut  jetée  à  la  rivière.  Elle  fut  bientôt 
remplacée  sur  le  croc  par  celle  du  chancelier  Thomas  More  *. 
M   Ivre  du        ^^^  ses  vertus  familiales,  par  son  humeur  enjouée,  par  sa  haute 
Bienheureux  culture  et  par  l'indépendance  de  son  esprit,  Thomas  More  était 
(1535).       un  des   personnages  les  plus  sympathiques  de  la  Renaissance. 
Ses  derniers  jours  révélèrent  les  profonds  sentiments  religieux  de 
sa  grande  âme.  Entre  autres  chefs  d'accusation,  l'avocat  général 
Rich  lui  reprocha,  comme  à  Fisher,  des  paroles  prononcées  dans 
une  conversation  privée  qu'il  avait  surprise  par  ruse.  Rich  traves- 
tissait d'ailleurs  le  sens  de  ces  paroles.  L'ancien  chancelier,    en 
quelques   mots  d'une  éloquence  fière  et  vengeresse,  releva   ce 
qu'il  y  avait  d'odieux  dans  le  rôle  d'espion  et  de  traître  joué  par 
son  accusateur.  11  fut  condamné  à  mort.  «  Puisque  mon  sort  est 
maintenant   décidé,    s'écria-t-il    alors   d'ime   voix   vibrante,   je 
désire  parler  librement  de  votre  loi  pour  le  soulagement  de  ma 


t.  Sur  le  Bienheureux  Fîsher.  voir  Bkidgett.  Vie  dé  Jean  Fisher^  trad.  GardoB, 
i  r&i.  Paris,  i8U0. 
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conscience.  Pendant  sept  années  que  j'ai  étudié  la  question,  je 
n'ai  vu  nulle  part,  dans  un  docteur  approuvé  de  l'Eglise,  qu'un 
prince  séculier  pouvait  ou  devait  être  le  chef  de  l'Eglise.  —  Eh 
quoi  !  dit  le  chancelier,  êtes-vous  plus  sage  que  les  évêques  Û 
que  le  parlement  du  royaume  ?  —  Mjlord,  répliqua  More,  poiSï 
un  évêque  de  votre  opinion  j'ai  une  centaine  de  saints  de  la 
mienne,  et  pour  votre  parlement  j'ai  tous  les  conciles  généraux 
depuis  mille  ans.  » 

Il  fut  exécuté  le  6  juillet  à  9  heures  du  matin.  Jusqu'au  dernier 
moment  il  conserva  cet  humour  agréable,  qu'il  avait  toujours 
mêlé  à  sa  piété  de  chrétien  et  à  sa  gravité  de  magistrat.  L'écha- 
faud  était  branlant.  En  gravissant  la  première  marche,  il  dit  aa 
lieutenant  qui  l'accompagnait  :  «  Je  vous  en  prie,  aidez-moi  à 
monter  ;  pour  la  descente,  je  me  tirerai  bien  d'affaire  tout  seul.  » 
Il  se  mit  ensuite  à  genoux,  récita  le  Miserere;  sa  prière  favorite, 
et  plaça  de  lui-même  sa  tête  sur  le  billot  *.  L'Eglise  honore  Fisher 
et  Thomas  More  du  titre  de  Bienheureux  ^. 

Les  exécutions  du  cardinal  Fisher,  connu  et  estimé  dans  toutes 
les  cours  de  l'Europe,  et  du  chancelier  More,  célèbre  dans  les 
milieux  lettrés  de  l'époque,  produisirent  une  vive  émotion.  Nul 
n'en  pouvait  être  plus  profondément  affecté  que  le  Chef  de  l'Eglise. 
Avant  de  mourir,  les  deux  martyrs  en  avaient  appelé  à  Dieu  et  à 
l'Eglise  du  jugement  du  roi.  Le  Saint-Siège  était  occupé,  depuis  Attitudo  d« 
1534,  par  Paul  III,  le  Pape  éminent  qui  sut  racheter  les  fai-  ^*P^  ^^^  ^ 
blesses  de  sa  vie  passée  par  les  efforts  gigantesques  qu'il  dut  faire, 
au  milieu  de  difficultés  sans  nombre,  pour  réunir  le  concile  de 
Trente.  Le  Pontife  entendit  l'appel  suprême  du  saint  évêque  et 
de  l'admirable  chancelier  ;  il  écrivit  à  plusieurs  princes  qu'il  était 
dans  l'intention  de  jeter  l'interdit  sur  le  roi  d'Angleterre  et  de 
délier  ses  sujets  de  leur  serment  de  fidélité.  Mais,  encore  une 
fois,  des  raisons  de  pure  politique  empêchèrent  les  princes  de 
promettre  au  Pape  leur  obéissance  éventuelle.  Le  roi  «  très  chré- 
tien ))  François  P^,  qui  tenait  à  son  alliance  avec  l'Angleterre, 
ne  voulait  pas  se  résoudre  à  retirer  son  ambassadeur  de  Londres  ; 
il  promit  sa  neutralité.  L'empereur,  défenseur  né   de  la  chré- 

1.  Voir  Bp.idget,  Life  of  Blessed  Thomas  More,  Londres,  189i,  et  Bbemord,  Vie 
de  Thomas  More,  Paris,  1904. 

2.  Le  9  décembre  1886,  un  décret  du  Pape  Léon  XIII  a  proclamé  Bienheureux 
}on  seulement  Thomas  More  et  Fisher,  mais  aussi  les  trois  Pères  chartreux,  l9 
religieux  biigittin  et  le  prêtre  séculier  exécutés  en  1535. 

24. 
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tienté  et  des  droits  du  Saint-Siège,  eut  peur,  en  se  déclarant 
contre  Henri  VIII,  de  fortifier  l'alliance  anglo-française  qu'il  re- 
doutait. Ferdinand,  roi  des  Romains,  dit  qu'il  désirait  suivre  la 
politique  de  son  frère  Charles-Quint. 

Légation  du  Peu  de  temps  après,  le  Pape  tenta  un  second  effort.  Reginald 
*  Pôle,  cousin  d'Henri  VIII,  avait  quitté  l'Angleterre  en  1532,  pour 
ne  pas  être  mêlé  à  la  triste  affaire  du  divorce  royal,  et  venait  de 
composer  un  traité  de  1'  «  Unité  de  l'Eglise  »,  où  la  politique  re- 
ligieuse du  roi  se  trouvait  solidement  combattue  *.  Paul  III,  qui 
eut  le  talent  d'utiliser  les  hommes  de  valeur,  nomma  Pôle  car- 
dinal et  le  chargea,  vers  1537,  de  légations  auprès  de  François  I'* 
et  de  Charles-Quint  :  le  but  du  Pape  était  de  délibérer  avec  les 
deux  souverains  sur  les  moyens  de  ramener  l'Angleterre  à  la  foi 
catholique.  Mais  cette  légation  de  Pôle  mit  le  comble  à  l'exaspé- 
ration d'Henri  VIII.  Le  monarque  crut  y  découvrir  les  fils  d'une 
vaste  conspiration.  La  fille  de  François  l^^  venait  d'épouser  le  roi 
d'Ecosse  :  Quel  complot  tramait-on?  Une  invasion  de  TAngle- 
terre  par  les  troupes  écossaises?  C'eût  été  alors  un  suprême 
danger.  Les  provinces  du  nord  venaient  de  se  soulever.  La  ferme 
attitude  du  Pape  avait  relevé  le  courage  des  catholiques.  La  des- 
truction de  plusieurs  monastères  dans  les  comtés  de  Lincoln  et 
d'York  avait  déterminé  une  insurrection  générale  des  provinces 
septentrionales.  Trente  mille  hommes  s'étaient  levés,  arborant 
une   bannière   décorée    des   cinq    plaies,   d'un   calice  et   d'une 

Lettpèieri-  hostie.  C'est  ce  qu'on  avait  appelé  «  le  pèlerinage  de  grâce  » . 
irifcêll^  L'astucieux  Cromw^ell  était  en  train  alors  de  poursuivre  avec  les 
rebelles  ces  longues  négociations  qui  aboutirent  à  leur  disper- 
sion, en  abusant  de  leur  loyauté  '.  Mais  le  roi  donna  libre  cours 
à  sa  colère.  La  mère  de  Pôle  et  deux  de  ses  proches  furent  mis  à 
mort  sur  des  griefs  non  démontrés  et  la  tête  du  cardinal  fut 
mise  au  prix  de  50  000  ducats.  La  mesure  était  comble.  Le  Sou 
verain  Pontife,  dans  une  allocution  prononcée  devant  les  card 
naux  le  28  octobre  1538,  rappela  la  série  des  crimes  d'Henri  VI Ii 
et,  le  27  décembre,  fulmina  contre  lui  l'excommunication  et  l'in- 
terdit. 

1.  Cet  ouvrage  avait  été  composé  à  la  demande  du  roi.  Mais  quand  il  parut, 
en  1536,  les  idées  d'Henri  VIU  avaient  changé.  Le  roi  en  conçut  une  irritation 
yiolente  contre  son  cousin. 

2.  Voir  le  résumé  de  ces  négociations  dans  Trésal,  Les  Origines  du  schitme 
mnglioan,  p.  172-173. 


LA    RÉVOLUTION    PROTESTANT»  37  i 


III 


Henri  VIII  était  politique  avant  tout  :  les  intérêts  de  sa  puise  Politfqo*  reJ 
sance  royale,  surtout  quand  il  pouvait  les  concilier  avec  ses  pas-  *^  viU. 
sions  et  son  orgueil,  primaient  chez  lui  toute  autre  considération. 
On  Ta  fort  justement  remarqué  :  «  Pendant  les  onze  dernières 
années  de  son  règne,  «  le  chef  suprême  »  régla  le  dogme,  la  dis- 
cipline et  le  culte  de  son  Église  sur  les  variations  de  la  politique 
européenne.  Quand  le  Pape  semblait  être  sur  le  point  de  réussir 
à  grouper  l'empereur  et  le  roi  de  France  contre  l'Angleterre,  au 
nom  de  l'unité  religieuse  considérée  comme  la  base  de  la  paix, 
Henri  VIII  se  montrait  très  catholique  dans  ses  formulaires  de 
foi,  pourchassait  impitoyablement  et  envoyait  au  bûcher  les  hé- 
rétiques, afin  d'enlever  aux  souverains  catholiques  le  meilleur 
prétexte  d'une  intervention  armée.  Le  danger  venait-il  à  dispa- 
raître de  ce  côté,  Henri  VIII  entrait  en  conversation  avec  les  ré- 
formés allemands,  recevait  et  envoyait  des  ambassades,  laissant 
entrevoir  la  possibilité  d'un  traité  d'alliance  qu'il  évita  toujours 
de  conclure.  Dans  ces  moments,  nous  le  verrons  solliciter  les 
avis  de  Mélanchton,  l'oracle  des  communautés  luthériennes  \  » 

Le  supplice  de  quatorze  anabaptistes,  brûlés  à  la  fin  de  juin    Penécutioî 
1535,  entre  l'exécution  de   Fisher  et  celle  de  More,  fut-il  un       tanu. 
calcul  de  cette  louche  politique?  Avant  eux,  en  1533,1e  pas- 
teur John  Frith,  qui  avait  attaqué  les  dogmes  du  purgatoire  et  de 
la  transsubstantiation,  et  \m  pauvre  tailleur  de  Londres,  qui  se 
contentait  de  dire  :  «  Je  crois  ce  que  croit  John  Frith  » ,  avaient 
péri  sur  le  bûcher.  Les  Dix  articles  de  1536,  remplacés  bientôt  par  ^os  «  Six  » 
les  Six  articles  de  i^39 ,  apparurent  comme  un  compromis  dog- ^^^^®* * '^'^ *^'^ 
matique  entre  le  catholicisme  et  le  protestantisme  allemand  :  mais 
rien  ne  fut  plus  impérativement  obligatoire  que  ce  compromis  ; 
nul  acte  ne  devait  faire  coider  plus  de  sang  que  cet  acte  de  pré- 
tendue conciliation. 

Les  Six  articles  ordonnaient  d'admettre  :  1®  la  transsubstan- 
tiation, 2**  la  communion  sous  une  seule  espèce,  3°  le  célibat  ec- 
<;lésiastique,  4°  l'obligation  du  vœu  de  chasteté,  5°  la  messe  pour 
\ds  âmes  du  purgatoire,  6<>  la  confession  auriculaire.  Toute  con- 

1.  J.  TttBSAL,  p.  192-193. 
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travention,  même  verbale,  à  ces  dogmes  était  punie  de  mort  et  de 
confiscation  ;  et,  chose  inouïe,  l'abjuration  ne  sauvait  pas  le  cou- 
'.roiïiwcll  mis  pable.  Cranmer  dut  renvoyer  sa  femme.  Crom^vell  lui-même, 
;uiKct  1540).  ^ont  la  politique  et  les  menées  avaient  déplu  au  roi,  fut  accusé 
d'hérésie  en  même  temps  que  de  trahison,  et,  malgré  ses  dé- 
marches rampantes  et  hypocrites,  mis  à  mort  le  28  juillet  1540. 
Les  catholiques  et  les  protestants  furent  d'accord  pour  désigner 
les  six  articles  de  1539  sous  le  nom  de  «  fouet  sanglant  »  ou  de 
«  fouet  à  six  cordes  ». 
esgixfctcmes  Cependant  les  atroces  répressions  du  roi  et  les  calculs  de  sa 
i  Henri  VI  .  politique  de  bascule  se  mêlaient  étrangement  aux  plus  libres  fan- 
taisies de  ses  passions.  Par  les  six  femmes  qui  furent  successi- 
vement les  victimes  de  ses  caprices  et  de  ses  fureurs,  des  évêques 
secrètement  luthériens,  tels  que  Cranmer,  Latimer,  Fox,  Shaxton, 
et  des  évêques  dévoués  à  la  politique  des  Six  articles^  ou  évêques 
henriciens,  comme  Gardiner_,  Lee,  Tunstall,  se  disputèrent  la  su- 
prématie religieuse.  Après  Anne  Boleyn,  favorable  aux  protes- 
tants et  décapitée  pour  adultère,  inceste  et  haute  trahison  en  1536, 
on  vit  se  succéder  :  Anne  Seymour,  qui  mourut  le  24  octobre  1537 
en  donnant  le  jour  au  futur  Edouard  VI,  la  luthérienne  Jeanne  de 
Cièves,  poussée  par  Gromwell  et  répudiée  bientôt  après,  Cathe- 
rine Howard,  qui  représenta  le  parti  henricien  et  que  Cranmer  fit 
décapiter  en  1542,  et  Catherine  Parr,  qui  favorisa  le  protestan- 
tisme allemand  et  survécut  seule  au  roi  ;  il  est  vrai  qu'à  la  mort 
d'Henri  VIII  elle  était  sur  le  point  d'être  brûlée  comme  héré- 
tique. «  Parmi  les  personnes  immolées  par  Henri,  dit  le  cardinal 
Hergenrôther,  on  comptait  deux  reines,  douze  ducs  et  comtes, 
cent  soixante-quatre  gentilshommes,  deux  cardinaux  archevêques, 
dix-huit  évêques,  treize  abbés,  cinq  cents  prieurs  et  moines,  trente- 
huit  docteurs  en  théologie  ou  en  droit  canon  *.  » 
Deitruction  Tant  de  crimes  avaient  été  complétés  et  rendus  presque  irré- 
rS  "ngi'ai's  parables  par  la  ruine  des  monastères  anglais  '.  L'Angleterre 
comptait,  au  moment  du  schisme,  environ  800  monastères 
d'hommes  ou  de  femmes.  Henri  avait  d'abord  cherché  à  ruinei 
ces  maisons  en  leur  imposant  des  charges  écrasantes.  A  partir 

1.  Hkroehqôther,  Hist.  de  VEglise,  V,  42t. 

2.  Sur  cette  question,  voir  le  savant  ouvrage  de  Dom  Gasqdet,  Henri  VIII  et 
les  monastères  anglais,  2  vol.,  trad.  de  l'anglais  par  J.  Pbiuppsob  et  Do  La.c, 
Paris,  1894. 
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du  «  pèlerinage  de  grâce  »,  il  fit  raser  un  grand  nombre  de  mo- 
Dçistères  du  nord,  sous  prétexte  de  trahison  de  leurs  abbés.  Deux 
hommes  se  rendirent  particulièrement  odieux  dans  cette  œuvre  de 
destruction  par  leurs  démarches  hypocrites.  Ils  s'appelaient  Legh  Odieuses  ma- 
et  Layton,  et  remplissaient  les  fonctions  de  visiteurs  au  nom  du  vi&iteurs  Legh 
roi.  Se  défendant  de  vouloir  confisquer  les  biens  des  moines,  fai-     ®*  Laytoa. 
sant  punir  ceux  qui  répandaient  de  pareils  bruits  sur  leur  compte, 
ils  s'efforçaient  d'arracher  aux  abbés  des  formules  d'abandon,  soit 
en   multipliant  les   menaces,  soit  en   offrant  aux  supérieurs  de 
fortes  sommes,   primes  de   leur  trahison.   Les  abbés   des  trois 
grands  monastères  bénédictins  de  Reading,  de  Glastonbury  et  de 
Colchester  résistèrent  à  ces  offres.   Le  roi  les  fit  condamner  et 
exécuter  comme  coupables  de  haute  trahison  *.  Plusieurs  autres, 
convaincus  du  même  refus,  subirent  le  même  sort.  Le  dernier  mo- 
nastère fut  remis  au  roi  le  23  mars  1540.  En  moins  de  cinq  ans, 
la  ruine  de    l'institut    monastique    était    consommée  en  Angle- 
terre. 

On  avait  promis  que  les  biens   des  moines  seraient  employés  Les  biens  deg 
par  le  roi  à  élever  les  enfants  pauvres,  à  faire  des  pensions  aux    passent  aux 
vieux  serviteurs  et  à  améliorer  les  grandes  routes.  Ces  promesses     ^^randa*'^ 
ne  furent  pas  tenues  *.  «  De  cette  opération  sans  pareille,  dit  un 
historien,  on  ne  saurait  exagérer  l'importance.  Le  roi   ne  garda 
rien  des  biens  des  monastères  ;  il  les  vendit  ;  il  les    donna  à  ses 
courtisans  ;  durant  les  huit  dernières  années   de  sa  vie,  il  aliéna 
les    dépouilles  de  420  abbayes  ou  prieurés   Ces  biens  passèrent 
par  conséquent  entre  les   mains    de  la  gentry.   Ainsi  toute  la 
haute  classe  laïque  se  trouva  plus  o\\  moins  intéressée  au  main- 
tien du  nouvel  ordre  de  choses  qui  lui  procurait  de  si  riches  do- 
tations. Un  fait  analogue  s'est  produit  en  1789  dans  la  masse 
des  paysans   français  après  le  partage  des  biens  nationaux.  Les  La  situatioc 
domaines  monastiques  ont  servi  en  Angleterre  à  doter    l'aristo-  puiafreT^s'ag 
cratie  nouvelle,  qui  a  été   le  plus  ferme  appui  de  la  religion  des     grave  par 

-_     -  .  »         •  .  1  1  -1    •  suite  de  la 

ludor  *.    »   D  autre    part,  la  situation    des   classes    populaires   suppression 
s'aggrava  par  le  fait  de  cet  immense  transfert  de  propriétés.  Les 
nouveaux  maîtres,  plus   exigeants  que  les  moines  et  n'habitant 
plus  sur  leurs  domaines,  clôturèrent  plus  rigoureusement  les  pâtu- 

1.  Rthrb,  Fœderay  t.  VI,  part.  III  et  IV,  p.  15  et  t. 

t.  Gasqcbt,  Henri  VIII  et  les  monastères  anglais,  t.  Il,  p.  425,  note  î, 

&.  Gh.  V*  Laaglois,  dans  VHist.  gén.  de  Lavissb  et  Rambacd,  t  IV.  p.  57d, 
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rages  communaux,  laissés  jusque-là  à  la  disposition  des  pauvres 
gens.  «  Dès  l'année  1540  le  parlement  fut  obligé  de  venir  en  aide 
à  cinquante-sept  villes  tombées  en  décadence  par  suite  de  la  des^ 
truction  des  abbayes.  La  première  quête  pour  les  indigents,  début 
du  fameux  impôt  des  pauvres,  eut  lieu  en  1538.  Le  paupérisme, 
une  des  plaies  les  plus  hideuses  de  l'Angleterre  actuelle,  date  de 
la  destruction  des  monastères*.  »  Telle  était  la  situation  de  la 
Grande-Bretagne,  quand  le  roi  Henri  VIII,  vieilli,  corpuleaC, 
apoplectique,  menacé  depuis  longtemps  d'une  fin  prochain» 
mourut  le  28  janvier  1547.  La  veille,  il  avait  mandé  Cranmeiv 
Quand  l'évêque  arriva  auprès  du  roi,  celui-ci  était  sans  parole, 
presque  sans  connaissance.  Tandis  que  le  prélat  l'exhortait  à 
donner  quelque  signe  de  sa  confiance  en  Jésus- Christ,  le  mal- 
heureux monarque  ne  put  que  lui  étreindre  la  main  dans  ua  der- 
nier élan  de  ses  forces  défaillantes  *. 


IV 


ATènemeot        ^^  enfant  pâle  et  maladif,  âgé  de  moins  de  dix  ans  à  son  avè- 
i*Edouard  VI.  nement,  mais  déjà  grave,  soucieux  et  qui  à  treize  ans  devait  se 
passionner  pour  la  théologie,  se  plaire  aux   discours  des  réforma- 
teurs  les  plus    extrêmes  :  tel  fut  le   successeur  d'Henri  VIII.  Il 
régna  six  ans,  notant  presque  chaque  jour,  dans  un  style  toujours 
Le  duc  de  So-  le  même,  laconique  et  net,  les   événements  de   sa  vie.  Son  oncle 
*u^royaumT'  "^^^®^^®^î  ^®  comte  Seymour,  s'empara  de  la  régence  avec  le  titre 
de  duc  de  Somerset.  Depuis  longtemps  gagné  aux  idées  luthé- 
riennes, Seymour  avait  inspiré  de  bonne  heure  au  jeune  Edouard 

1.  J.  Trbsal,  p.  190. 

2.  «  On  dit  que  Bur  la  fia  de  ses  jours  co  malhenreux  printe  eut  quelques 
remords  des  excès  où  il  s'était  laissé  emporter  et  qu'il  appela  les  évêques  pour 
y  chercher  quelque  remède.  Je  ne  le  sais  pas  :  ceux  qui  veulent  toujours  trouver 
dans  les  pécheurs  scandaleux,  et  surtout  dans  les  rois,  de  ces  vifs  remords  qu'on 
a  vus  dans  un  Antiochus,  ne  connaissent  pas  toutes  les  voies  de  Dieu,  et  ne  font 
pas  assez  de  réflexions  sur  le  mortel  assoupissement  et  la  fausse  paix  où  il  laisse 
quelquefois  ses  plus  grands  ennemis.  Quoiqu'il  en  soit,  q[uand  Henri  yUi  aurait 
consulté  ses  évêques,  que  pouvait-on  attendre  d'un  corps  qui  avait  mis  l'Eglise  et 
la  vérité  sous  le  joug  ?...  Celui  qui  n'avait  pu  entendre  la  vérité  de  la  bouche  de 
Thomas  Morus  son  chancelier  et  de  celle  du  saint  évêque    de  Rochestre,  qu'il  fit 

I  mourir  l'un  et  l'autre  pour  la  lui  avoir  dite  franchement,  mérita  de  no  l'entendra 

jamais  ».  Bobsdkt,  Variation*,  VII»  74. 
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la  haine  de  l'Eglise  romaine  et  de  ses  dogmes.  L'archevêque  de 
Gantorbéry,  Granmer,  disgracié  sous  Henri  VIII,  s'empressa  de 
prendre  sous  le  règne  d'Edouard  la  place  prépondérante  d'où 
rinfluence  des  évêques  henriciens  l'avait  écarté.  En  même  temps 
il  jeta  son  masque  d'hypocrisie  et  se  déclara  hautement  partisan 
d'une  réforme  dogmatique. 

Sous  de  tels  auspices,  non  seulement  les  doctrines  luthériennes 
mais  les  doctrines  calvinistes  et  zwingliennes  allaient  envahiï 
l'Angleterre,  pénétrer  les  professions  de  foi  officielles,  être  impo- 
sées au  clergé  et  au  peuple  par  une  tyrannie  plus  absolue  encore 
que  celle  d'Henri  VIII. 

Les  premiers  actes  du  parlement,  instrument  docile  entre  les    AggraYation 
mains  du  protestant  Somerset,  furent  d'abolir  toutes  les  lois  por-  t^es  contre  lea 
tées  contre  l'hérésie,  de  supprimer  le  vague  «  congé  d'élire  »  ac-    catholique», 
cordé  aux  chapitres  et  de  décider  que  les  nominations  épiscopales 
se  feraient  désormais  par  lettres   patentes  du  roi.  On  supprima 
ensuite  les  corporations,  ghildes,  fraternités  et  mutualités  ayant 
un  caractère   religieux,  et  on  en  confisqua  les  biens,  comme  on 
l'avait  fait  pour  les  abbayes,  prieurés   et  couvents.  Les  catholi- 
ques étaient  désormais  privés  de  tout  droit  d'association,  de  toute 
propriété  corporative  et  de  tout  moyen  d'en  acquérir. 

L'œuvre  de  ruine  doctrinale  et  disciplinaire   put  dès  lors    se  Première»  in- 
poursuivre  sans  crainte  d'ime  résistance  efficace.  On  ôta  aux  évê-  rétiques  dam 
ques  le  droit  d'autoriser  les  prédicateurs  ;  on  le  réserva  au  roi  et  ^^  iégisiatioD, 
à  l'archevêque  Granmer  *   On  alla   même, jusqu'à  suspendre  la 
prédication  dans  tout  le  royaume  ^.  Gomme  pour  faire  taire  la  voix 
même  des    vieux  rites  et  des  antiques  images,  par    lesquels  le 
peuple  recevait  la  foi  traditionnelle,  les  fameuses  ordonnances 
royales  du  31  juillet  1547  bouleversèrent  la  liturgie  et  ordonnèrent 
la  destruction  de  toutes  les  représentations  pieuses,  y  compris  les 
peintures  et  les  vitraux.  Ge  futpour  l'art  une  perte  irréparable.  Puis, 
©omme  les  discussions  les  plus  ardentes  se  portaient  sur  l'Eucha- 
ristie, un  ordre  du  roi,  du  27  décembre,  défendit  d'enseigner  à 
ce  sujet  aucune  doctrine  qui  ne  serait  pas  contenue  dans  les 
Ecritures  avant  que  le  roi  eût  déterminé  la  doctrine  officielle  ^, 

Au  mois  de  mars  1548,  luie  Instruction  sur   la  communion  et 


1.  G.  BuBifBTT,  History  of  the  Reformation,  part.  Il,  1.  I,  p.  88, 
S.  Ibid.,  p.  122. 

3.  G.  CoKSTAKT,  La  Transformation  du  Culte  anglican  sous  Edouard  VI.  Dans  la 
Revue  d'Hist.  ecclés.  du  15  janvier  1911,  t  XII,  p.  38-80, 
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un  petit  rituel,  emprunté  dans  son  ensemble  à  ime  consultation 
d'origine  luthérienne  en  usage  à  Nuremberg,  furent  publiés  par 
ordre  du  roi.  On  y  supprimait  l'obligation  de  la  confession  auri- 
culaire, mais  on  j  maintenait  encore  la  messe  latine.  Ce  dernier 
point  souleva  des  discussions  violentes.  Granmer  et  son  parti  ne 
se  contentaient  plus  des  doctrines  luthériennes,  ils  allaient  jus- 
qu'à dire,  avec  Zwingle,  Carlostadt,  Calvin  et  tous  les  sacramen- 
taires,  que  l'Eucharistie  n'est  qu'un  symbole,  qu'une  simple  com- 
mémoraison  de  la  Gène.  Ces  discussions  aboutirent,  le 
15  janvier  1S49,  à  la  promulgation  par  le  parlement  du  célèbre 
Le  Book  of    Book  of  common  prayer  (Livre  de  la  commune  prière),  qui,  mo- 

prtfy«r*'^549).  ^^^^  plusieurs  fois  dans  la  suite,  est  resté  le  symbole  officiel  et 
populaire  des  croyances  de  l'église  anglicane.  La  présence  réelle 
y  était  admise,  mais  les  prières  et  les  rites  y  étaient  dépouilléjf 
«  de  tout  ce  qui  ressentait  trop  la  transsubstantiation,  le  sacrifice 
ou  même  la  présence  corporelle  *  ». 
Introductioa       ^^  présence  en  Angleterre   de  plusieurs  docteurs  luthériens,  à 

^d*  c^îv^""t^  ^^  on  confiait  des  chaires  d'enseignement  et  de  prédication,  pen- 
de Zwingle.    dan t  qu'on  fermait  la  bouche  aux  henriciens  et  aux  catholiques, 
avivait  les  disputes.   Un  moine   italien,  Vermigli,  marié  à  une 

Piei^'  Martyr,  religieuse  et  connu  sous  le  nom  de  Pierre  Martyr,  avait  été  nommé 
professeur  à  Oxford  en  1547  ;  un  écrit  publié  par  lui  en  1549 
admettait  nettement  la  doctrine  radicale  de  Zwingle  sur  l'Eucha- 
ristie ^.  Son  compatriote  Bernardin  Ocliino,  capucin  défroqué  et 
chanoine  de  Cantorbéry,  enseignait  des  doctrines  à  peu  près  iden- 
tiques.  L'arrivée  à   Cambridge,  au  mois  d'avril  1549,  de  deux 

Bucer  et  Fa-  théologiens  allemands,  Bucer  et    Fagius,  chassés  de  Strasbourg 

gins.         pg^j.  l'Intérim,   accentua  le  mouvement  luthérien.    On  leur  confia 

les  deux  chaires  les  plus   en  vue  des  universités  anglaises  ;  leur 

influence   s'exerça,  grâce    à  &qs   enquêtes  sévères,  sur  tout  Le 

royaume.  L'évêque  henricien  Gardiner,  ayant  protesté,  avait  été 

Soulèvement  emprisonné.  En  1549,  un  soulèvement  des  populations  de  l'Ouest, 

tloB*B  de  ['ouest  indignées  par  la  destruction  des  images  et  des  statues,  affamées  par 
(1549).       la^  suppression  des  monastères  et  des  fraternités  religieuses,  fut  ré- 
primé avec  la  dernière  cruauté  par  des  bandes  de  mercenaires 
espagnols,  italiens,  flamands  et  allemands  ^   Mais  le  protecteur 

1.  BossuET,  Variations^  VU,  85-87. 

2.  Ibid.,  VII,  81. 

3.  Les  insurgés  dem&ndaient  nolammont   le  rétablissement  de  l'ancien  culte  et 

le  rétablisseraent  de  deux  abbayes  par  comté  avec  restitution  de  la  moitié  de  leurf 
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Somerset  ne  jouit  pas  longtemps  de  son  triomphe;  son  rival 
Warwick  le  supplanta  en  1549.  Accusé  de  haute  trahison,  So- 
merset fut  décapité  en  1552. 


Le  comte  de  Warwick,  chef  de  l'aristocratie  terrienne  de  l'An-  Avènement  da 
gleterre,  continua,  avec  plus  de  violences   encore,  la   politique     warwick 
religieuse  du  duc  de  Somerset,  Dès   son  arrivée    au  pouvoir,        C^549). 
Warwick   envoya    une  lettre    circulaire  aux  évêques.   «   Nous 
avons  jugé  bon,  leur  dit-il,  et  nous  vous  commandons,  aussitôt 
après  réception  de  cette  lettre  d'ordonner  au  doyen  et  chanoines 
de  votre  cathédrale,  aux  curés,  vicaires,  chapelains  et  marguilliers 
de  toutes  les  paroisses  de  votre  diocèse,  d'apporter  à  vous-même 
ou  à  votre  délégué...  tous  les  antiphonaires,  missels,  graduels, 
livres  de  processions,  manuels,  vies  de  saints,  livres   de  messe, 
ordinaux  et  autres  livres  liturgiques,  d'après  les  rites  de  Sarum, 
de  Lincoln,   d'York,  de  Bangor,  de  Herford...  et  quand  vous  les 
aurez  en  vos  mains,  vous  les  détruirez,  de  sorte  qu'ils  ne  puissent 
plus  jamais  servir  et  que  l'uniformité  établie  d'un  conmiun  con- 
sentement soit  complète.  » 

Le  25  janvier  1551,  Warwick  fit  passer  au  Parlement,  malgré 
une  forte  opposition  des  évêques  et  des  lords,  une  loi  ordonnant 
la  destruction  de  toute  espèce  de  statues  ou  d'images  qui  restaient 
dans  les  églises,  à  la  seule  exception  «  des  statues  de  rois,  de 
princes  ou  de  seigneurs  qui  n'ont  jamais  passé  pour  saints  ».  Les 
revenus  épiscopaux  tentèrent  aussi  le  nouveau  gouvernement. 
Tout  nouvel  évêque  fut  nommé  à  condition  de  céder  un  ou  deux 
châteaux  de  la  mense.  Quand  Pouet  fut  élevé  au  siège  de  Win- 
chester, en  1551,  il  dut  abandonner  à  la  couronne  tous  les  biens 
de  l'évêché,  en  échange  d'une  pension  de  2.000  marks. 

Cette  politique  n'était  pas  faite  pour  déplaire  au  jeune  roi. 
C'est  lui  qui,  lorsque  Charles-Quint  menaçait  l'Angleterre  d'une 
guerre  si  on  ne  laissait  pas  sa  nièce,  la  princesse  Marie,  entendre 

terres.  «  Personne,  dit  à  ce  sujet  David  Hume,  ne  disconvient  que  les  moine» 
n'aient  toujours  été  les  meilleurs  et  les  plus  indulgents  propriétaiies  des  terres.  »• 
Hist.  d'Angleterre,  ann.  1549,  p.  204. 
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la  messe  romaine,   s^opposa  malgré  son  Ck>nseil  à  toute  conces 

sion. 

Ou  persécute  La  sœup  du  roi,  en  effet,  se  refusait  û  rien  changer  au  rite  de 
Marie.  ^^i  messe,  qu'elle  faisait  célébrer  dans  sa  chapelle,  et  à  ses  autres 
pratiques  religieuses.  Malgré  Taffection  réciproque  qui  le  liait  à 
sa  sœur  aînée,  le  roi  fit  jeter  en  prison  le  chapelain  de  la  prin- 
cesse et  plusieurs  de  ses  serviteurs.  Marie  protesta  «  qu'elle  était 
rhumble  sujette  du  roi,  mais  qu'elle  mettrait  sa  tête  sur  le  billot 
plutôt  que  d'accepter  un  office  autre  que  celui  qui  était  en  usage 
à  la  mort  de  son  père  ».  Le  roi  n'osa  pas  aller  plus  loin.  Marie  fi*- 
célébrer  la  messe  en  secret  dans  sa  chapelle,  et  l'autorité  ferma 
les  yeux. 

Le  roi  f&vorise      A  l' encontre  de  son  père,  qui  n'avait  aspiré  qu'à  se  rendre  in* 
de8  dogmes    dépendant  de  Rome  et  qui  tint  à  rester  «  le  défenseur  de  la  foi 
caiviDisie».     catholique  »  jusqu'à  sa  mort,  Edouard  VI  était  porté  d'instinct 
vers  l'hérésie  et  mettait  à  la  propager  une  ténacité  indomptable. 
Le  dogme  calviniste,  plus  radical  et  plus  net  que  le  dogme  luthé- 
rien, plaisait  mieux  à  cette  nature  apathique  et  froide,  à  cet  es- 
prit lucide  *,  dont  les  colères  elles-mêmes  semblaient  calculées. 
Le  15  mai  1550,  Martin    Bucer  écrivait  à  Calvin  :  «  Il  n'y  a  pas 
d'étude  qui  passionne  autant  le  roi  que  celle  des  Saintes  Ecri- 
tures ;  il  en  lit  dix  chapitres  par  jour  avec  la  plus  grande  atten- 
tion ».  Le  25  mai,  il  ajoutait  :  «  Le  roi  exerce  toute  sa  puissance 
pour  la  restauration  du  royaume  de  Dieu  ».  Le  4  décembre  1550 
un  protestant  français,  Burgogne,  écrivait  de  Londres  à  Calvin  que 
le  roi,  dans  une  conversation,  lui  avait   posé  beaucoup  de  ques- 
tions sur  la  doctrine  de  Genève.  Au  commencement  de  l'année 
suivante,  Calvin,  enhardi  par  ces  nouvelles,  reprochait  à    Cran- 
mer  sa  modération  et  sa  lenteur,  et  le  primat,  dans  sa  réponse,  en- 
gageait Calvin  à  s'adresser  au  roi  lui-même. 
Seconde  édi-       Le  chef  de  la  réforme  française  eut  lieu  d'être  satisfait.  Une 
or  eômmon    scconde  édition  du  «  Livre  de  la  commune  prière  »,  rendue  obli- 

prayer  {iiSS,).  gatoire  à  partir  du  1®*"  novembre  1552,  modifia  profondément  la 
Cène,  écarta  toute  allusion  à  la  transsubstantiation,  aux  prières 
et  aux  exemples  des  saints,  abolit  le  Mémento  des  défunts,  et 
supprima  les  vêtements  sacerdotaux.  Knox  lui-même,  dont  les 

1.  Le  philosophe  italien  Cardone,  qui  vit  le  roi  vers  1552,  alors  que  celui-ci 
avait  environ  quinze  ans,  se  déclara  émerveillé  d«  son  sérieux  et  de  sa  vigueur 
d'esprlL 
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négationf  doctrinales  et  les  hardiesses  dépassaient  celles  de 
Calvin,  écrivant  plus  tard  ses  souvenirs,  déclara  qu'Edouard  VI 
était  «  admirablement  disposé  en  faveur  de  la  vérité  ».  On  sait 
le  sens  qu'avait  une  pareille  déclaration  sous  sa  plume. 

La  publication,  en  1550,  de  V Ordinal,  ou  règle  des  cérémonies   {.^ordinoi  <•« 
à  accomplir  pour  la  collation  des  ordres  sacrés  et  la  rédaction,  ^^^OeideiSa  . 
en  1552,  dune  Déclaration  de  Quarante- deux  articles,  fixant  le  Les  Quarante^ 
symbole  de  la  foi,  couronnèrent  l'œuvre  doctrinale  d'Edouard  VI. 
VOrdinal,  pris  avec  les  modifications  qui  lui  furent  apportées 
en  1552,  supprima,  dans  l'ordination  des  diacres  et  des  prêtres, 
la  cérémonie  dite  «  porrection  des  instruments  »  ou  présentation 
du  calice  et  de  la  patène,  laquelle  est  regardée  comme  essentielle 
par  certains  théologiens.  Dès  lors  se  posait  la  question  de  la  va- 
lidité  des   ordinations  anglicanes.  Les  Quarante-deux    articles, 
rédigés  par  Granmer  et  Févêque  de  Londres  Ridley,  contenaient 
un  mélange  d'idées  luthériennes,  calvinistes  et  zwingliennes. 

Ces  réformes  ne  s'accomplissaient  pas  sans  de  nombreuses  ré- 
sistances. Cinq  évêques  henriciens,  qui  avaient  protesté,  furent 
déposés.  Dans  un  sens  tout  opposé,  on  vit  se  former,  autour  de 
l'évêque  de  Gloucester,  John  Hooper,  appelé  plus  tard  «  le  père 
des  non-conformistes  »,  im  groupe  de  dissidents  irréductibles, 
poussant  l'austérité  calviniste  jusqu'à  ses  conséquences  les  plus 
extrêmes. 

La  décadence  du  clersré  était  lamentable.  Bucer  écrivait  à  Cal-    Lamentable 

^  1  1  ri  X   ^     décadence  du 

vin  :  «  La  plupart  des  paroisses  sont  vendues  à  la  noblesse  ;  très   clergé  héré- 

peu  ont  des  pasteurs  qualifiés  pour  remplir  leurs  fonctions  *  ».  ^^"®' 
L'évêque  de  Gloucester  constatait  que,  sur  trois  cents  prêtres 
visités  par  lui,  cent  soixante  avaient  été  incapables  de  réciter  les 
dix  commandements  ^  Des  rivalités  d'ambition  divisaient  les 
évêques  fidèles  au  roi.  Le  peuple,  de  plus  en  plus  misérable, 
faisait  entendre  de  sourds  murmures  contre  le  pouvoir.  Le  pillage 
des  églises,  des  monastères,  desi  grandes  bibliothèques  mona- 
cales et  universitaires  n'avait  pas  enriehi  le  trésor.  Le  jeune  roi 
était  très  malade.  Warwick,  Cranmer,  Ridley,  tous  ceux  qui 
disposaient  du  pouvoir  ou  de  l'influence,  craignirent  une  iréac- 
tion  catholique  à  la  mort  d'Edouard  VI.  Il  fallait  à  tout  prix 


1,  RoBiNsev,  Original  Uttera  reîating  to  the  English  Reformations  t.  I,  p.  547. 

2.  Hoopift,  Later  Writings,  p.  150, 
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Le  consaîi  du  écarter  la  princesse  Marie.  Le  conseil  du  roi  déclara  alors  que 

roi  âéclârs     t 

lady  Jane    l'ordre  de  succession  serait  changé  et  que  l'héritière  idu  i/rône 

Grey  héritière  serait  lady  Jane  Grey,  petite  nièce  d'Henri  VIII,  Edouard  étant 
eu  royaume,  ,    .  •'    x 

à  l'exclusion  mort  le  6  juillet  1553,  lady  Jane  fut  proidamée  reine  d'Angle- 
^^^u'roi!*^'''^*^^^^-  L'épiscopat  et  une  partie  de  la  noblesse  lui  étaient  dé- 
voues. Mais  la  masse  de  la  nation,  délivrée  de  la  «  tyrannie 
protestante  ^  »,  acclama  la  (princesse  Marie,  qui  renversa  Jane 
firey  et  fit  son  entrée  triomphale  à  Londres  le  3  août  1553. 


VI 


Avènement  de  L'avènement  de  la  reine  Marie  fut  pour  tous  les  persécutés,  ca- 
^  ^^553?'^'^^^  tholiques  et  henriciens,  roccasion  d'une  joie  sans  mélange.  «  Les 
papistes,  dit  un  réformé,  sortirent  comme  du  tombeau  leurs  or- 
nements, caHces,  et  commencèrent  la  messe  sans  retard...  Ils 
firent  des  souscriptions  volontaires,  auxquelles  les  pauvres  eux- 
mêmes  prirent  part  *  ».  Gardiner,  chef  des  henriciens,  fut  nommé 
chancelier  de  l'université  de  Cambridge  ;  Granmer,  l'instigateur 
des  mesures  les  plus  violentes  prises  sous  Edouard  VI,  fut  sim* 
plement  déposé,  avec  promesse  d  une  pension  ;  Pierre  Martyr,  le 
plus  avancé  et  le  plus  remuant  des  prédicants  protestants,  reçut 
un  passeport  conçu  en  termes  très  honorables.  La  nouvelle  reine 
pardonna  aux  conjurés  qui  avaient  pris  les  armes  contre  elle,  sauf 
à  trois  de  leurs  chefs,  Northumberland,  Jolin  Gates  et  Thomas 
Palmer,  qui  furent  décapités  comme  traîtres.  Elle  se  refusa  éner- 
giquement,  malgré  les  instances  de  l'ambassadeur  d'Espagne,  à 
envoyer  au  supplice  Jane  Grey.  Dans  une  réunion  de  son  conseil, 
tenue  le  12  août  1553,  la  reine  déclara  que  «  bien  que  sa  cons^ 
cience  fût  fixée  en  matière  de  religion,  elle  n'avait  pas  l'intention 
de  comprimer  ou  de  violenter  la  conscience  des  autres,  si  ce  n'est 
par  exemple  et  persuasion  *  ».  Son    oncle,  l'empereur  Gharles- 

1.  «  Le  rogne  d'Edouard  VI,  vanté  par  les  uns  comme  l'âge  sacré  de  la  Réform» 
en  Angleterre,  maudit  par  les  autres,  est  raconté  aujourd'hui,  dans  des  livres 
d'histoire  rédigés  par  des  dignitaires  de  l'Eglise  anglicane  sous  cette  rubrique  • 
The  protestant  misrule,  la  tyrannie  protestante.  ».  Gh.  V.  Largloia,  dans  l'Histe 
gén.  do  Ljlvissb  et  ILmibàdd,  t.  IV,  p.  590. 

2.  RoBiNaon,  Original  letfers,  t.  I,  p.  371. 
8.  Acts  of  the  Privy  Counoil,  X.  IV,  p.  317. 
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Quînt,  l'encourageait  dans  cette  politique  :  «  Luy  conseillons, 
écrivait-il,  qu'elle  s'accomode  avec  toute  douceur,  se  conformant 
aux  définitions  du  parlement,  réduisant  peu  à  peu  les  choses  aux 
meilleurs  termes.  Et  que,  sur  toutes  choses,  elle  soit,  comme  eUe 
doit  être,  une  bonne  Anglaise  *  ». 

Un  incident  faillit,  dès  le  début,  compromettre  la  bonne  har- 
monie du  royaume.  Granmer,  au  moment  même  où  l'on  faisait 
ï*lnventaire  de  ses  biens  pour  fixer  le  montant  de  sa  pension, 
publia  une  proclamation  dans  laquelle  il  parlait  des  «  horribles 
sacrilèges  »  de  la  messe  romaine.  Le  conseil  l'envoya  à  la  Tour. 
Bientôt  une  série  de  mesures  fâcheuses,  qui  ne  furent  pas  toutes 
imputables  à  la  volonté  de  la  reine,  et  des  événements  regretta- 
bles, dont  il  est  difficile  de  répartir  la  responsabilité,  transformè- 
rent le  régime  de  pacification,  que  l'on  avait  voulu  sincèrement 
inaugurer,  en  un  régime  de  répressions  sanglantes. 

Le  mariage  de  la  reine  avec  le  fils  de  l'empereur,  le  futur  Phi-    Mariage  de 
lippe  II,  fut  la  première  de  ses   fautes  politiques  et  le  point  de  pbmppe^d^E». 
départ  de  tous  les  malheurs  de   son  règne.  Ce  mari  espagnol,        pagne 
apathique  et  froid,  plus  jeune  qu'elle  de  onze  années,  et  qui  ne 
Taima  jamais,  ne  psuvait  être  pour  elle  un  appui.  Il  devint  le 
premier  obstacle  à  sa  politique.  Le  contrat  de  mariage  avait  bien 
stipulé  que  TAngleterre  et  l'Espagne  s'administreraient  séparé- 
ment et  que  les  charges  publiques  en  Angleterre  ne  pourraient 
être  confiées  qu'à  des  Anglais  2.  Le  peuple  se  méfiait  de  ce  sou- 
rerain   étranger,    qu'on   disait  catholique   farouche   et  politique 
retors.  Un  jeune  seigneur,  Gourtenay,  à  qui  la  reine  avait,  paraît-     Révolte  de 
il,  donné  quelques  espérances,   se  retourna  violemment  contre      ^"^*®^»y* 
elle,  entraînant  à  sa  suite  un  grand  nombre  d'autres  seigneurs. 
On  lui  avait  fait  entendre  qu'il  pourrait  bien  obtenir,  à  défaut  de 
la  main  de  Marie,  celle  de   sa  sœur  Elisabeth.   Gourtenay  fut 
l'âme  de  pliLsieurs  complots  ayant  pour  but  de  mettre  à  mort 
Marie  et  d'élever  au  trône  sa  sœur  Elisabeth.  Ge  fut  l'occasion  de 
plusieurs  arrestations,  à  la  suite  desquelles  soixante  exécutions 
eurent  lieu.  Un  des  principaux  personnages  compromis  fut  le  duc 
de  Suffolk,  père  de  Jane  Grey.  Le  conseil  décida  qu'il  serait  mis 
à  mort  ainsi  que  sa  fille.  La  reine  crut  devoir  céder.  Jane  Grey 


1.  Paj^iers  d'état  de  Granvelle,  t.  ÎV,  p.  55. 

2.  Stat?<t€s  of  the  realm,  Mary,  ch.  11,  p.  22. 
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^-'ippiicê  de  était  certainement  innocente  ;  poussée  au  trône  malgré  elle  avant 
'  vrier7^4)^  l'avènement  de  Marie,  elle  n'avait  jamais  pris  la  moindre  part  à 
la  rébellion  de  son  père.  Les  derniers  moments  de  l'infortunée 
ieune  fille,  qui  comptait  dix-sept  ans  à  peine,  furent  touchants  : 
«  Mon  crime,  s'écria-t-elle,  est  d'avoir  montré  que  j'étais  capable 
d*être  reine  ».  Elle  fut  décapitée  le  12  février  1554.  Son  supplice, 
qui  émut  jusqu'aux  larmes  les  partisans  les  plus  dévoués  de  la 
reine,  indigna  ses  ennemis.  Ce  fut  la  seconde  grande  faute  d^ 
règne  de  Marie. 

Le  chancelier  Gardiner,  l'ancien  conseiller  d'Henri  VIII  ei 
quelques  prélats  henriciens,  qui  avaient  à  faire  oublier  leur?, 
faiblesses  passées,  déployaient  un  zèle  extrême,  poussaient  la 
reine  aux  mesures  les  plus  rigoureuses.  Un  pamphlet  paru  à  la 
fin  de  1553  avait  déjà  traité  les  prélats  henriciens  de  «  coupe- 
gorges  »  et  de  «  filous  ».  Le  8  avril  1554,  au  matin,  un  chat  mort, 
habillé  de  vêtements  sacerdotaux  et  tenant  entre  ses  pattes  une 
hostie,  fut  trouvé  pendu  à  une  potence,  près  de  Saint-Paul.  Le 
10  juin,  un  coup  de  fusil  fut  tiré  sur  le  prédicateur  qui  prêchait  à 
Ertconcmation  Saint-Paul.  La  réconciliation  solennelle  du  royaume  à  Rome,  cé- 
"îoyTumei''lébréele  30  novembre  1554,  par  la  reine  et  le  cardinal  Pôle  à 

Rome  (30  no-  Westminster,  fut  une  occasion  nouvelle,  pour  les  ennemis  de  la 
vembre  1554).  '  ,,.  _  ^  .      i,r     •       .         , 

reine  et  de  1  Eglise  catholique,  de  propager  contre  Marie  et  contre 

la  Papauté  des  bruits  calomnieux.  La  reine  avait  redouté  les 
conséquences  de  cet  acte,  qui  s'imposerait  tôt  ou  tard,  mais 
auquel  il  fallait  préparer  l'opinion.  Elle  se  rendait  compte  que, 
s'il  avait  été  facile  de  ramener  la  nation  aux  rites  catholiques, 
abolis  depuis  quatre  ans  seulement  et  regrettés  du  peuple,  il  en 
serait  autrement  de  la  suprématie  papale,  oubliée  depuis  trente 
ans,  calomniée,  redoutée  des  possesseurs  d'anciens  biens  ecclé- 
siastiques, qui  y  voyaient,  bien  à  tort  cependant,  une  menace  *. 
Le  Pape  avait  en  effet  déclaré  que  ces  acquéreurs  ne  seraient  pas 
Dispositions   inquiétés.  Mais  la  reine  ayant,  par  scrupule  de  conscience,  res- 

hostiies  contre    .  .  •  ,.    >  i  i-  i  _ 

Rome  et  cou-  iitué  aux  anciens  propriétaires  ceux  de  ces  biens  que  la  couronne 
tre  U  reine,   j^'g^y^^j^  ^^^  ^lig  à  la  disposition  de  particulier^,  une  panique  se 

i.  Plus  difficultatis  fit  circa  auctorîtatem  Sedis  Apostolîcse,  quant  circa  verx 
Religioids  cuUum  ;  adeo  falsis  suggestîonibus  sunt  alienati  subditorum  animi 
a  Pontifice.  Lettre  de  Marie  au  card.  Pôle,  28  octobre  1553,  citée  dans  Lirgabd» 
HUt.  d'Angl.,  p.  386.  Voir  l'importante  étude  de  Dom  A«cbl,  La  réconciliaiioK 
de  l'Angleterre  aveo  le  Saint-Siège  sous  Marie  Tudor,  dans  la  Rev*^e  i'hisl 
écoles,  de  Louvain,  1909,  t.  X,  p.  521-536  et  744-798. 
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prodmsit  parmi  les  seigneurs  dont  la  fortune  s'était  édifiée  avec 
les  biens  ecclésiastiques.  La  plupart  de  ces  seigneurs  occupaient 
les  plus  hautes  situations  dans  le  royaume.  Au  commencement 
de  Tannée  1555,  on  découvrit  qu'un  certain  Thomas  Rose  avait 
organjï^é,  dans  divers  quartiers  de  Londres,  des  offices  secrets, 
suivaait  le  rite  protestant,  où  l'on  faisait  cette  prière  :  «  Seigneur, 
détournez  de  l'idolâtrie  le  cœur  de  la  reine  Marie,  sinon  abrégez 
ses  jours  *  ». 

L'érection  de  la  seigneurie  d'Irlande  en  royaume,  faite  en  1555 
par  Paul  IV  à  la  demande  de  Marie  et  de  Philippe,  fut  une  nou- 
velle cause  d'antipathie  contre  la  reine.  La  princesse  Elisabeth, 
dont  l'attitude  lors  des  complots  de  Courtenay  avait  été  très 
énigmatique,  exploitait  contre  sa  soeur  tous  ces  incidents  •. 

Les  conseillers  de  la  reine   lui  proposaient  depuis  quelque 
temps  de  faire  revivre  les  lois  de  Richard  II,  d'Henri  IV  et 
d'Henri  V,  qui  punissaient  de  la  peine  du  bûcher  les  fauteurs 
d'hérésie   et  ceux  qui  priaient  pour  la  mort  du  souverain.  La 
Chambre  des  Communes  et  celle  des  Lords  votèrent  en  ce  sens. 
Ces  lois  furent  applicables  à  partir  du  20  janvier  1555.  Le  22,  Le  parîement 
dix  prédicateurs  comparurent  devant  une  commission,  sous  l'in-  gueur  \m  ac- 
culpation  d'hérésie.  Dès  le  commencement  de  février,  onze  exé-  contre* l'héré 
cutions  d'hérétiques  avaient  déjà  eu  lieu.  Le  21  mars  1556,  l'ancien     "«  (1555). 
primat,  Cranmer,  convaincu  d'hérésie,  d'adultère,  de  blasphème 
et  de  haute  trahison,  fut  brûlé  à  Oxford.  Il  n'avait  pas  fait  moins  Eiécutioa  dt 
de  sept  rétractations  successives,  toutes  plus  humbles  les  unes       r^ûmcr. 
que  les  autres.  En  face  du  bûcher,  il  revint  sur  ces  rétractations 
et  ajouta  :  «  Si  le  Pape  avait  sauvé  ma  vie,  j'aurais  obéi  à  ses 
rcis  ».  Il  mourut  cependant   d'ime  manière  ferme.  Comme  la 
flamme    montait,  il    étendit  sa  main    droite,   qu'il    prétendait 
souillée  par  une  signature  criminelle,  afin  qu'elle  fût  brûlée  la 
première. 

Ces  exécutions  ne  firent  guère  que  multiplier  les  conversions 
hypocrites,  favoriser  les  réunions  clandestines  et  les  sociétés  se- 
crètes. Le  gouvernement  trembla  à  son  tour  et  eut  recours  à  des 
sanctions,   qui    sans    doute   n'avaient  pas  au    xvi®  siècle  tout 

1.  TaisAL,  p.  315-316. 

2.  Sap  les  intrigues   d'Elisabeth,    roir   Lihgard,    Hist.    éTAngleterre^  t.  VII, 
B.  ?55  et  s. 
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Todieux  qu'elles  présenteraient  de  nos  jours,  mais  qui  n'en  sont 
pas  moins  dignes  de  blâme.  Le  6  février  1557,  les  corps  de  Bucer 
et  de  Fagius,  qui  avaient  importé  en  Angleterre  les  premiers 
germes  de  l'hérésie,  furent  exhumés  et  brûlés  sur  la  place  du 
marché  à  Cambridge,  et  le  cadavre  de  la  femme  de  Pierre  Martyr, 
religieuse  défroquée,  fut  jeté  sur  un  tas  de  fumier. 

Le  cardinal  Pôle,  sacré  archevêque  de  Gantorbéry  le  22  mars 
1556,  faisait  tous  ses  efforts  pour  calmer  l'irritation  impatiente 
et  maladive  de  la  reine,  et  pour  contrebalancer  l'influence  de 
ses  imprudents  conseillers.  Mais  les  efforts  du  sage  cardinal  en  ce 
sens  contribuèrent  à  le  faire  dénoncer  à  Rome  comme  étant  de 
connivence  avec  les  hérétiques  ;  il  tomba  en  disgrâce  auprès  de 
Paul  IV.  Le  Souverain  Pontife  était  indisposé  par  ailleurs  contre 
la  reine  d'Angleterre.  Philippe  II,  devenu  empereur  de  toutes 
les  Espagnes,  le  15  janvier  1556,  par  suite  de  la  retraite  de  son 
père,  avait  entraîné  Marie  dans  une  alliance  avec  l'Espagne,  qui 
contrecarrait  la  diplomatie  de  Paul  IV.  Les  derniers  mois  de  la 
vie  de  cette  reine,  qui  avait  poursuivi  avec  tant  d'acharnement 
les  ennemis  de  l'Eglise,  furent  donc  marqués  par  une  froideur 
de  relations  avec  le  Saint-Siège.  Mais  le  cardinal  Pôle  resta 
son  conseiller  fidèle  et  courageux  jusqu'à  son  dernier  jour.  Elle 
mourut,  après  cinq  ans  de  règne,  le  17  novembre  1558,  à  l'âge 
de  42  ans.  Le  surnom  de  Marie  la  Sanglante,  qui  lui  a  été 
donné,  a  été  inspiré  par  l'esprit  de  parti  plus  que  parla  justice  *. 
La  publication  récente  des  papiers  secrets  de  son  règne  a  con- 
firmé ce  que  les  historiens  impartiaux  avaient  déjà  pressenti  de 


1.  On  disentera  sans  fin  snr  le  nombre  des  exécutions  ordonnées  sous  la  reine 
Marie.  Le  protestant  Cobbeît,  dans  ses  Lettres  sur  Vhist.  de  la  Réf.  en  Anglet., 
lettre  "VIII,  n'en  compte  que  300.  Mais  on  sait  que  cet  auteur,  qui  donne  souvent 
à  son  écrit  le  ton  d'an  pamphlet,  tend  parfois  à  exagérer  les  fautes  de  ses  core- 
ligionnaires. Certains  protestants  sont  allés  jusqu'à  parler  de  3.000  victimes.  Ce 
chiffre  est  évidemment  très  exagéré.  Les  historiens  impartiaux  conviennent  géné- 
ralement que  le  nombre  des  exécutions  faites  sous  Marie  est  bien  inférieur  av 
nombre  de  celles  qui  ont  été  faites  sous  Edouard  VI  et  sous  Elisabeth.  Pourquoi 
donc  le  nom  de  Marie  est-il  resté  plus  odieux  dans  la  nation  anglaise  que  ceux 
d'Edouard  et  d'Elisabeth  ?  L'esprit  de  secte  n'explique  pas  à  lui  seul  ce  fait 
étrange.  Il  importe  de  remarquer  que  les  victimes  des  souverains  protestants 
furent  surtout  des  prêtres  et  des  moines,  tandis  que  ceux  de  la  reine  catholique 
furent  des  pères  de  famille,  dont  les  plaintes  avaient  une  grande  portée,  leur 
mort  touchant;  un  grand  nombre  de  personnes.  Le  souci  plus  grand  de  légalité, 
qu'eut  la  reine  Marie  dans  la  conduite  des  procès,  les  rendit  plus  retentissants. 
Les  paniques  des  possesseurs  de  biens  eoelésiasiiques,  tremblant  toujours  d'être 
cxDulsés,  contribuèrent  beaucoup  aussi  à  soulever  la  population. 
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la  sincérité  de  sa  foi,  de  l'élévation  de  son  caractère  et  de  la 
droiture  de  ses  intentions.  Elle  fut  victime  des  difficultés  d'une 
époque  où,  comme  on  Ta  dit  d'un  autre  temps,  il  était  peut-être 
X  plus  difficile  de  connaître  son  devoir  que  de  le  faire  ».  Son 
règne  malheureux  démontre  aussi  que,  dans  le  gouvernement 
des  homimes,les  imprudences  sont  souvent  plus  funestes  que  les 
crimes. 


VII 


Les  mêmes  historiens  qui  donnent  à  la  reine  Marie  le  nom  de  La  reine  Kli> 
«  Marie  la  Sanglante  »,  appellent   généralement  sa  sœur  «  la  *   * 

Bonne  reine  Elisabeth  ».  La  seconde  qualification,  —  la  suite  de 
ce  récit  va  le  montrer  —  n'est  pas  plus  justifiée  que  la  première. 
La  fille  d'Anne  Boleyn  et  d'Henri  VIII  avait  hérité  de  sa  mère 
la  passion  des  bijoux,  le  goût  du  luxe  et  du  faste.  Les  épreuves  son  car«ctère, 
de  sa  jeunesse,  le  régime  d'espionnage  au  milieu  duquel  elle 
avait  vécu,  sa  vie  de  prisonnière  à  la  Tour,  avaient  développé  en 
elle  l'esprit  de  défiance,  de  mensonge  et  de  perfidie.  En  prenant 
possession  du  trône  laissé  vacant  par  la  mort  de  sa  sœur  Marie, 
elle  sembla  favorable  au  catholicisme.  Couronnée  suivant  le  rite 
catholique,  elle  jura  de  protéger  la  religion  romaine,  et  fit  des 
propositions  d'alliance  au  roi  d'Espagne.  L'ambassadeur  véni- 
tien Priuli  écrivait  le  27  novembre  1558  :  «  On  n'aperçoit  aucun 
changement  dans  les  églises  ;  les  moines  et  les  prêtres  qui  fré- 
quentent Londres  n'ont  été  l'objet  d'aucune  insulte,  et  Sa  Ma- 
jesté continue  d'entendre  la  messe  comme  auparavant  *  ».  Mais 
en  même  temps  la  nouvelle  reine,  à  qui  le  parti  protestant  avait 
toujours  prêté  le  meilleur  appui,  s'entourait  de  ministres  favo- 
rables à  la  réforme.  Deux  d'entre  eux,  William  Cecil  et  Nicolas 
iSacon,  allaient  être  les  mauvais  génies  de  son  règne  '.  L'envoyé 
espagnol,  Feria,  pouvait  donc  écrire,  dans  le  même  temps  que 
son  collègue  de  Venise  :  «  La  reine  prend  chaque  jour  davan-  gi^  polltifit 

1.  A&tt  of  tfu  Privy  CounoU,  t.  VII,  p.  45. 

2.  Nicolas  Bacon  était  le  père  du  fameux  philosophe.  William  Cecil  contribua 
bôanconp  à  la  prospérité  conamercicUe  de  l'Angleterre  en  développant  sa  marine, 
qn'ayait  créée  Wolsey.  Mais  le  Plan  de  la  Réformation  anglicane  rédigé»  "Wt 
*«8  deux  hommes  d'Etat,  est  un  chef-d'œuvre  de  perfidie. 
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tage  position  contre  la  religion  ».  Dès  les  premiers  jours,  Elisa- 
beth mettait  en  pratique  les  principes,  si  Ton  peut  ainsi  parler, 
qui  devaient  dominer  toute  sa  politique.  Ils  consistaient  à  tout 
subordonner  à  ses  intérêts  personnels,  identifiés  autant  que 
possible  avec  ceux  de  la  nation,  à  faire  de  la  religion  une  insti- 
tution nationale  et  à  la  gouverner  sans  contrôle.  Païenne  de 
tempérament  et  de  goût  dans  sa  vie  privée,  EKsabeth  restera 
^  païenne  dans  sa  vie  publique. 

Après  la  notification  faite  au  Pape  Paul  IV  de  son  élévation, 
elle  donne  tout  à  coup  l'ordre  à  son  ambassadeur  de  cesser  toute 
relation  avec  le  Saint-Siège.  Puis  elle  aiïirme  sa  politique  de  ré- 
forme progressive  par  le  remaniement  discret  du  «  Livre  de  la 
commune  prière  ».  Le  25  février  1559,  elle  promulgue  un  «  Acte 
pour  restituer  à  la  couronne  son  ancienne  juridiction  sur  l'état 
ecclésiastique  et  spirituel  et  pour  abolir  tous  les  pouvoirs  étran- 
Lft  reine  est  gers  en  opposition  avec  la  couronne  ».  Dans  cet  Acte,  la  reine, 
«  ffouvffr^ante  ^^  P^"^  d'effrayer  les  «  non  conformistes  »,  catholiques  ou  cal- 

•upr^aie  tiu    vinistes,   prend  soin   d'atténuer  les  expressions  courantes  sous 
SDÎritusl  ©. 

Henri  VIII.  Elle  ne  s'appelle  plus  «  Chef  suprême  »  mais  «  Gou- 
vernante suprême  au  spirituel  et  au  temporel  ».  L'organisation 
d'une  hiérarchie  semblable  à  celle  de  l'Eglise  romaine,  se  ratta- 
chant au  Pape  par  l'ordination,  mais  se  plaçant  sous  le  comman- 
dement de  la  reine  par  la  juridiction,  était  la  suite  naturelle  de  ces 
Ordination  du  premières  mesures.  Le  17  décembre  1559,  le  prédicant  Matthieu 
que^'^aD^ifcan,  P^irker,  ancien  bénéficier  du  temps  d'Edouard  VI,  et  privé  de  ses 
*'':>'^^-''"'5   Par-  fonctions  dans  le  gouvernement  de  Marie,  est  sacré  archevêque  de 
Cantorbéry  par  l'évêque  protestant  Bar low  et  trois  autres  prélats. 
Cette  cérémonie,  faite  suivant  l'Ordinal  d'Edouard  VI,  qui  suppri- 
mait le  rite  de  la  présentation  du  calice  et  de  la  patène,  et  par  des 
évêques  qui  rejetaient  notoirement  l'existence  de  l'épiscopat  dans 
l'Église  du  Christ,  ne  pouvait  être  considérée,  en  toute  sécurité 
/alîdité  deê  ^^  conscience,  comme  une  ordination  valide,  et,  par  là  tous  les 

ordmatioua    ordres  anglicans  oui  se  rattachent  à  Parker,  doivent  être  consi- 
aughcanes.  b  "i  ... 

dérés  comme  entachés  de  nullité  radicale  -.  Mais  Mathieu  Parker 

1.  La  question  de  la  validité  des  ordres  anglicans  a  été  longtemps  librement 
discutée  parmi  les  catholiques.  Voir  Dalbus,  Les  ordinatioîis  anglicanes,  iS9à' 
BooDtRBoiT,  Etude  théclogique  sur  les  ordinations  anglicanes,  1895,  De  la  validité 
Kcs  ord.  anglic,  18&5  ;  Révérend  Pulibr,  Les  ordinations  anglicanes  et  le  sacrifice 
de  la  messe,  1896.  L'Encyclique  Apostolicx  curx  du  2  septembre  1896  a  tranché 
la  question  dans  le  sens  de  la  nullité.  Lo  récit  du  Nofi's  Head  Tavern,  d'aprè« 
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avait  la  réputation  méritée  d'un  homme  modéré.  Son  caractère 
personnel  ne  provoquait  que  des  sympathies.  Les  ornements  et     Défectioo 
les  cérémonies  de  l'Église  étaient  rigoureusement  conservés,  par    verselle  tu 
)rdre  de  la  reine.  Ces  faits,  rapprochés  de  ce  que  nous  avons   ^'^pfuuiii  ^^ 
déjà  vu  de  la  condition  du  clergé  anglais  par  rapport  au  roi, 
expliquent    comment,  sur  deux  mille  quatre  cents  bénéfîciers, 
soixante  à  peine  refusèrent  de  prêter  le  serment  de  suprématie 
lorsqu'il  leur  fut  demandé.  Quant  au  peuple,  que  nous  avons  vu  se 
soulever  plusieurs  fois,  sous  Henri  VIII  et  sous  Edouard  VI,  pour 
la  défense  de  la  religion  de  ses  pères,  son  ardeur  était  tombée. 
Soit  qu'à  la  longue  il   se  fût  habitué  à  obéir  pour  le  spirituel 
au  pouvoir  établi,  soit  que  les  calomnies  répandues  à  profusion  ' 
contre  Rome   eussent  ébranlé  sa  fidélité,  soit  que  les  rigueurs 
excessives  de  la  reine  Marie  eussent  désaffectionné  plusieurs  de 
la  cause  catholique,  le  peuple  en  Angleterre  ne  devait  plus  dé- 
sormais prendre  en  main  la  cause  de  l'Eglise  romaine  contre  la 
noblesse  et  la  royauté.  Le  bili  qui,  en  1562,  imposa  le  serment 
de  suprématie,   non    seulement    aux    ecclésiastiques,  mais   aux 
principaux  fonctionnaires  civils,  aux  avocats  et  à  tous  les  pro- 
fesseurs publics  ou  privés,  ne  rencontra  aucune  résistance. 

Elisabeth  comprit  que  son  peuple  était  mûr  pour  une  réforme  Réforma  pîc 
plus  radicale.  A  la  condition  de  débarrasser  la  religion  anglicane  ^^^dogme    '^ 
de  tout  élément  calviniste  ou  zwinglien  trop  marqué,  de  la  donner 
comme  une  institution  essentiellement  nationale  et  de  représc^^ter 
tous  ses  ennemis  comme  des  ennemis  de  la  patrie,  on  pou  rait 
espérer  d'en  accentuer  de  plus  en  plus  le  caractère  anti-catho- 
lique. Les    Quarante-deux   articles,  rédigés  sous    Edouard  VI, 
furent  revisés  et  réduits  à  39.  Les   Trente-neuf  articles,  publiés  Les  «  Trente 
en  janvier  lo63,  grâce  à  des  formules  indécises,  modifiaient  la  °^"(i563)!, *^ 
déclaration  d'Edouard  VI  quant  à  l'expression  plutôt  que  quant 
à  la  substance.  On  y  rejetait,  en  somme,  la  primauté  du  Pape,  le 
sacrifice  de  la  messe,  «  cette  invention  sacrilège  »,  la  transsubs- 
tantiation, le   purgatoire,   l'invocation  des  saints,  le  culte  des 
images  et  des  indulgences.  Quiconque  agirait  contre  ce  symbole 
de  foi  devait  être  puni  comme  hérétique.  On  sait  que  les  Trente- 
neuf  articles  d'Elisabeth  sont  restés  le  code  de  l'Église  anglicane. 

lequel  Parker  aurait  été  sacré  par  Barlow  dans  une  auberge  au  milieu  d'un© 
ridicule  mascarade,  est  une  pure  légende,  fondée  sans  doute  sur  ce  fait,  bien 
eonnu,  que  Barlow  ne  croyait  pas  à  l'épiscopat.  Cf.  P.  de  la  Skrtibbe,  La  Controverse 
sur  la  validité  des  ordinations  anglicanes  d'après  des  publications  récentes,  dans  les 
Etudes  du  5  septembre  l^lj^. 
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VIII 


Le  nouveau  symbole  pouvait  rencontrer  deux  sortes  de  ré- 
frac taires  :  les  catholiques,  et  un  groupe  d'esprits  indépendants, 
qui  s'inspiraient  de  Calvin  et  de  Zwingle,  et  qu'on  désignait  sous 
le  nom  de  «  puritains  ». 
ituation  des       Les  catholiques,  depuis  la   suppression  du  légat  pontifical  à 
«îltés^fiaèfes  Loiidres  et  la  rupture  de  toutes  relations  diplomatiques  de  l'An- 
au  Pape,      gleterre  avec  le  Saint-Siège,  n*avaient  plus   d'appui  officiel  au- 
près de  la  reine.  Sans  «hefs,  désemparés,  il  leur  était  difficile  de 
s'entendre  sur  \m  plan  de  résistance.  Beaucoup  croyaient  pouvoir 
assister  aux  offices  institués  par   le  Book  of  common  prayer; 
\  ^nement  de  d'autres  s'en  abstenaient.  L'élection  au  trône  pontifical  du  cardi- 
i-Mni  Pie  V    jjg^j  Ghislieri,  qui  prit  le  nom  de  Pie  V,  le  7  janvier  1566,  ranima 
1666).        leur  courage  ;  le  nouveau  Pontife  était  un  homme  dont  l'énergie 
égalait  la  sagesse.  Il  condamna  formellement  le    «  Livre  de  la 
commune  prière  »   et  accorda  à  deux  réfugiés,  Harding  et  San- 
ders,  le  pouvoir  de   réconcilier  à  l'Église  les  fidèles  anglais  qui 
s'étaient  rendus  coupables  de  schisme  en  assistant  aux  offices  ré- 
prouvés. 

Elisabeth  attendait  une  occasion  de  persécuter  l'Église  pour  un 
motif  d'intérêt  politique.  Dès  le  début  de  son  règne,  les  catho*^ 
liques  n'avaient  pas  caché  leur  sympathie  pour  la  reine  d'Ecosse, 
Marie  Stuart,  nièce  d'Henri  VIII,  que  beaucoup  considéraient 
comme  l'héritière  légitime  du  trône  d'Angleterre.  Mais  aucun 
acte,  aucun  projet  de  rébellion  n'avait  pu  jusque-là  faire  suspec- 
ter leur  loyalisme.  En  1568,  l'odieuse  conduite  d'Elisabeth  envers 
Marie  Stuart,  qu'elle  jeta  en  prison,  après  lui  avoir  promis  un 
asile,  révolta  quelques  gentilshommes  catholiques,  qui  formèrent 
im  complot  pour  délivrer  la  captive.  Elisabeth  rendit  tous  les 
catholiques  solidaires  de  ces  seigneurs  et.  comme  Marie  Stuart 
avait  été  mariée  au  roi  de  France,  François  U,  elle  les  accusa  d'être 
soudoyés  par  Fétranger  pour  la  trahir.  Des  centaines  de  catholiques 
La  bulle  Be-  ^^iTcnt  mis  à  mort  Des  gibets  se  dressèrent  sur  toute  l'étendue 
fftians  Dei  ex-  (Ju  royaume  ;  de  lourdes  amendes  furent  infligées  aux  moins  sus- 
Kliiabeth.     pects  *.  Le  Pape  saint  Pie  V,  après  avoir  longtemps  consulté, 

i.  G'Mt  alors  q^ae,  traqaés  partout,  dM  prêtres  «t  des  religieux  anglais  iondh- 


LA   RÉVOLUTION    PROTESTANTE  389 

léiléchi  et  prié,  publia,  le  25  février  1570,  la  bulle  Régnant  Dei^ 
Jui  prononçait  Texcommunication  et  la  déposition  d'Elisabeth. 

Trois  bills  de  persécution  furent  la  réponse  de  la  reine.  De- 
rait  être  déclaré  coupable  de  haute  trahison  quiconque  nierait  ou 
mettrait  en  doute  les  droits  d'Elisabeth  à  la  couronne  d'Angle- 
terre. Des  amendes  formidables  seraient  prononcées  contre  ceux 
qui  refuseraient  d'assister  aux  offices  anglais.  Une  haute  cour 
de  commission  fut  investie  de  pouvoirs  inquisitoriaux  exception- 
nels. Il  faut  se  reporter  à  la  Terreur  française  de  1793,  pour  ren- 
contrer une  législation  plus  impitoyable.  Elle  fut  aggravée  en  1581 . 
L'exercice  de  toute  fonction  sacerdotale,  l'asile  même  donné  à 
im  prêtre  rendait  passible  de  la  peine  de  mort.  Les  prisons  re- 
gorgèrent de  catholiques.  De  nombreux  prêtres  subirent  le  sup- 
plice des  traîtres.  Le  prêtre  Nelson  et  le  séminariste  Sherwood, 
venus  de  Douai  pour  prêcher  la  foi  en  Angleterre,  furent  dépe- 
cés tout  vivants  à  Tyburn  *.  Deux  jésuites  anglais,  le  P.  Persons 
tt  le  P.  Gampian,  parcouraient  l'Angleterre  depuis  1580,  au  mi- 
lieu de  tous  les  périls,  changeant  de  costume  et  de  nom,  célébrant 
en  secret  les  saints  mystères  et  fortifiant  les  fidèles.  Gampian, 
arrêté,  subit  le  martyre.  En  1584,  à  la  mort  de  l'évêque  de  Lin- 
coln, les  catholiques  furent  sans  évêque.  Ils  ne  devaient  obtenir 
un  archiprêtre  qu'en  1798.  En  1585,  sous  prétexte  de  nouveaux 
complots,  la  persécution  avait  repris  avec  plus  de  fureur. 
En  1586  une  courageuse  chrétienne,  Marguerite  Glitheroe,  fut 
écrasée  sous  une  planche  chargée  de  pierres  ^. 

L'exécution  de  Marie  Stuart,  dont  les  derniers  moments  furent  Exécution  4* 
admirables,  souleva  l'indignation  du  monde  catholique  ^.  Mais  ^^^^ll^V***^ 
Philippe  II  ayant,  après  cette  exécution,  fait  valoir  ses  droits  au 

rent  à  l'étranger  des  collèges  et  des  communautés  religieuses.  Les  fondations  des 
eoUèges  anglais  de  Douai,  de  Rome,  de  Valladolid,  de  Saint  Orner,  etc.,  datent  de 
tette  époque. 

1.  Les  élèves  du  collège  de  Douai,  qui  fut  fondé  en  1568,  s'engageaient  à  re- 
V)umer  dans  leur  pays  pour  y  prêcher  la  foi. 

2.  Sur  tous  ces  faits,  voir  Destombïs,  Histoire  de  la  persécution  en  Angleterre 
êous  Elisabeth,  et  Dom  Leclbbcq,  Les  Martyrs^  t.  VIII 

3.  Marie  Stuart  n'aurait  pas  succombé,  si  elle  n'avait  eu  contre  elle  le  fana- 
tisme protestant  ;  mais,  d'autre  part,  Elisabeth  n'aurait  pas  osé,  malgré  sa  haine 
et  sa  jalousie,  attenter  à  la  majesté  royale  de  sa  «  soeur  »,  si  Marie,  par  ses  rap- 
ports trop  confiants  avec  ses  ennemis,  ne  lui  avait  donné  le  prétexte  qu'elle  cher- 
<hait  depuis  longtemps.  Telle  est  la  double  conclusion  qui  se  dégage  d'un  livre 
récent,  qui  ne  présente  pas  de  nouveaux  documents,  mais  qui  résume  très  heureu- 
sement les  nombreux  travaux  consacrés  à  Marie  Stuart,  Marie  Stuart^  par  Lady 
BtBane&QASSKTT.  Paris,  iUOd. 
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trône  d'Angleterre,  comme  mari   de  l'ancienne  reine  Marie,  les 
catholiques,  malgré  le  loyalisme  héroïque  de  la  plupart  d'entre 
eux  *,  furent  suspectés  de  trahir  TAngleterre  au  profit  de  TEb- 
pagiie    Un.  sait  comment  le  dévouement  patriotique  de  la  nation 
anglaise  et   des   perturbations  subites  de  la  nature  aboutirent, 
en  1588,  à  la  destruction  de  la  terrible  Armada  espagnole. 
i.f  puritains.      P^LT  tempérament,  autant  que  par  politique,  Elisabeth  devait 
détester  les  puritains.  Passionnée  pour  la  culture  littéraire  et  ar- 
tistique de  la  Renaissance,  elle  ne  pouvait  qu'être  choquée  par 
le  langage  et  la  tenue  de  ces  hommes  austères,  sombres,  presque 
sauvages.  C'était,  d'autre  part,  toute  sa  liiérarchie  religieuse,  pa- 
tiemment édifiée,  que  battait  en  brèche  le  farouche  démocratisme 
de  ces  novateurs. 
Pénétration  de      L'esprit  puritain  avait  pénétré  en  Angleterre  dès  le  début  du 
teiû^^en' Angle-  règne    d'Elisabeth.  Des  protestants  anglais,  persécutés  sous  le 
terre.        précédent  gouvernement,  s'étaient  réfugiés  en  Suisse,  où,  au  con- 
tact des  calvinistes  et  des  zwingliens,  leur  protestantisme  était 
devenu  plus  radical  et  plus  sévère.  Ils  en  revinrent  à  l'avènement 
de  la  nouvelle  reine.  Des  doctrines  de  Zwingle  et  de  Calvin  ils 
n'avaient  emprunté  d'ailleurs  que  ce  qui  s'adaptait  à  la  menta- 
'  lité  anglaise.  Les  dogmes  de  la  «  prédestination  »  et  de  la  grâce 

«  inamissible  »,  devinrent  pour  eux  des  principes  de  vie  pratique, 
leur  façonnèrent  des  âmes  indépendantes  et  hautaines.  Elisabeth, 
qui  \0j8.ii  avec  raison  dans  leur  esprit  un  péril  éventuel  pour  la 
monarchie,  n'organisa  pas  cependant  contre  eux  ime  persécution. 
Les  puritains  étaient  pour  elle,  en  Ecosse,  où  ils  s'étaient  pro- 
digieusement développés,  des    auxiliaires    précieux  contre  son 
ennemie,  la  catholique  Marie  Stuart. 
Le»   puritains      ^^  triste  situation  d'un  clergé  trop  peu  cultivé  et  les  convoitises 
d'Ecosse.      d'une  aristocratie  appauvrie  et  inquiète,  avaient  singulièrement 
favorisé  en  Ecosse  les  progrès  de  l'hérésie  puritaine.  L'influence 
d'un  homme  à  l'activité  dévorante  et  à  la  brûlante  éloquence, 
John  Knox,  vint  lui  donner  im  caractère  tout  à   fait  original. 
John  Knox.    Vers  15S7   Knox  lança,  de  Genève  où  il  résidait,  son  fameux 
pamphlet  :  «  Premier  coup  de  trompette  contre  le  gouvernement 


1.  David  Huare  rend  hommage  h  ce  loyalisme  des  catholiques,  Bist.  d'Anglêtsi 
t.  Il,  p.  244.  D'autres  ont  pensé  qu'ils  auraient  été  mieux  inepirés  en  formant  nus 
coalition  semblable  à  la  Ligue  des  catholiques  français  (BRUGàas,  Tableau  de  Vhiêt, 
et  de  la  litt.  de  l'Egl.,  p.  73ij. 
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satanique  des  femmes  ».  L'écrit  était  dirigé  contre  le  gouverne- 
ment catholique  de  Marie  Stuart.  Bientôt  après,  vers  15d8,  à  l'ins- 
tigation de  Knox,  des  lords  d'Ecosse  forment  la  «  congrégation 
des  Seigneurs  »,  qu'ils  opposent  aux  catholiques,  appelés  la 
«  congrégation  de  Satan  ».  En  1558,  un  prêtre  apostat,  Walter 
Milne,  ayant  été  condamné  au  supplice  du  feu,  les  puritains  ré- 
clament la  liberté  absolue  de  religion.  Knox  arrive  de  Genève 
en  1559  et  déchaîne  unie  vraie  révolution.  Les  églises  et  couvents  Persécutioa 
Dont  livrés  au  pillage,  la  superbe  cathédrale  de  Saint- André  est  queg. 
détruite.  Un  traité  accorde  alors  aux  puritains  la  liberté  ;  mais 
ils  ne  s'en  contentent  plus  ;  ils  veulent  régner  seuls.  En  même 
temps  que  leurs  prétentions  se  font  toujours  plus  grandes,  leurs 
doctrines  deviennent  plus  radicales.  A  côté  des  puritains  presby- 
tériens, qui  veulent  faire  gouverner  l'Eglise  par  les  simples  prêtres, 
se  font  jour  les  puritains  indépendants,  qui  reconnaissent  à  tout 
saint,  fût-il  soldat,  ouvrier  ou  bourgeois,  le  droit  de  monter  en 
chaire  et  d'enseigner.  L'  «  Eglise  établie  »  d'Angleterre  avait  pris 
pour  cri  de  guerre  :  pas  de  pape  !  no  popery  !  le  presbytérien 
s'écriera  :  pas  d'évêques  !  no  bishop  I  et  l'indépendant  :  pas  de 
prêtre  !  et  même  :  pas  de  roi  !  no  King  ! 

C'est  à  de  tels  hommes  qu'Elisabeth,  à  son  corps  défendant,  dut     Eligabeth 
promettre  et  donner  son  appui.  La  France  avait  pris  parti  pour  ^our^les '^nurl 
Marie  Stuart  ;  il  lui  fallait  accepter  l'alliance  des  puritains.  En-        taim. 
■sore  une  fois,  l'intérêt  politique  prima  chez  elle  toutes  les  autres 
considérations.  Les  puritains  de  leur  côté  laissèrent  mourir  en 
paix  la  reine  Elisabeth  ;  mais  sous  son  successeur,  Jacques  P',  ils 
devaient  s'agiter  bruyamment  et  menacer  à  la  fois  l'Eglise  et  la 
royauté. 

Quant  aux  catholiques,  leur  situation  ne  s*améliora  pas  sensi- 
blement pendant  les  dernières  années  du  xvi^  siècle.  La  mort  du 
vaillant  cardinal  Allen,  qui,  de  Rome  où  il  s'était  réfugié,  avait 
dirigé,  autant  qu'il  était  possible,  leur  résistance,  et  les  malheu- 
reuses divisions  qui  s'introduisirent,  en  Angleterre  même,  entre 
^s  missionnaires,  étaient  venus  aggraver  les  tristesses  des  per- 
sécutés. La  reine  Elisabeth  mourut,  au  moment  où  elle  méditait 
de  mettre  à  exécution  de  nouveaux  moyens  de  persécution,  le 
24  mars  1603.  Elle  laissait  l'anglicanisme  solidement  enraciné 
sur  le  sol  de  l'Angleterre.  C'est  à  sa  politique  que  la  «  Religion 
établie  »  doit  d'être  restée  longtemps,  et  de  rester  encore,  pour 
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beaucoup  d'Anglais,  étroitement  liée  à  la  cause  nationale,  tout 
comme  l'était  autrefois  le  paganisme  dans  l'ancienne  Rome.  Ces/ 
également  à  cette  politique  utilitaire  que  F  Angleterre,  jadis  na- 
tion apôtre  à  côté  de  la  France,  doit  son  effacement  momentané 
^ns  Tacoomplissement  de  cette  grande  mission,  en  attendant 
qu'im  jour,  «  éprouvée  par  l'adversité,  ou  éclairée  sur  le  viat  de 
ta  prospérité  matérielle,  elle  reconnaisse  enfin  que  l'Eglise  ca- 
tholique lui  manque,  bien  plus  encore  qu'elle  ne  manque  à 
l'Église  catholique  »  *. 


1.  F.  BROGftHB,  Tableau  de  l'histoire  tt  de  la  littérature  d4  VEglise,  Paris,  Rogfti' 
•i  GbernoYiz,  p.  734. 
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CHAPITRE  m 


LS   PROTESTANTISME  EN    FRANCE 


Tandis  que  la  révolution  protestante  aboutissait,  au  delà  du 
Rhin  et  au  delà  de  la  Manche,  à  détacher  de  l'Eglise  deux 
grandes  nations,  elle  ne  parvenait,  en  France,  qu'à  bouleverser 
violemment  l'ordre  social.  Après  de  rudes  secousses,  notre  pays 
devait  retrouver  au  xvn®  siècle  l'équilibre  religieux,  intellectuel 
et  politique,  qui  lui  donnera  Bossuet,  Corneille  et  Colbert.  Qu'il 
faille  attribuer  ce  résultat  à  la  forte  organisation  de  sa  monar- 
chie séculaire,  à  la  cohésion  de  son  épiscopat,  à  son  tempérament 
ethnique,  à  une  particulière  protection  de  la  Providence,  ou  à 
toutes  ces  causes  à  la  fois,  c'est  un  problème  qui  se  pose  et  que 
le  simple  récit  des  événements  contribuera  peut-être  à  éclaircir. 


II 


Comment  le  protestantisme  français,  préparé  dès  les  premières  y^g  «énéraS' 
aunées  du  xvi®  siècle  dans  un  pacifique  cénacle  de  lettrés,  sous  de  rfaKntoir* 
'e  patronage  d'un  évêque,  Guillaume  Briçonnet,  et  formulé  dans      tiaoM  ca 


l^Bûvre  d'un  clerc  de  Noyon,  Jean  Calvin,  parvint,  malgré  les 
répressions  sévères  de  François  I"  et  d'Henri  II,  à  gagner  rapide- 
ment une  partie  du  peuple,  de  la  magistrature  et  de  la  noblesse  ; 
comment,  dans  des  luttes  sanglantes,  sous  les  règnes  de  Fran- 


France. 
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çois  II,  de  Charles  IX  et  d'Henri  III,  il  disputa  au  catholicisme  le 
gouvernement  du  royaume  et  la  direction  des  esprits  ;  comment 
enfin  il  se  constitua  dans  l'Etat  français,  à  côté  du  catholicisme 
triomphant,  sous  la  forme  d'une  véritable  puissance  politique  et 
religieuse,  par  le  bénéfice  de  l'Édit  de  Nantes  ;  c'est  là  l'histoire 
de  cent  ans  de  luttes,  de  polémiques,  de  guerres,  d'intrigues,  de 
complots,  de  scènes  d'héroïsme  et  d'horreur,  de  gloires  et  de 
hontes.  Nous  croyons  quYi  est  possible  de  la  raconter  avec  un 
cœur  de  catholique  et  de  français,  sans  se  départir  de  l'impartialw 
sincérité  que  demande  le  rôle  d'historien. 


La  iociété         Dans  la  société  française  du  début  du  xyi"  siècle,  on  distingue 

début^^diT  xvï«  nettement  cinq  classes  bien  tranchées  :  le  peuple,  la  bourgeoisie, 
siècle. 


Le  peuple. 


Le  bourgeoi 
eie. 


la  noblesse,  le  clergé  et  la  cour. 

La  condition  des  gens  du  peuple  est  caractérisée  par  deux  faits  : 
un  mouvement  rapide  vers  la  liberté  civile  et  politique,  et,  à  la 
suite  du  bouleversement  apporté  par  les  progrès  de  l'industrie  et 
du  commerce,  une  extension  non  moins  rapide  du  paupérisme. 
De  là,  une  inquiétude  générale,  un  déséquilibre  moral  autant 
que  social,  des  instincts  de  révolte  prêts  à  se  déchaîner  au  pre- 
mier appel. 

Le  grand  mouvement  industriel,  commercial  et  financier  qui  a 
marqué  la  fin  du  xv®  siècle  a  déterminé  dans  la  bourgeoisie  une 
évolution  non  moins  importante.  Elle  qui  ne  comptait  pas  au 
Moyen  Age  comme  ime  classe  distincte  et  ne  formait  qu'un  trait 
d'union  entre  la  noblesse  et  les  classes  populaires,  elle  est  devenue 
tout  à  coup,  par  quelques-uns  de  ses  membres,  la  classe  diri- 
rigeante  de  l'Etat.  Ces  argentiers^  comme  on  les  appelle,  tels 
qu'un  Semblançay,  dont  on  dit  qu'il  est  quasi-roy^  ou  qu'un 
Briçonnet,  qui  nép-ocie  des  alKances  au  nom  de  François  I®^, 
forment  déjà  de  véritables  dynasties,  non  moins  puissantes  que 
celles  de  la  vieille  noblesse  d'épée,  souvent  plus  fastueuses  et 
plus  insolentes. 
Le  noblesse.  L'aristocratie  féodale  est  en  pleine  décadence.  Ne  voulant 
point,  par  principe  et  par  crainte  de  déroger,  s'adonner  au  com- 
merce, désirant,  d'autre  part,  conserver  ses  traditions  de  luxe  et 
de  vanité,  elle  s'épuise  en  misérables  expédients,  multiplie  sur  ses 
terres  d'odieux  procédés  de  fiscalité,  recourt  aux  usuriers,  qui 
confisquent  ses  biens,  à  moins  qu'elle  n'abdique  son  indépen- 
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dance  en  se  donnant  au  roi.  Ainsi  se  forme,  au  sein  de  la  no- 
blesse, le  contingent  des  bataillons  les  plus  turbulents  que  nous 
verrons  intervenir  dans  les  luttes  religieuses. 

Le  bas  clergé,  mêlé  au  peuple,  n'a  guère  qu'une  action  reli-  Le  clergi. 
gieuse  ;  les  grandes  rivalités  des  factions  politiques  le  laisseront 
d'abord  à  peu  près  indifférent  ;  mais,  plus  tard,  quand  il  s'aper- 
cevra que  la  question  religieuse  prime  tout,  il  se  lancera  au  mi- 
lieu de  la  lutte  avec  courage,  et,  dans  le  mouvement  populaire 
de  la  Ligue,  il  tiendra  son  rôle  au  premier  rang. 

Le  haut  clergé  de  France  n'est  pas,  comme  celui  d'Allemagne, 
à  la  tête  de  véritables  états  ;  mais  il  a  son  entrée  dans  les  con- 
seils du  roi,  il  figure  dans  les  cours  souveraines,  parlements  et 
chambre  des  comptes.  En  1494,  le  président  de  la  cour  des 
comptes  est  précisément  un  Briçonnet,  archevêque  de  Reims, 
entré  dans  les  ordres  après  son  veuvage  ;  son  fils  Guillaume 
Briçonnet,  évêque  de  Meaux,  donnera  la  première  impulsion  au 
mouvement  réformiste.  Ce  haut  clergé,  que  le  régime  de  la 
Pragmatique  Sanction  a  orienté  dans  une  politique  hostile  au 
Saint-Siège,  qui,  sous  Louis  XII,  a  nettement  pris  parti  pour  le 
roi  contre  le  Pape  Jules  II,  et  que  le  concordat  de  1516  froisse 
en  le  dépouillant,  au  profit  du  Pape  et  du  roi,  de  notables  préro- 
gatives, n'est  pas  non  plus  sans  défiances  et  sans  irritations, 
d'autant  plus  que  la  culture,  parfais  excessive,  des  lettres  et  des 
arts,  détourne  plusieurs  prélats  des  maximes  évangéliques  *. 

Au-dessus  de  toute  cette  hiérarchie,  se  trouve  le  roi.  Le  pou-       l«  mL 
voir  du  roi  s'est  accru  de  la  ruine  des  institutions  féodales.  De 
plus,  en  Louis  XII,  et  surtout  en  son  successeur,   François  I®', 
le  prestige  personnel  est  immense. 

François  I""  est  un  des  hommes  les  plus  représentatifs  de  son  Caractère  dt 
époque.  Le  portrait  que  le  Titien  a  donné  de  lui  est,  paraît-il,  un  ^'^^^î®^»  ^•'• 
ehef-d'œuvre  de  fantaisie.  On  connaît  mieux  François  I"",  tel 
qu'il  fut,  dans  ces  quelques  lignes  tracées  par  un  ambassadeur 
vénitien  au  lendemain  de  l'entrée  du  roi  à  Paris,  en  1515  : 
«  Après,  le  Roy  ai-iiié  sur  son  cheval  bardé.  Et  ne  se  tenait  point 
dessous  le  dais,  mais  faisait  rage  sur  son  cheval,  qu'estait  tou- 

1.  Jean  du  Bellay,  évêque  de  Paris,  ne  se  sépare  jamais  d'Horace,  même  lanuiÇ" 
Amyot  sera  récompensé  de  sa  tradnchon  de  Thèagène  et  Chariclée  par  l'ab- 
baye de  Bellozane,  et,  après  sa  traduction  de  Plutarque,  sera  nommé  évêque 
(TAuxerre. 
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jours  en  Tair.  Et  y  avait  tout  plein  de  bons  chevaux  et  de  bons 
chevaucheurs,  qui  faisaient  merveilles  à  se  montrer  devant  les 
dames  ».  Ce  brillant  gentilhomme,  caracolant  devant  des  dames, 
au  milieu  de  ses  seigneurs,  c'est  François  P*",  c'est  sa  politique  et 
c'est  tout  son  règne.  On  l'a  mal  nommé  «  le  roi  chevalier  »  ;  c'est 

U  roi  gentil-  «  le  roi  gentilhomme  »  qu'il  faut  dire.  François  I*  a  pour  règle, 
non  point  l'honneur,  conçu  comme  le  jugement  de  la  conscience 
chrétienne,  à  l'exemple  d'un  saint  Louis,  mais  le  «  point  d'hon- 
neur »,  entendu  comme  le  jugement  des  gens  du  monde. 

L«  dilettante.      François  I**"  n'est  pas  davantage  le  Mécène  de  génie  dont  le 

surnom  de  «  Père  des  Lettres  »  évoque  l'image.  Dilettante  plutôt 

qu'artiste  ou  lettré,  il  favorise  les  lettres  et  les  arts  comme  une 

élégance  de  plus,  qu'il  veut  ajouter  à  toutes  ses  élégances.  Il 

aime  plus  les  œuvres  brillantes  que  les  œuvres  puisisantes  ;  mais 

il  les  aime  jusqu'à  professer  à  leur  égard  une  espèce  de   culte. 

«  Le  roi  François,  dit  Montaigne,  accueillait  chez  lui  les  hommes 

doctes  comme  personnes  sainctes  ».    Il  prodigue  les  faveurs  k 

Erasme,  à  Clément  Marot,  à  Léonard  de  Vinci,  au  Primatice,  au 

Titien.  Il  fonde  le  Collège  de  France,  fait  construire  une  grande 

partie  du  palais  du  Louvre  et  crée  l'Imprimerie  nationale. 

Le  politique       Politique  «  ondoyant  et  divers  »,  François  P"^  méritera  qu'on 
€  oDdoyaDt  et       .  /  .     '^  .  \ 

dirers  ».      lui  applique  à  lui-même  les  deux  vers  qu'il  a  tracés  sur  les  vitres 

du  château  de  Chambord  : 

Souvent  femme  varie  : 
Bien  fol  est  qui  s'y  lie. 

François  l^  sera  toujours  l'homme  de  quelqu'un,  d'un  groupe, 
d'une  coterie,  d'une  influence  mobile  et  changeante.  Au  lende- 
main de  la  bataille  de  Pavie,  on  fera  courir  ce  distique  : 

Sire,  si  vous  donnez  pour  tons  à  trois  ou  quatre, 

Il  faut  donc  que  pour  tous  vous  les  fassiez  combattra. 

La  cour.  La  composition  de  l'entourage  d'un  pareil  roi  sera  d'une  im- 

portance extrême.  Trois  femmes  y  exerceront  sur  lui  ime  in- 
fluence décisive.  Jusqu'en  1531,  c'est  l'ascendant  de  sa  mère, 
Louise  de  Sa-  Louise  de  Savoie,  qui  prévaut.  Femme  de  tête,  la  mère  du  roi, 
tout  entière  aux  questions  d'intérêt,  s'occupe  bien  plus  df 
finances  et  de  politique  que  de  questions  littéraires,  artistiques 
et  religieuses  ;   la  portée  du  mouvement  créé  par  «  l'école  de 
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Meaux  »  lui  échappera  ;  pourtant  elle  inclinera  le  roi  bien  plutôt 

du  côté  des  premiers  réformateurs  que  du  côté  de  l'Église  et  des 

doctrines  traditionnelles.  Après  la  mort   de  Louise  de  Savoie, 

c'est  Marguerite    d'Angoulêmc,    sœur    du    roi,    qui    semblera    Margneriu 

prendre  toute  la  place  dans  ses  affections.   L'échange  de  senti-  ^  ^°B®"^^™* 

ments  du  frère  et  de  la  sœur  revêt,  dans  leur  correspondance, 

une  telle  vivacité  d'expressions  que  le  savant  éditeur  des  Lettres 

de   Marguerite  (TAngoalêr^e   n'a  pas   craint  d'y   voir  l'indice 

de  mœurs  suspectes  '.    Intelligente,   spirituelle,  érudite  autant 

qu'homme  de  France,  sensible  à  toutes  les    manifestations   de 

l'art  et  de  la  beauté,  Marguerite  a  pour  son  frère  une  admiration 

passionnée.  Rabelais  a  parlé  de  son  «  esprit  ravy  et  estatic*  ». 

{Jn  critique  littéraire  a  ainsi  défini  ses  tendances  :  «  se  donner 

par  le  sentiment  et  s'affranchir  par  l'entendement  '  ».  Plus  encore 

que  sa  mère,  Marguerite  d'Angoulême  appuiera  de  toutes   ses 

forces  le  mouvement  réformateur. 

Depuis  Aernès  Sorel,  on  n'avait  plus  vu  en  France  de  favorite  -*^°°* 
amchée  auprès  du  roi.  i^rançois  1"  donna  ce  spectacle.  M"*  de 
Qiâteaubriand,  de  qui  Marot  fit  l'épitaphe,  et  surtout  Anne  de 
Pisseleu,  duchesse  d'Etampes,  exercèrent  sur  le  roi  une  influence 
funeste.  Quand  on  songe  que  celle-ci  est  parvenue  à  faire  nommer 
son  oncle,  Antoine  Sanguin,  achevêque  de  Toulouse,  un  de  ses 
frères  évêque  de  Condom,  un  autre  de  ses  frères  abbé  de  Com- 
piègne  et  sa  propre  sœur  abbesse  de  Maubuisson,  on  peut  con- 
jecturer le  mal  fait  par  elle  à  l'Eglise  et  à  la  France.  Ta  vannes  écrit 
dans  ses  Mémoires  :  «  La  bande  de  M°**  d'Etampes  gouverne  ».  ' 

Autour  de  ces  femmes  frivoles,  gravite  une  noblesse  de   cour 
que  Marguerite  d'Angoulême  n'a  pas   rougi  de  dépeindre  dans 
son  licencieux  Heptaméron  *,  ce  livre  «  d'une  impudeur  hardie,  * 
dit  im  critique,  mixture  de   dévotion,  de  gaillardise  et  de  mo- 
rale   où  le  siècle  se  retrouvait  '  ».  «  Jamais,  dit  le  biographe 

1.  E.  GiimT,  Lettres  de  Marguerite  d'Angoulême,  Paris,  1841-1842,  2  vol.,  Pré- 
9ace 

2.  L'ambassadeur  vénitien  Dandolo  ne  tarit  pas  d'éloges  sur  Marguerite  d'An- 
goulême :  «  Qwsta  credo  la  piu  savia  non  dioo  délie  donne  di  Franoia,  ma 
forse  anco  degli  uomini  .Cosi  ben  intelligente  e  dotta,  qu'io  credo  pochi  at  acu»" 
nino  parloT  meglio.  Cité  par  Rankb,  Hist.   de  France,  I,  151. 

3.  Lanson,  Hist.  de   la  litt.  française,  7*  édit.,  p,  233-234. 

4.  M.  Génin,  dans  sa  Préface  aux  Lettres  de  Marguerite  d'Angoulême,  dé- 
montre que  la  plupart  des  personnages  de  l'HeptaméTon  sont  réels, 

5.  Lanson,   Hist.  de  la  litt.  franc.,  p.   23d. 
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de  Bayard,  n'avait  été  vu  roi  de  France  de  qui  la  noblesse 
s'éjouit  tant  i.  »  Si  d'un  tel  milieu  pairtent  parfois  des  mesu- 
res répressives  contre  les  réformateurs,  l'Eglise  devra-t-elle 
s'en  réjouir  ?  n'en  sera-t-elle  pas,  au  contraire,  comipromise  ? 
L«  Sorboone  Deux  corps,  autrement  graves  par  leur  caractère  et  par  leur 
•*  Jj^^^^  constitution,  protesteront  avec  plus  d'autorité  contre  les  nova- 
teurs au  nom  des  traditions  nationales  ;  ce  sont  la  Sorbonne  et  le 
Parlement.  Mais  si  les  hommes  de  la  Sorbonne  et  du  Parlement 
se  prononcent  d'abord  très  nettement  contre  les  doctrines  pro- 
testantes, ils  auront  bientôt  peur  de  trop  favoriser  l'autorité  du 
Pape  ;  on  les  verra  alors,  par  hostilité  contre  Rome,  appuyer  les 
disciples  de  Calvin,  et  refuser  d'accepter  les  décrets  disciplinaires 
du  Concile  de  Trente. 


ni 


li«fôTrt  d'Eta-  Vers  1516,  au  moment  où  Luther  élaborait  à  Wittemberg  sa 
plfi8.  doctrine  de  la  justification,  fondement  de  tout  son  système  théo- 
logique, à  la  veille  de  la  grande  querelle  des  indulgences,  on 
remarquait  à  Paris,  dans  le  mouvement  d'érudition  et  de  littéra- 
ture qui  agitait  les  esprits,  un  vénérable  érudit,  de  toute  petite 
taille*,  toujours  entouré,  toujours  consulté  par  un  groupe  de 
jeunes  gens,  avides  de  se  former  à  l'étude  des  langues  anciennes, 
à  la  lecture  des  vieux  manuscrits  et  à  la  critique  des  sources. 
Ce  vieillard  souriant  et  bon  ^  s'appelait  Lefèvre  ;  on  le  nommait 
communément  Lefèvre  d'Etaples,  Faher  Stapulensis^  du  nom  de 
son  pays  natal,  Etaples,  en  Picardie.  Il  était  né  en  1455,  était 
venu  de  bonne  heure  à  Paris,  y  avait  étudié  avec  passion  la 
philologie,  les  belles-lettres,  les  mathématiques  et  la  philosophie 
i'Aristote,  puis,  lassé  des  études  profanes,  s'était  tourné  avec 
■^our  vers  la  culture   et  la  méditation  des   Lettres    Sacrées*. 

1.  Le  loyal  sgrviteur,  Edit.  de  la  Société  de  l'hist.  de  France,  p.  369. 

2.  En  1519,  Erasme  l'appelle  un  vieillard,  senex.  Deux  de  ses  contemporains, 
Paul  Jove  et  Scœvola  de  Sainte- Marthe,  insistent  sur  la  petilesse  de  sa  taille.  Ce 
dernier  l'appelle  Homunoulus  génère  staturaque  perhu')nili  {'Eiogia  gallorun, 
iliustrium).  Statura  fuit,  dit  Jove,  supramodum  hwmili  {Elogia  dooterum.  vir 
rorum,  Bâle,  157i,  p.  363). 

3.  Erasme  le  qualifie  de  natura  mitis  et  bîandus. 

4.  GïtiJf,  Essai  sur  la  vie  et  les  oeuvres  de  Lefèvre  d'Eieiples. 
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u   Pendant    longtemps,    écrit-il  dans    son    Commentaire  sur  les 
Epitres  de  saint  Paul,  publié  en  1512,  je  me  suis  attaché  aux 
études  humaines;  mais  déjà,  dans   le  lointain,  une  lumière    si 
brillante  a  frappé  mes  regards,  que  les  doctrines  humaines  m'ont 
semblé  des  ténèbres   en  comparaison  des  études  divines,  tandis 
que  celles-ci  m'ont  paru  exhaler  un  parfum  dont  rien  sur  la  terre 
n'égale  la  douceur.  »  Seulement,  ces  «  études  divines  »,  Lefèvre   n  étudia  les 
ne  les  poursuivait  pas  à  la  manière  traditionnelle  des  docteurs     eiaatiquea 
de  Sorbonne  :  il  leur  appliquait  les  méthodes  récemment  mises      **  v^^'ne^mi. 
en  honneur  par  les  savants  de  la  Renaissance,  se  reportant  d'une        thod«. 
manière  presque  exclusive   aux  sources  scripturaires.  Un  rajeu- 
nissement de  méthode  pouvait  alors  avoir  son  utilité,  sa  néces- 
sité  même  ;  mais,  en   séparant  artificiellement  l'Ecriture  de  la 
Tradition  vivante,   dont  elle  n'a  été  que  l'expression  partielle, 
bien  loin  d'en  être  l'unique  source,  ce  rajeunissement  présentait 
de  grands  dangers.  L'avenir  devait  le  montrer  *. 

L'aménité  souriante  du  bon  Lefèvre,  autant  que  sa  science,  Ses  disciplte. 
groupa  autour  de  lui  une  élite  d'esprits  curieux  et  chercheurs.  A 
côté  des  plus  anciens,  tels  que  l'hébraïsant  Vatable,  l'orienta- 
liste  Postel  et  l'omniscient  Budé,  se  rangeaient  bien  des  jeunes, 
dont  plusieurs  devaient,  à  divers  titres,  conquérir  la  célébrité, 
Gérariâ  Roussel,  Guillaume  Farel,  Josse  Clichtove. 

Le  patronage  d'un  évêque  et  la  faveur  d'une  princesse  du  sang  GuiMaumii 
donnèrent  bientôt  au  mouvement  dont  Lefèvre  d'Etaples  était  BriçonasU 
l'initiateur,  une  importance  considérable.  Parmi  les  plus  fidèles 
disciples  de  Lefèvre,  se  trouvait  l'abbé  de  Saint-Germain  des 
Prés,  Guillaume  Briçonnet,  âme  ardente,  mystique,  d'un  enthou- 
siasme un  peu  naïf,  prêt  à  toutes  les  initiatives  hardies.  Il  était 
issu  de  cette  célèbre  famille  des  Briçonnet,  que  nous  avons  vue 
tenir  un  si  haut  rang  dans  la  nouvelle  aristocratie  financière  et 
parlementaire.  Un  édit  du  roi  le  nomma,  en  loi 6,  évêque  de 
Meaux.  Guillaume  rêvait  depuis  longtemps  de  travailler  à  la 
réforme  de  l'Église.  Un  de  ses  premiers  soins  fut  de  remercier 
^s  Cordeliers  des  services  qu'ils  rendaient  au  diocèse  dans  le 
tninistère  de  la  prédication  et  de  les  remplacer  par  de  jeunea 

1.  Lefèvre  avait  aussi  fait  éditer  les  Œuvres  de  Denys  l'Aréopagite,  le  livre  de 
Richard  de  Saint- Victor  sur  la  Trinité  et  l'Ornement  des  noces  spirituelles  de 
Iluysbrock.  D'où  un  mouvement  de  piété  mystique  qui  tombera  facilement  dani 
to  qaiétisme.  CI.  Schiuot,  Les  libertins  spirituels^  Bâle,  187Ô,  an  toI.  in-12. 
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ecclésiastiques,  pris  â  Paris  dans  Tentourage  de  Lefèvre.  Ces 
nouveaux  missionnaires  lisaient  l'Evangile  en  français,  par- 
laient peu  de  rites  et  de  cérémonies  extérieures  et  s'appelaient 
eux-mêmesjles  éuang élist es.  La^résence  dey'l.efèvrej^que  l'évêque 
de  Meaux  ne  tarda  pas  à  attirer  auprès  de  lui,  qu'il  nomma  ad- 
ministrateur de  la  Léproserie  en  1521  et  vicaire  général  en  1523, 
A8  «  cénacle  cLo^^^^i  sa  cohésion  au  nouveau  groupe.  Dans  ce  «  cénacle  de 
^e  Meaui  ».  Meaux  »,  comme  on  Tappela,  des  idées  de  sage  réforme  se  mê- 
laient, d'une  manière  presque  indiscernable,  à  bien  des  témérités 
«t  à  plus  d'une  utopie.  C'est  de  là  que  sortirent,  en  1523,  Le 
Nouveau  Testament  français  et  Les  Epîtres  et  Evangiles  des 
52  dimanches^  de  Lefèvre  d'Etaples,  que  commentaient  avec 
ardeur  les  jeunes  prédicateurs  :  Gérard  Roussel,  le  futur  confes- 
seur de  Marguerite  d'Angoulême,  Michel  d'Arande,  qui  devait 
être  évêque  de  Saint-Paul-Trois-Châteaux,  le  bouillant  Farel, 
destiné  à  préparer  les  voies  à  Calvin  dans  la  ville  de  Genève,  et 
Pavanas,  qui  mourra,  hérétique  impénitent,  sur  un  bûcher. 
Marguerite        ^^  sœur  du  roi,  Marguerite  d'Angoulême,  qui,  en  ce  moment 

«'▲ngonlême  même,  à  la  lecture  des  œuvres  de  Nicolas  de  Cuse,  venait  de 
protège  '  ^  .  ' 

''école.  s'éprendre  d'un  ardent  désir  de  rénovation  philosophique  et  reli- 
gieuse, ne  pouvait  que  suivre  avec  sympathie  le  mouvement  de 
l'école  de  Meaux.  Elle  ne  tarda  pas  à  entrer  en  relations  suivies 
avec  Briçonnet.  Elle  s'adi^essa  à  lui  et  à  ses  coopérateurs  «  ainsj, 
lisait-elle,  que  la  brebis,  en  païs  estrange  errant,  hève  naturelle- 
ment la  teste,  pour  prendre  l'air  qui  vient  du  lieu  où  le  grand 
berger,  par  ses  bons  ministres,  lui  donne  doulce  nourriture  ». 
Ni  Marguerite  d'ailleurs,  ni  Briçonnet,  ni  Lefèvre,  n'avaient  alors 
le  moindre  désir,  en  combattant  les  abus,  de  favoriser  l'hérésie. 
L'évêque  et  le  savant  s'associaient  au  vœu  de  la  princesse  lorsque 
celle-ci,  dans  un  de  ses  poèmes,  souhaitait 

Que  la  foi  confirmée 
Soit,  et  aussi  l'Eglise  réformée, 
Et  d'une  part  ouatées  les  hérésies. 
Et  d'aultre  aussy  les  raines  fantaisies. 
Et  que  la  foi  nous  fasse  en  toute  gulM 
En  triumphant  triumpber  son  Eglise  *. 

1.  Géhih,  Lettres  de  Margueriu  d'Angoulême,  t.  II.  p.  285.  Sur  les  teadance^ 
protestantes  de  Marguerite  d'Angoulême  et  Rur  les  contradictions  apparentes  dt 
ia  conduite,  voir  HAosBa.  Etudes  sur  la  Réforme  française,  p.  35-39  ;  A.  LerRAnG, 
Idàts  religieuses  de  Margueriu,  dans  Buil.  du  prot.  franc.,  janvier-mars  1798  ; 
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Les  événements  qui  se  passèrent  en  1S25,  sous  la  régence  de  Dissolution  du 
Louise  de  Savoie,  pendant  la  captivité  de  François  P',  devaient  •  «énacie  d« 
Jd'issocier    les    éléments    qui    composaient  le    «   cénacle    de        ^*^^  ** 
MeauK  »  :  pousser  les  uns  vers  la  révolte  protestante,  rameiieir 
les  autres  aux  doctrines  traditionnelles  de  FEglise  romaine. 

Dès  1520,  la  condamnation  solennelle  de  Luther  par  le  Pape 
Avait  ouvert  les  yeux  des  plus  sages  sur  les  dangers  d'une  ré- 
forme de  l'Eglise  par  des  efiorts   individuels,  à  l'encontre  de  la 
hiérarchie  divinement  instituée.  Un   des  premiers  disciples   de     ClichtoT» 
Lefèvre,  CKchtove,  s'était  subitement  retourné  contre  Luther,  et   docTHnU^dt 
par  son  traité  du  Culte  des  Saints,  publié  en  1523,  par  son  Anti'       ^«tlie'. 
Luther,  édité  l'année  suivante,  avait  publiquement  rétracté  ses 
anciennes  opinions   *.  Luther  avait  beau  louer,   en  1521,  «  le 
-pilier  d'érudition  et  d'intégrité  *  »  qu'était  Lefèvre  d'E tapies,  et 
celui-ci  compter   Luther   au  nombre  de  ceux  «  qu'il  chérissait 
dans  le   Christ  »  ;  ces  formules  de  politesse  ne  chassaient  pas 
l'équivoque  qui  se  cachait  sous  le  même  mot  de  réforme,  employé 
par  l'hérésiarque  allemand  et  par  le  chef  de  l'école  de  Meaux. 

Cependant  les  écrits  latins  de  Luther  commençaient  à  pénétrer    Noël  Béd», 
en  France.  La  Sorbonne  s'alarma.  En  1520,  elle  avait  créé  une   Xî^^^ 
nouvelle  charge,  celle  du  syndic,  sorte  de  procureur  spécialement 
chargé   de  poursuivre  les  erreurs  religieuses.  Cette  charge  fut 
confiée  à  un  homme  dont  l'absolue  sincérité,  le  parfait  désinté- 
ressement et    l'indomptable  indépendance  ne    supportent    pas, 
semble-t-il,   l'ombre  d'un   doute.    Il  s'appelait  Noël   Bédier  ou 
Béda  ^  Il  avait  déjà  lutté   contre  Erasme,  son  ancien  ami  ;  il 
devait  lutter  toute  sa  vie,  s'attaquer  tour  à  tour  aux  novateurs 
littéraires  et  aux  novateurs  religieux,  au  roi  d'Angleterre  et  au 
roi   de  France.  Invinciblement  attaché  à  la  tradition,  avec  la- 
quelle il  avait  le  tort  de  confondre,  sans  discernement,  des  opinions 
communes,  sujettes  à  examen  et  à  rectification,  il  avait,  en  1519, 
violemment  attaqué  Lefèvre  d'Etaples  à  propos  d'une  dissertation 

Marguerite  de  Navarre  et  le  platonisme  de  la  Renaissance  dans  Bibl.  de  l'B» 
des  Chartes  de  1897-1898:  Le  mysticisme quiêiiste  au  début  de  la  Réforme^  dans 
Bull,  duprotest.y  VI,  449  461. 
i .  Abbé  CusRVAi,  De  Jodoci  Gliohtovei  neoportuensis  vita  et  operibusy  1894. 

2.  Eruditionis  et  integritatis  columen,  cité  dans  Hist.  de  France  de  Latism, 
t.  V,  l'-e  partie,  p.  351. 

3.  Sur  Noël  Béda,  trop  noirci  par  la  plupart  des  historiens  protestants,  voir 
ïtevue  des  questions  historiques,  octobre  1902.  Voir  aussi  Abbé  Fbrbt,  La  faculté 
de  ihj.oiogie  de  Paris,  époque  moderne,  t.  II,  p.  4  et  s. 
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publiée  par  celui-ci  en  1512  sur  les  Trois  Madeleine,  Lefèvre 

soutenait  que,  sous  un  seul  nom  employé  par  les  évangélistes,  il 

tie°ia^di8serta°  ^^^^^^  ^^^^  ^^^^^  femmes  distinctes  *  ;  Béda  lui  avait  répondu  pai 

tioD  de  Lefè-  une  Déclaration  scolastique  de  Vavis  et  des  rites  de  V Eglise  sur  la 

▼re  sur  «  les  .   .  .  tt      i  •  •         i  i«      <• 

trois  Made-    Madeleine  unique.  Un  des  premiers  soms  du  nouveau  syndic  fut 
».       d'obtenir  de  la  Faculté  de  Théologie  la  condamnation  du  livre 
des  Trois  Madeleine.  La  suspicion  se  trouvait  dès  lors  fixée  sur 
le  chef  du  «  cénacle  de  Meaux  »  et  sur  ses  disciples. 

Les  troubles  qui  accompagnèrent  la  régence  de  Louise  de  Sa- 
voie, en  1525,  montrèrent  que  ces  soupçons  n'étaient  pas  sans 
quelques  fondements.  Une  bulle  du  Pape  Clément  VII,  promul- 
guée en  mai,  à  la  demande  de  la  régente,  ayant  attribué  à  trois 
membres  du  parlement  et  à  un  des  curés  de  Paris  la  charge  de 
^^oîtetï^^Drfr-^'  rechercher  les  sectateurs  d'hérésie,  les  évangélistes  de  Meaux  ne 

miersBup-     cachèrent  pas  leur  irritation.  Les  événements  montrèrent  alors 
dIîccs 

combien  il  est  périlleux  de  semer  l'esprit  d'indiscipline  dans  le 

peuple.    «  Si  ce  régime   de  terreur  doit   durer,   avait  écrit,   le 

27  septembre,  Gérard  Roussel,  personne  n'osera  plus  en  sûreté 

annoncer  le  royaume  du  Christ  ».  Les  paroles  des  théoriciens  de 

Meaux  furent  recueillies  par  des  hommes  d'action.  Des  fidèles 

lacérèrent  à  Meaux  la  bulle  du  Pape  ;  et  un  cardeur  de  laine , 

Jean  Leclerc,  afficha  un  placard  où  le  Souverain  Pontife  était 

traité  d'Antéchrist.  Battu  de  verges  et  marqué  au  front  d'un  fer 

rouge,  Leclerc  se  réfugia  à  Metz,  viUe  d'empire,  où  il  brisa  une 

statue  de  la  Sainte  Vierge  ;  il  fut,  pour  ce  fait,  condamné  au  feu. 

Jean  Leclerc  est  resté  un  des  martyrs  les  plus  populaires  parmi 

les  protestants  *.    Pour    des  faits  de  même  nature,    Pavanas, 

membre  du  cénacle  de  Meaux,  fut  brûlé  à  Paris  en  place  de 

grève,  l'année  suivante,  en  août  1526.  11  est  non  moins  célèbre 

que  Leclerc  dans  les  annales  du  protestantisme.  C'est  le  premier 

protestant  supplicié  en  France. 

Il  était  temps,  pour  les  chefs   du  mouvement  réformiste,  de 

1.  Dans  un  opuscule  daté  du  26  avril  1675  et  publié  pour  la  première  fois  par 
'                       M.  Emery  parmi  les  Opuscules  de  Vabbé  Fleury,  Paris,18i8,  p.  320  325,  Bossuet  a 

soutenu  qu'  «  il  est  plus  conforme  à  la  lettre  de  l'Evangile  de  distinguer  ces  trois 
saintes  :  la  pécheresse  qui  vient  chez  Simon  le  Pharisien  ;  Marie,  sœur  de  Marthe 
•t  de  Lazare,  et  Marie-Magdeleine,  de  qui  Notre-Seigneur  avait  chassé  sept  démous  •» 
Op.  cit. y  p.  324.  —  Cf.  BossusT,  Œuvres  complètes  éd.  Lâchât,  t.  XXVI,  p.  114- 
116,  et  Levesoub  et  IIbbair.  Correspondance  de  Bossuet,  Lettre  428,  note  25. 

2.  Jean  CaÊpm,  Acta  Martyrum,  1.  IV;  Théodore   de  BHz,Hi»t.  ecclés.,  1, 1  ;  de 
FiLiCB,  Hist.  des  protestants  de  France^  1.  1,  §  2,  p.  29. 
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iortir  de  Féquivoque,  de  se  prononcer  pour  ou  contre  TEglise. 
Vatable,  Michel  d'Arande  et  Briçonnet  n'hésitèrent  pas.  L'évêque 
de  Meaux  excommunia  les  auteurs  des  lacérations  de  la  bulle 
pontificale  et  publia  contre  les  erreurs  luthériennes  deux  mande- 
ments énergiques  *.  Après  avoir  nettement  condamné  les  livres  de 
Martin  Luther,  «  qui  a  porté  la  hache  à  la  racine  de  l'Eglise  », 
il  interdisait  à  tout  fidèle  «  d'acheter,  lire,  posséder,  colporter, 
approuver...  les  livres  du  dit  Martin  »  et  défendait  à  son  clergé 
de  permettre  la  prédication  à  des  luthériens  «  et  à  tous  autres  fai- 
sant profession  de  leurs  doctrines  ».  Pavanas  et  Farel  s'étaient 
séparés  violemment  de  l'Eglise  ;  Roussel  se  réfugia  à  Strasbourg, 
d'où  il  se  rendit  auprès  de  la  princesse  Marguerite.  Quant  à  Le- 
fèvre,  il  accompagna  Roussel  à  Strasbourg,  mais  on  ne  voit  pas 
qu'il  ait  fait  jamais  aucun  acte  d'insoumission.  Les  catholiques 
n'ont  pas  le  droit  d'exalter  comme  un  héros  cet  homme  honnête 
et  maladroit  ;  mais  les  protestants  auraient  tort  de  le  revendiquer 
comme  un  précurseur  de  leurs  doctrines  *. 


1.  Quelques  auteurs  pourtant  pensent  que  les  mandements  de  Briçonnet  datent 
de  1523.  Voir  S.  Bbkgbr,  Le  Procès  de  G.  Briçonnet,  Bulletin  de  la  Soc.  du  protest, 
français,  t.  XLIV,  1895. 

2.  M   Ferdinand  Buisson  écrit  :  «  En  1512,  il  (Lefèvre),  publie  son  Commentaire 
êur  les  EpUres  de  S.  Paul  ..  Egalant  d'avance  l'audace  de  Luther  et  de  Zwingle... 
11  affirme  sans  réserve  l'autorité  exclusive  de  l'Ecriture  Sainte,  le  salut  par  la  foi 
et  non  par  les  œuvres  ;  il  désapprouve  les  prières  en  latin,  le  célibat  des  prêtres, 
les  superstitions  locales  ;  il  ose  dire  que   «  l'ablution  dans   l'eau   du  baptême  ne 
justifie  pas,  mais  est  le  signe  de  la  justification  par  la  foi  en  Christ  »  ;  enfin  que 
«  ce  qui  s'accomplit  chaque  jour  (dans  la  messe)  par  le  ministère  du  prêtre  n'est 
pas  tant  un  sacrifice  réitéré  qu'un  acte  de  commémoration...  Michelet  l'a  dit  avec 
MQe  exagération  voulue  :  «  Six  ans  avant  Luther,  le  vénérable  Lefèvre  enseigne  à 
Paris  le  luthéranisme  ».  Hist.    Générale    ùe   Lavissb  et  Rambadd,  t.  IV,  p   479.  On 
peut  voir  jusqu'où  va  l'exagération  voulue  de  Michelet,  en   se  reportant    à  l'ou- 
vrage môme  de  Lefèvre  auquel  se  réfère  M.  Buisson,  le  Commentaire  sur  les  épi- 
très  de  saint  Paul.  1»  Lefèvre  admet  l'autorité  spirituelle  et  même  temporelle  dp 
Pape  telle  que  l'entendait  le  Moyen   Age.   «  Dans  les   choses  sacrées,   dit-il,  It 
prince  séculier  doit  obéir  au  prince   sacré  {Ep.  ad.    rom.,  XII,  6  ;  XIII,  1  et  s.} 
S'il  déplore  des  abus  de  la  part  des  évêques,  des  moines  et  des  prêtres,  il  ne  i 
fait  pas  avec  plus  de  vigueur  que  saint  Pierre  Damien   et  saint  Bernard.  2»  Su« 
la  question  capitale  de  la  justification  par  la  foi  et  le  mérite   des  œuvres,  voir' 
ses  propres  termes:  Neque  oredas  sufficere  ut  continua  justificatus  sis,  si  fideh-^ 
habes.  Nequaquam  ita  est.  Nam  non  quisque  ex  ftde  justifioatur,  ut  fides  ipsa 
justiflcatio  sit,  ut  neque  opéra.    Etenim    credunt  dœmones,  ut  inquit  Jacobus 
apostoius;  sed  ex  /ide  justi/tcamur  quemadniodum  ex  operibus,ex  hisremotius, 
€xiUa  vicinius...  Neque  fides  neque  opéra  Justificant  ;   sed  préparant  ad  jusii- 
„':am,  quemadmodum  unus  est  Deu»  qui  justifioat   {Ad  Ep.    ad  Rom.,  III,  28). 
Cf.   ad  Ep.  ad  Rom,.,  Il,  13  ;  IV,  1  et  s.  3»  Il  constate   aussi  ce  fait  que  maxima 
pars  hominum  non  orant  cum.  intellectu  ;  orant  enim  in  lingua  quant  non  in- 
Ulligunt  (ad  Epiât,  ad  Cor.,  XIV,  128).  4»  A  propos  d«  superstitions  locales,  Le- 
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IV 


t'ux  courants  La  nécessité  de  prendre  un  parti  à  l'égard  de  Thérésie  s'impo* 
*  *^"'*  sait  désormais  à  la  cour.  Or,  deux  influences  j  régnaient,  celle  du 
parlement  et  de  la  Sorbonne,  décidés  à  sévir  contre  les  novateurs, 
et  celle  des  humanistes,  portés  à  l'indulgence.  A  la  tête  du  pre- 
mier parti  était  toujours  Noël  Béda,  dont  les  événements  sem- 
blaient justifier  la  politique,  et  qui  réclamait  une  énergique  ré- 
pression. La  sœur  du  roi,  Marguerite  d'Angoulême,  se  faisait  au 
contraire,  auprès  de  son  frère  et  dans  l'opinion  publique,  l'inter- 
prète des  sentiments  de  bienveillance  qui  se  produisaient  dans  le 
monde  des  lettrés  en  faveur  des  réformistes.  Elle  écrivit  à  Fran- 
çois I®',  pendant  sa  captivité,  plusieurs  lettres  conçues  en  ce  sens. 
Marguerite  devait  plus  tard,  devenue  reine  de  Navarre  en  1527 
par  son  mariage  avec  Henri  d'Albret,  accentuer  ses  faveurs  aux 
membres  dispersés  du  cénacle  de  Meaux,  recevoir  à  son  château 
de  Nérac  Lefèvre,  Roussel,  Marot,  Calvin  lui-même,  et,  mêlant 
le  mysti  ;isme  à  la  frivolité,  essayer  d'imposer  à  sa  cour  une  li- 
turgie nouvelle,  plus  inspirée  des  idées  de  Calvin  que  de  la  tra- 
dition catholique. 

fèvre  dit  qne  beaucoup  ont  le  tort  d'abandonner  Jésus-Christ  pour  des  supersti- 
tions populaires  ;  il  dit  aussi  que  les  stigmates  du  Sauveur  sont  bien  plus  véné- 
rables que  ceux  de  saint  François  (Grai,  Essai  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  Léfèvre 
(VEtaples,  p.  76,  79,  80).  5<»  Le  texte  du  Commentaire  ad  Rom.,  IV,  17  ;  Ablutiù 
eiroa  nos  materialis  aqux  in  baptismale  non  justificat,  sed  signum  est  justi" 
fieationis,  pris  à  la  lettre  serait  zwingMen,  mais  il  doit  être  complété  par  d'autres 
textes  où  Lefèvre  admet  le  baptême  des  petits  enfants  et  déclare  que  les  chrétiens 
sont  justifiés  en  sortant  de  Veau  sacrée  (Ad  Ep.  ad  Rom.,  Ml,  28).  6°  Sur  le  céli- 
bat des  prêtres,  il  déclare,  à  la  suite  de  saint  Paul,  que  vita  thori  bona  est  et 
vita  a^slinens  a  thoro  bona;  sed  vita  abstinentium  a  tkoro  propter  Christum 
ut  eœlibem  vitam  ducentes,  sanctius  puriusque  vacent  orationi...  operibus  mise- 
ricordiœ,  melior  est  (Ad  Epist.  I,  ad  Cor.,  VII,  8  et  s).  Cf.  ibid.,  I,  10  et  s.  Il  est 
vrai  qu'il  dit  que  l'état  de  virginité  n'est  salutaire  qu'à  ceux  que  Dieu  y  appelle 
(I  Cor.,  VII,  25  et  s),  et  que,  après  avoir  dit  que  l'Eglise  d'Occident  l'a  admis  au- 
trefois, il  ajoute;  Agamiam  acceptaverunt  alix  eoclesix^unde  plurimi,  per  dete- 
riorem  incontinentiam  lapsi,  in  pedicas  inciderunt  diaboli  (Ad  Ep.,  I,  ad  Tim., 
III,  2).  Mais  ce  n'est  là  que  la  constatation,  plus  ou  moins  exacte,  d'un  fait  histo- 
rique, qui  ne  préjudicie  en  rien  au  dogme  et  à  la  discipline.  7°  A  propos  du  sacri- 
fice de  la  messe,  Lefèvre  parle  bien  d'un  seul  sacrifice,  mais  11  semble  bien  le 
faire  dans  le  sens  attribué  à  l'Epitre  aux  Hébreux  par  tous  les  commentateurs 
catholiques  :  ^on  tam,  dit-U,  sunt  iteratse  oblationss  quant  unius  ejusdem, 
et  qux  semel  tanium  oblata,  est  victimx  memoria  et  recordatio  (Ad  Ep.  ad 
Hebr.,  VII,  27)  11  professe  d'ailleurs  avec  énergie  la  croyance  à  la  présence  réelle 
du  Saureur  dans  l'Eucharistie  (Ad  Ep.  ad  Got.,  XI,  28), 
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Entre  ces  deux  influences,  le  roi  flottait,  indécis.  Il  conservera    Attitude  da 
cette  attitude  pendant  tout  le  temps  de  son  règne,  où  Ton  verra   ^^^^5*^^*  ^*'* 
les  persécutions  les  plus  violentes  alterner  avec  les  faveurs  les 
plus  inattendues  à  l'égard  des  réformateurs. 

En  1527,  Béda  découvre  qu'un  gentilhomme  de  l'Artois,  Louis  Coûdamnatioa 
de  Berquin,  a  traduit  plusieurs  ouvrages  des  réformateurs  aile-  Berquîn  TlsV? 
mands  et  les  répand  dans  le  public  ;  il  engage  aussitôt  des  pour-  ^"^'^^' 
suites  contre  lui.  Mais  Berquin  a  des  relations  amicales  avec 
Erasme,  les  lettrés  et  la  cour  ;  Marguerite  d'Angoulême  inter- 
vient, et  le  roi  fait  relâcher  le  gentilhomme.  L'année  suivante,  le 
lundi  de  la  Pentecôte  1528,  au  matin,  on  trouve  danjs  la.  p&ii^isbc 
Saint-Germain,  devant  la  porte  de  l'église  du  petit  Saint- An- 
toine, une  statue  de  la  Vierge  mutilée  par  les  hérétiques.  Le  par- 
lement et  le  roi  s'émeuvent.  François  P^  promet  mille  écus  à  qui 
dénoncera  les  coupables  et  remplace  la  statue  brisée  par  une 
statue  en  argent,  qu'il  vient  apporter  lui-même  au  milieu  d'une 
procession  imposante.  Les  poursuites  recommencent.  Louis  de 
Berquin,  surpris  en  récidive,  est  de  nouveau  arrêté,  condamné  et 
exécuté  séance  tenante  par  les  ordres  du  Parlement,  qui  profite, 
pour  ce  faire,  de  l'absence  du  roi,  alors  à  Blois,  de  peur  qu'une 
influence  de  la  cour  ne  sauve  le  coupable  ^ 

La  cour,  en  efîet,  s'est  laissée  de  plus  en  plus  gagner  par  les  La  cour  est  d« 
idées  nouvelles  ;  elle  entend  user  de  cette  «  liberté  chrétienne,   ^^"^^^ée  ïnz 
qui  secoue  les  superstitions  et  les  superfétations  ».  Le  «  chant    idées  nou 
doux  et  chatouilleux  »  des  psaumes  rimes  de  Clément  Marot  plaît 
aux  élégants  seigneurs  et  aux  belles   dames.  Tandis  que  le  par- 
lement, inexorable  gardien  de  l'ordre  public  et  des  traditions 
nationales,  poursuit  sans  trêve  l'hérésie,  la  cour  chante  le  canti- 
que de  Marguerite  : 


Resveille  toy,  Seigneur  Dieu, 
Fais  ton  effort 

De  Tenger  en  cbaoun  lieu 
Des  tiens  la  mort, 

Tu  veux  que  ton  Evangile 

Soit  presciiée  par  les  tiens 


En  château,  bourgade  et  ville. 
Sans  que  l'on  en  cèle  riens. 
Donne  donc  à  tes  sei-vans 

Cueur  ferme  et  fort  ; 
Et  que  d'amour  tous  fervens 

Ayment  la  mort  ! 


Kncouragés  par  ces  hautes  protections,  les  protestants   multi- 
plient leurs  attentats.  En  1530,  des   statues  de  Notre-Dame,  de 


1.  De  FéucMy  Hist.  des  protestants  de  Franne,  p.  34. 
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l'Enfant- Jésus,  de  saint  Roch,  de  saint  Fiacre,  placées  au  coin 
des  maisons,  sont  brisées.  Le  Parlement  provoque  des  arresta- 
tions nouvelles  ;  le  roi  organise  de  nouvelles  processions  expia- 
toires. A  l'automne  de  1533,  des  événements  politiques  amènent 
le  roi  à  se  prononcer  nettement  contre  les  protestants.  Au  cours 
des  négociations  qui  ont  en  vue  le  mariage  de  son  fils,  le  duc 
d'Orléans,  avec  la  nièce  de  Clément  Vil,  Catherine  de  Médicis, 
François  P""  promet  au  Pape,  dans  l'entrevue  de  Mairseille  (oc- 
tobre 1333),  de  poursuivre  énergiquement  l'hérésie.  Mais  à  peine 
a-t-il  quitté  Marseille,  qu'un  revirement  s'est  produit  dans  son 
esprit.  A  Avignon,  en  novembre  1533,  il  conçoit  le  projet  d'une 
alliance  avec  les  protestants  d'Allemagne.  Parvenu  à  Lyon,  il 
apprend  qu'un  livre  de  sa  chère  sœur  Marguerite,  le  Miroir  de 
lame  pécheresse,  celui-là  même  qui  contient  les  célèbres  strophes 
sur  la  tolérance,  vient  d'être  condamné  par  la  Sorbonne  et  que, 
dans  une  farce  effrontée,  les  étudiants  du  collège  de  Navarre  ont 
joué  sur  les  tréteaux  la  princesse  d'Angoulême.  Le  roi  ne  peut 
contenir  son  irritation.  De  Lyon,  il  écrit  pour  faire  exiler  le  syn- 
dic Béda  à  trente  lieues  de  Paris  et  met  aux  arrêts  le  grand 
maître  du  collège  de  Navarre. 

L'audace  des  protestants  augmente  alors.  Un  curé  de  Condé- 
sur-Sarthe,  Etienne  Lecourt,  dit  :  «  Si  les  os  de  saint  Pierre 
étaient  dans  mon  église,  je  les  ferais  mettre  en  terre,  et  si  mes 
paroissiens  allaient  les  vénérer,  je  les  mettrais  dans  un  sac  et  je 
les  jetterais  à  la  rivière».  Dételles  paroles  soulèvent  l'indigna- 
tion des  cathoKques.  L'intervention  de  Marguerite  est  cette  fois 
impuissante  à  sauver  Lecourt,  qui  est  brûlé  vif  à  Rouen  en  dé- 
cembre 1533  *.  A  l'influence  de  la  duchesse  d'Angoulême  se  sont 
ajoutées  celle  de  la  duchesse  d'Etampes,  favorable  aux  nova- 
teurs, et  celle  d'un  personnage  plus  digne  d'être  écouté,  Pierre 
Duchatel,  aumônier  du  roi,  homme  d'une  orthodoxie  indiscutable, 
mais  ennemi  des  mesures  sanglantes.  Ces  influences  sont  com- 
battues par  l'ascendant  grandissant  du  cardinal  deTournon,  prin- 
cipal ministre  du  roi.  Cet  habile  homme  d'Etat,  en  se  plaçant 
surtout  au  point  de  vue  de  l'ordre  public  et  de  la  paix  nationale, 
qu'il  croit  troublés  par  la  secte  protestante,  pousse  le  souverain 

1.  Noua  ne  comptons  pas  au  nombr»  des  victimes  protestantes  Etienne  Dolet, 
'«Tje  beaucoup  de  protestants  ont  renié  comme  impie  et  libertin.  Voir  DcvâItA»- 
àioviB,  Etienne  Dolet,  dans  la  Quinzaine  du  1*^  août  18^. 
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vers  une  politique  de  répression  sévère.  On  arrête,  on  empri- 
sonne, on  brûle.  Des  bûchers  s'allument  aux  Halles,  au  bout  du 
pont  Saint-Michel,  à  la  place  Maubert,  au  cimetière  Saint- Jean. 
Chose  étrange,  pendant  ce  temps,  le  roi  négocie  avec  le  land- 
grave de  Hesse,  chef  politique  des  protestants  d'Allemagne, 
envoie  Guillaume  de  Bellay  en  mission  auprès  des  princes  luthé- 
riens et  des  ligueurs  suisses,  et  se  met  personnellement  en  corres- 
pondance avec  Mélanch  ton  *.  La  politique  d'ordre  public  et  de 
défense  nationale,  qui  demandait  qu'on  persécutât  le  protestan- 
isme  en  France,  exigeait,  paraît-il,  qu'on  le  favorisât  à  l'étran- 
ger. Une  accalmie  se  produisit  pourtant  à  la  fin  de  l'année  1535,  à  L'amnistie  ci« 
la  suite  de  l'édit  du  28  juillet,  qui  portait  amnistie  pour  «  tous  les 
gens  détenus,  contumaces  ou  suspects  de  luthéranisme,  pourvu 
qu'ils  vécussent  désormais  en  bons  catholiques  et  abjurassent 
leurs  erreurs  en  dedans  de  six  mois  ».  Cette  mesure  était-elle 
inspirée  par  le  besoin  de  ménager  les  luthériens  d'Allemagne, 
par  l'influence  de  la  cour  ou  par  une  lettre  du  Pape  Paul  III, 
rappelant  au  roi  «  que  Dieu  le  créateur  a  plus  usé  de  miséri- 
isorde  que  de  rigoureuse  justice  et  que  c'est  une  cruelle 
mort  que  de  faire  brûler  vif  un  homme  ?  *  »  Il  est  difficile  de  le 
savoir.  Le  mot  «  luthérien  »,  inséré  dans  l'édit,  semblerait  plutôt 
viser  les  susceptibilités  des  protestants  d'Allemagne,  qui  détes- 
taient alors  les  calvinistes,  le  roi  de  France  restant  d'ailleurs 
libre  de  pom'suivre  ceux-ci,  qui  formaient  la  presque  totalité  des 
protestants  français  '. 

Le  plus  tragique  épisode    de  cette  répression  fut  le  massacre 
des  Vaudois  de  Provence. 

Sur  les  deux  versants  des  Alpes,  quelques  tribus  de  pâtres  et  de   Les  Vaudoii 
laboureurs,  derniers  débris  de  l'hérésie  de  Pierre  Valdo,  vivaient      ®*     ^*'* 
isolés,  à  peu  près  oubliés  des  pouvoirs  publics,  farouchement  at- 
tachés à  leurs  vieilles  traditions.  OEcolampade  et  Bucer  avaient  en 

1.  Voir  Bmsubt,  Variations^  IX,  32  et  Defensio  deolaraiîonis  cleri  gallicani, 
eap.  XXin. 

2.  Cette  lettre  du  Pape  ne  s»  trouve  que  dans  le  Journal  d'un  bourgeois  de 
Paris,  édit.  Laubkb,  p.  458.  Aucun  autre  recueil  ne  la  contient.  Elle  est  vrai- 
semblable de  la  part  du  Pontife  qui,  en  cette  même  année  1535,  écrivait  aux 
catholiques  suisses  :  Vos  ab  armis  contra  alios  Helvetios  abstinere,  quantum 
salva  ipsa  eatàolica  /ide  fieri  possit,  hortamur  in  Domino.  Ratwaldi,  ann.  1535 
ii«  27. 

3.  Du  Bbu^t,  Mémoires,  L  VI  (GoUection  Pstiioi,  !'•  série,  XVIII,  p^  345 
tk  s.}. 
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vain  cherché  à  les  gagner  à  leur  cause.  Un  dogme  du  protestan- 
tisme repoussait  invinciblement  ces  libres  montagnards,  c'était  la 
négation  du  libre  arbitre.  Un  ancien  membre  du  Cénacle  de 
Meaux,  Guillaume  Farel,  fut  plus  heureux.  En  1532,  dans  la 
vallée  d'Angrogne,  au  pied  du  mont  Genèvre,  sur  les  confins  de 
la  France  et  de  l'Italie,  l'éloquence  de  Farel,  à  la  suite  de  longues 
conférences  finit  par  gagner  au  protestantisme  les  communauté» 
vaudoises. 

Au  milieu  des  guerres  et  des  rivalités  multiples  qm  mena- 
çaient la  situation  extérieure  de  la  France,  la  constitution  d'une 
sorte  d'état  protestant  sur  la  frontière  n'était  certainement  pas 
sans  danger.  Cette  considération  pouvait  légitimer  un  régime  de 
surveillance  rigoureuse  des  communautés  vaudoises  ;  mêlée  à  des 
motifs  d'un  autre  ordre,  elle  allait  donner  lieu  aux  plus  terribles 
scènes  de  carnage. 

Une  enquête  ordonnée  par  le  Parlement  d'Aix  ayant  relevé,  à 
la  charge  de  plusieurs  bourgs  de  la  Provence  et  principalement 
des  deux  bourgs  de  Mérindol  et  de  Cabrières,  des  faits  avérés  de 
pill?,ge  et  de  meurtre,  des  indices  de  complot  et  l'existence  pa- 
tcjnte  de  l'hérésie,  le  premier  président  Chassanée  résolut  de  ter- 
Décret  ôKi     rifîer  ces  populations  par  un  arrêt  formidable.  Il  fit  ordonner  par 
tO>.^ordoii-  1^  parlement  que  les  bourgs  de  Mérindol  et  de  Cabrières  seraient 
truet^o^n  Da?îe  ^^^^^  ^^^  flammes  ;  les  arbres  seraient  coupés  dans  toute  l'éten- 
fia  des  bourgs  due  du  territoire  et  les  terres  vendues  sans   que  jamais  les  habi- 
•t  de  Méria-  tants  et  leurs  descendants  pussent  jamais  les  acquérir,  les  afier- 
mer  ou  les  cultiver  à  quelque  titre  que  ce  fût. 

Cette  terrible  décision,  dont  ni  le  parlement  ni  le  roi  ne  son- 
gèrent à  hâter  l'exécution,  serait  sans  doute  restée  perpétuelle- 
ment à  titre  de  menace,  si  des  passions  et  des  rivahtés  locales 
n'étaient  survenues.  Cinq  ans  s'étaient  écoulés.  L'évêque  dû 
Carpentras,  de  qui  dépendait  Cabrières,  était  le  docte  et  le 
pieux  Sadolet  qui,  en  1539,  prié  par  le  vice-légat  de  sévir  contre 
Attitude  du  Ics  hérétiques  *,  avait  répondu  :  «  J'userai  de  ces  pouvoirs 
cardinal bado- gVj  ^^^  nécessaire  ;  mais  je  tâcherai  qu'il  ne  le  soit  pas...  Ce 
n'est  point  par  la  terreur  des  supplices,  mais  par  la  force  de 
la    vérité  et   par  la   mansuétude  chrétienne  que  je  veux   tirer 


'1.  Le  bourg  de  Cabrières,  sitaé  dans  le  Comtat  Venaissîn,  dépendait  du  Saint* 
Siège,  tandis  que  les  Vaudois  de  Mérindol  étaient  sujets  du  roi  de  France. 
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de  leurs  cœurs  rabjuration  de  leurs     doctrines    erronées  *   ». 
Mais  en   1545,   Sadolet  se  trouvant  à  Rome,  le  premier  pré- 
sident Chassanée  eut  pour     successeur   Jean  Maynier,    baron 
d'Oppède.   Celui-ci,   homme  violent    et  haineux,  humilié  de  ce 
qu'une  dame  de  Cental,  suzeraine  des  Vaudois,  avait  refusé  sa 
main,  paraît  avoir  voulu  venger  cette  injure  personnelle  en  rui- 
nant les  villages  qui  dépendaient    de    la  maison  de  Cental.  Se-  ^^'^^^^^jf^^g  ^" 
condé  dans  ses  projets  de  vengeance  par  l'avocat  général  Gué-      Provenu 
rin,  le  terrible  magistrat  prend  prétexte  d'une    connivence  des 
Vaudois  avec  l'étranger,  connivence  dont  il   ne  peut  cependant 
fournir  la  preuve  décisive,  et  il  décide  le   cardinal  de  Tournon  à 
rendre  exécutoire  l'arrêt  de  4540  ;  en  même  temps  il  retient  à 
son  service  des  bandes  de  pillards,  recrutées  par  un  officier  de 
fortune,  le  baron  Panlin  de  la  Garde,  et,  se  mettant  lui-même 
à  la  tête  de  ces  troupes,  il  les  dirige  vers  les  pays  hérétiques. 
Cabrières,  Mérindol,  vingt- deux  villages  sont  mis  à  feu  et  à  sang, 
trois  mille  personnes  sont  égorgées  *.  L'opinion  publique  se  sou- 
leva contre  une  pareille  boucherie,  et  l'on  dit  que  François  l^^, 
mourant  deux  ans  plus  tard,  assisté  de  son  confesseur  Pierre  Du- 
chatel,  recommanda  à  son  fils  Henri  II  de  rechercher  les  injustices 
commises  dans  l'exécution  de  Cabrières  et  de  Mérindol.  En  tout 
cas,  l'opinion  réclamait  une  réparation  nécessaire.  Elle  lui  fut  ac- 
cordée partiellement  en  1552.  Le  baron  d'Oppède  et  le  baron  de 
la  Garde,  grâce  à  la  protection   des  Guise,  échappèrent  au  sup- 
plice ;  mais  l'avocat  général  Guérin  eut  la  tête  tranchée  ^ 

De  telles  exécutions,  au  lieu  de  réfréner  l'ardeur  des  héré- 
tiques, ne  faisaient  que  les  exciter.  «  Quand  les  hommes  ont 
commencé  à  se  laisser  gagner  par  l'appât  de  la  nouveauté,  dit 
Bossuet,  les  supplices  les  excitent  plus  qu'ils  ne    les  arrêtent  *.  » 

Un  historien  catholique  de  ce  temps,   Florimond  de  Rémond,  Exemples  d* 
nous   a  dépeint  les  spectacles  donnés  par  les  nouvelles  persécu-    nés  par  Ui 
lions .  On  y  voyait,  dit-il,  «  de  simples  femmelettes  chercher  les  ^^eg^n^**" 
V>m'ments  pour  faire  preuve  de  leur  foy,  et,  allant  à  la  mort,  ne 

5.  Ratkhdî,  ana.  1539,  n«  34. 

2.  C/est  le  chiffre  admis  par  le  P.  Da.^iel,  Mîst.  de  France,  édit.  in-12,  1742, 
•iocae  X,  p.  572, 

3.  Voix  BouGBs,  Essai  sur  V histoire  de  Provenee,  t.  il,  p.  78-86.  Jacques  Aubbbt, 
Mistoire  dt  reaécution  de  Cabrières  et  de  Mérindol  ;  l'aul  Gaffarbl,  Les  Massacres  d$ 
Cah^ffiff  fft  de  Mérindol,  Dihl.  de  l'Éc.  des  Charles,  mai-août  1911. 

'>'-•{    {jf  Frntir^'  piniT  /*•  Itaufihtv.  f'»-_'o»'  (ie  Henri  II. 
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crier  que  le  Qirist  Sauveur,  et  chanter  quelque  psaume,  les 
hommes  s'éjouir  voyant  les  terribles  et  effroyables  apprêts  et  ou- 
Ulsdemort...  Ces  terribles  et  constants  spectacles,  ajoute-t-il, 
)xcitoient  quelque  trouble,  non  seulement  en  l'âme  des  simples, 
mais  des  plus  grands. . ,  Autres  en  avoient  compassion  ;  contem- 
plant  dans  les  places  publiques  ces  noires  carcasses,...  ils  nepou- 
voient  retenir  leurs  larmes  ;  les  cœurs  mêmes  pleuroient  avec  les 
yeux  *  ». 

Heureusement  la  Providence  suscitait,  en  ce  moment  même, 
d'autres  remèdes  aux  maux  dont  souffrait  la  chrétienté.  A 
l'heure  où  le  parlement  de  Paris  inaugurait  une  politique  de  ré- 
pression sanglante,  un  chevalier  espagnol,  Ignace  de  Loyola,  et 
six  de  ses  amis  s'étaient  agenouillés  dans  l'église  de  Montmartre 
pour  consacrer  leur  vie  au  service  de  l'Église  dans  la  pauvreté, 
l'obéissance  et  la  chasteté  ;  et,  pendant  l'été  de  1545,  tandis  que 
les  mines  de  Gabrières  et  de  Mérindol  fumaient  encore,  les  plus 
vénérables  prélats  de  l'Église  se  rendaient  au  concile  de  Trente 
pour  y  délibérer  sur  la  réforme  de  l'Église  et  l'affirmation  du 
dogme  catholique. 


Le  protestantisme  français  était  d'autant  plus  confiant  en  lui- 
même,  qu'il  avait  enfin  un  corps  de  doctrine.  En  1535,  un  li^Te 
avait  paru,  dédié  au  roi  très  chrétien  François  P'  et  se  donnant 
comme  «  la  confession  de  foi  et  somme  d 'une  doctrine  que  tous 
les  États,  d'un  commun  accord,  conspiraient  à  condamner  ». 
L'ouvrage  était  intitulé  Institution  chrétienne  ;  il  venait  de  la 
Suisse,  où  son  auteur,  français  d'origine,  s'était  réfugié  ;  il  était 
signé  Jean  Calvin. 
Biographie  de  Jean  Calvm,  dont  Tœuvre  et  la  personne  allaient  désormais 
ean  vm.  jq^qj^^j^  ^^i^  prépondérant  et  décisif  dans  les  destinées  du  protes- 
tantisme français,  était  né  à  Noyon,  en  Picardie,  le  10  juillet  1509. 
Pas  plus  pour  Jean  Calvin  que  pour  Luther  ou  Henri  VIII,  l'his- 

1.  Flobimokd  SB  Rémord,  De  la  naissance  de  l'hérésie^  I.  YII,  eh.  n.  — >  Le  mar- 
tyrologe des  protestants  publié  par  Jean  CaESPin,  en  1554,  eut  un  succès  considé- 
rable. Les  éditions  se  muiiiplièrent  en  grossissant.  En  1560,  c'est  un  in  quarto, 
puis  un  in-folio.  Concurremment  des  «éditions  in- 16  et  in-8«  oirculent»  plus  ant 
traduction   latine.  Le  succès  se  continue,  inépuisable. 


de  CaWto. 
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toire  ne  peut  faire  le  départ  précis  de  ce  qui  revient  à  Théré- 
siarque  et  de  ce  qui  est  imputable  aux  influences  de  Fatax  isme  et 
du  milieu,  dans  les  responsabilités  de  tant  de  maux  déchaînés  par 
l'hérésie  ;  elle  ne  peut  qu'enregistrer  les  faits,  émettre  des  con- 
jectures et  laisser  à  Dieu  le  jugement  suprême. 

«  Nulle  ville,  a  dit  un  historien  compatriote  de  Calvin,  n'a  été  Le»  origiof  • 
plus  pleinement  picarde  que  Noyon  ;  aucune  n'a  mieux  réalisé 
qu'elle  ce  mélange  d'esprit  frondeur  et  de  dogmatisme  obstiné  qui 
est  la  caractéristique  du  pays  *.  »  Parmi  le  monde  de  procureurs 
et  d'hommes  d'affaires  qui  formait  une  bonne  partie  de  la  bour- 
geoisie noyonnaise,  se  distinguait,  par  son  esprit  processif,  par 
ses  querelles  constantes  avec  le  clergé,  et  peut-être  par  quelques 
actes  équivoques,  Gérard  Gauvin,  procureur  fiscal,  scribe  en  cour 
d'Église  et  promoteur  du  Chapitre*.  L'Église  a  rarement  eu  à  se 
féliciter  de  ce  monde  de  gens  de  loi,  vivant  d'elle,  à  côté  d'elle, 
sans  avoir  son  esprit.  Ce  qu'on  sait  de  plus  clair  du  légiste  Gau- 
vin, c'est  qu'excommunié  en  1531  il  fut  enseveli  sans  sépulture 
religieuse.  L'aîné  de  ses  fils,  Charles,  qui  prit  la  succession 
de  ses  affaires  difficiles,  mourut  dans  les  mêmes  conditions,  trois 
ans  plus  tard.  De  tels  événements  de  famille  ne  durent  pas  être 
sans  influence  sur  le  caractère  du  second  fils,  Jean,  qui  devait 
changer  son  nom  patronymique  en  celui  de  Calvin  *.  Le  rusé  pi- 
card, avant  de  mourir  dans  une  situation  des  plus  obérées,  avait 
pris  soin  d'assurer  l'avenir  temporel  de  cet  enfant,  en  lui  obtenant 
la  protection  de  la  noble  famille  des  Hangest  et  plusieurs  béné- 
fices ecclésiastiques  *.  Depuis  1523  l'enfant,  alors  âgé  de  quatorze 
ans,  avait  quitté  Noyon  *,  pour  entreprendre  à  Paris  des  études 

1.  Abel  LnaAira,  La  Jeunesse  de  Calvin,  1882,  p.  25.  Cl.  W.  Waikbr,  Jean  Caî- 
vin^  trad.  Weiss,  i.  vol.  in-8,  Genève,  1909, 

2.  Henry  Lemowbibb,  dans  l'HUt.  de  France  de  Lavisse,  t.  V,  l'o  partie,  p.  369. 

3.  Le  chef  du  protestantisme  français  a  eu  beaucoup  de  pseudonymes.  Celui 
qui  s'écarte  le  moins  de  son  nom  est  Calvinus  II  a  signé  aussi  Alcuinus,  Luca- 
nius  et  Chambardus.  Ce  dernier  pseudonyme  se  trouve  dars  une  correspondance 
avec  son  ami  Badueî,  correspondance  conservée  h,  la  bibliothèque  du  musée  Calvef; 
d'Avignon,  n»  1290. 

4.  Il  lui  fit  attribuer,  en  1521,  la  chapelle  de  la  Gésine,  en  l'église  cathédrale,  et, 
an  1527,  la  cure  de  Marteville  échangée  en  1529  contre  celle  de  Pont-l'Evêque 
près  do  Noyon.  Jean  Calvin,  âgé  de  douze  ans  à  peine,  lors  de  l'obtention  de  son 
premier  bénéfice,  ne  pouvait  naturellement  en  exercer  les  fonctions.  Il  en  paita- 
peait  les  revenus  avec  le  prêtre  délégué  qui  en  remplissait  les  charges.  En  1534, 
Calvin  résigna  la  cure    de  Pont-l'Evêque  contre  compensation  en  argent. 

5.  Dès  l'année  1558,  Simon  Fontaine  dans  son  Histoire  catholique  de  notre  temps , 
In  8o,  Parif .  1558,  p.  193,  écrivait  ;  <  On  a  semé  des  propos  infâmes  sur  la  vie  d« 
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plus  avancées,  qu'il  devait  les  poursuivre  à  Orléans  et  à  Bourges. 
«  Il  avait,  dit  un  contemporain,  Florimond  de  Rémont,  un  esprit 
actif,  une  grande  mémoire,  une  grande  dextérité  et  promptitude  à 
recueillir  les  leçons,  ainsi  qu'une  merveilleuse  facilité  et  beauté 
de  langage  ».  A  ce  jeune  étudiant,  si  bien  doué  des  dons  de  l'es- 
jprit,  les  excellents  maîtres  ne  manquèrent  pas.  Il  se  forma  axa 
;belles-lettres  dans  le  collège  de  Montaigu,  que  dirigeait  Béda,  étu- 
dia le  droit  sous  la  direction  de  Pierre  de  l'Estoile  et  du  fameux 
André  Alciat,  suivit,  pour  le  grec,  les  leçons  de  Melchior  Wol- 
mar  et  de  Danès,  fut  initié  à  la  connaissance  de  l'hébreu  par  Va- 
table  et  s'intéressa  au  travaux  deBudé. 

Or,  la  plupart  de  ces  hommes  étaient  mêlés  aux  controverses 
religieuses  de  l'époque.  Vatable  venait  du  cénacle  de  Meaux, 
Melchior  Wolmar  passait  pour  professer  les  idées  de  Luther  sur 
la  grâce,  et  l'on  connaît  les  terribles  campagnes  menées  par 
Béda  coKtre  les  esprits  réformateurs.  Bientôt  la  préoccupation  des 
questions  religieuses  prima  chez  Calvin  toute  autre  préoccupation. 
«  Je  fus  mis,  dit-il,  à  apprendre  les  lois,  auxquelles  combien  que 
je  m'efforçasse  s^e  m'emplo;^er  fidèlement,  Dieu  toutes  fois,  par 

Calvin,  lesquels,  slls  étaient  vrais,  donneraient  arguments  irrécusables  de  l'ex- 
trême besterie  de  ce  pays-là  (Noyon).  »  Plus  tard  du  Préau,  Démocharés,  la  Vac- 
q^erie,  Surius,  Bolsec,  dans  son  Histoire  de  la  vie  de  Jean  Calvin,  Lyon,  1873, 
p.  28-29,  et  Richelieu  dans  son  Traité  pour  convertir  ceux  qui  se  sont  séparés  de 
VEglise»  in-f",  Paris,  1651,  1.  II,  c.  s,  p.  291  et  s.,  ont  précisé  ces  accusations. 
Calvin  aurait  été  obligé  de  quitter  la  viUe  de  Noyon  à  propos  de  vloes  infâmes, 
pour  lesquels  il  aurait  été  condamné  et  marqué  au  1er  rouge.  Desmay  dans  ses 
Archives  curieuses,  p.  390,  écrit  :  «  J'ai  ouï  dire  à  aucuns  chanoines  des  plus  an- 
ciens de  Noyon  qu'ils  avaient  vu  dans  le  registre  une  feuille  blanche,  portant  en 
léte:  Condamnatio  Calvini  ».  Le  P.  Lessius,  jésuite,  raconte  qu'ayant  demandé 
communication  des  registres  du  chapitre  de  Noyon,  on  lui  répondit  :  «  Cea  regis- 
tres ont  été  renouvelés  et  changés  ;  on  a  omis  le  récit  de  linfamie  k  (Liber  de 
vera  capessenda  religione,  p.  81).  Mais  l'accusation  portée  contre  Calvin  ne  se- 
rait elle  pas  le  résultat  d'une  confusion  regrettable  ?Un  chanoine  Le  Yas5eur,dam 
^n  ouvrage  dont  on  ne  connaît  actuellement  qu'un  seul  exemplaire,  conservé  au 
jâritish  Muséum^  dit  qu'un  chanoine  nommé  Jean  Cauvin  fut,  vers  le  milieu 
du  rvi<  siècle,  foaetté  pour  crime  d'immoralité  et  pense  qu'on  Ta  confondu  aveC 
le  chef  du  protestantisme  français.  Les  registres  eapitulaires  de  Noyon  sont  per- 
dus; il  en  subsiste  seulement  à  la  Bibliothèque  nationale.  Fonds  français, 
n»  12032,  an  inventaire  assez  détaillé,  rédigé  au  xTin»  siècle.  On  y  lit  les  lignes 
suivantes  :  «  26  mai  1534.  M<  Jean  Caunn  est  mis  en  prison  à  la  porte  Corbantpour 
tumulte  fait  dans  l'église  la  veille  de  la  Trinité  ».  Kampschulte  et  Paulus,  historiens 
catholiques,  ne  croient  pas  à  l'infamie  de  Calvin.  Voir  des  discussions  approfon- 
dies sur  cette  question  dans  A.  Lefra^rc,  La  jeunesse  de  Calvin,  iSS2,  et  dems 
DocM£RGDB,  Jean  Calvin,  les  hommes  et  les  choses  de  son  temps,  1889,  t.  1.  «  Lef 
accusations  infamantes  portées  contre  Calvin  pendant  tout  le  temps  qii'il  appar* 
lint  à  l'Eglise  catholique,  dit  le  P.  Paul  BBaiiARD,  ne  reposent  que  sur  de  vague» 
rumeurs,  dont  Toriglne  s'explique  d'eUe-mômo  ».  Etudes  du  5  juillet  ii09,  p.  13. 
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sa  providence  secrète,  me  fîst  finalement  tourner  bride  d*un  autre 
costé...  Ayant  donc  receu  quelque  goust  et  cognoissance  de  la 
vraye  piété,  je  fus  incontinent  enflammé  d'un  si  grand  désir  de 
proufîter,  qu'encore  que  je  ne  quittasse  pas  du  tout  les  autres  es- 
iudes,  je  m'y  employai  toutes  fois  plus  laschement.  » 

Mais  quelle  fut  cette  «  vraye  piété  »  qui  «  enflamma  inconti-   La  «  conver^ 
sent  »  le  cœur,  ou  plutôt  l'esprit  du  jeune  étudiant  ?  Les  témoi-  *^°°  *  j^^  ^^** 
^nages   contemporains  nous  apprennent  qu'il   était,  dès  son  en- 
fance, sérieux,   appliqué,  mais   sombre,  taciturne,  inquiet,  dur 
pour  les  autres  comme  pour  lui-même,  si  prompt  à  soupçonner 
et  à  accuser,  que  ses  camarades  l'avaient  surnommé  V accusatif  ^. 
La  «  vraye  piété  »  qui  s'empara  de   Calvin,  ce  ne  pouvait  être 
cette  piété  vivante  et  populaire  des  âmes  aimantes,  qui,  parlant 
au  cœur,  à  l'imagination,  aux  sens   eux-mêmes,  leur  rappelle  le 
Dieu  Enfant,  la  Vierge  Mère,  la  présence  permanente  du  Sauveur 
au  milieu  de  nous  dans  l'Eucharistie,  la  vertu  rédemptrice  du 
sacrifice  de  la  messe,  les  saints  auréolés  de  gloire  et  penchés  vers 
nous,  les  reliques  et  les  lieux  de  pèlerinage  gardant  l'empreinte 
de  la    sainteté.  Pour  le    fils  aigri  du   légiste    excommunié  de 
Noyon,  trop  exclusivement  adonné    à  la    critique    littérale   du 
nouveau  Collège   de  France  et  trop  impressionné  par  le  cri  de 
révolte  de  Luther,  la  «  vraye  piété  »  fut,  comme  on  l'a  dit  ex- 
cellemment, «  une  religion  raisonnable,  raisonnée,  rationnelle,  si 
l'on  aime  mieux  ;  une  religion  consistant  essentiellement,  pres- 
que uniquement,  dans  l'adhésion    de  l'intelligence  à  des  vérités 
presque  démontrées  ;  et  une  religion  qui  se  prouve,  non  point 
par   les  consolations  qu'elle  apporte  aux  âmes  en  détresse,  ou 
par  les  convenances  qu'elle  présente  avec  les  besoins  de  la  na- 
ture humaine,  ou  par   la  personne  du  Dieu  qui  nous  l'a  révélée, 
ou  par  quoi  que  ce  soit  enfin  qui  touche  ou  qui  émeuve,  qui  con- 
sole et  qui  relève,  mais  par  la  littéralité  de  son  rapport  avec  un 
texte,  ce  qui  est  une  question  de  pure  philologie,  et  par  la  soli- 
dité de  son  édifice  logique,  ce  qui  n'est  qu'une  affaire  de  raison- 
nement pur*  ». 

1.  M.  DooMBaGUB.  Jean  Calvin^  les  hommes  et  les  choses  de  son  temps,  1899, 
1. 1,  reconnaît  le  fait  de  ce  surnom  donné  à  Calvin  par  ses  camarades,  et  conjec- 
tnre  qu'il  venait  de  ce  que,  pendant  son  enfance  d'écolier,  Jean  Calvin  n'avait  pu 
réciter  une  détliaaison  au  delà  de  l'accusatif.  M.  Doumergue  constate  d'ailleurs 
qu'un  des  camarades  de  Calvin  aA'-ait  été  surnommé  l'ablatif  à  cause  de  sa  ten- 
dance à  soustraire  les  objets  appartenant  à  autrui. 

2.  F.  Bruhetièhb,  Discours   de  combat.  L'œuvre  de  Calvin.  —  Dans  les  Etude* 
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VI 


La  première  manifestation  des  idées  de  Calvin  fut  habile,  pru- 
dente, froidement  préparée  et  calculée.  Rien  ne  ressembla  moins 
à  l'éclat  fait  à  Wittemberg,  dix-sept  ans  auparavant,  par  l'affi- 
chage des  thèses  publiques  de  Luther  sur  les  indulgences. 
Le  discours  Le  1"'  novembre  1 533 ,1e  nouveau  recteur  de  l'université  de  Paris, 
phu chrétienne  Nicolas  Cop,  fils  de  Guillaume  Gop,  médecin  du  roi,  prononça,  à 
v^""  "iîj^"^^^^  propos  de  la  fête  de  Tous  les  Saints,  un  discours  sur  la  «  Philoso- 
phie chrétienne  »,  qui  frappa  vivement  l'attention.  L'orateur  j 
insistait  principalement  sur  deux  idées,  d'une  inspiration  mani- 
festement luthérienne  :  celle  de  la  justification  par  la  foi  seule  et 
celle  d'une  opposition  qui  existerait  entre  l'Evangile  et  ce  que 
le  prédicateur  appelait  la  Loi,  c'est-à-dire  l'Eglise  * .  On  apprit 
bientôt  que  le  discours  était  l'œuvre  d'un  jeune  clerc  tonsuré,  de 
24  ans,  Jean  Cauvin,  de  Noyon,  connu  des  lettrés  par  un  com- 
mentaire récemment  publié  du  treaté  De  Clementia  de  Sénèque. 
Il  fréquentait  beaucoup,  disait-on,  chez  un  de  ses  compatriotes, 
riche  marchand  de  vins  de  la  me  Saint-Martin,  Etienne  de  la 
Forge,  où  il  rencontrait  tout  un  groupe  d'esprits  réformateurs 
endoctrinés  par  Gérard  Roussel. 

Le  discours  avait  été  savamment  composé  d'extraits  de  divers 
auteurs  ;  des  passages  atténués  de  Luther  s'y  trouvaient  habile- 

des  6  et  20  juillet  1909,  M.  Paul  Bbiuiaed  conjecture  que  la  «  conversion  de 
Calvin  •  doit  être  attribuée  à  des  motifs  d'ordre  tout  humain  et  personnel.  On  lit 
dans  un  curieux  opuscule  publié  à  Rome  en  1625,  De  pietate  romano,  auctore 
Th.  Amydeno,  p.  191,  le  passage  suivant  :  Novi  ego  Joannem  CaluinurUy  imo  cum 
homine  idem  diversorium  et  idem  cubiculum  soriitus  sum,  ubi  tune  ille  noctu  nar- 
rare  cuias  esset  et  quid  negotii  Parisiis.:  Judicarunt  (inquiens)  judices  mihi  canoni- 
catum  quem  impetraveram  non  adjudicandum,  et  guidem  injuste;  sed  sentien. 
magno  Galliae  malo  guantus  vir  est  Caluinus.  —  Sans  nier  aucunement  l'existenct 
et  la  prépondérance  même  de  ce  motif  dans  l'âme  de  Calvin,  il  nous  semble  im- 
possible de  faire  abstraction  des  tendances  personnelles  qui  le  portaient  vers  une 
religion  individualiste  et  rationnelle,  pas  plus  que  des  antécédents  de  sa  famille, 
qui  le  prédisposaient  à  la  lutte  contre  l'Église.  Cf.  Revue  d'histoire  de  l'Eglise  de 
France,  25  janvier  1910,  p.  115. 

1.  Ce  discours,  dont  on  ne  possédait  jusqu'à  ces  derniers  temps  que  des  résumé» 
et  des  fragments,  a  été  découvert  complètement  en  1872  dans  un  manuscrit  de  la 
bibliothèque  de  Strasbourg  et  pubUé  dans  les  Opéra  Calvini,  t.  IX,  Prolegomena, 
p.  Lixin. 
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ment  combinés  avec  les  morceaux  les  plus  hardis  d'Erasme  *.  On 
connaissait  les  bonnes  relations  de  Nicolas  Gop  avec  la  cour  ; 
Margiierite  de  Navarre  n'avait  pas  été  étrangère,  prétendait-on,  à 
sa  nomination  ;  le  groupe  de  la  rue  Saint-Martin  ne  serait-il  pas 
lui-même  à  l'abri  des  poursuites,  grâce  à  l'influence  de  Gérard 
Roussel,  confesseur  de  la  princesse  ? 

Ces  calculs  furent  déjoués.  Les  Cordeliers  déférèrent  au  par- 
lement le  discours  de  Gop.  Gelui-ci,  en  sa  qualité  de  recteur,  ré- 
clama le  privilège  d'être  jugé  en  première  instance  par  l'univer- 
sité. Mais,  voyant  que  les  avis  étaient  partagés  sur  cette  question 
de  procédure,  il  quitta  la  France  et  se  retira  à  Bâle,  son  pays 
d'origine.  Des  poursuites  furent  ordonnées  contre  Philippe  de  la  Calvla,  «oa» 
Forge,  qui  monta  sur  le  bûcher  le  16  février  1535.  Quant  à  Gai-  poursuh^a  ju- 

vin,  il  était  déjà  hors  de  France.  Un  mandat  d'amener  avant  été      diciaira», 
.  ...  passe  à 

lancé  contre  lui  au  collège  de  Fortet  *,  où  il  était  logé,  il  s'échappa,     l'étranger 

dit-on,  par  ime  fenêtre,  et,  déguisé  en  vigneron,  s'enfuit  en 
Saintonge  ',  puis,  de  là,  se  rendit  à  Nérac,  auprès  de  la  reine  de 
Navarre,  autour  de  laquelle  essayaient  de  se  reconstituer  les  dé- 
bris du  cénacle  de  Meaux.  Les  tragiques  événements  de  l'année 
1534  le  décidèrent  à  passer  à  l'étranger.  Il  se  rendit  d'abord  à 
Strasbourg,  puis,  vers  la  fin  de  l'année,  à  Bâle,  où  il  songea  à 
profiter  de  sa  vie  cachée  et  solitaire  pour  recueillir  les  idées  de 
réforme  qui  le  préoccupaient  depuis  longtemps.  Les  Bâlois  durent  Calvla  à  Bâl«. 
souvent  se  demander  quel  était  ce  jeime  homme  pâle,  sombre, 
qui,  venu  au  milieu  d'eux  sous  le  nom  de  Martianus  Lucanius, 
semblait  toujours  plongé  dans  des  méditations  profondes.  C'était 
Jean  Calvin  préparant  V Institution  chrétienne, 

1.  M.  Lahg,  Die  Bekehrung  Johannes  Calvins,  Leipzig,  1897,  a  montré  com- 
ment Calvin,  dans  ce  discours,  a  copié,  parfois  mot  pour  mot,  soit  Erasme 
[Erasmi  paraclesis,  formant  la  préface  de  la  3e  édition  de  «on  Testament),  soit 
Lnther  (Sermon  pour  la  fête  de  Tous  les  Saints  de  1522).  Cf.  Dodmbbgdb,  Jean 
Calvin,  t.  I,  p.  336. 

On  a  voulu  voir  dans  ce  premier  essai  une  protestation  indirecte  contre  les 
supplices  ordonnés  par  la  Sorbonne  et  le  Parlement.  La  protestation  serait  bien 
tague  et  bien  timide. 

2.  Près  de  la  place  actuelle  du  Panthéon,  dans  la  rae  aujourd'hui  dénommée 
roe  Vallet. 

3.  Jacques  Desmay  raconte  qu'un  chanoine  de  Noyon  rencontra  Gcdvin,  le 
reconnut  et  le  supplia  «  de  changer  de  vie  et  «'arrêter  au  bien  ».  Gcilvin  lui 
répondit  :  «  Puisque  je  suis  engagé,  je  poursuivrai  tout  outre,  mais  si  c'était  à 
recommencer,  je  ne  m'y  engagerais  pas».  «Jacques  Desmay,  docteur  en  Sorbonne 
et  vicaire  général  de  Rouen,  prêchant  un  carême  h  Noyon  en  1614,  y  recueillit, 
dit  M.  Lefranc,  des  Remarques  sur  la  vie  de  Jean  Calvin,  écrites  sans  trop  de 
malveillance  ni  de  passion  ».  A  LarRAnc,  JJa  jeunesse  de  Calvin,  p.  ht. 
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Le  îivre  de 
i'/nstiiution 
chrétienne 


Lnther  et 
GftlTin. 


Le  livre  parut  en  1536,  en  latin*.  TI  fut  bier. tôt  traduit  par 
l'auteur  en  français,  puis  plusieurs  fois  remanié,  refondu,  ampli- 
fié. Ce  fut  un  événement.  Tandis  que  Luther  multipliait  les  pam- 
phlets, les  lettres,  les  écrits  de  circonstaftce,  Calvin  condensait 
en  une  œuvre  unique,  fortement  conçue,  toute  sa  doctrine.  Le 
style  sobre,  ferme,  précis  et  clair  de  l'ouvi  âge,  qui  en  faisait  un 
modèle  du  genre,  ne  fut  pas  sans  influence  sur  son  succès.  «  Cal- 
vin, dit  Bossuet,  a  écrit  aussi  bien  qu'homme  de  son  siècle.  »  L'es- 
prit dans  lequel  le  livre  était  conçu  répondait  aux  aspirations  d'in- 
dépendance des  homimes  de  ce  temps.  Une  horreur  instinctive 
de  toute  EgKse  organisée  et  de  tout  dogme  traditionnel,  la  néga- 
tion de  tout  autre  intermédiaire  entre  Dieu  et  l'homme  que  la 
Bible,  la  réduction  de  tous  les  sacrements  à  deux,  le  baptême  et 
la  cène,  dont  on  réduisait  singulièrement  l'efficacité,  la  condam- 
nation des  images  pieuses,  de  l'eau  bénite,  de  tout  autel  élevé 
dans  les  temples,  de  toute  autorité  chargée  d'enseigner  le  dogme 
et  d'administrer  les  sacrements  :  telle  fut  la  partie  négative  de 
l'œuvre  de  Calvin,  plus  radicale  en  ce  sens  que  l'œuvre  de  Lu- 
ther, qui  professait  du  moins,  quoique  à  sa  façon,  la  croyance  à 
la  présence  réelle  et  à  l'efficacité  du  rite  baptismal.  La  partie  posi- 
tive de  Y  Institution  chrétienne  prenait  aussi  pour  point  de  départ 
l'œuvre  du  réformateur  allemand.  Luther  avait  parlé  de  la  cor- 
ruption foncière  du  cœur  de  l'homme  ;  Calvin  proclame  aussi  que 
«  la  volonté  de  l'homme  est  tellement  du  tout  corrompue  et  vi- 
ciée, qu'elle  ne  peut  engendrer  que  mal  »  ;  mais  il  insiste  surtout 
sur  ce  point,  que  cette  corruption  et  la  damnation  qui  peut  s'en- 
suivre sont  l'œuvre  d'une  prédestination  absolue  de  Dieu  et 
qu'  «  ainsi  tout  ce  qu'aucuns  ont  babillé,  de  nous  préparer  au 
bien,  (doit  être)  mis  bas'  ».  Luther  avait  enseigné  la  justifica- 
tion par  la  foi,  indépendamment  des  bonnes  œuvres,  en  vertu  de 
la  seule  imputation  des  mérites  du  Christ  ;  Calvin  admet  pleine- 
ment que  «  notre  justice  devant  Dieu  est  une  acception...  et  quf 
icelle  consiste  en  ce  que  la  justice  de  Jésus-Christ  nous  est  impu^^ 
tée^  »  ;  mais  cette  iro^outation,  il  la  voit  dans  un  décret  éternel^ 


i.  Christian^  religionis  institution  Bâîe,  1536,  m-8,  édition  précédée  de  la 
famense  préface  à  François  I**^.  La  première  édition  française  parut  à  Genèvt 
en  1541.  Lnypothèse  d'une  édition  française  antérieure  à  1536  doit  être  écartée. 
H.  Hauses,  Les  sources  de  VHist.  de  France,  VIÏ,  63, 

2,  Institution  chrétienne,  1.  II.  ch.  n,  16  et  17. 

8.  Ibid.,  L  m,  ch.  xi,  2. 
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îrréformable,  qui  rend  la  grâce  inamissible,  de  telle  sorte  que 
quiconque  a  eu  la  grâce  en  un  instant  donné  l'a  pour  toujours  et 
qae  quiconque  est  prédestiné  à  la  damnation  n'a  rien  à  faire  pour 
se  sauver  '.  Luther  enfin  prônait  la  gratuité  des  dons  divins,  in- 
dépendants de  tout  mérite  de  l'homme  ;  Calvin  complète  le 
dogme  de  la  gratuité  ainsi  entendue  par  celui  du  bon  plaisir  ab- 
solu de  Dieu,  indépendant  de  toute  justice,  car  la  justice  elle- 
même  est  l'œuvre  de  la  volonté  de  Dieu.  Et  ce  dogme  effrayant 
de  la  prédestination  absolue  de  notre  vie  et  de  notre  destinée  par 
Dieu  domine  tellement  la  doctrine  de  Calvin,  qu'on  peut  dire  que 
si  le  dogme  luthérien  a  demandé  à  l'homme  le  sacrifice  de  son 
libre  arbitre  et  de  sa  raison,  le  dogme  calviniste  lui  demande  le 
sacrifice  de  sa  conscience*. 


VII 


Comment  un  esprit  aussi  pratique   et  positif  que  Jean  Calvin  Le  rôle  da  ît 
avait-il  pu  s'arrêter  à  une  si  désespérante  doctrine  ?  C'est  ane  le  ^*^f]"']?  ^^  ** 

■•■  .        ,  *■  ^         ^  prédosUnatUitt 

dogme  de  la  prédestination  absolue,  complété  par  celui  de  l'ina-  ^^^^  '«  ti^''?e- 

missibilité  de  la  grâce,  s'il  déprimait  par  un  certain  côté  la  nature    caivinisiu».'^ 

humaine,  l'exaltait,  d'autre  part,  d'une  singulière  façon.  Se  sentir 

fixé  pour  toujours  dans  le  bien,  se  savoir  l'élite  de  ITiumanité, 

pouvait,  chez  les  prédestinés,  centupler  l'énergie  ;  et  si,  par  la 

négation  delà  présence  réelle,  les  temples  semblaient  vides  et  les 

vieux  rites  liturgiques  sans  objet,  «  cela  même,  dit  Bossuet,  fut 

un  nouveau  charme  pour  quelques  beaux  esprits,  qui  crurent  par 

ce  moyen  s'élever  au-dessus   des  sens   et  se  distinguer  du  '\ail- 

^aire*  ».  Ce  n*est  pas   sans  raison  que  certains  ont  reproché  à 

i.  Tandis  que  Luther  conditionne  la  prédestination  h  la  loi,  Calvin  conditionne 
la  foi  à  la  prédestination.  De  plus,  Lnther  semble  plutôt  se  préoccuper  de  trouver 
nn  moyen  de  salut  ;  Calvin  de  trouver  une  certitude  de  salut.   "Voir  L   Labauchb 
Leçons  de   théologie  dogmatique.  —  Dogmatique  spéciale.  —  Lliomme,  p    262 
279,  320. 

2.  «  Le  catholicisme  {?),  dit  M.  FerdinaM  Boisson  avait  demandé  à  l'homme  de 
faire,  au  besoin,  le  sacrifice  de  sa  raison.  Calviu  lui  demande  celui  de  sa  cons- 
cience. Il  axige  que  l'on  adfj^'-e  cox:ime  souverainement  juste  l'arbitraire  divin.  » 
Etat.  gén.  de  L&tissb  et  IUvbiud,  IV,  524. 

S.  BoBBUKT,  Variations ^  i.  IX. 
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Calvin,  et  que  d'autres    Font  loué  d'avoir  arisûocratisé  la  reli- 
gion * . 

La  terrible  doctrine  prédestinatienne  était  donc  susceptible  de 
couper  autour  du  maître  des  hommes  prêts  à  tout,  dévoués  à  la 
vie  et  à  la  mort,  impassibles  jusqu'à  l'insensibilité,  ardents  jus- 
qu'au fanatisme.  Calvin  allait  bientôt  les  trouver,  et,  grâce  à  eux, 
faire  le  premier  essai  d'une  société  dominée  par  ses  principes, 
dans  la  ville  de  Genève. 
Les  arigined  Genève,  vieille  ville  de  Suisse,  qui  se  faisait  gloire  de  remonter 
4toô  tt  G«-*  aux  Romains  et  d'avoir  lutté,  pendant  tout  le  Moyen  Age,  pour 
ii4Ye.  rautonomie  de  ses  traditions  burgondes,  contre  ses  propres 
évêques  et  contre  les  comtes  et  ducs  de  Savoie,  traversait,  au  mo- 
ment où  parut  V Institution  chrétienne^  une  crise  politique  et  re- 
ligieuse. Sa  municipalité,  excommuniée  par  î'évêque,  en  lutte 
avec  les  ducs  de  Savoie,  venait,  avec  l'appui  des  cantons  de  Fri- 
bourg  et  de  Berne,  de  se  constituer  en  Grand  Conseil  et  de  pro- 
clamer Genève  ville  libre  sous  le  protectorat  nominal  de  l'empire 
germanique.  Les  chefs  de  ce  mouvement  d'indépendance,  jusque- 
là  appelés  «  libertins  »,  avaient,  par  suite  de  leur  union  avec 
Fribourg  et  Berne,  pris  le  nom  de  confédérés,  en  allemand  eid- 
genossen^  d'où  nous  est  sans  doTite  venu  le  nom  de  huguenots. 
Mais  les  Bernois,  déjà  gagnés  aux  idées  luthériennes,  avaient 
profité  de  leur  influence  politique  et  de  la  rupture  de  la  ville  avec 
son  évêque,  pour  y  faire  pénétrer  les  idées  nouvelles.  Le 
27  août  1535,  le  Grand  Conseil  abolissait  à  Genève  l'exercice  de 
la  religion  catholique  et  ouvrait  ses  portes  à  tous  les  réformés 
poursuivis  par  les  princes  chrétiens. 

1.  BRURBTiÈas,  Discours  de  combat^  L'œuvre  de  Calviu.  M.Brtinetiôre  donne  à  ce 
mot  di'aristocratiser,  comme  à  oeux  ô^Hr/telleotualiser  et  A.' individualiser ^ 
appliqués  par  lui  à  la  roligioa  de  Calvin  un  sens  plus  large.  A  ce  point  de  vue, 
on  a  eu  raison  de  lui  faire  observer  que  «  dans  la  religion  de  Calvin  les  illettrés 
sont  appelés  comme  les  savants,  car  il  leur  suffit  de  croire  à  la  prédication  des 
pûsteurs  ;  que,  s'il  y  a  dans  V Inxtltution  ckrétAenne  quelque  chose  dïuculqué  avec 
force,  c'est  l'obligation  de  s'incliner  devant  les  impénétrables  mystères  de  19- 
religion  ;  que  Calvin,  tout  en  rejetant  la  communion  des  saints  au  sens  où  l'admet 
l'Eglise  catholique,  admet  une  Eglise  visible,  dont  tous  les  membres  forment  le 
oorps  mystique  du  Christ  et  qu'unit  la  charité  fraternelle.  »  (Paul  Dudoi*,  dans  les 
études  du  5  décembre  1509,  p.  677-678).  11  n'en  reste  pas  moios  vrai,  comme  oa 
l'avoue,  qu'en  un  sens  très  réel,  Calvin,  en  dressant  son  sens  privé  eu  face  de 
l'Eglise,  non  plus  seulement  pour  une  œuvre  presque  toute  négative  comme 
Luther,  mais  pour  définir  un  symbole,  organiser  un  culte,  constituer  un  gouver- 
nement, anathématiser  les  soi-disant  erreurs  pontificales,  s'est  montré,  bien  plna 
que  Luther,  inlellectuel,  aristocrate  et  individualiste. 
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La  réforme  avait,  d'ailleurs,  déjà  des  intelligences  dans  la  place.  Guillaume  i 
Guillaume  Farel  j  avait  pénétré  quelques  mois  auparavant,  ac- 
compagne  d'un  de  ses  amis,  un  Dauphinois  nommé  Saunier.  Ils 
étaient  munis  de  lettres  patentes  des  autorités  de  Berne,  leur 
donnant  mission  «  d'apprendre  à  toute  personne,  de  tout  âge  et 
de  tout  sexe,  à  lire  et  écrire  en  français  ».  Les  deux  réformateurs 
avaient  prêché  ouvertement  leurs  doctrines.  Farel  avadt  été  le 
promoteur  de  la  loi  du  27  août  1535  ;  il  fut  l'artisan  le  plus  actif 
des  mesures  tyranniques  qui  s'ensuivirent  :  fermeture  des  cou- 
vents, expulsion  des  religieux,  confiscation  des  propriétés  ecclé- 
siastiques, menaces  contre  les  catholiques  fidèles.  Le  trouble  était 
partout.  Beaucoup  de  paisibles  citoyens  quittèrent  la  ville,  tandis 
que  les  réformés,  pourchassés  de  France,  y  affluaient. 

C'est  au  milieu  de  ces  circonstances  que  Jean  Calvin  se  rendit  Arrivée  an 
à  Genève.  11  avait  vingt-sept  ans  à  peine  ;  mais  ses  traits  amaigris,    jeaa  Cai  v 
sa  tête   blanchie,  l'attitude  légèrement   courbée  de  son  corps,  la  ^®°  portra; 
gravité  sombre  de  son  regard  lui  donnaient  presque  l'aspect  d'un 
vieillard.  La  renommée  de  ses  malheurs,  de  ses  hautes  relations 
à  la  cour,  du  grand  ouvrage  qu'il  venait  de  composer  pour  la  dé- 
péri se  des  nouvelles  doctrines,  ajoutait  à  sor  prestige.  Sa  voix 
impérieuse  et  son  geste  bref  annonçaient  l'homme  habitué  à  com- 
îTtâJiider,  résolu  à  se  faire  obéir  sans  réplique.  Genève,  désemparée, 
avait  besoin  d'un  dictateur.  Calvin  qui  venait  de  rédiger,  à  l'usage 
dec  réformés,  toute  ime  doctrine,  avait  besoin,  à  son  tour,  d'une 
puissance    temporelle    pour    la    faire    prévaloir.    Demander,   à 
Fexemple  de  Luther,  le  secours   d'un  prince  séculier,  était  pé- 
rilleux ;  espérer  ce  secours   du  roi  de  France,  tout  infatué  des 
droits  que  lui  donnait  sur  les  personnes  et  les  biens  d'Eglise  le 
concordat  de  1516,  était  chimérique.  Mais  Genève,  ville  libre,  où 
^a  politique  et  la  religion  venaient  de  s'unir  si  étroitement,  dont 
'e  chef,  muni  de  pouvoirs  dictatoriaux,  pourrait  facilement  gou- 
verner à  la  fois  son   Etat  et  son  Eglise,  apparaissait  comme  le 
champ  d'expérience  admirablement  préparé,  où  le  protestantisme 
allait  essayer  ses  forces.  Politique  consommé,  Calvin  possédait/ 
un  égal  degré  le  don  de  voir  les  possibilités  réalisables  et  cela. 
de  savoir  les  attendre  avec  patience.  Pendant  cinq  ans,  il  laissa 
Genève  se  débattre  dans  l'anarchie,  l'appeler  comme  un  sauveur, 
le  rejeter,  pour  le  rappeler  encore.  A  l'automne  de  1541,  après 
s'être  longtemps  fait  prier,  conscient  de  sa  force  et  du  besoin  cjuô 
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Genève  avait  de  lui,  il  vint  s'y  installer,  sinon  comme  le  chef 
officiel  de  la  république,  au  moins  comme  le  suprême  conseiller 
dont  on  ne  pourrait  se  passer. 
.rgaDise  pu-  Appeler  à  Genève  tous  les  Français  que  le  parlement  persécute, 
efigieuse-^^  est  le  premier  de  ses  soins.  Des  plus  dévoués  de  ces  partisans,  il 
*"^^^  J'*^^  se  fait  comme  une  garde  du  corps,  qui  le  suivra  partout.  Les 
pasteurs  bernois  et  genevois,  à  qui  il  s'impose  par  l'ascendant  ir- 
résistible de  sa  personne,  ne  pensent  et  ne  légifèrent  plus  que  par 
lui.  Sous  le  nom  de  Consistoire,  un  corps  des  Anciens,  qui  rap- 
pelle à  la  fois  le  souvenir  des  épiscopes  ou  «  surveillants  »  de  la 
primitive  Église  et  celui  des  censeurs  de  la  vieille  Rome,  organise 
une  surveillance  inquisitoriale  des  citoyens,  dénonce  les  infrac- 
tions morales  comme  des  crimes  sociaux.  «  La  vie  extérieure,  dit 
le  protestant  Léopold  de  Ranke,  est  soumise  aux  règles  de  la 
plus  étroite  discipline.  La  dépense  des  habits  et  des  repas  est  ré- 
duite à  une  mesure  fixe  ;  la  danse  est  interdite,  ainsi  que  la  lec- 
ture de  certains  livres,  par  exemple  celle  de  VAmadis,  On  voit 
des  joueurs  exposés  au  pilori,  les  cartes  à  la  main.  Une  fois  tous 
les  ans,  on  fait  dans  chaque  maison  une  enquête  sur  la  connais- 
sance et  l'observation  des  préceptes  religieux.  On  introduit  dans 
le  Conseil  l'admonition  réciproque  pour  les  fautes  qu*un  membre 
observe  chez  un  autre.  Les  transgresseurs  n'obtiennent  aucune 
indulgence.  Une  femme  est  brûlée  pour  avoir  chanté  des  chan- 
sons impudiques  ;  im  des  principaux  bourgeois,  qui  a  fait  de( 
railleries  sur  la  doctrine  du  salut  et  sur  la  personne  du  grand 
prédicateur,  doit  s'agenouiller  sur  la  place  publique  en  tenant  à 
la  main  un  flambeau  renversé  et  demander  pardon  devant  le 
peuple.  Sur  la  proposition  de  l'assemblée  générale,  la  peine  de 
mort  est  établie  pour  l'adultère  ;  l'homme  qui  la  subit  doit  en 
mourant,  bénir  Dieu,  des  sévères  lois  de  sa  patrie  *.  » 
lécutioD  de  La  plus  célèbre  des  exécutions  capitales  faites  à  Genève  par 
lîchel  Servet.  l'ordre  de  Calvin  est  celle  de  Michel  Servet.  Servet,  médecin  es- 
pagnol, a  osé  écrire  la  contre-partie  de  Y  Institution  chrétienne 
sous  le  titre  de  Restitutio  christiana.  On  y  découvre  des  hérésies 
sur  ia  Trinité,  entre  autres  la  négation  de  la  consubstantialité  du 

l.  L.  Raheb,  Histoire  de  France  pendant  l4s  xti*  et  xm*  siècles^  t.  I,  p  164. 
M.  H.  lîaaser  présente  cette  législation  tyranniqxie  comme  une  réaction  contre  It 
manière  de  vivre  des  libertin*  et  des  hamanisteA.  Etude*  *ur  la  Réf.  frmn»., 
y.  55-^. 
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Père  et  du  Fils.  Calvin,  ne  pouvant  atteindre  son  contradicteur, 
n'hésite  pas  à  le  dénoncer  à  l'inquisition  catholique.  Arrêté  en 
France  par  les  ordres  du  cardinal  de  Tournon,  Servet  parvient  à 
s'échapper  ;  mais  il  a  l'imprudence  de  passer  par  Genève.  Il  y  est 
aussitôt  saisi,  jugé  et  brûlé  le  27  octobre  1553  '.  L'année  suivante 
Calvin  fait  paraître,  pour  se  justifier,  une  Déclaration  pour  main-  L'exécution  d 
tenir  lavraye  foy...  où  il  est  montre  qu  il  est  licite  de  punir  les    prouvée  par 
hérétiques.  Les   principaux  chefs   du  protestantisme,   en    Aile-    lanchtoa  et 
ma^rne  et  en  France,  se  déclarent  solidaires  de  l'acte  de  Calvin     Théodore  d* 
Bucer  et  Mélanchton   approuvent  expressément   l'exécution  de 
Servet  *,  et  un  ancien  ami  de  Calvin,  Sébastien  Castellion,  ayant 
combattu  la  doctrine  de  la  répression  de  l'hérésie,  Théodore  de 
Bèze  prend  la  plume  et  défend  le  système  inquisitorial  dans  un 
ouvrage  spécial  que  publie  Robert  Estienne  sous  ce  titre  :  De  hœ- 
reticis  a  civili  magistratu  puniendis. 

Les  communautés  protestantes  qui  se  fondèrent  désormais  en    Lai  cooinau 
France    prirent  pour  modèle  l'organisation  de  la  communauté  y^^jg^  ,\^^f}l^', 
genevoise  :  conseil  d'anciens,  appels  consistoire,  élection  des  pas-  '^^^^bef  "ro 
teurs  par  les  fidèles,  réunions  régulières  où,  à  la  suite  d'une  lec-  testantes  frs.. 
ture  des  Livres  Saints,  on  entendait  une  exhortation  et  on  chan- 
tait des  psaumes.  On  écrivait  à  Genève  pour  demander  à  Calvin 
des  conseils  et  même  des  pasteurs.  Ainsi  se  constituèrent  l'église 
réformée  du  Pré-aux-Clercs  à  Paris,  celles  de  Meaux,  d'Angers, 
de  Poitiers,  de   Bourges,  de  Blois,  de  Tours.  Le  nom  de  hugue- 
nots et  plus  généralement  de  calvinistes  était  donné  aux  disciples 
de  Calvin  ;  et  la  France,  qui  n'avait  pas  im  seul  protestant  en 
1522,  devait  en  compter,  en  1559,  400000  '.  Calvin  leur  avait 
donné  à  Bâle  leur  doctrine  et  à  Genève  leur  organisation. 


VIII 


Organisé,  militant,  groupé  autour  d'un  chef  incontesté  et  su- 
périeurement habile,  le  calvinisme  devenait  une  menace  pour 

1.  Voir  Clftnde  Boïïtibk,  La  question  Michel  Servet,  Paris,  Bloud,  1908. 
t.  Caltiih  Opéra,  Amsterdam,  1647,  t.  IX,  p.  70,  92. 

3   C'est  le  chiffre  donné  par  Théodore  de  Bàx»  et  généralement   accepté  par  le» 
^torieaa 
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Henri  II  se     TÉgHsc  et  pour  l'État.  François  P»*  venait  de  mourir  le  3 1  mars  1 547, 
^'^'*r  °^ir^r  ^  ^'^»®  ^®  ^^  ^^^-  ^°  prenant  possession  du  trône,  le  jour  de  son 
le«  huguenots,  sacre,  Henri  II,  bien  qu'il  fût,  comme  artiste  et  lettré,  lié  avec  le 
monde   des    humanistes   où   se   recrutaient  les  novateurs,  jura 
«  d'exterminer  l'hérésie  et  de  faire  en  sorte  que  la  postérité  pû.1 
dire  :  «  Si  Henri  II  n'avait  pas  régné,  l'Éghse  aurait  péri  ».  Les 
quatre  Pontifes  vertueux  qui  se  succédèrent  sur  le  siègt  de  Pierre, 
de  la  mort  de  François  P""  à  celle  de  Henri  II  :  PaulIIi,  Jules  III, 
Marcel  II  et  Paul  IV,  ne  demandaient  pas  mieux  que  d  appuyer 
de  leur  autorité  l'action  du  jeune  roi.  Des  conflits  de  juridiction 
entravèrent   malheureusement   l'actioii  'cxDmmune  dti   Saint- 
Siège  et  de  la  royauté,  'qu'une  entente  eut  rendue  &i  efficace. 
Chose  étrange  !  Personne  ne  poussait  iplus  vivement  Henri  II 
à  sévir  contre  les  hérétiques  que  cette  énigmatique  Diane  de 
Poitiers  qui,  de  beaucoup  plus  âgée  que  le  roi,  avait  entrepris 
«  de  la  former  à  l'honneur  et  aux  mâles  vertus  »l  et  iparaît  avoir 
rempli  le  triste  rôle   d'une  favorite.  Un  des  premiers  actes 
d'Henri  II   fut  l'établissement,    au  sein  du  parlement,   d'une 
La  •  chambre  chambre  particulière  chargée  de  juger  les  procès  d'hérésie.  On 
en  eî.     j^apip^j^  la  «  chambre  ardente  »  ;  elle  siégea  de  1547  à  1550  et 
L'édit  d«      prononça  66  condatmnations  capitales  i.  L'édit  tde  1551,  dit  de 
^^^*Î5?n"*°'  Gliâteaubriant,  codifia  en  46  articles  toutes  les  mesures  précé- 
demment prises  contre  les  luthériens  et  en  régla  la  jurispru- 
dence. Mais  de  bien  regrettables  scènes  se  produisirent  par- 
fois. S'il  faut  en  croicre  lesi  Acia  martyrum  de  Jean  Grépin,  un 
jour  qu'un  ouvrier  tailleur  subissait  un  interrogatoire  sous 
l'inculpation  d'hérésie,  dans  le  palais  du  Louvre,  Diane  de 
Poitiers,  qui  assistait  souvent  à  de  pareils  spectacles,  voulut 
placer  une  observation.  «  Madame,  reprit  rudement  l'ouvirier 
parisien,  contentez-vous  d'avoir  infecté  la  France,  sans  mêler 
votre  orid'ure  à  chose  tant  saincte  qu'est  la  religion  ».  Le  len- 
demain, comme  Henri  II  était  allé  le  voir  sur  son  bûcher,  le 
patient,   dit  l'annaliste,    «  (regarda   alors  le  roi   si  fort,  que 
celui-ci  fut  contraint  de  se  retirer  et  tellement  ému  qu'il  lui 
semblait  que  œt  homme  le  poursuivait  ». 

De  tels  scandales  eussent  été  évités  si  le  roi  de  France  et  le 
parlement  eussent  entendu  la  voix  du  Concile  de  Trente,  protes- 
tant contre  l'intrusion  des  tribunaux  sécuhers  dans  les  procès  àê 

i.  N.  Wbisb,  La  chambré  ardenu,  Parie,  1S39. 
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Feligion,  et  celle  du  Pape  Paul  IV  proposant  à  Henri  II  l'intro- 
duction de  l'Inquisition.  Une  procédure  plus  régulière,  plus  dé- 
^jagée  des  influences  de  cour  et  conduite  avec  plus  de  compétence 
eût  été  le  résultat  de  cette  sage  mesure.  Le  roi  parut  un  moment  Eaesi  dlotro- 
Vaccepter.  Une  bulle  de  Paul  IV  nomma  grands  inquisiteurs  trois    i.^inq,j'5*^tî^ij 
jardinaux  français  *.  Mais  le  parlement,  toujours  imbu  d'idées  *  «û  Frauce 
gallicanes  et  méfiant  à  l'égard  de  Rome,  opposait  une  résistance 
obstinée.    Les  tribunaux  ecclésiastiques,    disait-on,   ne  seraient 
pomt  assez  sévères.  Gomme  ils  ne  pouvaient  prononcer  de  peines 
capitales,  leur  répression  serait  inefficace.  L'édit  de  l'InquisitioB 
fut  enregistré  dans  un  lit  de  justice  ;  mais  il  ne  fut  jamais  exécuté. 
Le  parlement  conserva  son  prétendu  droit  d'exercer  une  justice 
plus  sévère. 

En  réalité  elle  allait  devenir,  au  contraire,  de  plus  en  plus  to- 
lérante. C'est  qu'au  moment  même  où  la  magistrature  civile  s'ar- 
rogeait le  droit  exclusif  de  juger  les  procès  d'hérésie,  l'hérésie  pé- 
nétrait dans  son  sein. 

Le  fameux  jm'isconsulte  Dumoulin  ayant,  en  1552,  dans  son  Le  jari»ooa« 
Commentaire  de  Véditsur  les  petites  dates '^^  vivement  pris  à  partie  ^q  et  l'affaire 
le    Pape  et   la  chancellerie   romaine,  de   violentes  polémiques  *^®5ate^*»^*' 
s'étaient  élevées,  au  cours  desquelles  Dumoulin  était  allé  jusqu'à 
soutenir  que  «  le  Pape  est  la  grande  Bête  de  l'Apocalypse,  que 
l'Ecriture  est  la  seule  règle  de  foi  et  que  la  communion  sous  les 
deux  espèces  est  nécessaire  à  tous  les  fidèles  ». 

De  parailles  propositions  étaient  notoirement  hérétiques.  Le 
scandale  fut  considérable.  Dumoulin  était  un  des  jurisconsultes 
les  plus  éminents  de  son  temps.  Son  traité  De  dividuo  et  indivi- 
duo,  dont  Pothier  devait  s'approprier  la  substance  dans  son 
Traité  des  obligations ^  l'avait  placé  au  premier  rang  parmi  ses 
collègues.  Beaucoup  d'entre  eux  prirent  fait  et  cause  pour  lui.  Ce 
lut  le  point  de  départ  d'une  évolution  du  parlement  vers  le  pro- 
testantisme ;  ce  mouvement  devait  avoir  dans  l'avenir  les  plus 
funestes  conséquences. 

1.  Les  cardinaux  de  Guise,  de  Bourbon  et  de  Châtillon. 

2.  Quand  un  eccli^siastique  voulait  résigner  un  bénéfice,  U  adressait  sa  demande 
-^  Rome.  Or,  la  eoutume  s'était  établie,  paraît-il,  de  donner  &  la  résignation  deux 
«îates  :  la  Grande  Date,  qui  marquait  le  jour  où  le  Pape  avait  enregistré  la 
demande  à  Rome,  et  la  Petite  Date,  qui  indiquait  l'enregistrement  perdes  otficien 
Bubadternes.  Le  coexistence  de  ces  deux  dates  donnait  lieu  à  des  abus  réels,  qui 
lurent  d'ailleurs  bientôt  réprimés  par  1©«  Papes.  Voir  Mémoires  du  Clergé  été 
Franoe,  t.  XII,  p.  889-893. 
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La  corjfefs  ion      En  1558,  les  Psaumes  de  Marot  sont  chantés  en  plein  air  au 
ègLes  fr;iQ-    Pré-auK-Clercs,  et  les  chanteurs   comptent  parmi  eux  le  roi  de 
çhisijs  (1559).  Navarre,  Antoine  de  Bourbon,  et  le  prince  de  Condé.  Au  mois  de 
mai  1559,  les  représentants  de  cinquante   églises  réformées  de 
France  se  réunissent  dans  une  maison  du  Faubourg  Saint-Ger- 
main et  rédigent  la  «  Confession  de  foi  des  églises  françaises  *  » . 
GoDfiit  entre       Un  certain  nombre  de  magistrats  sont  décidés  à  sévir  ;  mais  il 
Chambre  et  la  7  ^  division  dans  le  parlement.  Deux  chambres  sont  en  conflit. 
Tuurnelle.     ^^^  Grand  Chambre,  juridiction  exceptionnelle,  qui  a  succédé  à 
la  Chambre  ardente,  veut  appliquer   sévèrement  l'édit  de  Com- 
piègne  ;    mais  la  Tournelle,   chambre   de  juridiction  ordinaire, 
affecte  de  ne  prononcer  plus  que  des  pénalités  légères  ou  même 
renvoyé  des  fins  de  la  plainte.  Cette  chambre,  présidée  par  Pierre 
Séguier  et  du  Harlay,   compte   Christophe   de  Thou  parmi  ses 
membres.  Parmi  les  partisans  de  la  répression  sévère,  on  compte 
le  Premier  Président  Gilles  Le  Maître,  les  Présidents  Minarr'  et 
de  Saint- André. 

Pour  mettre  fin  au  conflit,  on  décide  de  se  réunir  ime  fois  par 
semaine  en  mercuriales  ;  au  bout  de  six  semaines  de  discussions, 
il  est  évident  que  les  partisans  de  la  tolérance  ont  la  majorité. 
Le  cardinal  de  Lorraine  conseille  alors  au  roi  de  faire  un  coup 
d'audace. 
Arrestation  de  Le  mercredi  15  juin  1559,  Henri  II,  accompagné  d'ime  suite 
jaembres^u  nombreuse,  dans  laquelle  se  trouvent  les  princes  de  Bourbon  et 
parlement.  ]^gg  ^^ois  Guise,  se  rend  au  parlement.  Le  Garde  des  sceaux,  Ber- 
trandi,  prend  la  parole  :  «  Le  roi,  dit-il,  vous  ordonne  de  con- 
tinuer librement  devant  lui  votre  délibération  sur  les  peines  à 
infliger  aux  hérétiques  ».  Minard,  Saint- André,  Le  Maître  parlent 
alors  en  faveur  des  édits.  Puis  vient  le  tour  des  autres.  Louis  du 
Faur,  regardant  en  face  Henri  II,  lui  dit  :  «  Craignez  qu'on  ne 
vous  dise,  comme  autrefois  Elie  à  Achab  :  c'est  vous  qui  troublez 
Israël  ».  Christophe  de  Thou  ajoute  :  «  Pour  ces  sortes  d'affaires 
le  parlement  est  souverain,  les  gens  du  roi  n'ont  pas  à  interve 
nir  ».  Arnauld  du  Ferrier  reprend  :  «  On  devrait  surseoir  jusqu'à 
la  réunion  d'un  concile  général  ».  Enfin  Anne  du  Bourg  s'écrie  : 
«  Je  sais  qu'il  est  certains  crimes  qu'on  doit  impitoyablement  pu- 


1.  Voir  le   texte  de  cette  Confession   de  foi  dans  YHistoire    ecclésiastique  de 
Théodore  bb  Bèzb,  liv.  II,  Edit.  de  ttttiièv«,  15«0,  t.  1,  p.  173-190. 
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nir,  comme  adultère,  blasphème  et  débauche.  Mais  croit-on  que 
ce  soit  chose  légère  que  de  condamner  des  hommes  qui,  au  milieu 
des  flammes,  invoquent  le  nom  de  Jésus-Christ  ?  »  C'était  l'apo- 
logie ouverte  des  protestants.  Le  roi  se  lève,  indigné,  et  com- 
mande à  Montmorency  de  saisir  immédiatement  les  conseillers 
coupables.  Le  connétable  descend  les  gradins,  saisit  les  hommes 
indiqués,  et  les  livre  à  Montgomery,  capitaine  des  gardes,  qui  les 
conduit  à  la  Bastille. 

Quelques  jours  après,  le  Président  Minard,  revenant  du  palais  Assassinat 
sur  sa  mule  et  arrivé  près  de  sa  maison,  rue  Vieille-du-Temple,  Minard. 
est  tué  d'un  coup  d'arquebuse.  Le  peuple  soupçonne  les  calvi- 
nistes d'avoir  fait  le  coup,  pour  se  venger  de  l'arrestation  de  du 
Bourg  et  des  autres  conseillers.  Les  protestants  se  chargent  eux- 
mêmes  de  confirmer  ces  soupçons,  en  chantant  dans  les  rues,  sur 
le  |:assage  du  cardinal  de  Lorraine  : 

Garde-toi,  cardinal. 
Que  ta  ne  sois  traité 

A  la  minarde 

D'une  stuarda  *. 


IX 


En  revenant  au  Louvre,  après  la  fameuse  mercuriale  du  Avèn«ffi*ot  dt 
15  juin  1559,  le  roi,  hors  de  lui,  s'était,  dit-on,  écrié  «  qu'il  irait  t>*^a«^i«  la- 
voir de  ses  deux  yeux  brûler  du  Bourg  ».  Peu  de  jours  après,  la 
lance  de  Montgomery  l'abattait  dans  un  tournoi.  Son  successeur, 
François  II,  jeune  homme  de  quinze  ans  et  demi,  délicat,  ma- 
ladif et  taciturne,  devait  régner  dix-sept  mois  à  peine  et  laisser  le 
^ône  à  un  enfant  de  neuf  à  dix  ans,  Charles  IX.  Les  Guise, 
oncles  du  roi  François  II  par  sa  femme  Marie  Stuart,  s'emparè- 
rent du  pouvoir.  A  partir  de  ce  moment,  et  jusqu'à  l'avènement 
d'Henri  IV,  le  gouvernement  monarchique  de  la  France  est 
comme  suspendu.  La  direction  des  affaires  est  tout  entière  aux 
mains  des  partis. 

1.  On  appelait  stuarde^  des  balles  empoisonnées,  dont  oa  disait  que  Jacques 
Stuart  se  servait. 


426  HISTOIRE    GÉNÉRALE   DE   l'ÉGLISE 

î^«  gouverne-  Et  ces  partis  se  classeront  forcément  selon  leurs  idées  reli- 
tiains  des  gieuses.  On  l'a  dit  fort  justement,  «  en  1559,  une  ère  est  close... 
partis.  Yl  n'y  a  plus  de  politique  internationale  au  sens  étroit  du  mot... 
Question  italienne,  question  espagnole,  question  allemande,  ques« 
tion  navarraise,  tout  cela  est  à  l'arrière-plan.  C'est  le  moment  où 
Charles-Quint  disparaît,  où  meurent  Henri  II  et  Marie  Tudor.  La 
cause  de  l'orthodoxie  va  être  représentée  par  Philippe  II,  la  cause 
de  la  Réforme  par  Elisabeth.  Entre  les  deux,  l'Europe  va  être 
partagée  pendant  quarante  ans  *  ».  Le  même  partage  et  le  même 
point  de  vue  s'imposeront  naturellement  à  la  politique  intérieure 
de  la  France.  En  face  de  la  maison  des  Guise,  qui  soutiendra  le 
parti  catholique,  la  maison  de  Bourbon  se  prononcera  pour  le 
parti  protestant,  et,  entre  les  deux,  se  formera  un  tiers  parti  de 
gens  indécis  et  flottants,  soit  par  politique,  comme  la  veuve 
d'Henri  II,  Catherine  de  Médicis,  soit  par  des  raisons  de  famille, 
comme  Montmorency,  soit  par  principe,  comme  le  chancelier  de 
l'Hôpital.  Le  règne  de  François  II  assurera  la  prépondérance  du 
parti  cathoUque  des  Guise  ;  les  débuts  de  Charles  IX  favoriseront 
le  tiers  parti  de  l'Hôpital  ;  mais  la  politique  du  chancelier  assu- 
rera le  triomphe  du  parti  protestant  des  Bourbons  qui,  en  pro- 
voquant le  massacre  de  Wassy,  déchaînera,  sous  Charles  IX  et 
Henri  III,  une  guerre  civile  de  trente  ems. 

Le  parti  de»       ^^^    Guise,    OU   les    Lorrains,    comme    les    appellent    leurs 
GQi»a.       ennemis,  en  soulignant  leur  origine  étrangère,  se  font  gloire  de 
descendre  de  ce  Claude  de  Guise  qui  fut  fait  duc  et  pair  pour 
Le  dnc       avoir  sauvé  la  France  de  l'invasion  des  Rustauds.  Le  chef  actuel 
Guice.        àe  la  famille,  François,  surnommé  le  grand  duc  de  Guise,  vient, 
par  sa  prise  de  Calais,  en  1558,  de  compléter,  à  un  siècle  d'inter- 
valle,  l'œuvre  de  Jeanne  d'Arc,  en  chassant  complètement  les 
Anglais  du  sol  de  la  France.  L'enthousiasme  populaire  l'accueille 
partout  où  il  se  montre  ;  et  ses  amis  aiment  à  rappeler  que.  Fran- 
çais par  les  services  de  sa  famille  et  par  les  siens,  il  l'est  aussi 
par  son  caractère  chevaleresque.  On  racontera  plus  tard  comment, 
au  siège  de  Metz,  on  l'a  vu  secourir  les  pauvres  gens  et,  par  son 
Le  cardinal  de  exemple,  entraîner  ses  compagnons  à  faire  comme  lui.  Son  frèrC 
QrraiDi.      ^q  cardinal,  élevé  très  jeune  aux  plus  hautes  dignités  ecclésias- 
tiques, prélat  aux  grandes  allures,  devait  se  servir  de  sa  grande 

i.  Henri  Lehohkieq,  dans  Y  Eût.  de  France  de  Laviss»,  i  V,  £«  partie,  p.  181,  i^. 
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influence  pour  le  bien  de  la  science  et  de  TÉglise  ;  on  lui  doit 
la  création  d'une  université  à  Reims  et  les  premiers  essais  de 
séminaires  en  France.  Ils  étaient  bien,  tous  deux,  de  cette  grande 
race  dont  la  maréchale  de  Retz  disait  :  «  Ils  avaient  si  bonm 
mine,  ces  princes  lorrains,  qu'auprès  d'eux  les  autres  princes 
paraissaient  peuple  ». 

La  maison  de  Bourbon,  éminemment  française  par  son  origine,  Le  parti  (!*► 
remontant  à  saint  Louis  par  son  sixième  fils,  Robert,  comte  de 
Clermont,  était  représentée  par  trois  frères  :  Antoine  de  Bourbon, 
roi  de  Navarre,  que  sa  femme,  Jeanne  d'Albret,  allait  bientôt 
pousser  vers  le  protestantisme  militant  ;  le  cardinal  Charles  de 
Bourbon,  d'abord  favorable  aux  calvinistes,  mais  que  les  circons- 
tances opposeront  ensuite  au  parti  protestant  et  qui  sera  même 
proclamé  roi  de  France  par  les  Ligueurs  à  la  mort  d'Henri  III  ; 
et  le  prince  de  Gondé,  huguenot  décidé,  déjà  compromis  comme 
tel  pour  avoir  chanté  publiquement  au  Pré-aux- Clercs  les 
Psaumes  de  Marot.  Petit,  contrefait,  légèrement  bossu,  mais 
agile  à  tous  les  exercices  du  corps,  courageux,  intelligent,  c'est 
lui  qui,  à  l'avènement  de  François  II,  en  voyant  la  faveur  accordée 
aux  princes  lorrains,  se  mettra  à  la  tête  des  mécontents. 

Par  son  mariage  avec  Eléonore  de  Roye,  en  1551,  le  prince  de  L'amiral  4t 
Condé  s'était  allié  à  la  maison  de  Châtillon  ou  des  Colignj,  déjà 
gagnée  au  protestantisme  en  la  personne  de  plusieurs  de  ses 
membres.  Le  plus  célèbre  d'entre  eux  devait  être  l'amiral  Gas- 
pard de  Coligny.  Né  en  l517.  il  s'était  signalé  déjà  comme  soldat 
courageux,  et  surtout  comm^  chef  d'un  sang-froid  imperturbable, 
d'une  sévérité  rigoureuse,  parfois  effrayante  d'impassibilité,  à 
l'égard  de  ses  subordonnés,  quand  l'intérêt  de  la  discipline  était 
m  jeu.  L'influence  de  Diane  de  Poitiers  l'ayant  fait  écarter  du 
jommandement  d'une  armée  envoyée  en  Italie,  il  en  avait  gardé 
pendant  tout  le  règne  de  Henri  II  un  ressentiment  contre  la  cour. 
Il  se  déclara  nettement  huguenot  en  15d9.  Nous  le  verrons  bientôt 
jouer  un  rôle  des  plus  importants  dans  les  guerres  religieuses  *. 


Cûligay. 


1.  L'amiral  avait  été  amené  au  protestantisme  par  l'influence  de  son  i«uaefrèr6 
François,  plus  connu  sous  le  nom  de  Dandelot.  Fait  prisonnier  en  1551,  il  avait 
in  dans  sa  prison  les  œuvres  de  Calvin,  en  avait  été  vivement  impressionné,  et 
avait  communiqué  Bon  impression  à  ses  deux  frères.  L'aîné,  Odet,  connu  sous  le 
nom  de  cardinal  de  Châtillon,  ne  devait  pas  avoir  une  action  politiqrne  très 
grande.  Mais  l'étrangeté  de  sa  vie  privée  mérite  une  mention,  comme  indice  des 
mœurs  de  cette  époque.  Né  en  1515,  cardinal  à  18  ans  «n  1533,  archevêque  dt 
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Le  tiers  d  i'  ^®  tiers  parti  était  principalement  représenté  par  la  reine  m^re 
Catherine  de  Médicis  et  par  le  chancelier  Michel  de  THôpital. 

Cath;»rine  de  On  a  souvent  dépeint  Catherine  de  Médicis  comme  une  l'emiiie 
^  '"*'  ambitieuse,  turbulente  et  dissimulée.  La  publication  récente  de 
sa  volumineuse  correspondance  *  a  permis  de  mettre  au  point  cette 
appréciation  traditionnelle.  Intelligente  et  pratique,  la  veuve 
d'Henri  II  paraît  avoir  eu  constamment  pour  but  le  maintien 
l'autorité  du  roi  et  la  paix  du  royaume  *.  C'était  une  tâche  diffi- 
cile. Catherine  eut  l'espoir  d'y  arriver,  tantôt  par  un  système 
de  large  tolérance,  tantôt  par  une  politique  de  bascule.  Elle  fit 
plus  :  s'inspirant  trop  des  conseils  de  son  compatriote  Machia 
vel,  elle  fut  trop  fréquemment  indifférente  à  la  moralité  ou  à 
l'immoralité  daip  moyens  pour  parvenir  à  ses  fins.  Ces  moyens  fu- 
rent souvent  le  mensonge  et,  au  moins  une  fois,  le  meurtre. 

Le  «lancelier  On  ne  saurait  identifier  absolument  à  cette  politique  de  la 
reine  mère  celle  de  son  conseiller  le  plus  écoulé,  Michel  de 
''Hôpital.  Esprit  net,  sec  et  froid,  «  c'était  un  autre  censeur 
C^ion,  dit  Brantôme  ;  il  en  avait  du  tout  l'apparence,  avec  sa 
graid^  barbe  blanche,  son  visage  pâle  et  sa  façon  grave  ».  Il 
avait  il  goût  de  la  règle  jusqu'à  la  manie.  Jamais  chancelier  ne 
publia  plus  d'édits  sur  une  plus  grande  variété  d'objets.  Ses  com- 
patriotes mirent  en  doute  la  sincérité  de  son  catholicisme.  «  Mé- 
fions-nous, disait-on,  de  la  patenôtre  du  Connétable,  du  cure- 
dent  de  l'Amiral  et  de  la  messe  du  Chancelier  '  ».  Il  ne  paraît 
pas,  d'après  sa  correspondance  et  l'examen  de  ses  actes,  que 
Michel  de  l'Hôpital*  ait  été  un  protestant  déguisé.  Mais  légiste, 
ou  plutôt  «  doctrinaire  »,  «  catholique  libéral  »,  si  l'on  peut  lui 
appliquer  par  anticipation  ces  qualifications  d'une  autre  époque, 


Toulouse  l'année  suivante,  puis,  un  an  après,  évêque  de  Beauvais,  il  mène  une 
vie  assez  monâ&lne.  Il  ne  se  déclare  ouvertement  huguenot  qu'après  la  mort 
d'Henri  II.  Excommunié  par  Paul  IV,  il  épouse  publiquement,  en  robe  rouge, 
Elisabeth  de  Hauteville,  qu'il  présente  à  la  cour,  où  elle  est  communément 
appelée  Madame  la  Cardinale  ou  la  Comtesse  de  Beauvais.  Pendant  les  guerres 
religieuses,  il  se  bat  dans  l'armée  de  ses  frères,  puis  passe  en  Angleterre,  où  il 
est  fort  bien  reçu  par  la  reine  Elisabeth. 

1.  La  publication  de  la  correspondance  de  Catherine  de  Médicis  a  été  com- 
mencée par  M.  de  la  Perrière  et  continuée  par  M.  Baguenault  de  Puchesse. 

2.  Revue  des  Questions  historiques,  1885,  p.  551  et  s. 

3.  On  raconte  que  Montmorency  disait  son  chapelet  en  méditant  des  ordres 
sévères  et  que  Coligny  se  servait  de  son  cure-dents  lorsqu'il  préparait  quelque 
«grave  mesure. 

4.  Lettres  de  Michel  de  I'Hospital,  Paris,  1778, 
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il  le  fut  jusqu'aux  dernières  conséquences.  Pour  lui,  la  religion 
est  affaire  d'ordre  purement  individuel  et  non  d'ordre  social  ; 
l'État  n  a  que  faire  de  s'occuper  de  l'Église,  ni  l'Église  de  l'État. 
Sa  tolér^uicr  en  matière  de  religion  ressemble  terriblement  à  de 
l'indifférence  :  «  Otons  ces  mots  diaboliques,  s'écrie-t-il,  luthé- 
riens, huguenots,  papistes  :  ne  changeons  le  nom  de  chrétiens  !  *  » 
A  côté  de  Catherine  de  Médicis  et  du  chancelier  de  l'Hôpital, 
le  connétable  de  Montmorency,  catholique  de  cœur,  mais  allié 
aux  Bourbons,  commence  par  pratiquer  la  politique  du  tiers 
parti,  mais  il  se  rangera  plus  tard  au  parti  des  Guise. 

Nous  n'avons  pas  à  raconter  ici  la  lutte  politique  de  ceux-ci 
contre  la  faction  des  mal-contents^  la  conjuration  d'Amboise, 
avortée  par  l'arrestation  et  l'exécution  de  la  Renaudie,  les  négo- 
ciations d'Antoine  de  Bourbon  avec  la  reine  Elisabeth  d'Angle- 
terre  et  les  princes  protestants  d'Allemagne,  l'arrestation  et  la 
condamnation  de  Condé,  délivré  par  la  mort  de  François  II  en 
1560,  la  politique  de  Catherine  de  Médicis  s'orientant  dès  lors  du 
côté  des  Bourbons,  l'appel  au  Conseil  d'Antoine  de  Bourbon,  de 
Coligny  et  de  Montmorency,  et  cette  mesure  aboutissant  à  l'édit  L'amni*tje  u 
du  24  février  1561,  en  vertu  duquel  les  réformés  mis  en  prison  ^^^' 
devaient  être  relâchés,  les  bannis  rappelés  et  toutes  poursiâtes 
judiciaires  pour  cause  d'hérésie  arrêtées.  La  clause  qui  mettait 
pour  condition  à  toutes  ces  mesures  libérales  le  retour  au  catho- 
licisme, ne  fut  d'ailleurs  jamais  appliquée. 

Cet  édit  libérateur,  au  lieu  d'apaiser  les  calvinistes,  les  exalta.  Exaltation  d«s 
Leur  but  fut  alors  bien  évident  :  ce  qu'ils  voulaient  en  France,  calviuiateB. 
comme  à  Genève,  c'était,  non  la  liberté,  mais  la  domination.  En 
ivril  1561,  ils  tiennent  une  assemblée  dans  les  salles  mêmes  du 
parlement  de  Paris.  De  nombreux  écrits  somment  le"gouvernement 
ie  faire  la  réforme  religieuse.  A  Paris,  dans  le  faubourg  Saint- 
Marcel  et  hors  de  la  porte  Saint- Antoine,  on  prêche  avec  fureur 
contre  le  papisme.  Dans  les  provinces,  on  chasse  les  prêtres  et 
on  s'empare  des  églises.  Le  baron  des  Adrets  terrorise  le  Midi, 

Le  chancelier  de  l'Hôpital  a  recours  une  fois  de  plus  à  une  de  Le  colloaiie  de 
ses  chimères  :  arriver  à  une  entente  entre  les  catholiques  et  les  Powey  (1561). 
protestants  en  tâchant  d'accorder  lafi  deux  doctrines.  Sur  l'invi- 

1.  Discours  prononcé  le  13  décembre  18G0  devant  les  Etats  généraux  d'Orléans. 
Cf.  De  Féuce,  HisU  des  proi.  de  France,  p.  120. 
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talion  de  la  reine  rég^ente,  en  septembre  et  octobre  1561,  des 
conférences  ont  lieu  dans  le  réfectoire  du  vieux  couvent  de 
Poissy.  Sous  la  présidence  du  petit  roi  Charles  IX,  Théodore  de 
Bèze  et  Pierre  Martyr  parlent  au  nom  des  protestants,  le  car- 
dinal de  Lorraine  au  nom  des  catholiques.  C'est  le  «  colloque  de 
Poissy  ».  Catholiques  et  protestants  en  sortent  plus  exaspérés 
qu'ils  n'y  étaient  entrés  '. 
L'édit  d«  i5o2.  Un  édit  rendu  à  Saint-Germain-en-Laye,  le  17  janvier  1S62, 
et  autorisant,  sous  certaines  conditions,  le  culte  et  les  réunions 
des  protestants,  obtient  un  résultat  semblable  *.  Il  mécontenle  à 
la  fois  les  catholiques,  irrités  de  voir  un  cuite  hérétique  officieile- 
ment  protég-é,  et  les  protestants,  qui  s'attendaient  à  plus  de  fa- 
veurs. A  Montpellier,  à  Castres,  un  peu  partout,  les  calvinistes 
envahissent  les  églises,  s'emparent  des  cloches,  brisent  les  au- 
tels *.  En  janvier  1562,  Théodore  de  Bèze  écrit  à  Calvin  qu'on 
ne  peut  s'imaginer  à  quel  degré  est  montée  la  fureur  des  hugue- 
nots dans  le  Midi  :  «  Les  Aquitains,  dit-il,  ne  seront  contents  que 
lorsqu'ils  auront  exterminé  leurs  adversaires  >/.  Ronsard,  dans 
son  Discours  sur  les  misères  du  temps^  reproche  aux  réformés 
de  nous  présenter 

Ua  Christ  empiatoié,  tout  noirci  de  laméa  K 

Il  est  vrai  que,  de  leur  côté,  les  catholiques  usent  parfois  de 
représailles  semblables.  A  Paris,  ils  envaliissent  la  maison  où  se 
tenait  un  prêche  et  en  saccagent  le  mobilier. 
Le  triumvirat.  C'est  à  ce  moment  que  le  connétable  de  Montmorency,  voyant 
la  religion  en  péril,  se  range  au  parti  des  Guise.  Guise,  Montmo- 
rency et  Saint-André  concluent  un  pacte,  constituent  une  sorte 
à-Q  triumvirat.  Le  cardinal  de  Tournon  y  adhère.  Les  souverains 
catholiques,  Philippe  II  d'Espagne,  le  duc  de  Savoie  et  le  Pape 
ne  cachent  pas  leur  satisfaction  à  cette  nouvelle.  La  situation  est 

1.  Théodore  di  î3îzb,  Hîst.  eecl.,  1.  IV,  t.  I,  p.  500-655. 

2.  Ibid.,  p.  674-681. 

3.  Voir  Revue  hebdomadaire  de  novembre  19G^  art.  de  M.  Louis  Batiffol. 

4.  RonsABD,  Œuvres  complètes,  éd.  Martij-Laveaux,  t.  V,  p.  336  et  s.  l/édltioa 
originale  est  de  1562.  Voir  Dom  Leclkrcq,  Les  Martyrs,  t.  VII,  j>.  175-183.  Cf.  ^'ana- 
TZGAK,  Theatrum  crudelitatutn  hereticorum  nos  tri  temporis,  Autuerpix,iïi:J.  — 
Sur  l'attitude  prise  par  Ronsard  contre  les  prolestants  et  sur  les  cause»  de  cslt* 
attitude,  voir  F.  Stuowsec,  S.  François  de  Sales,  In'roduction  à  Vhist.  du  senti 
ment  religieux  en  France  au  itu«  siècle,  Paris,  1898,  p    13  et  a. 
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tendue  plus  que  jamais.  Il  ne  fallait  qu'un  incident  un  peu  plus 
violent,  intéressant  un  personnage  tant  soit  peu  considérable,  pour 
allumer  une  guerre   générale.  L'incident  se  produisit  à  Wassy,  L'incident  dte 
le  !•'  mars  1562.  Le  duc  de  Guise,  revenant  de  Saverne  à  Paris,      **'"^  ^  ^ 
escorté  de  deux  cents  cavaliers,  rencontre,  à  Wassj,  sur  la  fron- 
tière de  la  Champagne,  une  troupe  de  quatre  à  cinq  cents  pro- 
testants. Après  échange  de  paroles  provocantes,  on  en  vient  aux 
coups  ;  le  sang  coule.  On  compte  soixante  hommes  tués  et  deux 
cents  blessés.  L'affaire  est  grossie,  exploitée.  On  ne  parle  que  du 
«  Massacre  de  Wassy  ».  Désormais,  Tédit  de  janvier  sera  regardé 
comme  non  avenu.  Partout  où  les  protestants  seront   les  plus 
forts,  ils  s'empareront  des  églises  ;  là  où  les  catholiaues  auront 
la  supériorité,  ils  proscriront  les  protestants.  François  de  Guise 
arrivant  à  Paris,  j  est  acclamé  comme  un  souverain  au  cri  de  : 
Vive  Guise  !  Les  protestants  se  groupent  armés  autour  de  leurs 
chefs.  Les  deux  partis  -vont  se  mesurer  sur  les  champs  de  ba- 
taille. 

Il  n'entre  pas  dans  le  plan  de  ce  récit  de  raconter  les  divers 
incidents  des  guerres  religieuses  qui  ensanglantèrent  la  France  à 
la  fin  du  xvi**  siècle.  Ces  épisodes  ont  leur  place  dans  notre  his- 
toire nationale. 

Un  fait  étrange  frappe  l'attention  quand  on  considère  dans  son 
ensemble  le  tableau  de  ces  luttes  religieuses  :  les  protcst;mts, 
presque  toujours  vaincus  sur  les  champs  de  bataille,  sont  tou- 
jours favorisés  dans  les  traités.  «  Nous  battions  constamment 
les  huguenots  par  les  armes,  dit.  Montluc,  mais  ils  nous  battaient  V''«  i^éxiér&H 
ensuite  par  ces  diables  d'écritures.  »  Le  secret  de  ce  fait  est  'da  rdlgfoar 
dans  la  politique  ide  Catherine  de  Médids,  qui,  pour  cnipêclier 
le  triomphe  des  partisi  et  gouverner  par  leur  équilibre,  prend 
toujours  fait  et  cause  ipour  le  plus  faible.  Qu'elle  voie  la  faction 
protestante,  par  l'ascendant  de  Coh'gny  sur  le  jeune  roi,  sur  le 
>oint  de  conquérir  l'hégémonie  ;  elle  l'écrasera  par  un  coup  ter- 
.ible  :  ce  sera  la  Saint-Barthélémy. 

Le  récit  de  ce  triste  épisode,  celui  de  la  formation  de  la  Li"-ue 
et  l'exposé  de  l'Edit  de  Nantes,  qui  mit  fin  à  tant  de  guerres, 
doivent  plus  spécialement  attirer  notre  attention. 
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Le  fondateur  du  protestantisme  français  s'était  lentement 
éteint,  le  27  mai  1564,  épuisé  par  des  maladies  sans  nombre  et 
(îT^mai  1564)!  ^^s  occupations  sans  trêve.  Miné  par  des  maux  de  tête  et  d'es 
tomac,  torturé  par  la  goutte,  la  gravelle  et  l'asthme,  Jean  Calvik 
n'avait  cessé  de  prêcher  d'écrire,  de  dogmatiser,  de  dépenser 
dans  les  labeurs  d'une  acti^'ité  prodigieuse  une  énergie  inlas- 
sable, vivant  jusqu'à  ses  deTn^ers  jours,  suivant  ses  propres 
expressions,  in  tumultu  et  festiruttione.  Mourant,  il  laissait  à  ses 
adeptes  une  doctrine,  ime  organ-.bation,  plus  que  cela,  un  esprit  : 
un  esprit  d'indépendance  liautaine,  de  révolte  indomptée,  de 
combativité  obstinée,  non  point  tant  pour  la  défense  de  la  liberté 
individuelle  que  pour  la  conquête  du  pouvoir.  Cet  esprit  calvi- 
niste vivait  dans  ses  continuateurs.  Théodore  de  Bèze  le  gardait 
dans  ses  prêches,  Goligny  le  portait  dans  les  camps. 

Trois   campagnes   successives,  terminées,  la  première  par  le 
traité  d'Amboise  (1563),  la  seconde  par  la  paix  de  Longjumeau 
protestants^  (1568),  et  la  troisième  par  la  paix  de  Saint-Germain-en-Laye 
ami^uVde   u^^^)»  a'^siient  abouti  à  donner  aux  protestants  le  libre  exercice 
Catiierina  de  ^g  je^ir  culte  dans  tout  le  royaume,  Paris  excepté,  l'accès  aux 
fonctions  publiques  et  quatre   places   de  sûreté  :  La  Rochelle, 
Montauban,  Cognac  et  La  Charité-sur- Loire.  Le  parti  des  Guise 
baissait,  tandis  qu'Henri  de  Navarre  obtenait  la  main  de  Mar- 
guerite de  Valois,  sœur  du  roi  Charles  IX  (1572)  et  que  Coligny, 
admis  à  la  cour,  y  devenait  tout-puissant.  Catherine  se  rendit 
compte  que  sa  politique  imprudente  de  compensations  accordées 
aux  réformés  avaA  dépassé  les  bornes.  L'assassinat  du  duc  de 
Guise  par  le  protestant  Poitrot  de  Méré  (1563),  puis,  la  Miche- 
lade  de  Nîmes  (29  septembre  1567)  *,  où  cent  vingt  catholiques 
furent  odieusemeni  massacrés,  et,  presque  en  même  temps,  l'au- 
dacieuse tentative  de  Condé  pour  s'emparer  de  la  cour  (25  sep- 
tembre 1567)  avaient  déjà  montré  jusqu'où  pouvait  aller  la  bar- 

1.  Dom  Vajssettb,  ffist.  du  Langne<JUiCy  V,  2î>3. 
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iicsse  des  huguenots.  Ce  dernier  événement  avait  affolé  le  jeune 
^i.  ^<  On  ne  me  donnera  plus  de  pareilles  alarmes,  s'écriait 
Charles  IX  avec  plus  de  jurements  qu'il  ne  faudrait,  raconte  Bou- 
ehefort  dans  une  lettre  à  Renée  de  Ferrare,  j'irai  jusque  dedans 
leurs  maisons  et  dedans  leur  lit  chercher  ceux  qui  me  les  baillent  !  » 
La  paix  de  Saint- Germain,  qui,  par  les  quatre  places  fortes 
qu'elle  accordait  aux  protestants,  faisait  comme  un  État  dans 
l'État,  susceptible  de  contracter  des  alliances  avec  l'étranger  *, 
était  bien  faite  pour  augmenter  leur  audace.  Le  peuple  qui,  pris 
dans  sa  masse,  «  regardait  les  protestants  comme  des  sacrilèges, 
des  infidèles,  des  sauvages,  ennemis  de  toute  société  *  »,  était 
prêt  à  applaudir  à  une  mesure  de  répression  sévère.  Le  saint 
Pape  qui  venait  de  prendre  possession  du  Saint-Siège  en  4565, 
Pie  V,  avait  plusieurs  fois  appelé  l'attention  des  princes  chré- 
tiens, et  en  particulier  de  Ghaiies  IX,  sur  le  péril  protestant  et 
sur  la  nécessité  de  le  conjurer  ^  Les  hommes  d'État,  soucieux  de 
la  politique  traditionnelle  de  la  monarchie,  rappelaient  qu'une 
de  ses  traditions  les  plus  importantes  avait  toujours  été  de 
réprimer  les  hérésies  *,  que  le  roi  Charles  IX  avait,  comme  tous 
ses  ancêtres,  juré,  au  jour  de  son  sacre,  de  défendre  l'unité  re- 
ligieuse du  royaume.  Une  mesure  grave  s'imposait.  Faite  dans 
un  esprit  de  justice  et  de  modération,  elle  aurait  pu  être  une 
oeuvre  salutaire  de  défense  nationale  et  religieuse  ;  inspirée  par 
la  passion  politique  d'une  femme  sans  scrupule,  elle  dé^^-éiiér^i  en 
scènes  de  basse  vengeance  et  d'abominable  tuerie, 

Coligny,  parvenu  au  faîte  de  la  puissance,  ayant  gagné  la  con- 
fiance entière  du  jeune  roi,  qui  l'appelait  «  mon  père  »,  ne  rêvait 
rien  moins  que  de  changer  l'orientation  de  la  politique  française. 
Se  retourner  contre  l'Espagne,  en  s'alliant  aux  princes  protes- 
tants d'Allemagne,  était  son  but.  La  perspective  d'une  cainpagne 
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1.  «  Prescîue  long  les  protestants,  tiit  ïb4orlore  de  Bèze,  voaJaient  mi'oa 
demandât  un  prompt  et  suffisaRt  secours  aux  princes  d'Allemagne.  »  Bist  eoalês 
t.  II,  p.  35.  —  Condé  et  Coligny  traitèrent  avec  les  Anglais,  leur  correspondan(^ 
en  lait  loi.  Dès  I56i,  Goligny  avait  des  eobrevues  avec  Trockmopton  dans  la  lorê^' 
de  Fontainebleau,  dans  lesquelles  l'amiral  révélait  ce  qui  s'éta.t  passé  an  GoûseU 
royal  et  le  faisait  sa  voira  Elisabeth.  Delà  Ferrièrb,  iexn*  ^ièGie  elles  Valois,  p.  52. 

2.  Th.  Lavalléb,  Hist.  des  Français,  t.  I,  p.  660. 

3.  Db  Falloox,  Vie  de  saint  Pie  V,  p.  203,  208,  217-219. 

4.  On  peu',  voir  la  tradition  irançaise  rar  ce  point  dans  le  savant  o^vra^^e  dt 
Thomassin,  Traité  dogmatique  et  historique  des  édits  et  autres  moyens  dont  on 
rwl  servi  pow  étabhr  et  maintenir  l'unité  de  VEgîtse,  2  vol.  in-4o    170.^ 
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OÙ  Ton  verrait  une  armée  de  protestants  commandée  par  Coligny, 
eiîiaya  les  chefs  catholiques.  «  Madame,  s'écria  Tavannes  en 
s 'adressant  à  la  reine  mère,  celui  qui  vous  porte  de  telles  pa- 
roles, vous  devez  lui  faire  trancher  la  tête  *.  »  Catherine  fit 
échouer  les  projets  de  l'amiral.  «  Dieu  veuille,  Madame,  dit 
alors  celui-ci,  qu'il  ne  vous  survienne  pas  une  autre  guerre, 
dont  il  ne  sera  pas  en  votre  pouvoir  vous  retirer  !  » 

La  présence  de  nombreux  protestants  venus  à  Paris  pour 
atîsister,  le  18  août  1572,  au  mariage  d'Henri  de  Navarre  avec 
Marguerite  de  Valois,  et  leurs  allures  provocantes  irritèrent  la 
population  parisienne.  Une  chanson  exhortait  le  peuple  à  «  faire 
merveilles  »,  en  faisant  de  ces  noces  des  «  noces  vermeilles  ». 
Le  22  août,  vers  11  heures  du  matin,  comme  Tamiral,  revenant 
du  Louvre,  suivait  une  petite  rue,  entre  la  rue  des  Fossés-Saint- 
.^<:v(ifHt  con-  Germain  et  le  quai,  un  coup  d'arquebuse  partit  de  derrière  le 
tre  Coîigny.  rideau  d'ime  fenêtre,  coupa  l'index  de  la  main  droite  de  Coligny 
et  se  logea  dans  son  bras.  L'émotion  fut  considérable.  Le  roi 
Charles  IX  alla  visiter  le  malade.  «  La  blessure  est  pour  vous, 
lui  dit-il,  la  douleur  est  pour  moi.  »  Un  chroniqueur  ^  raconte 
que  l'amiral  profita  de  la  circonstance  pour  prendre  à  part  le 
jeune  roi  et  pour  lui  dire  de  se  méfier  de  sa  mère  ;  mais  Cathe- 
rine, à  force  d'instances,  arracha  à  Charles  IX  le  secret  de  cet 
entretien  ;  l'irritation  de  la  reine  contre  l'amiral  fut  à  son 
comble. 

L'effervescence  des  protestants  ne  faisait  que  grandir.  Dans  la 
petite  cour  de  la  maison  habitée  par  l'amiral,  rue  de  Bétisy,  et 
que  la  foule  avait  envahie,  on  entendait  des  propos  comme 
celui-ci  :  «  Ce  bras  coûtera  trente  mille  autres  bras  ».  Le  soir, 
Boucha  vannes,  sur  la  foi  de  propos  entendus  au  même  endroit, 
annonça  au  Louvre  que  les  huguenots  avaient  décidé  d'attaquer 
le  roi  dans  son  palais  «  le  lendemain,  à  l'heure  du  souper  ». 
Cette  menace  acheva  l'affolement.  CaVherine  réunit  le  conseil  dii 
roi.  Tous  furent  d'avis  qu'il  n'y  avait  plus  d'autre  alternative 
que  de  frapper  ou  de  périr,  que  le  roi,  juge  suprême,  source  de 
toute  juridiction,  avait,  de  par  son  titre,  le  droit  de  faire  saisir, 

1.  H   Db  Lk  Ferribrh,   Correspondance   de  Catherine  de   Médiois,  t.  IV,  Intro- 
&action,  p   Livi-Lxvii. 

2.  Collection  de  documents  inédits  sur  l'histoire  de   France,  Correspondance 
de  Catherine  de  Médicis,  t.  IV,  p.  uxtii. 
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condamner  et  exécuter  tous  les  perturbateurs  de  Tordre,  que  le 
moment  était  venu  d'user  de  ce  droit. 

11  fallait  décider  Charles  IX.  Pendant  plus  de  deux  heures,  Catherine 
Catherine   pria,  supplia,  menaça,  tortura  son  fils,  s'acharna  à  ^i^^  ^^  ^!!^ 
provoquer  dans  ce  petit  être  maladif,  irritable,  l'accès  de  fureur,  ^^^  l'ordre 
la  crise  nerveuse,  au  milieu  de  laquelle  elle  lui  arracherait  cet 
ordre  du  massacre,  dont  elle  avait  besoin  et  que  le  roi  lui  aurait 
sans  doute  refusé  de  sang-froid.  Les  coi*3eillers  ajoutèrent  leurs 
supplications  à  celles  de  la  reine.  Dans  un  monijut  d'agitation 
fébrile,  ie  jeune  roi  s'écria  :  «  Eh  bien,  puisque  vous  le   Houlez, 
tuez-les  tous  !  tuez-les  tous  !  » 

C'en  était  assez.  Le  prévôt  des  marchands,  Le  Charron,  reçut  Meiar?» 
Tordre  de  se  saisir  des  clefs  de  toutes  les  portes  de  la  ville,  d'ar-  Pr^P*''**^'" 
reter  les  bateaux  sur  la  Seine  et  de  mettre  en  armes  la  milice 
bourgeoise.  L'ancien  prévôt  des  marchands,  Marcel,  l'homme 
qiii  tenait  toute  la  populace  dans  sa  main,  fut  mandé  au  Louvre. 
Il  répondit  que  vingt  mille  hommes,  massés  dans  vingt  quar- 
tiers de  Paris,  se  tiendraient  prêts,  toute  la  nuit,  à  recevoir  les 
ordres  de  leurs  chefs.  Les  maisons  des  protestants  seraient 
marquées  à  la  craie.  On  s'y  précipiterait  au  moment  où  sonne- 
rait le  tocsin  au  Palais  de  justice,  environ  une  heure  avant  le 
jour. 

Catherine,  craignant  peut-être  que  le  roi  ne  reculât  au  dernier 
moment,  devança  cette  heure.  De  sa  propre  autorité,  vers 
deux  heures  du  matin,  elle  fît  sonner  le  tocsin  de  Saint-Germain 
l'Auxerrois,  l'église  la  plus  voisine  du  Louvre.  C'était  le  24  août, 
fête  de  saint  Barthélémy. 

La  première  victime,  ainsi  qu'il  avait  été  convenu,  fut   Co-     ^    «  . 
ligny.  Un  certain  Besme,  officier  allemand  au  service  de  Guise,    Barthék >< 
après  avoir  enfoncé  la  porte  de  l'hôtel,  massacré  le  portier  et  pris 
ses  clefs,  envahit,  avec   ses  gens,  les  appartements  de  l'amiral. 
Celui-ci  s'était  levé  au  tumulte  des  soldats,  et,  vêtu  d'une  simple 
robe  de  chambre,  ne  doutant  pas  de  la  mort  qui  l'attendait,  réci 
tait  des    prières.  Es- tu   l'amiral?   dit  Besme.  — Oui.  —  A  ce^ 
mots,  Besme  lui  plongea  son  épée  dans  la  poitrine.  Les  soldats  le 
saisirent,  respirant  encore,  et  le  jetèrent  par  la  fenêtre.  Guise  et 
le  bâtard  d'Angoulême  attendaient  dans  la  rue.  Angoulême  des- 
cendit de  cheval,  se  pencha  vers  le  cadavre  et  dit  :   «  C'est  bien 
tm  V .  Les  cens  de  Guise  s'écrièrent  alors  :  «  Aux  autres  mainte- 


•n  province. 
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nantî  Tuez  I  Tuez  I  Le  roi  l'ordonne  I  »  et  se  dispersèrent  dans 
les  divers  quartiers  de  la  ville. 

La  populace  recrutée  par  Marcel  surgit  alors  de  tous  côtés,  et, 
suivant  l'expression  de  Tavannes,  «  la  mort  et  le  sang  coururent 
les  rues  ».  A  onze  heures  du  matin  on  tirait  et  on  pillait  encore. 
Charles  IX  essaya  de  mettre  fin  au  massacre  et  au  pillage.  Des 
patrouilles  d'archers  à  cheval  parcoururent  les  rues.  Le  tumulte 
se  calma  l'après-midi.  Mais  les  scènes  de  meurtre  se  renouve- 
lèrent les  25,  26  et  27  août.  Des  troupes  de  gens  sans  aveu  pro- 
fitaient du  trouble  pour  voler  et  saccager.  On  s'en  prenait  à  ses 
ennemis  personnels,  à  ses  rivaux,  à  ceux  dont  on  convoitait  les 
richesses,  et  on  les  faisait  passer  comme  protestants.  «  C'était 
être  huguenot,  dit  Mézeraj,  que  d'avoir  de  l'argent,  des  charges 
enviées  ou  des  héritiers  affamés.  » 
.es  massacres  Des  scènes  pareilles  se  produisirent  en  Province,  à  Meaux  le 
23  août,  à  Angers  le  29,  à  Lyon  le  30,  à  Bourges  le  15  septembre, 
à  Rouen  le  17,  à  Toulouse  le  23,  à  Bordeaux  le  3  octobre,  à  Poi- 
tiers le  27.  Pour  telle  ou  telle  de  ces  villes,  le  mouvement  avait 
pu  être  provoqué  par  des  instructions  plus  ou  moins  secrètes  ; 
dans  la  plupart  le  soulèvement  fut  spontané. 

On  a  cherché  à  déterminer  le  nombre  des  protestants  massa- 
crés à  la  Saint-Barthélémy.  Il  paraît  impossible  de  fixer  le  chiffre 
des  victimes  de  la  Province.  A  Paris  il  n'a  pas  dû  dépasser 
deux  mille  *. 

1.  C'est  le  chiffre  accepté  par  Rarke,  Henri  Mabtir,  VHUtoîre  générale  de  Lavissi 
et  Rambaud,  t.  V,  p.  145  et  L.  Batiffol,  Le  siècle  de  la  Renaissance,  235  Parmi 
les  contemporains,  de  Thou  dit  2  000  ;  l'ambassadeur  vénitien  Micheli,  de  2  000  h 
4  000  ;  d'Aubigné,  3  000  ;  Brantôme,  4  000  ;  Mézeray,  5000.  Le  martyrologe  protestant 
donne  le  chiffre  de  10  000,  mais  n'énumère  nominativement  que  468  victimes. 
Caveirae,  dans  son  Apologie  de  Louis  XIV...  suivie  d'une  Dissertation  sur  la 
S aint- Barthélémy ,  p.  Lxiii,a  publié  un  document  susceptible  de  fournir  une  base 
d'évaluation  probable  :  c'est  une  note  des  fossoyeurs  pour  l'enterrement  do 
onze  cents  cadavres  retirés  de  la  Seine.  Comme  il  est  probable  que  la  plupart  des 
cadavres  ont  été  jetés  à  la  Seine,  qu'un  grand  nombre  ont  pu  en  être  retirés  et 
que  les  fossoyeurs  n'ont  certainement  pas  diminué  le  chiffre,  l'évaluation  du 
nombre  des  victimes  à  2  000  parait  être  exacte.  N'oublions  pas  d'ailleurs  que, 
suivant  la  remarque  de  Mézeray,  un  certain  nombre  de  catholiques  ont  péri  dans 
le  massacre,  —  L'anecdote  d'après  laquelle  Charles  IX  aurait  tiré  des  coups 
d'arquebuse  sur  les  protestants,  d'une  fenêtre  du  LouArre,  n'a  aucun  fondement 
historique  Loiseleub,  Trois  énigmes  historiques,  p.  108-116).  —  Quant  au  clergé, 
remarquons  que  pas  un  de  ses  membres  n'a  fait  partie  iiu  conseil  qui  a  décidé  la 
Saint-Baribéleray,  que,  dans  plusieurs  provinces,  le  clergé  a  mis  fin  aux  scènes  do 
meurtre,  et  que  plusieurs  de  ses  membres  les  plus  éminents  ont  blAraé  la  Saint- 
Tarthéleray.  Aux  Eîats-Généraux  de  1614,  le  cardinal  Du  Perron  dénoncera  «  ces 
«  prits  violents  qui,  s'étant  portés  à  une  extrémité,  croient  que  le  meilleur  moyen 
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Catherine  de  Médicis  ayant  faii  annoncer  au  Pape  Gré-  Attitude  du 
goire  XIII  que  le  roi,  menacé  par  un  grand  complot  des  hugue-  Gré«orr^^xnî 
nots,  avait  dû,  pour  obtenir  la  tranquillité  de  son  royaume,  faire 
exécuter  un  grand  nombre  de  protestants,  le  Pontife  s'écria  : 
€  H  semble  que  Dieu  commence  à  tourner  vers  nous  les 
regards  de  sa  miséricorde.  »  Puis  il  fit  chanter  un  Te  Deum 
d'actions  de  grâces  pour  remercier  Dieu  d'un  événement  qu'il 
croyait  avoir  sauvé  la  France  et  fit  frapper  une  médaille  avec  la 
devise  Ugonoîorum  stragcs. 

Deux  ans  plus  tard,  le  roi  Charles  IX,  bourrelé  de  remords  et 
brûlé  par  la  lièvre,  s'écriait  sur  son  lit  de  mort  :  «  Que  de  sang  ! 
que  de  sang  I...  Mon  Dieu,  pardonnez-moi  I  »* 


XI 


Les  luttes  religieuses  dont  nous  ayons  eu  à  parler  jusqu'ici  origines  de  ^ 
nous  sont  apparues  surtout  comme  des  conflits  de  grands  sei-  Lig'is. 
gneurs,  des  cabales  de  magistrats,  des  intrigues  de  cour.  Un  nou- 
vel élément  va  se  manifester.  Le  peuple,  dont  nous  n'avons  en- 
core entendu  que  la  sourde  et  intermittente  rumeur^  va  entrer  en 
scène,  et,  dans  un  vaste  mouvement,  non  exempt  de  fautes,  mais 
plein  de  gloire,  finira  par  imposer  sa  volonté  aux  grands  et  par 
sauver  la  France  de  l'hérésie. 

De  même  qu'au  xi"  siècle  des  communautés  rurales  s'étaient 
\mies  pour  l'affranchissement  des  com^munes  et  le  salut  de  Tordre 
social,  de  même  qu'au  xiii*  siècle,  les  fraternités  des  tiers-ordres 
s'étaient  groupées  pour  la  régénération  de  l'esprit  chrétien,  dès 
le  milieu  du  xvi®  siècle,  en  présence  des  ruines  accumulées  par  le 
protestantisme,  des  ligues  s'étaient  formées  ça  et  là,  entre  ^^s  premiêms 
«  nobles,  ecclésiastiques  et  bourgeois,  sous  le  bon  plaisir  du  roy, 
pour  défendre  l'honneur  de  Dieu  et  de  son  Église  catholique  ro- 
maine "  ».  Plus  tard,  sous  l'influence  du  cardinal  de  Lorraine,  qui 
en   avait  conçu  l'idée,  dit-on,   au   concile  de   Trente,    d'autres 

de  se  justifier  est  de  passer  à  l'autre  »,  et  Eardomn  de  Péréfixe  flétrira  «  cette 
action  excécrable  qui  n'avait  jamais  eu  et  qui  n'anra,  s'il  plaît  &  Dieu,  jamais  ûk 
pareille  m.  [Histoire  du  Roi  Henry  le  Grajtd). 

1.  Voir.  3ur  la  Saint-Barthélémy  :  Pmurpsoîf,  Die  Rômische  Curie  und  die  Bartkth 
tomœusnocht  ;  Vacardabd,  Les  Papes  et  la  Saint-Barthelemij,  daiis  Études  de  critiqué 
ti  d'histoire  religieuse,  p.  219-292  ;  Boutaiiic,  La  Saint-Barthélémy  d'après  les  Orchid» 
4u  Vatican. 

2.  Pbtîiot.  Collection  de  mémoires,  t.  XXII,  p.  137, 
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ligues,  plus  dégagées  du  «  bon  plaisir  du  roy  »,  et  s'inspirant 
plus  particulièrement  des  confréries  et  des  tiers-ordres,  dont  elles 
ne  furent  souvent  que  l'extension,  s'engagèrent  comme  celle 
d'Orléans,  en  1368,  «  à  défendre  la  sainte  Religion  et  à  s'entre- 
soutenir  les  ims  les  autres  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  leur 
sang  *  ».  L'épisode  de  la  Saint-Barthélémy,  qui  marquait  nette- 
ment, semblait-il,  l'intention  de  la  cour  d'en  finir  avec  l'hérésie, 
fut,  pour  beaucoup  de  ces  ligues,  l'occasion  de  se  dissoudre.  Mais 
l'attitude  prise,  dès  le  début  de  son  règne,  par  le  nouveau  roi 
Henri  III  (1574),  les  mécomptes  répétés  infligés  par  le  frivo^ 
monarque  aux  défenseurs  de  la  vieille  foi,  les  extraordinaire», 
avantages  accordés  aux  protestants  par  l'édit  de  Beaulieu  (1576) 
(pleine  liberté  de  culte,  sauf  à  Paris,  et  quatre  nouvelles  places 
de  sûreté  *),  réveillèrent  les  catholiques. 
U  «  paix  de  La  paix  du  6  mai  1576,  dite  paix  de  Monsieur,  décidait  que  la 
^(i57(S.^  *  ^^^^Q  <ie  Péronne  serait  livrée,  comme  place  de  sûreté,  au  prince 
de  Gondé.  Les  habitants  de  Péronne,  indignés,  refusèrent  d'obéiif 
à  un  maître  qui  voudrait  faire  d'eux,  disaient-ils,  des  huguenots. 
Un  acte  d'xmion  fut  signé  «  entre  prélats,  gentilshommes,  boni 
habitants  de  Picardie,  résolus  d'employer  leurs  vies  et  leurs 
biens  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  leur  sang,  pour  la  conserva- 
tion de  la  ville  et  de  toute  la  province  en  l'obéissance  du  roi  et 
V  «  acte  en  l'observance  de  l'Église  catholique,  apostolique  et  romaine... 
abUaat?  dT  ^^  garder  de  toute  oppression  et  violence  tant  les  ecclésiastiques 
'  rocîie  et  le  çr^^  jg  pauvre  peuple...  pour  tout  cela  d'élire  un  chef  principal  de 
i'&mmi'.  de  It  la  dite  confédération,  que  tous  devront  suivre  jusqu'à  crever  à  ses 
pieds  et  d'entrer  en  rapport  avec  confédérations  analogues  des 
autres  provinces  et  même  des  nations  voisines  »...  comme  aussi 
«  de  présenter  au  roi  dans  les  Etats  Généraux  certains  articlef 
qu'il  devra  jurer,  en  protestant  de  ne  rien  faire  au  préjudice  de  ci. 
qui  sera  ordonné  par  les  dits  Etats  »,  le  tout  pour  restituer  à  la 
France  «  les  franchises  et  libertés...  du  temps  du  roi  Glovis...  et 
encore  meilleures  et  plus  profitables,  si  elles  se  peuvent  inven- 
ter *  ». 

1.  Brugèrb,  Tableau  de  l'histoire  eî  de  la   litîiratur*  de  VEglise^  p.  654  ;  Yer- 
3RIAUD  RoMAGirési,  Hlst.  d'Orléans,  t.  II,  p.  531. 

2.  Ces  quatre  nouvelles  places  de  sûreté  étaient  :  Saumur,  Niort,  Saiat-Jcan 
d'Angély  et  Mézières. 

3.  Palma  Gatbt,  éd.  Petitot,  t.  XXXVIII.  p.  25i;  éd.  Buchoa,  Panthéon  littéraire, 
t.  I,  p   8. 
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«  C'eût  été,  a-t-on  dit,  la  Révolution  deux  siècles  plus  tôt,  Foodatiou  à 
mais  la  Révolution  catholique.  Seulement  ce  n'était  encore  Li^^e  «♦>nér;?k 
qu'une  ligue  de  noblesse  ;  il  fallait  que  l'élément  populaire  vînt  (i^'^^). 
s'y  joindre  *.  »  II  s'y  joignit  peu  de  temps  après,  en  1584, 
lorsque  la  mort  du  frère  du  roi,  dernier  des  Valois,  laissa  comme 
seul  héritier,  d'après  la  loi  salique  *,  Henri  de  Navarre,  hugue- 
not et  chef  de  huguenots.  «  Un  très  vertueux  bourgeois, 
Charles  Hotman,  dit  La  Roche  Blond,  s'associe  divers  ecclésias- 
tiques et  bourgeois.  Un  conseil  de  six  membres,  plus  tard  de 
seize  membres,  correspondant  aux  seize  quartiers  de  Paris,  di- 
rige l'association,  organise  des  réunions  secrètes,  qui  se  tiennent 
le  plus  souvent  au  collège  de  Fortet,  appelé  pour  cela  a  le  ber- 
ceau de  la  Ligue  ».  Des  divers  corps  de  métiers  du  peuple  de 
Paris  les  adliésions  arrivent  nombreuses.  Puis  «  quelques  bons 
habitants  de  Paris,  gens  de  cervelle  »,  sont  envoyés  en  diverses 
provinces  pour  rallier  les  ligajs  locales  «  afin  de  ne  faire  qu'un 
corps  meu  par  une  même  intelligence  en  toute  la  France  '  ». 

i.  Bbugère,  Tableau  de  Vhistoire  et  de  la  littérature  de  VEgli^e^  p.  661. 

2.  Non  point  d'après  la  loi  salique  telle  qu'elle  a  été  rédigée  par  les  rois  méro- 
vingiens, mais  d'après  la  loi  salique  transportée  de  l'ordre  civil  dans  l'ordre 
politique  par  l'assemblée  des  barons  de  1316  et  considéré©  indénendatument  de 
toute  autre  loi  fondamentale  du  royaume,  telle  que  la  loi  de  religion,  laquelle 
exigeait  que  le  roi  de  France  appartînt  à  la  religion  traditionnelle  des  Français. 
D'où  l'on  voit  que  la  Ligue,  loin  d'être  une  ent.xjprjso  révolutionnaire,  était 
l'expression  d'un  sentiment  traditionnel  et  constitiiv.oniiCL  Elle  s'appuyait  sur  ce 
principe  que  la  Monarchie  française  était  limitée  par  des  loi«  fondamentales  La 
principale  de  ces  lois  fondamentales  était  que  le  roi  de  la  France,  nation  catho- 
lique, ne  pouvait  être  que  catholique.  Les  autres  lois  fondamentales,  écrites  non 
dans  les  chartes,  mais  <«  es  cœurs  de  tous  les  Français  »,  étaient  que  l'impôt  devait 
être  consenti,  que  les  libertés  communales  et  provinciales  étaient  intangibles,  que 
les  conventions  faites  par  les  particuliers  avec  le  roi  lui  même  devaient  être 
respectées  Si  quelqu'un  venait  à  violer  une  de  ces  lois,  fût- il  un  prince  du  sang 
royîd  ou  le  roi  lui-même,  le  peuple  avait  le  droit  de  se  lever  pour  la  faire  res- 
pecter. VioLLBT,  Etablissements  de  saint  Louis,  Paris,  1881,  I,  180.  —  Le  Pape 
Sixte-Quint,  dans  sa  bulle  Ab  immensa,  du  9  septembre  1585,  dernier  acte  d'inter- 
vention officielle  des  Papes  dans  la  détermination  du  pouvoir  temporel  des  rois, 
ne  s'appuie  pas  sur  d'autres  principes.  Pronunfîamus,  dit  le  Pontife,  ao  decîa- 
ramus  Henricum  quondam  [Navarrss)  regem  et  Henrioum  condensent  fuisse  e 
esse  hœreticos...  ae  proinde...  eos  ipso  Jure  privatos  et  incapaces  ac  inhabiles 
ad  succedendum  in  quibuscumque  principatibus..,  ao  specialiter  in  regno 
FrancL-e.  Cette  bulle,  omise  dans  le  "^ujvre  romain,  par  suite  de  la  conversion 
d'Henri  IV,  se  trouve  dans  les  écrits  iu  temps,  dans  les  Archives  de  l'Hist. 
de  Franee,  XI,  49,  et  dans  l'ouvrage  de  M.  Segbétaih,  Sixte  V  et  Henri  IV, 
Paris,  1861. 

3.  Lbxrau,  De  la  religion  oath.  en  France,  p.  41  ;  Dialogues  entre  le  Mahsustre 
et  le  Manant,  Paris,  1593,  p.  439.  L'ouvrage  de  Lezeau,  défenseur  modéré  de  la 
Ligtae,  a  été  publié  dans  les  Archives  curieuses  de  l^Hist.  de  France,  t.  XiV, 
p.  9-91.  L'autonr  du  Dialogue  entre  le  Maheustre  (gentilhomme  royaliste)  et  le 
Manant  (ligueur)  est  probablement  Roland,  l'un  des  Seize. 
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Benri  de  Cette  association  comprit  qulî  lui  fallait  un  chef,  et,  tout  en 

U  Ligue,      maintenant,  comme  dit  un  contemporain  «  que  ce  sont  les  peuples 

qm  ont  formé  la  Ligue,  et  qu'en  eux  résidait  la  matière  et  la 

substance  d'ioeile,  et  que  les  princes  lorrains  n'en  étaient  que 

les  accessoires  »,  elle  s*adressa,  pour  être  dirigée  par  Itii,  à  un 

prince  lorrain,  Henri  de  Guise.  Du  même  âge  qu'Henri  III,  de 

haute  taille  et  de  bonne  mine,  le  visage  rendu  plus  mâle  par  une 

large  balafre,  Henri  le  Balafré,  comme  on  l'appela,  devint  bientôt 

l'idole  du  peuple.  «   La  France,  dit  Balzac,  devint  folle  de  cest 

homme-là,   car   c'estait   trop    peu  de  dire   amoureuse...  et  les 

huguenots  estaient  de  la  Ligue  quand  ils  regardaient  le  âac  de 

Guise.  » 

L*  gtterrfl  des      On  connaît  assez,  par  l'histoire  de  France,  les  dramatiques  épr- 

trdi.  Henri.         ,,,  a      ,     -     tj       -  i  »  x 

sodés  de  la  guerre  des  trois  Henri  *^,  pour  que  nous  n  ayons  pas  à 

les  raconter  en  détail  dans  cette  histoire  de  l'Eglise  :  les  batailles 
de  Centras  et  de  Vimory,  la  journée  des  Barricades,  les  Etats  Gé- 
néraux de  Blois  et  leurs  importants  cahiers,  l'assassinat  d'Henn 
de  Guise,  la  marche  d'Henri  de  Navarre  sur  Paris,  le  meurtre. 
d'Henri  III,  la  proclamation  comme  roi  de  France  du  cardinal  de 
Bourbon,  sous  le  nom  de  Charles  X,  l'abjuration  d'Henri  de  Na- 
varre, son  sacre  à  Chartres  sous  le  nom  d'Henri  IV,  son  entrée 
triomphante  à  Paris  au  milieu  des  acclamations  populaires,  et 
l'évanouissement  de  la  Ligue  à  la  suite  de  l'absolution  donnée 
par  le  Pape  Clément  VIII  de  toutes  les  censures  encourues  par 
le  roi. 

Deux  faits  cependant  sont  d«  nature  à  appeler  l'attention  par- 
ticulière de  l'historien  de  l'Eglise  :  l'attitude  de  la  Papauté  au  mi- 
lieu de  la  crise,  et  l'attitude  du  roi  de  France  au  moment  de  sa 
conversion. 
Ia  politique       Au  premier  abord,  la  diversité  des  moyens  diplomatiques  suc* 
^endûûik    cessivement  employés  par  Sixte-Quint,  par  Grégoire  XIV  et  pai 
tigue.        Clément  VIII,    déconcerte  ;  mais  un    examen    plus   attentif  en 
montre  la  parfaite  unité  de  conception,  très  simple  et  très  sage^ 
«  La  principale  intention  du  Pape,  disait   le  cardinal  Sega,  es^ 
que  la  rehgion  calhoUque  soit  conservée  en  le  royaume  de  France, 
et  que  celui-ci  soit  rétabli  en  son  ancienne  splendeur  et  dignité.  » 


1.  Henry  m,  roi  de  France,  Henri  de  Ravarre,  chef  des  Huguenots,  et  Henri  de 
Goiee,  chel  des  Ligueurs. 
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Louer  le  zèle  et  les  efforts  des  Ligueurs  pour  la  défense  delà  religioa 
catholique,  mais  sans  encourager  leurs  actes  de  rébellion,  de  peuar 
de  briser  l'unité  de  la  France  ;  exciter,  d'autre  part,  les  roya^ 
listes  à  abandonner  leur  chef  héréti(jue,  mais  en  maintenant  de^. 
relations  avec  eux,  «  afin  de  ne  pas  rompre,  coiimie  disait  Gléi- 
ment  VIII,  un  fil  important  pour  la  chrétienté  »  :  tel  fut  le  secret 
de  la  politique,  en  apparence  variée  et  divergente,  en  réalité  très 
logique,  très  prudente  et  très  élevée,  que  suivirent  les  derniers 
Papes  du  XVI*  siècle  ^ 

Cette  poKtique   fut  couronnée  de  succès  par  la   conversion 
d'Henri  IV. 

Les  prétentions  exagérées  des  Espagnols,  qui  voulaient  faire  Cause»  polîti- 
payer  l'appui  qu'ils  avaient  donné  à  la  Ligue  en  lui  imposant  la  mè°neat  l'opi- 
reconnaissance   de  l'Infante  d'Espagne,  petite-fille  d'Henri  II,  "^^^Henruv!' 
comme  reine  de  France  ^,  avaient   indigné  les  ligueurs  patriotes. 
«  Tous  les  Français  périront  plustôtque  les  Espagnols  parviennent 
à  leur  prétentions  »,  écrivait  le  docteur  Mauclerc'.  «  La  persistance 
des  Espagnols  à  vouloir  l'Infante  malgré  nos  lois,   ajoutait    Des- 
portes, sera  occasion  de  la  ruine  du  parti  et  de  l'établissement  de 
Navarre  *.  »  «   Le  peuple,  écrivait  le  duc  de  Feria,  ambassadeu 
d'Espagne,  est   poussé  par  un  goût  général  vers  un  roi  de  sa  na. 
tionalité*.  »  Le  18  juin  1593,  le  Parlement,  par  un  arrêt  solennel, 
«  conclut  et  arresta  que  seraient  faites  itératives  remontrances  à 
M,  le  duc  de  Mayenne...   pour  empescher  que,  sous  prétexte  de 
religion,  ce  royaume,  qui  ne  dépend  d'autre  que  de  Dieu  pour  I0 
temporalité,  ne  soit  occupé  par  estrangers  ».  La  situation  parais- 
sait n'avoir  qu'une  solution  possible  :   la  conversion  du  roi  de 
Navarre. 

Celui-ci  y  avait  déjà  songô.  Dès  le  IB  février  de  cette  même  pfgQjigyg  ^^^y, 

onnée,  il  avait  dit  à  Sullv,  avec  sa  rondeur  ordinaire  :  «  Je  vous  jeta  de  couver 
.  ...  ...  iioa, 

en  prie,  Sully,  dites-moi  librement  ce  que  vous  feriez  si  vous  étiez 

à  ma  place  ».  A  quoi  l'homme  d'Etat  huguenot  avait  répondu  : 

«  De  vous  conseiller   d'aller  à  la  messe,  c'est  chose  que  vous  ne 

i.  Telle  «Ht  1a  conclusion  de  M.  H.  de  I'Episoib,  dans  son  important  ouvrage  La 
Ligue  et  les  Papes,  i  vol.,  in-8,  Paris  1836,  écrit  d'aprè*  des  documents  d&â  Ar- 
chives nationales  et  snrtont  des  Archives  Secrètes  da  Vatican. 

2.  H.  de  rEpiHOis,  La  Ligue  et  let  Papes,  p   591  et.  s- 

3.  Lettre  du  30  avril  1593,  citée  par  H    de  rEPi»oi8,  looi  cit.,  p.  S0I*, 

4.  Lettre  du  22  juillet  1593^  ibid.,  p.  592^ 

5.  até  par  Foekebo»,  PhUippe  IL  U  ili,  p.  202. 
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pouvez  attendre  de  moi,  étant  de  la  religion  ;  mais  bien  vous 
dirai-je  qu'il  vous  sera  impossible  de  régner  jamais  pacifiquement^ 
tant  que  vous  serez  de  profession  extérieure  d'une  religion  qui 
est  en  si  grande  aversion  avec  grands   et  avec  petits  *  ».  C'était 

Lifluence  du  le  langage  de  la  politique.  Les  prélats  catholiques  qui  approchaient 
p«rroa*  le  roi,  et  principalement  son  lecteur,  le  cardinal  du  Perron,  lui 
avaient  fait  entendre  en  même  temps  le  langage  de  la  conscience. 
«  Au  plus  fort  de  ses  affaires,  écrit  le  cardinal,  le  roi  me  faisait 
l'honneur  de  conférer  en  secret  avec  moi  au  sujet  de  sa  conver- 
sion*. » 

Le  bruit  d'une  conférence  qui  eut  îîeuen  avril  1593  et  dans  la^ 
quelle  du  Perron,  «  cet  esprit  monstrueux  en  savoir  »,  selon 
l'expression  d'Aubigné,  avait  mis  en  déroute  quatorze  ministrei, 
protestants,  avait  fortement  impressionné   Henri  de  Navarre.  Il 

Lei  -onféren-  voulut  qu'une  nouvelle  discussion  s'engageât  en  sa  présence.  Elle 
*  eut  lieu  à  Mantes,  comme  la  première,  vers  le  commencement  du 
mois  de  juin'.  Les  ministres  protestants  Rotan  et  Morlas  y  recon- 
nurent la  possibilité  du  salut  dans  le  catholicisme,  tandis  que  du 
Perron  la  niait  dans  le  protestantisme.  Le  roi  aurait  alors  déclaré 
qu'il  prenait  le  parti  le  plus  sûr  et  se  décidait  à  la  foi  catholique  «  en 
laquelle  tous  demeuraient  d'accord  qu'il  pouvait  se  sauver,  plus- 
tôt  que  celle  où  la  moindre  partie  l'assurait  *  ».  Si  ce  mot  était 
autre  chose  qu'une  boutade,  Henri  paraît  n'avoir  pas  tardé  à  re- 
connaître l'insujBQsance  d'un  pareil  argument  •.  On  le  voit  en  effet 

1.  Mémoires,  ch.  xixvili,  p.  107-110. 

2.  Cité  par  Férkt,  Henri  iV  et  V Eglise^  1  vol,  In-S,  Paris,  1875,  p.  40. 

3.  FiaiT,  Benri  IV  et  V Eglise,  p.  51. 

4.  DuPLEix,  Histoire  de  Henri  le  Grand,  Paris,  1635,  p.  119. 

5.  «  Au  fond,  dit  M.  Brugère,  ce  fameux  raisonnement,  admiré  de  certains  théo« 
logiens,  est  an  sophisme.  Lorsque  les  catholiques  disent  :  «  On  ne  peut  faire  son 
salut  chez  les  protestants  »,  ils  sous  entendent  :  à  moins  de  bonne  foi  ;  et  quand 
les  protestants  concèdent  qu'on  peut  faire  son  salut  chei  les  catholiques,  ils  sous- 
entendent  :  moyennant  bonne  foi  ».  Brdgkre,  Tableau  de  Vhist.  et  de  la  litt.  de 
VEglise^  p.  681.  —  S'il  faut  en  croire  Richelieu,  Henii  IV  confessa  à  la  reine 
(Marie  de  Médicis)  qn'aa  commencement  qu'il  fit  profession  d'être  catholique,  il 
n'embrassa  qu'en  apparence  la  vftijté  catholique  pour  s'assurer  la  couronne, 
mais  que,  depuis  la  conférence  qui  eut  J^u  à  Fontainebleau  entre  le  cardinal  du 
Perron  et  Duplessis-Mornay  (en  1600)  il  détest'*it  autant  par  raison  de  conscience 
la  créance  des  Huguenots  que  leur  parti  par  raison  d'Etat  ».  Mémoires  de  Riche» 
lieu,  collection  Pbtitot,  2«  série,  t.  X,  p.  157.  —  Quant  à  la  fameuse  phrase 
qu'aurait  prononcée  Henri  Vf  au  moment  de  sa  conversion  :  «  La  couronne 
vaut  bien  une  m.esse,  Paris  vaut  bien  une  messe^  elle  est  d'une  incontestable  in- 
vraisemblance. Henri  de  Bearn  était  trop  adroit  po^^r  parler  ainsi.  M.  Edouard 
Fournier  croit  en  avoir  trouvé  le  véritable  auteur  dans  un  ouvrage  satirique 
dt  l'époque  publié  pour  la  première  fois  eu  16212  et  réédiié  en  1855  sous  le  tint 


1593). 
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convoquer   pour  le  20  juillet,  à   Saint-Denis,  une  réunion   de  Les  couférea* 

prélats  et  de  docteurs  «  à  l'effet  d'y  recevoir  l'instruction  *  »,et,'^    Denis. 

au  cours  de  ses  entretiens  avec  ses  catéchistes,  manifester  parfois 

une  émotion  profonde.  «  Vous  ne  me  contentez  point  bien  en  ce 

point,  leur  disait-il  à  propos  de  Tadoration  du  Saint-Sacrement, 

et  ne  me  satisfaites  pas  comme  je  me  l'étais  promis.  Voici  :  je 

mets  aujourd'hui  mon  âme  entre  vos  mains  ;  je  vous  prie,  prenez- 

y  garde  ;  car  là  où  vous  me  ferez  entrer,  je  n'en  sortirai  que  par 

la  mort  ;  et  de  cela  je  vous  le  jure  et  proteste  *.  » 

Le  dimanche  suivant,  25  juillet  1593,  Henri  abjurait  la  relisrion   L'abjuration 

d'Henri  IV 
protestante  en  présence  de  l'archevêque  de  Bourges,  qui  lui  accor-     (25  juillet 

dait  l'absolution  des  censures  encourues  par  lui.  Cette  absolution 
épiscopale  allait  être  bientôt  déclarée  illégale  par  le  Pape  Clé- 
ment VIII  et  suppléée  par  une  absolution  pontificale  '  ;  mais  dès 
lors  l'opinion  publique  était  entraînée  à  la  suite  d'Henri  IV  et  le 
double  but  poursuivi  par  la  diplomatie  romaine  était  atteint  :  la 
religion  catholique  était  «  conservée  dans  le  royaume  de  France 
et  celui-ci  rétabli  en  son  ancienne  splendeur  et  dignité  ». 


XII 


Peu  de  temps  après,  le  roi  voulut  sanctionner  et  régler  par  un  L'Edit  de  Nan» 
édit  la  pacification  religieuse  que    son  abjuration   avait   dé  ter-    ^^^/kqq^^^^^ 
minée.    Ce    fut    l'objet    de  l'Edit    de    Nantes,  promulgué    le 
15  avril  1598. 

L'Edit  de  Nantes  comprend  9-^  articles,  plus  36  articles  supplé-    AnaWse  de 
mentaires,  qui  furent  soustraits  à  l'examen  et  à  l'enregistrement 
du  parlement*.  Les  18  premiers  articles  ont  pour  but  d*accorder 

de  Caquets  de  l'accouchée.  Voir  Edouard  Fourhibr,  L'esprit  dans  l'histoire,  Paris» 
1867,  p.  240. 

1.  Documents  iifiédits  êur  l'hist.  de  France^  Lettres  missives  de  Henri  IV,  t.  III, 
p,  8i5,  817. 

2.  BegistreJournal  de  Henri  /F,  dans  la  Nouvelle  collection  de  Mémoires^ 
de  MicHADD  et  Poujoulat,  p.  160. 

3.  Clément  VIII,  dans  l'absolution  définitive  qu'il  accorda  à  Henri  IV,  déclara 
l'absolution  épiscopale  «  nulle,  invalide  et  de  nul  effet  »,  nullafn  et  invalîdatn 
ao  nullius  roboris  et  momenti.  Le  Pape  déclarait  se  réserver  le  jugement  su- 
prême des  conditions  de  catholicisme  imposées  aux  princes.  On  doit  voir  dans 
cet  acte,  indépendamment  de  la  nécessité  de  ménager  l'Espagne,  la  volonté  de 
eauver  ce  qu'on  pouvait  encore  garder  de  l'antique  droit  international  de  l'Europe. 

4.  IsAHBBBT,  Anciennes  loi*  françaises^  t.  XV. 


l'Edit 
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aux  protestants  les  libertés  les  plus  larges.  Amnistie  plénièreest 
concédée  pour  tous  les  faits  passés  pendant  les  guerres  religieusei 
et  à  leur  occasion.  Non  seulement  le, Ministère  public  ne  pourra 
faire  désormais  aucune  poursuite  judiciaire  relative  à  ces  faits, 
mais  ils  ne  pourront  donner  lieu  à  aucun  procès  entre  particuliers 

ht^Aée  ac-  (art.  I  et  II),  Le  culte  catholique  sera  rétabli  partout  où  il  a  été 
é^Hses*protes-  supprimé  ;  le  culte  réformé  sera  librement  ccîlébré  partout  où  il  a 
tantes.  ^^  établi  et,  déplus,  dans  deux  localités  doâignées  de  chaque 
baillage  (art.  III,IX,XI)  ^  Il  est  interdit  d'attaquer  les  protes- 
tants du  haut  de  la  chaire  (art.  XVll),  de  suborner  leurs  enfants 
(art.  XVIII),  de  déshériter  un  parent  pour  cause  u^  religion 
(art.  XXVI).  Les  réformés  jouiront  de  tous  les  droits  civils  et  poli- 
tiques et  seront  admissibles  à  tous  les  emplois  (art.  XXVII). 

Ces  libérales  concessions,  si-  conformes  à  nos  mœurs  actuelles, 
parurent,  en  1598,  excessives  à  la  plupart  des  catholiques*  Ils  sa- 
vaient que  les  huguenots  avaient  partout  aspiré,  non  à  la  liberté, 
mais  à  ia  domination,  que  partout  où  ils  avaient  eu  le  pouvoir,  à 
Genève  et  dans  le  Béarn,  ils  avaient  banni  les  catholiques  *, 
Donner  la  Hberté  à  de  tels  adversaires  paraissait  déjà  une  aven- 
Privilèges     ture  périlleuse.  Mais  trois  privilèges  accordés  aux  protestants  exci- 

protestants.  tèrent  particulièrement  les  appréhensions  des  catholiques  :  1®  Les 
réformés  eurent  le  droit  de  garder  pendant  huit  ans  (et  ce  délai  fut 
ensuite  prolongé,  comme  c'était  à  prévoir)  des  places  dites  de  sûreté 
dont  le  roi  paierait  les  garnisons.  De  ce  chef,  les  protestants  gar- 
dèrent plus  de  deux  cents  villes,  dont  soixante-dix  pouvaient  être 
défendues,  dont  quelques-unes,  comme  La  Rochelle,  Montpellier, 
Saumur,  étaient  très  fortes.  2<*  Lesprotestants  purent  réunir  des  as- 
semblées périodiques,  sortes  d'états  généraux  et  avoir  des  délégués  à 
la  cour,  sortes  de  légats.  3**  Une  chambre  spécisde  du  parlement  de 
Paris,  dite  Chambre  de  FÉdit,  fut  chargée  de  juger  les  procès  dea 

1.  Une  difficulté  particulière  ee  présentait  pour  certaines  villes,  notammenC 
pour  Paris.  Des  traités  passés  aveo  la  Ligue  avaient  stipulé  que  l'exercice  du  culte 

^  calviniste  serait  interdit  dans  Paris  et  dans  quelques  autres  grandes  villes.  L'édit 

de  pacification  déclare  respecter  ces  traitôs,  mais  il  ajoute  que  les  Réformés 
pourront  librement  séjourner  dans  ces  villes  et  célébrer  leurs  prêches  à  peu  de 
distance  dans  la  banlieue.  A  Paris,  on  désigna  Ablons,  près  de  Villeueuve-Saint- 

/  Georges.  C'est  là  que  Sully  allait  su  ptêcbe,  après  avoir  offert  le  pain  bénit  à 

saint  Louis.  On  disait  qu'il  était  de  deux  paroisses. 

2.  Aux  conférences  de  Saint-Bris,  en  1586,  Catherine  de  Médlcis  disait  au  vi- 
comte de  Turenne,  représentant  d'Henri  de  Navarre  :  «  Le  roi  ne  veut  qu'une  re- 
lïtgion  en  France  ».  Le  hug^uenot  reponilit  :  «  Nous  aussi.  Madame,  mais  nous  en- 
tendons que  ce  soit  ia  nôtre.  » 
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Politique 

religieuse 

d'Henri  lY. 


réformés  (art.  XXX,  XXXI,  XXXII,  etc.).  Des  chambres  anuîogues 
furent  instituées  dans  plusieurs  parlements  de  la  Province. 

Le  Pape  réclama  contre  l'édit  et  les  parlementaires  gallicans  eux-  Rpraontrance» 
mêmes,  qui  avaient  autrefois  si  vivement  protesté  contre  les  ju-  ^  propos  de 
ridictions  spéciales  de  l'Eglise  catholique,  protestèrent  contre  les  '«^^alifeo* 
privilèges  militaires,  politiques  et  judiciaires,  qui  faisaient  de 
i'Eglise  calviniste  un  Etat  dans  TEtat.  Ils  firent  observer,  non 
sans  raison,  que  la  situation  des  protestants  était  plus  favorisée 
que  celle  des  catholiques,  et  que  les  articles  relatifs  aux  places 
fortes,  aux  assemblées  générales  et  à  l'organisation  judiciaire, 
altéraient  gravement  la  constitution  fondamentale  et  traditionnelle 
de  la  France.  Le  roi  écouta  ces  remontrances,  et  se  borna  à  dire 
qu'il  regardait  Tédit,  non  pas  comme  absolument  bon,  mais 
comme  le  meilleur  possible  dans  les  circonstances.  Sans  doute  es- 
pérait-il que,  dans  l'intervalle  des  huit  ans  accordés  aux  protestants 
pour  la  jouissance  de  leurs  privilèges,  il  les  amènerait  à  se  con- 
vertir. Les  conférences  qu'il  provoqua  entre  les  théologiens  ca- 
tholiques et  les  théologiens  protestants,  le  rappel  qu'il  fît  des 
Jésuites  malgré  l'opposition  de  son  entourage,  le  contentement 
qu'il  manifesta  à  ceux  de  ses  amis  qui  abjurèrent  le  calvi- 
nisme, tels  que  Gontaut-Biron,  Palma-Gayet,  Sancy,  semblent 
justifier  cette  hypothèse.  Le  crime  de  Ravaiilac  empêcha  la  réa- 
lisation de  ces  espérances.  A  peine  Henri  IV  avait-il  rendu  le 
dernier  soupir,  que  l'assemblée  des  protestants  présentait  au  roi 
un  projet  «  composé  de  telle  façon,  dit  Richelieu,  que,  quand  le 
sonseil  eût  été  huguenot,  il  n'eût  pu  y  donner  satisfaction  ».  Ge 
lue  les  protestants  proposaient,  en  effet,  c'était  une  grande  fédé- 
•ation,  une  sorte  de  république  protestante  établie  en  France,  di- 
visée en  une  quinzaine  de  provinces  et  gouvernée  par  un  conseil 
central.  Le  projet  fut  écarté;  mais  les  huguenots  n'en  continuèrent 
pas  moins  à  profiter  ou  plutôt  à  abuser  de  la  situation  qui  leur 
était  faite  dans  l'Etat,  jusqu'au  moment  où  ils  se  heurtèrent  à 
l'énergique  politique  de  Richelieu. 


CHAPITRE  IV 


LS  PROTESTANTISME  DANS  LES  PATS  DU  NORD 


Les  Pays-Bas  avaient  été  un  des  foyers  les  plus  ardents  d\L 
mysticisme  aux  xrv*  et  xv*  siècles  ;  c*est  sous  sa  forme  pseudo- 
mystique que  le  protestantisme  y  pénétra  *. 
lîitroduction       Nous  avons  déjà  vu  comment  un  pelletier  de  Souabe,  Melchiok 
I tm-^da*as*îë8  Hoffmann,  puis  un  boidanger  fanatique  de  Harlem,  Jean  Mathys, 

Pd^s-Bas.     s'étaient  faits  les  ardents  propagateurs  de  l'anaLaptisme. 

Melchior  Hof-      L'imagination  rêveuse  des  Néerlandais  s'était  enflammée  aux 

'^^°\°  tlî  ^^^"  théories  de  ces  hommes, qui  se  disaient  prophètes  et  qui  prêchaient 

(f  1534).      un  «  règne  de  Dieu  »  sans  Eglise  et  sans  dogme,  la  communauté 

des  biens,  le  retour  à  «  l'état  primitif  »,  l'obéissance  à  la  seule 

«  lumière  du  dedans  *  ».  Charles-Quint,  de  qui  dépendaient  les 

provinces  des  Pays-Bas,  sous  le  nom  de  «  Cercle  de  Bourgogne  », 

essaya  d'étouffer  le  mouvement  par  une  répression  sévère.  Mais 

1.  Nous  nous  bornons  à  présenter  les  grandes  phases  de  cette  histoire.  Le  mo- 
ment ne  semble  pas  venu  de  faire  le  réeit  détaillé  et  définitif  de  ce  mouvement. 
En  1907,  la  société  dite  de  Petrus  Canisius  s'est  proposé  d'écrire  une  histoire  de 
la  Réforme  aux  Pays-Bas,  et  plusieurs  commissions  ont  été  nommées  pour  en  ras- 
sembler lee  matériaux.  Depuis  lors,  on  a  constaté  que  le  terrain  n'avait  pas  été 
assez  bien  préparé  par  des  publications  de  sources  et  par  des  monographies  sur 
dos  sujets  détachés.  Dans  sa  réunion  du  15  avril  1909,  la  société  de  Petrus  Cani- 
sius, k  la  suite  d'un  discours  du  docteur  Schœngen,  archiviste  de  l'Etat  àZwolle. 
a  résolu  de  faire  appel  aux  autres  sociétés  scientifiques,  notamment  au  Nugens- 
fon  is  et  à  la  Wetenschappelijke  Vereeniging  onder  de  Katholieken,  afin  de 
parvenir  à  la  publication  d'une  série  de  sources  et  de  monographies  relatives  à  la 
Eéfùrmô  aux  Pays  Bas. 

2.  Sur  Hcfmann  et  Mathys,  voir  Jakssu»  III,  329  334,  336  et  s.,  341. 
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religieux  des 
Pays-Ba». 


rinquisition  espagnole,  qu'il  y  introduisit,  avait  un  caractère  trop 
prononcé  d'institution  politique  pour  aboutir  à  un  apaisement 
des  consciences.  Ni  la  prison,  ni  les  supplices  ne  vinrent  à  bout 
des  âmes  surexcitées.  La  paix  extérieure  fut  obtenue  ;  mais  une 
fermentation  intérieure  subsista,  dont  usèrent  et  profitèrent  les 
futurs  chefs  de  la  révolution  protestante  aux  Pays-Bas. 

Ces  chefs  trouvèrent  d'autres  complicités.  Dans  ce  «  Cercle  de  Etat  iocfal 
Bourgogne  »,  qui  n'avait  pas  plus  d'unité  politique  que  d'unité 
religieuse  *,  une  noblesse  besogneuse  convoitait  les  biens  d'Eglise, 
un  clergé  mal  organisé  manquait  de  formation  sacerdotale  *,  une 
bourgeoisie  parvenue  perdait  dans  le  luxe  les  austères  vertus 
familiales  *,  la  nation  entière  supportait  avec  peine  le  joug  des 
Espagnols.  Le  peuple  restait  pourtant  profondément  attaché  à  la 
religion  catholique  :  il  ne  devait  voir  sa  foi  s'ébranler  qu'au  jour 
où  les  nobles  et  les  bourgeois  réussiraient  à  confondre  à  ses  yeux 
la  cause  de  la  Réforme  religieuse  avec  celle  de  son  indépendance 
nationale.  Ses  mœurs,  d'ailleurs,  avaient  conservé  quelques 
restes  de  barbarie.  Le  droit  de  vengeance  privée  était  encore  ga- 
ranti par  les  lois  des  Pays-Bas  à  la  fin  du  xv®  siècle  *.  Un  chef 
habile  et  sans  scrupules,  Guillaume  de  Nassau,  prince  d'Orange, 
dit  Guillaume  le  Taciturne  ^,  profita  de  tous  ces  éléments  révo- 
lutionnaires pour  soulever  le  pays.  Stathouder  des  trois  provinces 
de  Hollande,  de  Zélande  et  d'Utrecht,  il  accueillit  avec  faveur 
dans  les  villes  soumises  à  son  autorité  tous  les  bannis  politiques, 


eî 


Guillauma  !• 

Tacitura» 

(1537  1534^ 

soulèvu  la 

nation. 


1.  n  n'y  avait  dans  tout  le  cercle  que  quatre  sièges  épiscopaux,  Utrecbt,  Cam- 
brai, Tournai  et  Arras.  La  majeure  partie  du  cercle  était  sous  la  juridiction  alle- 
mande ;  une  partie,  sous  celle  des  évêques  français.  Munster,  Osnabruck,  Minden 
et  Reims  avaient  des  domaines  dans  le  cercle  de  Bourgogne 

2.  «  Erasme  de  Rotterdam,  dit  un  historien  catholique  hollandais,  est  à  cet 
égard  un  témoin  sévère  mais  sûr.  S'il  ne  garde  ni  dignité  ni  mesure  dans  1© 
raillerie,  il  n'est  pas  un  calomniateur.  Quand  la  Réforme  fit  son  entrée  Jacs  un 
pays  qui  avait  fourni  à  l'auteur  de  V Eloge  de  la  folie  ses  principales  satires,  elle 
y  trouva  un  terrain  bien  préparé.  »  Hubert  Mbuffels.  G.  M.,  Les  Martyrs  de  Gor~ 
cum,  Paris,  1908,  p.  30. 

3.  A  l'époque  de  l'abdication  de  Charles  Quint,  les  Flandres  jouissaient  d'une 
prospérité  sans  pareille.  —  «  A  Anvers,  dit  Janssen,  on  faisait  plus  d'affaires  en 
un  mois  qu'en  deux  ans  à  Venise  au  moment  de  sa  plus  grande  prospérité...  Un 
bien-être  excessif  avait  corrompu  les  mœurs.  »  Jansser,  IV,  265-266. 

4.  Charles  Petit-Dutaillis,  Documents  nouveaux  sur  les  mœurs  populaires  et  le 
droit  do  vengeance  dans  les  Pays-Bas  au  xv»  siècle.  Un  vol.  in-8,  Paris,  Cham- 
pion, 1908. 

5.  Namièche,  Guillaume  le  Taciturne^  2  vol.,  Louvain,  1850  ;  Tacheret,  L'évo- 
lution religieuse  de  Guillaume  le  Taciturne,  Cahors.  1904.  Guillaume  le 
Taciturne  fut  successivement  luthérien,  catholique  et  calviniste  ;  au  fond,  il  était 
indifférent  en  religion, 
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tous  les  àérétiques  proscrits,  «t  miâme  les  criminels  de  toute 
espèce.  Geux-ci  pon'vaient,  dans  l'espoir  de  riches  pillages,  former 
une  armée  terrible  à  sa  dévotion.  En  4S55,  l'avènement  de  Phi- 
lippe II,  prince  sage  et  prudent,  mais  dont  les  allures  hautaines 
tt  les  préférences  trop  marquées  pour  les  Espagnols  déplurent 
aux  Néerlandais,  fut  le  signal  de  la  révolution.  L'impopularité  du 
cardinal  Granvelle,  ministre  du  roi  d'Espagne,  et  des  tergiversa- 
întervention  tions  maladroites  de  Philippe  aggravèrent  la  situation.  Des  agents 
^**f  *^  ncai"^^^  anglais,  des  huguenots  venus  de  France  excitaient  le  peuple.  En 
1564,  Théodore  de  Bèze  déclare  que  le  jour  de  la  révolution  est 
arrivé  *.  Le  M  octobre  4565,  Philippe  il  ayant  ordonné  l'exécu- 
tion sévère  des  anciens  édits  de  Charles-Quint  '  :  «  Bon  !  s'écrie  le 
Taciturne  ;  voioi  le  commencement  d'une  belle  tragédie  '  I  » 
Le  «  Coœpro-      Quelques  semaines  plus  tard,  une  vingtaine  de  nobles,  assem- 

^^^  ^^^J^2^    blés  dans  \m  château  du  prince  d'Oranore,  Tédiffèrent  le  fameux 
blés»  (1565).  .  .    ,  .  .  .  ^ 

Compromis  des  nobles  y  qui  réunit  bientôt  trois  cents  signatures.  On 

raconte  que  Barlay  Mont  dit  alors  à  la  régente  des  Pays-Bas,  Mar- 
guerite de  Parme,  effrayée  de  oe  mouvement  :  ((  Quoi  !  Madame, 
LeB  Gueux.  VOUS  avez  peur  de  ces  gueux  !  »  Les  nobles  prirent  fièrement 
ce  nom  de  Gueux,  qui  leur  avait  été  jeté  comme  une  injure.  Peu  de 
temps  après,  une  grande  réunion  de  nobles  décida  que  des  repré- 
sentants de  toutes  les  provinces  se  réuniraient  à  la  noblesse  dans 
un  cortège  solennel,  pour  réclamer  à  Marguerite  la  liberté  reli- 
gieuse et  s'engagera  la  défendre  par  les  armes  contre  le  roi  d'Es- 
pagne. Partout,  dès  lors  on  acclame  les  Gueux  comme  les  sau- 
L8  «  CocQTiro-  "^«^rs  de  la  patrie.  Le  Compromis  des  marchands,  œuvre  de  la 

mie  des      haute  boursreoisie,  promet  à  la  résistance  l'arsrent  nécessaire.  En 
Biarchands.   »  ^  '^..  i-.  . 

dépit  des  édits,  des  ministres  calvinistes  tiennent  à  Anvers,    à 

Gand,  à  Bruges,  des  prêches  en  plein  air,  aux  portes  des  villes. 
Le  fanatisme  assoupi  des  vieux  ana;baptistes  se  réveille,  et  le  ra- 
massis de  criminels  à  qui  le  Taciturne  a  donné  une  hospitahté  trop 
La  «  terreur  »  facile,  se  déchaîne.  «  L'effervescence  populaire,  dit  un  historien 
flamande,  protestant,  éclate  bientôt  en  voies  de  fait  :  dans  le  courant  du 
mois  d'août,  les  églises  et  les  chapelles  sont  envahies   et  les 

i.  Jaubsuh,  IV,  269. 

2.  Les  évoques  d'Ypres,  de  Naraur,  de  Gand  et  de  Saint-Ouen  et  plusieurs  théo- 
logiens assemblés  à  Bruxelles,  avaient  supplié  Philippe  ÎI  d'adoucir  les  édits.  Ld 
poi  ne  voulut  rien  écouter.  Voir  Kebtth  db  Lettbweovb  ;  Les  Huguenot*  et  U* 
GueuXy  t.  I,  p.  264. 

3.  Lo  mot  est  rapporté  par  Viguds.  Vita  Vigîii%  p.  45. 
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images  des  saints,  emblèmes  de  «  l'idolâtrie  romaine  »,  arrachées 
et  brisées.  C'est  comme  une  tourmente  qui  passe,  avec  la  rapidité 
ie  la  foudre,  sur  les  dix-sept  provinces  des  Pays-Bas,  prenant 
tout  le  monde  à  l'improviste,  doublant  l'exaltation  des  calvi- 
nistes, terrifiant  les  catholiques  et  le  gouvernement,  brouillant 
les  calculs  opiniâtres,  mais  prudents  du  prince  d'Orange.  Un 
nombre  incalculable  de  chefs-d'œuvre  des  grands  peintres  et  des 
grands  sculpteurs  du  Moyen  Age  sont  ainsi  anéantis  en  quelques 
jours  par  le  fanatisme  aveugle  de  la  multitude  déchaînée.  La  ma- 
gnifique cathédrale  d'Anvers  et  tant  d'autres  églises,  qui  étaient 
de  véritables  musées  d'objets  d'art,  perdent  toutes  leurs  ri- 
chesses ^  ». 

La  colère  de  Philippe  fut  terrible.  Le  cardinal  Granvelle  *  et  le  Répre?»!©* 
Pape  Pie  V  '  lui  conseillaient  de  se  rendre  en  personne  dans  les  eiercée^^-tarf 
Pays-Bas.  Il  préféra  y  envoyer,  avec  mission  de  châtier  les  ré-  Philippe  lî. 
voltés,  le  terrible  duc  d'Albe. 

Le  vainqueur  de  Mûlhberg,  qui  avait  écrasé,  en  1547,  les  L«  duc  d*A!h« 
troupes  protestantes  d'Allemagne,  puis  gouverné  l'Italie  d'une  (*^®^"^^^^^- 
main  de  fer,  à  l'encontre  de  tous,  même  du  Pape,  arriva  en 
Hollande,  précédé  d'une  renommée  d'énergie  indomptable  et 
cruelle.  «  C'était,  disent  les  contemporains,  un  vieux,  long, 
maigre,  portant  une  longue  et  mince  barbe.  »  «  Il  régna  aux 
Pays-Bas,  dit  le  cardinal  Hergenrôther,  par  les  arrestations  et 
]es  supplices,  fermement  résolu  à  maintenir  la  religion  catholique 
dans  les  provinces  ou  à  les  perdre  *.  »  Des  bruits  sinistres  circu- 
lèrent. La  calomnie  s'en  mêla.  Deux  pièces  apocryphes,  colpor- 
tées par  les  Gueux,  et  d'après  lesquelles  l'inquisition  espagnole 
et  le  roi  Philippe  II  auraient  décrété  la  mort  de  tous  les  Néerian- 


1.  Paul  Frédêbico,  professeur  à  l'Université  deGand,  d&naV Histoire  générale,  de 
Latibsb  et  Rambadd,  t.  V,  p.  185.  t  II  n'est  pas  permis  de  douter,  dit  un  autre  pro- 
testant, que  les  brisements  d'images  n'aient  été  prémédités  ou  tacitement  permis 
par  les  gentilshommes  confédérés  ».  Bor,  cité  par  Jaussew,  IV,  273.  Sur  Tagitation 
populaire,  savamment  excitée  par  des  émissaires  étrangers,  voir  Kbbvtr  ob  Lettbb- 
HOYB.  Les  Huguenots  et  les  Gueux,  t.  I,  p.  355-371. 

2.  Voir  les  sages  conseils  donnés  à  Philippe  II  par  le  cardinal  Granvelle  dan» 
Gachard,  Correspondanoe  de  Philippe  11^  t.  I,  p.  201,  489,  518,  534,  560,  594,  599, 
et  t.  II,  41.  Voir  une  justification  de  Granvelle,  à  propos  des  accusations  portées 
contre  lui  par  certains  protestants,  dans  Jabsbbk,  Schiller  ais  Historiker,  p  56- 
57. 

3.  Gachàrd,  I,  488  ;  Kbrvtw  ob  LBTTBiraovB,  I,  470. 

4.  Hbkgehrôther,  Hist.  de  l'Eglise,  V,  492.  —  Voir  les  détails  dans  JAwgSBB,  IV, 
280-281  ;  Gachabd,  II,  4-6. 
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dais,  parurent  invraisemblables  à  plusieurs,  mais  n*en  contribuer 
Le8  Gueux  de  tent  pas  moins  à  surexciter  le  peuple.  Les  Gueux  de  mer  prêté- 
"'****         rent  leur    appui  aux  Gueux  de  terre  et  parcoururent  la  mer  en 
pirates.  Cependant  le  Taciturne  traitait  avec  Coligny,  et  recevait 
des   subsides  des  protestants  d'Allemagne.  Le  peuple,  resté  jus- 
que-là, dans  son  ensemble,  fermement  attache  à  la  religion  ca- 
tholique, commençait  à  se  rallier  au  prince  d'Orange,  qu'il  con- 
te peuple  66  sidérait  comme  le  défenseur  de  la  patrie  contre  l'étranger.  Ls 
l'Espagne,     levée  de  lourds  impôts  au  nom  du  roi  d'Espagne  *,  acheva  de  dé* 
tacher  de  la  cause  espagnole  les  plus  sincères  croyants  et  les  plus 
fidèles  sujets.  «  Ce  ne    fut  point,  écrit  Granvelle,  le  penchant  à 
l'hérésie  et  à  la  réVolte   qui  mit  les  armes  entre  les  mains  des 
Néerlandais,  ce  furent  les  durs  traitements  des  Espagnols.  » 
L«e  martyrs       Les  calvinistes  profitèrent  du  soulèvement  populaire.  A  la  suite 
*ri5T2)""*    de  la  prise  de  Brielle,  en  1572,  par  les  Gueux  de  mer,  dix-neuf 
ecclésiastiques  furent  mis  à  mort  à  Gorcum  en  haine  de  la  foi 
catholique.  Leur  fin  fut  admirable.  Nicolas  Pic,  gardien  du  cou- 
vent des  Frères  Mineurs,  défendit  sa  foi,  jusqu'au  dernier  mo- 
ment, contre  les  objections  des  hérétiques,  et  monta  le  premier 
sur  le  gibet  en  encourageant  ses  frères  à  bien  mourir.  Godefroy 
de  Méruel,  humble  frère  sacristain,  s'écria,  au  moment  où  on  le 
îiissait  pour  le  pendre  :  «  Mon  Seigneur,  pardonnez-leur,  car  ils 
ne  savent  ce  qu'ils  font  ».  Godefroy  Duneus  suppliait  ses  bour- 
reaux^:  «  Hâtez-vous,  disait-il,  car  je  vois  les  cieux  ouverts  *  ». 
Pie  IX  a  canonisé,  le  29  juin  1867,  les  dix-huit  martyrs  de 
Gorcum. 

Les  mesures  pacificatrices  prises  par  le  successeur  du  duc 
d'Albe,  Louis  Requesens  (1S72-1576),  n'obtinrent  aucun  résultat. 
Il  était  trop  tard.  L'ambitieux  Guillaume  d'Orange,  qui  venait 
de  passer  officiellement  au  calvinisme,  aspirait  à  gouverner  les 
Pays-Bas.  Le  8  novembre  1S76,  un  traité  de  réconciliation  sur  le 
terrain  de  la  défense  nationale  réunit  les  représentants,  protes- 


1.  Ces  impôts  sont  connus  sous  le  nom  de  centième,  vingtième  et  dixième  de- 
nier. Le  duc  d'Albe  exigeait  que  chaque  habitant  lui  versât,  une  fois  pour  toutes, 
16  centième  de  la  valeur  de  ses  propriétés.  De  plus,  il  se  réservait,  dans  toutes 
les  transactions,  un  vingtième  sur  les  biens  immeubles,  un  dixième  sur  les  biens 
meubles. 

2.  Dom  Leclercq,  Les  Martyrs,  t.  VU,  p.  212-355,  a  reproduit  la  célèbre  relation 
de  Guillaume  Estius.  Voir  Les  martyrs  de  Goroum  (collection  Les  saints)  Paris, 
Leeoflre. 
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tants  et  catholiques,  de  toutes  Tes  provinces,  contre  la  domination 
>pagnole.  Ce  fut  la  «  Pacification  de  Gand  ».  Elle  stipulait  une  LaPacificîHîi' 
amnistie  générale  et  la  reconnaissance  de  Guillaume  d'Orani^e  ^r-i-V"^ 
somme  lieutenant  du  roi  dans  les  provinces  révoltées.  Le  suc- 
cesseur de  Requesens,  don  Juan  d'Autriche,  le  vainqueur  de 
Lépante,  dut  approuver  la  Pacification  de  Gand.  L'opposition 
paraissait  irréductible  sur  la  question  d'autonomie  nationale. 

Bon  nombre  de  fervents  catholiques  supportaient  avec  peine  vuninn  éCA 
une    alliance   qui   semblait  les  rendre  solidaires   des    violences  !i'iff' S'' ^'"*' 

*■  CL  ui'ecfit   pi 

calvinistes.  En  1579,  un  nouveau  gouverneur,  Alexandre   Far-  p^"  nt  la  ai 
nèse,  duc  de  Parme,  à  la  suite  de  négociations  où  il  se  révéla  Bei^îque  c« 
homme  d'État  de  premier  ordre,  réussit  à  gagner  à  sa  cause  les  d'avtcTcl'ao 
provinces  catholiques  du  Sud.  Elles  conclurent,  le  6  janvier  1579,  ^^"'^^  ^'''^*«' 
r  «  Union  d'Arras  »,  à  laquelle  s'opposa,  le  27  janvier,  V  «  Union 
d'Utrecht  »  conclue  entre  les  provinces  calvinistes  du  Nord.  La 
«  Pacification  de  Gand  »  était  rompue  :  pari'  «  Union  d'Arras  », 
la  future  Belgique  était  conservée  à  la  foi  catholique,  tandis  que 
r  «  Union  d'Utrecht  »  posait  les  bases  de  la  Piépublique  hollan- 
daise. Le  calvinisme  s'établit  fortement  dans  cette  dernière  ré- 
gion.  L'université  de  Leyde,  fondée   en  1574,   y  propagea   les 
doctrines  de  la  Réforme.  Le  20  décembre  lo81,  Guillaume,  con- 
trairement à  ses  anciennes  promesses,   y  interdit  le   culte  ca- 
tholique. Les  scènes  de  pillage  et  de  persécution  reconmiencèrent 
alors,  poussant  les  catholiques  fidèles  à  une  résistance  désespérée. 

Cependant  le  commerce  maritime,  de  plus  en  plus  florissant,  Reconnais- 
enrichissait  les  familles  des  Gueux  ;  une  aristocratie  commer-  *vhi''c^ef-Unl' 
ciale  et  financière  se  formait,  et  donnait  son  caractère  particulier  ^^^  Pays-B, 
à  la  Hollande  ;  les  Provinces-Unies,  reconnues  en  1596  par  européen J^ 
Henri  IV  et  par  EKsabeth,  prenaient  rang  parmi  les  puissances  ^^^^^- * 
européennes.  Elles  devaient  devenir  bientôt  un  puissant  soutien 
de  la  politique  protestante  en  Europe 


II 


Au  nord  des  Pays-Bas,  les  pays  Scandinaves,  réunis  sous 
l'hégémonie  du  roi  de  Danemark,  avaient  gardé  la  foi  prêchée 
par  saint  Anschaire.  Pendant  la  période  si  troublée  du  xiv®  siècle, 
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Ssinte  Brigitte  deux  femmes  d*un  génie  supérieur,  sainte  Brigitte  de  Suèda 
de  Danemark^  ^^  ^^  reine  Marguerite  de  Danemark,  avaient  exercé  sur  ces  pays 
une  influence  profonde  et  bienfaisante.  Brigitte,  par  ses  écrits, 
par  ses  relations  avec  les  Papes  et  avec  le  Sacré  Collège,  par  la 
création  d'im  Ordre  nouveau,  destiné  à  joindre  la  vie  contempla- 
tive à  l'apostolat,  avait  resserré  les  liens  qui  unissaient  sa  patrie 
au  centre  de  l'Eglise.  Marguerite,  en  plein  schisme,  au  milieu 
des  guerres  qui  déchiraient  l'Occident,  avait  conçu  et  réalisé  le 
projet  hardi  d'une  réimion  des  trois  royaumes  de  Danemark,  de 
Norvège  et  de  Suède  sous  un  même  sceptre.  Ses  démarches 
L'Union  de  aboutirent  à  la  fameuse  «  Union  de  Calmar  ».  Rien,  d'ailleurs, 
a  lûir  ).  ^^  dans  la  littérature  Scandinave  de  cette  époque,  qui  se  bornait 
à  traduire  des  Livres  Sacrés  et  des  poèmes  de  chevalerie,  ni  dans 
son  art  religieux,  expressif  et  iiidimentaire,  ne  dénotait  encore, 
en  ces  régions  septentrionales,  l'influence  de  la  Renaissance.  Au 
début  du  XVI®  siècle,  on  s'y  serait  cru  en  plein  Moyen  Age. 

Les  calculs  politiques  de  deux  princes  ambitieux  et  cupides, 
devaient  bientôt   séparer  brusquement    les    trois    royaumes   de 
l'unité  catholique. 
ATèn^œentde      Christian  II,  qui  prend  le  gouvernement  des  royaumes  unis  en 
Chn  _*i^Q  II   1513   à  l'âffe  de  trente-trois  ans,  n'a  qu'un  but  :  se  rendre  maître 
fl  persécute   de  l'Eglise  comme  de  l'Etat.  «  Il  promulgue  une  législation  nou- 
l'iiglise.      velle,  qui  réduit  les  évêcpes  à  n'être  que  ses  très  humbles  chape- 
lains...  Il  interdit  au    clergé    d'acquérir  des    biens-fonds   par 
achat  ou  par  héritage...  Çà  et  là,  quelques   expressions  signifi- 
catives :  «  Les  évêques  doivent  prêcher  l'Evangile  »  ;  «  il  n'y  a 
rien  dans  l'Evangile  sur  les  vœux  monastiques  »  ;  «  les  prêtres 
ne  doivent  pas  acheter  de  terre  à  moins  qu'ils  ne  veuillent  se  ma- 
rier »,  révèlent  ses  tendances  luthériennes  ;  mais  il  y  a  tout  lieu 
Introduction   ds  croire  qu'elles  étaient  exclusivement  politiques*.  »  Pourtant, 

du  luthéra     yers  1520,  Christian  mande  un  disciple   de   Mélanchton,   Martin 
aisraedanales  '  ^  ^  ... 

pays  scaodi-  Reinhard,  pour  en  faire  un  professeur  de  son  université,  et  il 

manifeste  à  son  oncle,  Frédéric  de  Saxe,  le  désir  de  voir  Luther. 

Luther  exulte  à  ces  nouvelles.  Le  5  mars  1521,  il  écrit  à  Spa- 

latin  :  «  Martin  (Reinhard),  nous  apprend  que  le  roi  (Christian) 

poursuit  les  papistes  *  ».  Le  31  mars  Mélanchton  confirme  la  nou- 

i.  Jules  Martir,  Ouitave  Vasa  et  la  Réforme  en  Suède,  1  yoL  in-S,  Paris  i90Q^ 
p.  108-109. 
8.  De  WiTTB.  t.  I,  p.  570-571 
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Telle  ;  il  ajoute  que  Christian  «  a  fait  décapiter  quelques  évêques 
et  noyer  quelques  moines  '  ».  La  nouvelle  n'était  que  trop  vraie. 
En  Suède  et  en  Norvège,  comme  en  Danemark,  Christian  con- 
Isquait  les  biens  des  évêques  et  des  moines,  sévissait  impi- 
toyablement contre  les  résistants  et  favorisait  ouvertement  la 
prédication  des  doctrines  luthériennes*.  «  On  ne  fait  rien  de  bon 
avec  la  douceur,  écrivait-il  à  Erasme  ;  les  moyens  les  plus  effi- 
caces sont  ceux  qui  ébranlent  le  corps.  »  Comme  il  se  montrait 
d'ime  rigueur  impitoyable  et  d'une  rapacité  sans  exemple,  non 
seulement  envers  le  clergé,  mais  aussi  envers  la  noblesse,  les 
nobles  de  Suède  se  révoltèrent.  Le  fils  d'une  des  victimes  de  Gustave  Ves» 
Christian,  Gustave  Erikson,  leva  une  armée»  battit  les  Danois  et,  ^^|  ^'^.""slSlt 
le  15  juin  1523,  se  fit  proclamer  roi  de  Suède  sous  le  nom  de  (1523). 
Gustave  Vasa'.  L'œuvre  de  Marguerite  de  Danemark  était 
anéantie  ;  celle  de  saint  Anschaire  et  de  sainte  Brigitte  était 
gravement  compromise. 

Le  nouveau  roi  de  Suède,  désireux  de  transformer  une  mo-  Sa  poiuiqu» 
narchie  élective  et  subalterne  en  im  royaume  héréditaire  et  i.Egiise 
absolu,  chercha  avant  tout  à  briser  la  puissance  de  la  noblesse  et 
du  clergé.  «  L'assujettissement  de  l'Église  lui  parut  surtout  in- 
dispensable pour  accomplir  ses  desseins  ;  employant  tour  à  tour 
la  ruse  et  la  violence,  il  atteignit  son  but,  et  nulle  part  l'œuvre 
césarienne  de  la  Réforme  ne  s'établit  plus  vite,  d'une  manière 
aussi  franche,  aussi  complète  et  aussi  durable*.  » 

Pendant  un  séjour  à  Lubeck,  Gustave  s'était  initié  à  la  doc-  Qiaus  et  Lan- 
trine  luthérienne.  Deux  frères,  d'origine  suédoise,  mais  formés  à  ^^^^l^l^^l^l^ 
Wittemberg,  Olaus    et  Laurent  Pétri,  ou  Peterson,  furent  ses  Suède  les  doc 
auxiliaires  habiles  et  dévoués  :  l'un  fut  nommé  prédicateur  de  la       Luther, 
cour,  l'autre  professeur  à  l'université  d'Upsal.  Olaus  prêcha  la 
doctrine  de  Luther  sur  le  mariage  des  prêtres   et   se  maria  lui- 
même.  Au  mois  de  février  1527,  l'archevêque  d'Upsal  et  l'évêquc 
de  Vesteras  furent  mis  à  mort.   Comme   les  nouvelles   doctrines 
trouvaient  peu  d'échos  dans  la  peuple  suédois,  Vasa    fut  hypo- 
crite. «  Nous  ne  voulons  pas  d'autre  religion,  disait-il,  que  celle 


1.  Corpus  reformât,  t.  I,  p.  364. 

2.  J.  Maktir,  op.  cit.,  p    128 

3.  Le  nom  de  Vasa  vient  du  nom  suédois  de  la  gerbe   (Vase),  qui  figurait  btut 
''écuBSou  de  {juslave  Eriksou, 

^  J.  MARTlff,   p.    Vï. 
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que  nos  ancêtres  ont  suivie  *  »  ;  et  il  délivrait  des  lettres  de  re- 
commandation aux  pèlerins  de  Gompostelle  ;  mais, en  même  temps, 
par  ruse  ou  par  force,  ij.  s'emparait  des  biens  des  monastères  *.  En 
Lt  necès  de    1529,  le  Sénat  publia  l'acte  célèbre  connu  sous  le  nom  de  Becès 
(l529)!'spoiia-  ^^  Vesteras,  dont  l'article  2  était  ainsi  conçu  :  «  Vu  le  faible  revenu 
fion  des  biens  delà  Couronne, et  considérant  que  celui  de  l'Eglise  et  des  évêques 
provient  de  la  générosité  des  laïques,  et  que  l'ambition  des  pré- 
lats a  souvent  engendré  des  troubles,  les  dits  revenus  reviendront 
à  la  Couronne,  et  le  train  des  évêques  sera  réglé  par  le  roi.  11 
en  sera  de  même  pour  les  biens  des  cathédrales  et  des  chapitres. 
On  prélèvera  seulement  le  nécessaire  pour  l'entretien  des  per- 
sonnes. Quant  aux  monastères,  comme  ils  sont  depuis  longtemps 
administrés  par  des  mains  incapables,  le  roi  les  pourvoira  d'un 
bon  intendant'.  » 

«  Dès  l'année  1545,  dit  le  dernier  historien  de  Gustave  Vasa^ 
la  révolution  religieuse  de  la  Suède  peut  paraître  achevée.  Sauf 
un  essai  de  propagande  calviniste  sous  Eric  XIV,  et  une  tentative 
intéressante,  mais  éphémère,  de  restauration  catholique  sous 
Jean  III  et  son  fils  Sigismond,  le  futur  roi  de  Pologne,  l'Église 
luthérienne  de  Suède  a  gardé  jusqu'à  nos  jours  les  traits  essentiels 
qu'elle  avait  reçus  de  la  forte  main  de  Gustave,  et  c'est  dans  le 
même  sens  que  Charles  IX  et  Gustave  Adolphe  achèveront  de  la 
constituer  *.  » 


III 

InfSUra lions        Le  protestantisme    ne    devait    pas  conquérir  d'autre    grand 
lUme'^danVles  royaume.  Partout  ailleurs  l'hérésie  protestante  ne  réussit  à  pé- 

pay»  catholi-  nétrer  oue  par  infiltrations  lentes.  Les  luthériens  s'étaient  intro- 
ques, n       r 

duits  de  bonne  heure  en  Pologne.  Ils  y  furent  suivis  par  les  cal- 
vinistes, les  zwingliens  et  les  sociniens.  Dans  ce  pays,  sourdement 
miné  par  tant  de  divisions  intestines,  ces  diverses  sectes 
réussirent,  en  1570,  à  former  une  sorte  de  confédération  cous  1« 

1.  J.  Martin,  p   271. 

2.  Jbid.,  p.  316  et  s.  Sur  l'évaluation  des  biens  d'Eglise  en  Suède  à  cette  époque, 
voir  p.  199-204. 

3.  Texte  dans  les  Registres   de  Gui^tave  Vasày  Stockholm,  1861  et  a&aées  »cii- 
vcntes.  Cité  par  J.  Mautik,  pi  360. 

4.  J.  Màbxih.  Gustave  Vasa,  p.  489-490. 
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nom  de  Consensus  Sendomiriensis.  En  Hongrie,  le  luthéranisme, 

propagé  par  des  étudiants  de  Wittemberg,  fut  bientôt  dominé  par 

le  calvinisme,  qui  y  trouva  sa  formule  dogmatique  dans  la  Con- 

/cssio   Hungarica.   L'Italie  ne  put  réussir  à  former    une   église 

protestante  ni  à  formuler  une  confession  de  foi  hérétique  ;   mais 

Pierre   Martyr,  qui   mourut  à  Zurich,    Bernardin    Ochino,   qui 

devint  professeur  à  Oxford,  et  Vergerio,  qui  mourut  professeur  à 

Tubingue,  venaient  d'Italie.  C'est  par  la    diffusion  des   ouvrages 

d'Erasme  et  sous  son  patronage  que  des  idées  suJjversives  du 

dogme  catholique  pénétrèrent  en  Espagne.  Vers   1560,  le  Pape 

Paul  IV  s'en  inquiéta  sérieusement.  Mais  les  rigueurs  de  l'Inqui-  TeDtative»  dt 

sition  et  l'activité  déployée  par  d'illustres  théologiens,  dont  nous    fjtlié^fenne 

aurons  à  parler  plus  loin,  arrêtèrent  les  prosrrès  de  l'erreur.  Les  ^  parmi  les 
r  r  5  r     o  Grecs  schiam»- 

espoirs  des  luthériens  s'étaient  un  moment  tournés  vers  les  Grecs  tiques. 
schismatiques.  En  1SS9,  Mélanchton  fît  en  vain  une  première 
démarche,  en  envoyant  au  patriarche  de  Constantinople  la  Con- 
fession d'Augsbourg.  Les  calvinistes  de  Hollande  firent  plus 
tard  une  pareille  tentative,  mais  sans  plus  de  succès.  Malgré 
l'hostilité  commune  contre  Rome,  qui  animait  les  deux  Eglises, 
il  y  avait  trop  d'incompatibilités  foncières  entre  la  mobile  et 
fuyante  hérésie  protestante  et  le  bloc  immobile  du  schisme 
oriental*. 

Avec  cette  dernière  tentative  se  termine  Thistoire  du  mouve-  Vae  générale 
ment  protestant  parmi  les  nations  chrétiennes  au  xvi®  siècle.  Si,  dumouve^ment 
par  l'éclat  de  son  ffénie  et  par  le  retentissement  de  son  action,  protestant  et 

^  ...  ...  sur  ses  résui- 

Luther  a  paru  le  personnifier  en  lui  et  si  la  question  religieuse  a  tats  politique» 
fini  par  le  dominer,  il  ne  serait  cependant  pas  exact  de  dire  que 
le  moine  de  W^ittemberg  en  a  été  l'initiateur,  ni  qu'une  idée  reli- 
gieuse en  a  été  le  seul  point  de  départ.  En  réalité,  la  révolution  La  révolution 
protestante  a  éclaté,  non  pas  seulement  en  Allemagne,  mais  près-     née  avant* 
que  partout  en  Europe,  bien  avant  la  révolte  de  Luther.  En  4517,    ^dnven?eD? 

trois  ans  avant  la  destruction  des  bulles  pontificales  par  le  moine  politique  et 

,      .  ^  ^  .  .         social,  a  par- 

ue Wittemberg,   les  biens  d'Eglise   ont  excité   les   convoitises  tout  abouti  à 

du  roi  Christian  de  Danemark  et  de  sa  noblesse.  C'est  à  la  même  ment  du  pou* 
époque  que  remontent  les  violents  attentats  des  seigneurs  des  ^^^'^  absolu  «t 


1.  Plus  tard,  au  xni»  siècle,  le   patriarche  Cyrille  Laecaris  fera  profession  de 
ealvinisme,  mais  il  paiera  de  sa  vie  sa  défection. 


456  HISTOIRE   GÉNÉRALE   DE   L'ËGLISS 

^  rnia©  des  Pays-Bas  contre  les  monastères.  Dès  les  premières  années  du 
tiques.  "  siècle,  les  LoUards  ont  prêché  l'anarchie  en  Angleterre.  Les 
bandes  armées  qui  parcourent  la  France  en  1514  en  réclamant  le 
partage  des  biens  ne  connaissent  pas  les  doctrines  luthériennes. 
Quand  Luther  jette  son  cri  de  révolte  en  1520,  les  chevaliers-bri- 
gands de  Franz  de  Sickingen  ont  déjà  ravagé  le  pays  allemand. 
Nulle  part,  d'ailleurs,  nous  ne  voyons  le  mouvement  révolu- 
tionnaire se  manifester  comme  une  explosion  de  consciences 
opprimées,  ou  comme  une  mouvement  spontané  de  protestation 
contre  les  abus  de  la  cour  romaine.  La  crise  économique,  qui 
vient  de  bouleverser  le  monde  de  la  richesse  et  du  travail,  la 
crise  sociale,  qui  a  dépossédé  lentement  la  vieille  noblesse  féodale 
de  son  influence  et  de  ses  biens,  la  crise  politique,  qui  a  fait 
naître  les  grandes  monarchies  absolues  et  centralisées,  expli- 
quent suffisamment  cet  universel  soulèvement  de  paysans  affa- 
més, de  seigneurs  cupides,  de  princes  ambitieux,  se  précipi- 
tant à  l'assaut  du  vieux  régime,  ou  plutôt  des  biens  d'Eglise, 
qui  en  sont,  pour  eux,  la  plus  tangible  expression.  Le  cri  de 
révolte  de  Luther  donne  un  mot  d'ordre  à  ces  passions  déchaî- 
nées *.  Les  confédérés  du  Bundschuch  pillent  les  monastères  au 
nom  du  «  pur  Evangile  »,  comme  les  jacobins  de  1793  les  pille- 
ront au  nom  de  la  fraternité.  Le  point  de  vue  religieux,  au- 
quel on  a  dû  se  placer  principalement  en  écrivant  cette  his- 
toire de  l'Eglise,  ne  doit  pas  faire  oublier  l'importaDit  côté 
social  des  origines  de  la  réforme.  11  ne  doit  pas  davantage  nous 
faire  fermer  les  yeux  sur  ses  résultats  politiques.  Le  pouvoir 
absolu  des  princes  consolidé  *,  les  libertés  publiques  dimi- 
nuées', la    lutte    des  classes    rendue  plus   âpre  :   telle  est    la 

i.  «  La  réforme  protestante,  dit  Mgr  Bandrillart,  a  été,  —  ainsi  que  l'ont  établi 
Dôllinger,  Janssen,  et  plus  récemment  Evers,  —  la  conséquence  d'un  mouvemea^ 
politique  et  national,  encore  plus  que  d'un  mouvement  religieux  ».  ▲  BAUDauxAsio 
L'Eglise  catholique,  la  Renaissance,  le  Protestantisme,  p.  143.  Le  philosopha 
Balmès  avait  déjà  écrit  :  <  Le  protestantisme  n'est  qu'un  fait  commun  à  tous  lef 
siècles  de  l'histoire  de  l'Eglise,  mais  son  importance  et  ses  caractères  particulière 
lui  viennent  de  l'époque  où  il  prit  naissance...  A  la  place  de  Luther,  de  Zwingle 
de  Calvin,  supposez  Ârius,  Nestorius,  Pelage...  tout  amènera  le  m4^me  résultat.  » 
Le  protestantisme  comparé  au  catholicisme,  t.  I,  p.  18-20. 

2.  «  Les  princes  devraient  savoir,  dit  Luther,  qu'ils  n'ont  rien  de  mieux  à  fairt 
que  de  vaincre  et  de  maîtriser  la  foule,  »  Comm,entaire  du  Cantique  des  oanti^ 
ques.  L'usurpation  des  biens  ecclésiastiques  permit,  d'autre  part,  aux  souverainB 
protestants  de  se  passer  du  concours  de  leurs  états,  et  par  là  môme  d'achever  la 
mine  des  libertés  publiques.  D'ailleurs  les  troubles  de  la  démagogie  appelèrent 
une  réaction  de  la  monarchie. 

6.  Le  régime  établi  par  Calvia  à  Genève  et  par  Knox  en  Ecosse  fui  celai  d'unt 
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situation  que  le  xvi'  siècle  à  son  déclin  lègne  au  xvii'  siècle 
«  C'est  dans  les  pays  qui  ont  adopté  la  Réforme,  a  pu  dire  ui 
historien  protestant,  que  l'évolution  politique  est  la  moins  avan» 
cée  *.  »  «  Tous  les  peuples  des  pays  protestants,  disait  lord  Mo- 
lesworth  en  1692,  ont  perdu  leur  liberté  depuis  qu'ils  ont  changé 
leur  religion  pour  une  meilleure...  Dans  la  religion  catholique 
romaine,  avec  son  chef  suprême,  qui  est  à  Rome,  il  y  a  un  prin- 
cipe d'opposition  à  un  pouvoir  politique  illimité  *.  »  «  Partout 
où  s'est  affaibli  le  pouvoir  ecclésiastique,  a  écrit  Donoso  Cer- 
tes, le  pouvoir  civil  a  vu  grandir  sa  puissance  :  la  plus  sûre  ga- 
rantie de  la  liberté  des  races  humaines  est  l'indépendance  de 
l'Église  '.  » 

faronche  mquisition  :  et  les  révoltes  des  paysans  en  Allemagne  amenèrent  le  réta- 
blissement du  servage  par  les  ordonnances  de  1633,  1648  et  1654. 

i.  M.  Georges  Pariset,  dans  son  ouvrage  sur  L'Etat  et  Us  Eglises  en  Prusse 
sous  Frédérie  II.  Cité  par  Mgr  Baudrillart,  op.  cit.,  p.  380. 

2.  Cité  par  DÔLLuaps,  L'Eglise  et  les  églises,  p.  70. 

3-  Do«Ofio  CoBïi:s,  cité  par  l'Abbé  Martin,  De  l'avenir  du  protestantisme  et  du 
tjttholicism€t  y.  335.  Cf.  Doboao  Cort&s,  Lettres  et  discourt,  Paris,  Leooffre,  ib5(^. 
p.  fô. 


TROISIÈME   PARTIE 

La  réforme  catholique. 


CHAPITRE  PREMIER 

LA   RÉFORME   CATHOLIQUE   ET   LES   PAPES   DU   XVI®  SIÈCLl 

(1521-1600). 


Au  lendemain  de  la  mort  de  Léon  X,  en  1521,  la  question  delà  Vue  géuérale 
réforme,  qui  avait  préoccupé  les  chrétiens  du  xv®  siècle  et  que  le  catholique, 
mouvement  artistique  et  littéraire  de  la  Renaissance  avait  mo- 
mentanément reléguée  au  second  plan,  recommença  à  agiter  l'Eglise 
entière.  Dans  ces  études  d'érudition  et  de  critique  qui  avaient 
tant  passionné  les  esprits,  dans  ce  dédain,  parfois  insolent,  qui 
s'était  attaqué  à  la  scolastique  décadente,  dans  ce  mysticisme  mal 
défini,  qui  avait  troublé  plus  d'une  âme,  dans  cet  esprit  d'indépen- 
dance qui  se  manifestait  parmi  les  nations,  dans  le  culte  exagéré 
des  arts  et  des  lettres  antiques,  dans  les  trop  savantes  combinai- 
sons politiques  des  gens  d'Eglise  et  dans  les  excessives  magnifi- 
cences de  la  cour  romaine,  partout  le  bien  et  le  mal  se  mêlaient 
d'une  façon  étrange,  partout  le  besoin  d'une  ferme  réglementa- 
tion se  faisait  sentir.  Les  doctrines  révolutionnaires,  qu'un  moine 
excommunié  propageait  sous  le  nom  de  réforme,  ne  faisaient 
qu'augmenter  le  désordre.  Un  vent  d'anarchie  souillait  sur  les 
institutions  et  sur  les  âmes. 

Une  fois  de  plus,  l'Eglise  trouva  en  elle-même  la  puissance  de 
se  régénérer.  Les  Papes,  si  absorbés  qu'ils  fussent  parles  soucis 
d'une  politique  extérieure  pleine  de  difficultés,  ne  cessèrent  de 
travailler  à  cette  grande  oeuvre,  et  les  évêques,  réunis  au  concile 
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œcuménique  de  Trente,  sous  l'autorité  du  Pontife  suprême,  y 
mirent  le  sceau  de  leur  magistère  infaillible.  De  pieux  fidèles,  de 
saints  religieux,  de  simples  clercs,  d'humbles  femmes,  achevèrent 
le  mouvement  de  régénération,  les  uns  en  ramenant  à  leur  austé- 
rité primitive  les  vieux  Ordres  monastiques,  les  autres  en  foB' 
dant,  sous  la  direction  de  la  Papauté,  des  Ordres  nouveaux,  qui 
luttèrent  contre  les  hérésies,  portèrent  la  foi  dans  les  régions 
lointaines  et  firent  fleurir  en  Europe  la  plus  admirable  et  la  plus 
authentique  sainteté.  Le  triste  siècle  de  Luther,  de  Zwingle, 
de  Gah^in,  d'Henri  VIII  et  d'Elisabeth  d'Angleterre,  fut  aussi  le 
siècle  glorieux  de  saint  Pie  V,  de  saint  Charles  Borromée,  de 
saint  Ignace  de  Loyola,  de  saint  François  Xavier  et  de  sainte 
Térèse. 


I 


Adrien  VI 
(1522-1524). 


Caractère 

iu  Douveau 

Pape. 


Nul  n'envisagea  la  situation  avec  plus  de  perspicacité  et  de  cou* 
rage  que  le  premier  successeur  de  Léon  X,  Adrien  VI  :  «  Nous  sa- 
vons, écrivait-il  dans  une  instruction  rédigée  pour  son  nonce 
Chieretaro,  nous  savons  que  le  mal  s'est  répandu  de  la  tête  aux 
pieds,  du  Pape  aux  prélats  ;  nous  avons  tous  dévié  ;  aux  abus 
dans  les  choses  spirituelles  se  sont  joints  des  abus  dans  l'exercice 
des  pouvoirs  ;  tout  a  été  vicié  *  ». 

Les  mœurs  de  celui  qui  parlait  ainsi  contrastaient  singuliè- 
rement avec  celles  de  son  prédécesseur.  Un  auteur  contemporain 
raconte  qu'au  conclave  qui  suivit  la  mort  de  Léon  X,  comme  on 
ûe  pouvait  s'entendre  sur  le  choix  d'imdes  cardinaux  présents,  le 
Cardinal  Jules  de  Médicis,  le  futur  Clément  VII,  proposa  d'élire 
tfn  cardinal  néerlandais,  Adrien  d'Utrecht,  professeur  à  l'univer- 
sité de  Louvain,  que  peu  connaissaient  à  Rome,  mais'  qui  avait 
ia  réputation  d'un  saint.  Le  cardinal  Cajétan  appuya  ce  choix, 
qui  réunit  aussitôt  la  majorité  des  suffrages  ^.  Peu  de  temps  après, 
fhumble  prêtre  prenait  possession  des  somptueux  appartements 
de  Léon  X  et  de  Jules  II.  Il  ne  changea  presque  rien  à  son  règle- 
ment de  vie  ;  il  garda  auprès  de  lui  la  vieille  domestique  qui  gou- 


1.  Ratitaldi,  XI,  363. 

«.  Sahuto,  t.  xxxm. 
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vernait    son    ménage.    Il  se  levait  de   très  bon  matin,   édifiait 
tout   le  monde  par  la    rég^ularité  de    ses   exercices    de    piété, 
la   sobriété  de  ses  repas,  la   conscience  avec    laquelle  il    trai- 
tait   les    affaires  courantes  *.  «  Jamais,    dit  Ranke,    Pape     ne 
se  montra  plus  réservé  que  lui  et  d  une  conscience  plus   scru- 
puleuse   dans  la  distribution  des  bénéfices    ecclésiastiques*.  » 
Mais  lorsque  Adrien  VI  crut  devoir  aborder  les  plus  essentielles  Les  lentativai 
réformes,  il  se  heurta  à  des  difficultés  insurmontables.  Le  Pape  d'Adr^n  Vi^siê 
voulait-il  supprimer  les  revenus  excessifs  attachés  à  certams  em-  *^ô«rte°.^  *  «f** 
plois  de  la  cour  romaine  ?  On  lui  objectait  qu'il  ne  le  pouvait  sans   irréductibu. 
blesser  les  droits  acquis  de  ceux  qui  avaient  légalement  acheté  et 
payé  à  uii  juste  prix  ces  emplois  lucratifs.  Se  proposait-il  de  mo- 
difier le  régime  des  prohibitions  et  des  dispenses  de  mariage  ?  On 
lui  représentait  qu'il  risquait,  par  de  telles  réformes,  d'énerver  la 
discipline  de  l'Eglise.  Songeait-il  à  remanier  la  législation  rela- 
tive aux  indulgences?  On  lui  faisait  observer  qu'il  courait  le 
risque,  en  se  rendant  agréable  à  l'AUemagne,  de  perdre   l'Italie. 
A  chaque  tentative  de  réforme,  il  voyait  surgir  mille  difficultés. 
Un  courant  de  sympathie  ne  s'ét£j)lît  jamais  entre  les  populations 
italiennes,  habituées  au  faste  desMédicis,  et  l'austère  Pontife  qui, 
à  la  vue  des   statues   antiques,  n'avait  pu  retenir  ce  cri  :  Proh  ! 
Idola  barbarorum  !  Le  péril  turc,  devenu  très  menaçant  après  la 
prise  de  Rhodes,  et  le  péril  français,  non  moins  redoutable  pour 
l'Italie  à  la  suite  de  complots  ourdis  en  Sicile,  détournèrent  for- 
cément le  Pape  de  ses  projets  de  réforme.  D'ailleurs  le  peu  de 
durée  de  son  pontificat,  qui  fut  d'un  an  et  demi  à  peine,  ne  lui  au- 
rait pas  permis  de  mener  à  bonne  fin  une  œuvre  sérieuse.    On 
grava  sur  sa  tombe  cette  parole,  qu'il  avait  écrite  peu  de  temps 
avant  sa  mort  :  «  Combien  n'est-il  pas  malheureux  qu'il  y  ait  des 
époques  où  le  plus  honnête  homme  est  obligé  de  succomber  î  » 

En  succombant,  Adrien  VI   laissait  au   moins  l'exemple  d*un   ^^j^ 
grand  eiTort.  Jules  de  Médicis,  qui  prenait  sa  succession  sous  le    (1524-1534). 
nom  de  Clémï:nt  VII,  allait-il  savoir  et  pouvoir  en  profiter  ?  Italien 
ie  race,  humaniste  de  haute  culture,  initié  aux  affaires  par  les 

i.  In  sacriftoio  quoîidianu*  et  matutxnus  est.  Ira  non  agitur,  j'ocis  n^n 
iucitur.  Neque  ob  pontificatum  visus  est  exultasse  ;  guin  constat  graviter  illum 
ad  ejus  famam  nuntii  ingemuîsse.  SÀnoro,  t.  XXXIII.  Litterx  directive  ad  oar^ 
éinalem  de  Flisoo. 

2.  Ra.^sb,  Histoire  de  la  Papauté,  I,  94,  95. 
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fonctions  importantes  qu'il  avait  remplies  sous  Léon  X  et  sous 
iVdrien  VÏ,  Clément  VII  ne  rencontrait  autour  de  lui,  semblait-il, 
aucun  des  obstacles  qui  avaient  paralysé  Faction  de  son  prédé- 

SoQ  caractère,  cesseur.  Les  instructions  données  d'autre  part  à  Campeggio,  son 
nonce  à  la  diète  de  Nuremberg  et  à  la  diète  d'Augsbourg  *, 
montrent  combien  vives  et  sincères  étaient  les  intentions 
réformatrices  de  ce  Pape  intelligent,  pieux  et  modéré  *.  «  Jamais 
peut-être,  dit  im  historien,  plus  vives  espérances  ne  furent  plus 
complètement  déçues  ;  le  pontificat  de  Clément  VII  devait  être 
un  des  plus  malheureux  que  l'histoire  connaisse.  La  cause  doit  en 
être  cherchée  dans  le  caractère  trop  indécis  de  ce  Pontife.  Là  où 
il  aurait  fallu  le  prompt  coup  d'œil  et  l'action  résolue  d'un 
Jules  II,  Clément  VII  ne  sut  apporter  qu'une  réflexion  hésitante 
et  une  décision  tardive  '.  L'échec  de  son  nonce  Campeggio  à  la 
diète  de  Nuremberg,  où  il  l'avait  envoyé  en  1524  presser  l'exécu- 
tion de  l'édit  de  Worms  et  aviser  aux  moyens  de  réformer  le 
clergé,  semble  l'avoir  découragé  de  toute  tentative  d'action  sur 
la  discipline  et  les  mœurs.  Sauver  au  moins  l'autorité  temporelle 
du  Saint-Siège  semble  avoir  été  dès  lors  le  but  de  tous  ses  efforts. 
Favorable  aux  Espagnols,  dont  il  était  le  compatriote  par  sa  fa- 
mille, et  ami  personnel  de  l'empereur,  il  ne  sut  pas  arrêter  à 
temps  les  envahissements  successifs  des  troupes  impériales  danf 
la  péninsule.  Dans  l'été  de  1526,  l'Italie  se  soulève  pour  sa  dé* 

Sic  de  Roœe  li'VTance.  Le  Pape  est  alors  contraint  de  se  mettre  à  sa  tête  contra 

^Ar  les  trou-  les  envahisseurs  ;  mais  nulle  tactique  ne  devait  lui  être  plus  fa- 
p«s  impériales  ^  , 

(1527).  taie.  En  1527,  le  connétable  de  Bourbon,  avec  les  troupes  impé- 
riales et  les  bandes  luthériennes  de  Fronsberg,  s'empare  de  Rome, 
qu'il  saccage.  Après  avoir  eu  la  douleur  de  combattre  ses  compa- 
triotes, l'infortuné  Pontife  a  l'humiliation  de  voir  la  Ville  Sainte 
mise  à  sac  par  ses  anciens  amis,  dans  une  campagne  dont  il  pou* 
yaitàjuste  titre  s'attribuer  la  responsabilité  *.  Une  négociation 
avec  François  P**,  à  qui  il  promit  en  1533  la  main  de  sa  nièce  Ca- 


1.  Jarssei»,  I,  347  et  8.  ;  III,  183  et  s.  ;  Rahks,  I,  107-103. 

2.  Pastor,  VII,  6. 

3.  Pastor,    Ibid,  ;   J.  Fraikih,   Nonciatures  de   Clément    VII^   Paris,    190(5,  t.  I, 

p.   U\,    LXXIX. 

4.  GuicnARDw,  XX,  2.  Charles-Quint,  mécontent  de  l'alliance  de  Clément  VII 
avec  François  \",  avait  juré  de  se  venger  de  «  ce  vilain  Pape  »  Dépêche  de  l'am- 
bassadeur vénitien  Gootarini,  citée  par  Fraikin  I.  \XXV  Voir  les  détails  do  cett0 
campagne  dans  les  dépêches  diplomaiiques  ptihiiéea  par  ï^tj^ima,  l,  360-394. 
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therine  de  Médicis  pour  le  futur  Henri  II,  ne  fut  pas  plus  heu- 
reuse. Le  roi  de  France  eut  tôt  fait  de  s'allier  au  landgrave  de 
Hesse,  ce  redoutable  protecteur  du  protestantisme  en  Alle- 
magne*. 

Cependant  Charles-Quint,  maître  de  toute   l'Italie,  réclamait  Charles- Quiat 

avec  instance  la  réunion  d'un  concile.  Mais  il  était  bien  entendu,     Jéclame  ia 

'    réuDioa  a  un 

dans  son  idée,  que  ce  concile  serait  convoqué  au  nom  de  Tempe-      concile 
reur  et  délibérerait  sous  son  influence.  Dans  l'entrevue  qu'il  eut 
à  Bologne  avec  l'empereur  en   1534,   Clément   VII,  pour  avoir 
laissé  Charles-Quint  prendre  l'initiative  d'une  mesure  qui  lui  ap- 
partenait de  droit,  se  vit  dans  la  douloureuse  nécessité  de  s'oppo-   l^  p^^p^  g.- 
ser  à  la  réunion  d'une  pareille  assemblée.  Qu'eût-il  gagné  à  voir      opposa. 
riiérésie  condamnée,  s'il  se  mettait  par  là  même  sous  la  dépen- 
dance de  l'autorité  impériale  '  ? 

Non  seulement  toutes  les  armes  spirituelles  et  temporelles  Malheurs  ds 
contre  Thérésie  semblaient  se  briser  dans  la  main  de  l'infortuné  '^°  poûtificat 
Clément  VII,  mais  l'année  suivante  il  voyait  un  grand  royaume, 
l'Angleterre,  se  détacher  de  l'Eglise.  Le  tiers  de  l'Europe  étai^ 
soustrait  à  l'obédience  du  Pape.  A  l'est,  la  Hongrie,  jadis  boule- 
vard de  l'Europe  contre  l'islamisme,  battue  en  1529  parles  Turcs 
à  la  fameuse  bataille  de  Mohacs,  et  déchirée  par  des  luttes  intes- 
tines, n'existait  plus  comme  nation. 

L'excès  de  tant  de  maux  produisit  un  réveil  du  sentiment  na-  Réveil  da 
tional  et  chrétien.  Tandis  que  les  princes  de  l'Europe  se  concer-  ^chréUôa  * 
taient  pour  résister  à  une  invasion  possible  des  Turcs,  la  vie  re- 
ligieuse et  le  zèle  apostolique  se  renouvelaient  dans  l'Église  par 
la  fondation  des  Théatins,  des  Capucins,  des  Somasques,  des  Bar- 
nabites,  et  quand  «  le  plus  malheureux  des  Papes  '  »  descendit 
dans  la  tombe,  la  plus  militante  des  congrégations  religieuses,  la 
Compagnie  de  Jésus,  venait  de  naître. 

i.    RlHKB,    117-118. 

2.  Sur  l'entrevue  de  Bologne»  voir  Pallatigisi,  Hist.  du  Concile  de  Trente,  I.  III, 
•h.  xn.  —  Clément  VII  écrivait  à  l'empereur  :  Nessun  remedio  e  piu  pericolosOf 
per  partorir  maggiori  tnali  {deî  Concîlio)  quando  non  concorrono  le  débite 
oirconstanze  {Lettres  des  Princes,  H,  197).  «Le  Pape,  dit  Pallavicini,  ne  penchait 
pas  vers  l'opinion  favorable  au  concile,  croyant  ce  remède  peu  approprié  à  la 
nature  du  mal  général  et  d'ailleurs  nuisible  à  ses  intérêts  dans  le  temps  présent  ». 
Histoire  du  Concile  de  Trente,  l.  II,  ch.  x,  n»  i  et  s. 

3,  Pastok,  Eist.  des  Papes,  VII,  6. 
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Paul  III  Un  Pape  que  sa  jeunesse  mondaine  ne  semblait  pas  avoir  pré- 

i»34.l549).    destiné  au  rôle  de  réformateur,  profita  de  ce  mouvement.  Le  suc- 
cesseur de  Clément   VII,  Paul  III,  qui,  sous   son  nom    familial 
d'Alexandre  Farnèse,  avait  brillé  jadis  à  l'école  de  Pompcnius 
Laetus  et  dans  la  société  de  Laurent  de  Médicis  parmi  les  élé- 
gants humanistes,  n'avait  gardé  de  ses  études  et  de  ses  hautes 
SoB  e&rtctère.  relations,  qu'un   air  de  noblesse  et  de  grandeur,    des  manières 
plein'es  de  distinction,  qui  le  rendirent  sympathique  à  tous.  Elu 
Pape  à  l'âge  de  soixante-six  ans,  il  comprit  la  gravité  de  ses  de- 
voirs. Sa  première  préoccupation  fut  d'épargner  à    l'Europe  et  à 
l'Eglise  les  malheurs  d'une  invasion  musulmane.  Il  s'appliqua, 
avec  une  circoi>«**"*<îtion  et  une  adresse  consommées,    dans  l'en- 
trevue de  Nice,  a  réconcilier  Gharles-Quint  et  François  P'    né- 
gocia le  mariage  d'un  de  ses  neveux  avec  une  fîUe   naturelle  de 
l'empereur  et  celui   d'une  de  ses  nièces  avec  un  prince  du  sang 
français,  le  duc  de  Vendôme.  Puis,  tandis  que  les  troupes  impé- 
riales écrasadent  les  armées  levées  par  la  Ligue  de  Smalkalde.  il 
Son  œcvre    consacra  tous  ses  efforts  à  l'œuvre  de  la  réforme.  Par  la  nomination 
réfcrraa'ne    d'^^e  Commission  d'études,  OÙ  figuraient  les  illustres  cardinaux 
Sadolet,  Pôle,  Gontarini  et  Garaffa  *,  par  l'approbation  donnée  à 
l'Institut  des  Jésuites  en  1540,  par  la  réorganisation  du  tribunal 
de  l'Inquisition  en  1542  *,  par  l'institution  d'une  censure  rigou- 
reuse des  livres  et  la  publication  d'un  Index  en  1543  ^,  enfin  par 
l'ouverture  du  concile  de  Trente  en  1545,  Paul  III  fit  entrer  la 
question  de  la  réforme  catholique  dans  la  voie  des  réalisations 
positives.  Il  publia  de  nombreuses  bulles  pour  remédier  à  divers 
abus  *,  et,  s'attaquant  à  ceux  qu'il    voyait  de  plus  près  et  qui 

1.  Sur  ce  Consilium  delfctorum  cardlualium  og  aliorum  prxîatorum  de 
emendenda  Ecclesia,  voir  Mansi,  Sappl.  V,  537  et  La  Plat,  Monumenta,  II, 
596  et  B. 

2.  Bulle  Licet  ai  inîtio  du  21  juillet  1542.  Bull.,  édit.  Goquelines,  IV,  211, 
Cf.  RAaiŒ,  I,  212-219. 

3.  Les  universités  de  Paris  et  de  Louvain  avaient  déjà  publié  des  catalogues  de 
livres  défendus.  Indices  libroritm  prohibitorum.  Do  Plessis  d'ABGKMXRi,  I,  append. 
p.  TxiYii  et  II,  I,  p.  134-136.  L'Index  de  Paul  IV,  publié  en  1557,  est  le  premier 
qui  ait  la  forme  actuelle.  De  nouvelles  dispositions  et  d'importants  remaniements 
devaient  y  être  ajoutés  par  Benoit  XIV  en  1757  et  par  Grégoire  XVI  en  1841. 

».   bur    ses  réformes    dans    la    curie,    voir    RAYHALOi,  ann.    1530,    n.   XXX 
art.  LIV  et  s.  ;  ann.  1539,  n.  XXil  ;  anjo.  1510,  n.  LXV. 
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n*étaicnt  pas  des  moins  difficiles  à  abolir,  il  exhorta  les  cardinaux 
«  à  faire  sur  eux-mêmes  et  dans  toute  la  cour  romaine  une  réforme 
exemplaire  *  ».  11  s'appliqua  à  faire  entrer  au  Sacré  Collège  les 
hommes  les  plus  méritants.  D'imprudentes  faveurs  accordées  à 
des  membres  de  sa  famille  ^  furent  les  grandes  fautes  de  sa  vie. 
Ces  fautes  lui  coûtèrent  des  larmes  amères.  Il  mourut  en  mur- 
murant tristement  les  paroles  du  Psalmiste  :  Si  mei  non  fuerini 
dominati,.. 

Les  membres  du  Sacré  Collège,  en  posant  la  tiare  sur  la  tête  Jules  ftl 
du  cardinal  del  Monte,  qui  avait  donné  des  prieuves  de  sagesse  et 
d'énergie,  eurent  sans  doute  l'espoir  de  communiquer  un  nouvel 
essor  au  mouvement  de  réforme.  Mais  les  responsabilités  des  si- 
tuations suprêmes,  qui  stimulent  et  mûrissent  les  uns,  déconcer- 
tent et  abattent  les  autres.  Ce  fut  le  cas  du  nouveau  Pape.  En 
souvenir  de  Jules  II,  dont  il  avait  été  le  camerlingue,  il  prit  le 
nom  de  Jules  III. 

L'ambitieuse  et  remuante  famille  des  Farnèse,  comblée  de  ri- 
chesses et  de  dignités  par  Paul  III,  troublait  l'Italie,  négociait  des 
alliances  avec  le  roi  de  France,  provoquait  les  représailles  de  l'em- 
pereur. «  Nous  n'aurions  jamais  cru,  écrivait  le  Pape,  que  Dieu 
nous  affligerait  ainsi  ^  »  D'autre  part,  l'attitude  prise  au  concile 
par  certains  évêques  et  surtout  par  les  députés  allemands  l'in- 
quiétait *.  La  suspension  de  l'assemblée,  qu'il  dut  décréter 
en  1552,  parut  le  délivrer  d'un  pénible  souci.  A  partir  de  cette 
époque,  le  Pontife,  abattu,  parut  se  désintéresser  de  plus  en  plus 
des  affaires  publiques.  Retiré  dans  une  villa,  qu'il  avait  fait  cons- 
truire près  de  la  Porte  du  Peuple,  il  sembla  oublier  le  reste  du 
monde,  sauf,  hélas  I  ses  proches  et  quelques-uns  de  leurs  amis 
pour  leur  prodiguer  outre  mesure  les  dignités  et  les  privilèges. 

1.  PALtAViciHi,  L  III,  ch.  XVII,  n»  3. 

2.  Parmi  ces  membres  de  sa  famille,  il  faut  compter  un  fils  et  une  fille,  publi- 
«fuement  traités  par  lui  comme  tels.  Etaient-ils  nés  d'une  union  légitime?  Aucun 
document  authentique  ne  révèle  qu'Alexandre  Farnèse  ait  contracté  un  mariage 
avant  son  entrée  dans  les  ordres.  Le  fait  que  les  chroniqueurs  contemporains 
parlent  des  enfants  du  Pape  sans  manifester  aucun  sentiment  d'horreur  sur  l'irré- 
gùlarité  de  leur  naissance,  n'est  pas  un  argument  péremptoire  en  ce  triste 
xvie  siècle.  Le  fils  de  Paul  III,  Fier  Luigi,  après  une  vie  d'intrigues  et  d'ambitioa, 
périt  misérablement  assassiné  h  Plaisance,  en  1547. 

3.  Lettre  du  13  avril  1552,  Al  C,  Gresoentio» 

4.  Lettre  du  16  janvier  155^. 
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Ce  fut  pour  parer  à  toute  apparence  de  pareils  abus  que  le  ver- 
tueux et  austère  Marcel  Gervini,  élu  Pape  le  11  avril  1555  sou^ 
le  nom  de  Marcel  II,  commença  par  écarter  de  lui  les  membres 
de  sa  famille,  et  par  régler  avec  économie  les  dépenses  de  sa  cour. 
L  Apparut  à  tous,  dit  un  historien,  «  comme  l'âme  de  cette  ré- 
forme de  l'Eglise  dont  tant  d'autres  n^étaient  que  les  prôneurs  *  ». 
La  mort  le  ravit  à  l'Eglise  après  21  jours  seulement  de  pontificat, 
au  moment  où  il  préparait  un.  mémoire  détaillé  sur  la  restaura- 
tion de  l'Eglise.  Les  Romains  lui  appliquèrent  le  vers  du  poète 
sur  un  autre  Marcel  : 

Oftendent  terris  hune  tantum  fata,  neque  ultra 
Esse  sinent. 

Paul  IV  ^^  ^^^  donna  pour  successeur  un  vieillard  de  soixante-dix-neuf 

(1555-1659).  gj^g^  mais  qui  portait  dans  tout  son  extérieur,  dans  la  ferme  atti- 
tude de  son  corps,  dans  sa  démarche  rapide,  dans  le  feu  de  son 
regard,  toute  l'ardeur  de  la  jeunesse.  C'était  Jean-Pierre  Caraffa, 
qui  avait  fondé,  avec  saint  Gaétan  de  Thièii4',y  l'Ordre  des  Théa- 
tins,  et  qui,  de  concert  avec  le  cardinal  Jean  Alvarez  de  Tolède, 
avait  déterminé  Paul  III  à  réorganiser  l'Inquisition.  Il  prit  le 
nom  de  Paul  IV.  L'incorruptible  et  rude  vieillard,  qui  avait  cons- 
cience de  n'avoir  pas  fait  la  moindre  démarche  pour  être  Pape, 
affecta  toujours  de  se  considérer  comme  directement  élu,  non  par 
Son  activité  le  Sacré  Collège,  mais  par  Dieu.  Dans  sa  bulle  d'avènement,  il 
ré  orma  net.  pj.A|.^  j^  serment  solennel  «  de  mettre  un  soin  scrupuleux  à  ce 
que  la  réforme  universelle  de  l'Eglise  et  de  la  cour  romaine  fût 
exécutée  ».  Le  jour  même  de  son  sacre,  il  envoj^a  deux  moines 
du  Mont-Cassin  en  Espagne  pour  y  restaurer  la  vie  monastique. 
Il  institua  une  Congrégation  pour  la  réforme  universelle,  et  com- 
muniqua aux  différentes  universités  les  articles  sur  lesquels  cette 
commission  devait  délibérer.  Le  peuple  de  Rome,  qu'il  avait 
exempté  de  diverses  taxes,  lui  éleva  une  statue. 

L*ardeur  généreuse  et  quelque  peu  excessive  du  vigoureux  ré' 
formateur  allait  lui  être  un  piège.  Nul  plus  que  le  vieux  Poix 
tife,  qui  avait  connu  la  libre  Italie  du  xv*  sièc^,  ne  supportai 
avec  indignation  le  joug  de  la  domination  espagnole.  Un  de  se? 
neveux,  Charles   Caraffa,  qui  avait  des  griefs  personnels  contfr 

i.  Rahki,  I,  298. 
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Philippe  II,  lui  fît  part  de  son  ressentiment.  Le  Pontife  patriote     s«.a  ent? 
le  jure  alors  de  rendre   à  son  pays  sa  vieille  indépendance,  dé-    ^'^f^g^J^e 
clare  la  guerre  à   Philippe,  et,  trompé  par  l'extérieur  hypocrite 
de  son  neveu,  Charles,  soldat  adonné  à  tous  les  vices,  l'élève  au 
cardinalat.  Un  second  de  ses  neveux  est  nommé  duc  de  Palliano; 
un  troisième,  marquis  de  Montebello.  Encore  une  fois  le  népo 
tisme,  cette  plaie  de  l'Eglise  depuis   Sixte  IV,  sembla  compro 
mettre  toute  l'œuvre  réformatrice  du  Pontife. 

La  défaite  des  troupes  pontificales  et  l'invasion  des  États  de 
TEglise  par  le  ducd'Albe,  en  septembre  1556,  obligèrent  PaulIV 
à  mettre  fin  à  ses  entreprises  belliqueuses.  Il  ouvrit  enfin  les 
yeux  sur  la  conduite  honteuse  de  ses  neveux.  Un  jour  qu'il  par- 
lait de  réforme  à  ses  cardinaux  :  «  Saint  Père,  lui  dit  le  cardinal 
Pacheco  en  l'interrompant,  il  faut  commencer  cette  réforme  par 
vous-même  ».  Cette  parole  frappa  son  âme  droite  et  sincère.  Le 
27  janvier  1559,  il  convoque  le  Sacré  Collège,  prend  Dieu  à  té- 
moin qu'il  ne  connaissait  pas  l'infamie  de  ses  neveux  lorsqu'il  les 
a  comblés  de  dignités,  et  aussitôt  les  prive  de  tous  leurs  emplois 
et  exile  leurs  familles.  Charles  Caraffa  est  expulsé  de  force  par  la 
garde  suisse.  La  jeune  marquise  de  Montebello,  trouvant  son 
palais  fermé,  est  obligée  d'errer  sans  asile,  jusqu'à  ce  qu'une 
pauvre  auberge  veuille  bien  lui  accorder  l'hospitalité  *. 

Paul  IV  s'adonna  ensuite  à  la  réforme  de  l'Église  avec  la  même 
inexorable  rigueur  '.  On  frappa  en  son  honneur  une  médaille  où 
l'on  voyait  le  Christ  chassant  à  coups  de  fouet  les  vendeurs  du 
Temple.  Il  se  vantait  de  ne  pas  passer  un  seul  jour  sans  frapper 
un  abus  ;  et  il  faut  bien  reconnaître  qu'un  grand  nombre  de  ses 
ordonnances  de  réformation  sont  si  bien  conçues,  qu'elles  ont 
passé  dans  les  décrets  du  Concile  de  Trente.  Son  attention  se  paui  iv 
porta  de  préférence  sur  l'institution  de  l'Inquisition,  qu'il  avait  ^'ï^quisitit 
travaillé  à  réformer  et  à  fortifier  ^  Il  ne  manquait  jamais,  chaque 

1.  Sur  toute  cette  affaire,  voir  Dom  Ahcil,  La  disgrâce  et  le  procès  des  Cara^a, 
4ans  la  Revue  Bénédictine  d'avril  1907. 

2.  Voir  dans  la  Rev.  Quest.  Hist.  du  l»'  juillet  1909,  p.  67-103,  l'article  dt 
Dom  AjtCBL,  L'activité  réformatrice  de  Paul  IV. 

3.  Pour  ne  point  s'égarer  dans  cette  question  très  complexe  de  l'Inquisition,  il 
importe  de  bien  distinguer  :  «  !<>  au  commencement  du  xin»  siècle,  l'Inquisition 
épiscopale  et  les  premiers  temps  de  l'Inquisition  pontificale  ;  2»  au  xiii«  et  au 
xiT*  siècle,  l'Inquisition  bien  assise,  organisée  suivant  toutes  ses  règles,  exerçant  sur 
tout  le  monde  chrétien  une  pression  énergique  mais  inconstante,  contrariée  souvent 
par  les  événements  politiques  ;  3^  aa  xt«  et  au  zvi*  siècles,  l'Inquisition  romaine 
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jeudi,  d'assister  aux  réunions  du  Saint-Office.  Il  soumit  à  sa  ju- 
ridiction de  nouveaux  délits  et  lui  donna  le  droit  d'appliquer  la 
torture  pour  découvrir  les  complices.  Il  veilla  surtout  à  ce  que 
les  inquisiteurs  ne  fussent  jamais  arrêtés  par  des  considérations 
de  personnes  et  n'hésita  pas  à  citer  devant  ce  haut  tribunal  ecclé- 
siastique des  barons  et  des  cardinaux. 

Le  18  août  1559,  terrassé  par  la  maladie,  il  eut  le  courage  d© 
réunir  une  dernière  fois  le  Sacré  Collège  autour  de  son  lit  de 
mort  et  expira  en  lui  recommandant  la  cause  du  Saint-Siège  et 
de  rinqidsition.  En  apprenant  sa  mort,  le  peuple  de  Rome,  qui 
se  souvenait  des  vices  de  ses  neveux  et  qui  lui  attribuait  l'invasion 
des  États  de  l'Église  par  les  troupes  espagnoles,  brisa  sa  statue 
et  mit  le  feu  au  palais  du  Saint-Office  *. 


III 


p.   jy  Un  des  premiers  soins  de  Pie  IV  fut  de  reprendre,  par  des  pro- 

(1559-1565).    cédés  moins  brusques,  l'œuvre  de  la  réforme.  11  était  fils  d'un 

modeste    fermier  de  l'État,  Bernardin  Medici.  Doux,  pacifique, 

d'un  commerce  aimable,  il  présentait   avec  son  prédécesseur  un 

organisée  contre  les  précurseurs  de  Luther  et  la  Réforme,  et  s'exerçant  snrtont  par 
l'action  plus  morale  que  matérielle  du  Saint- Office  ;4»  enfin  l'Inquisition  d'Espagn» 
et  de  Portugal,  réorganisée  par  les  rois  catholiques  à  la  fin  du  xv^  siècle,  institution 
à  la  fois  ecclésiastique  et  civile,  avec  une  puissance  d'action  que  ne  connurent 
pas  les  autres  Inquisitions  •>.  Jean  Guiraud  dans  l& Revue  pratique  d'Apologéiiqui 
du  lo""  novembre  1909,  p.  218. 

1.  M.  Gkbhabt,  dans  VHùt.  Gén.  de  Latissb  et  RàUBAUD,  t.  IV,  p.  36,  parle  de 
Paul  IV,  «  cet  ascète,  grand  mangeur  et  grand  buveur  de  mangiaguerra^  le 
terrible  vin  noir  du  Vésuve  ».  Rankb,  Hist.  des  Papes,  I,  204,  avait  déjà  représenté 
Paul  IV  «  assis  à  table  des  heures  entières,  et  buvant  le  vin  noir  volcanique  de 
Naples,  qu'on  appelait  mangiaguerra.  »  Or,  les  deux  assertions  ne  reposent  que 
sur  un  passage  de  Navagero,  ambassadeur  vénitien,  dont  le  sens  est  tout  différent. 
L'ambassadeur  raconte  simplement  que  le  Pape  fut  obligé  de  prolonger  la  darée 
de  ses  repas  par  suite  d'une  maladie.  Quant  au  «  terrible  vin  noir  du  Vésuve  » 
dont  parle  M.  Gebhart,  c'était  un  vin  du  terrain  de  Naples  dont  Paul  IV  se  servait 
parce  qu'il  était  napolitain.  Voici  le  texte  de  Navagero  :  «  Paul  IV  avait  coutum» 
de  manger  en  public  comme  les  autres  Papes,  jusqu'à  sa  dernière  maladie  qui  fut 
mortelle.  Quand  il  perdit  Vappétity  il  mettait  quelquefois  trois  heures  d'inter- 
valle entre  le  commencemçvnt  et  la  fin  de  son  repas.  Après  avoir  pris  sa  réfecticm, 
il  buvait  toujours  du  vin  de  Malvoisie,  avec  lequel  il  ne  feûsait,  comme  disent  ses 
proches,  que  se  laver  les  dents  ;  à  dîner  il  buvait  de  cette  sorte  de  vin  appelé 
mangiaguerra  ».  Gitô  par  A.  db  SAiwT-CHiRoif,  dans  une  note  ajoutée  à  l'édition 
française  de  V Histoire  des  Papes  de  Rabkb,  t  I,  p.  393. 
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contraste  frappant.  Il  n*eût  sans  doute  pas  osé  aborder  de  lui-  Caractère  lu 
même  l'œuvre  de  restauration  disciplinaire,  que  la  forte  main  de  ^*P** 
Paul  IV  avait  si  vivement  mise  en  train,  mais  il  n'abolit  aucune 
des  ordonnances  de  son  prédécesseur  et  se  contenta  de  mettre 
beaucoup  de  mesure  et  de  douceur  dans  l'application  qu'il  en  fit. 
Il  n'aimait  pas  l'Inquisition,  et  déclarait  ouvertement  sa  manière 
de  voir  à  ce  sujet,  mais  il  ajoutait  que  de  savants  théologiens 
ayant  approuvé  ce  moyen  suprême  de  combattre  l'hérésie,  il 
n'avait  pas  à  revenir  sur  ce  qui  avait  été  institué. 

Une  seule  fois  on  le  vit  recourir  à  des  mesures  très  rigoureuses  ;  Procès  inteof* 
encore  doit-on  les  attribuer  à  une  pression  de  l'opinion  publique  'de^aarTvI 
plutôt  qu'à  sa  propre  initiative.  Les  rigueurs  dont  Paul  IV  avait 
usé  contre  les  membres  de  sa  famille  n'avaient  point  apaisé  la 
haine  que  le  peuple  nourrissait  contre  les  Garaiîa.  Un  triste  drame 
de  famille  appela  l'attention  sur  eux.  Le  duc  de  Palliano  ayant 
tué  par  jalousie  sa  propre  femme,  le  procès  instruit  contre  lui  à 
ce  sujet  fut  une  occasion  de  ressusciter  d'autres  accusations,  de 
faux,  de  malversations  de  toutes  sortes,  de  meurtre  et  de  brigan- 
dage. Ce  fut  bientôt  le  procès  de  toute  la  famille  du  Pontife  dé- 
funt. On  eût  dit  que  tous  les  ressentiments  accumulés  dans  l'âme 
populaire  depuis  trois  quarts  de  siècle  par  les  «  mauvais  neveux  » 
des  Papes,  les  Riario,  les  Rovère,  les  Borgia,  les  Médicis  et  les 
Farnèse,  se  déchaînaient  contre  les  Garaffa.  De  fait,  les  pièces  du 
procès,  qui  nous  sont  parvenues,  montrent  que  l'accusation  dé- 
passa souvent  les  bornes  de  la  justice  et  de  la  vérité.  Saint  Pie  V 
fît  plus  tard  reviser  le  procès  et  punir  le  rapporteur  *.  Le  mar- 
quis de  Montebello  échappa  au  supplice  par  la  fuite,  mais  le  duc 
de  Palliano,  le  cardinal  Charles  Carafîa  et  deux  de  leurs  proches 
parents  furent  mis  à  mort.  Cet  exemple  terrible  mit  fin  à  un  abus 
dont  l'origine  s'explique  *,  mais  dont  les  résultats  avaient  été  des 
^lus  dommageables  pour  l'Église  et  pour  la  société. 

Pie  IV,  il  est  vrai,  n'avait  point  paru  lui-même  exempt  de  né-  Saint  Gharlei 
potisme.  En  accumulant  les  dignités  sur  la  tête  de  son  neveu     ^<*"®*"**- 
Charles  Borromée,  en  l'appelant  auprès  de  lui  et  en  l'associant  à 
son  gouvernement,  il  entendait  en  faire  un   des  grands  person- 
nages de  la  cour  romaine.  La  grâce  de  Dieu  cm  Ht  un  saint.  Les 


1,  PALLAvicm,  L  XIV,  ch.  nr. 

2.  Voir  plus  haut,  page  143. 
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qualités  du  neveu  couvrirent  dès  lors  ce  qu'il  pouvait  y  avoir  de 
défectueux  ou  d'anormal  dans  sa  précoce  élévation.  C'est  à  saint 
Charles  Borromée  autant  qu'à  Paul  IV  qu'il  faut  attribuer  la  for- 
mation du  collège  de  huit  docteurs  qui  devint  plus  tard  la  con- 
sulta^ les  efforts  accomplis  pour  obtenir  des  évêques  la  résidence, 
l'habileté  avec  laquelle  on  déjoua  les  manœuvres  de  l'empereur 
et  de  la  cour  de  France,  demandant  le  mariage  pour  les  prêtres  et 
la  communion  sous  les  deux  espèces  pour  les  laïques  *.  C'est 
saint  Charles  encore  qui  déjoua  les  prétentions  des  princes  favo- 
rables aux  protestants,  réclamant  un  concile  nouveau.  C'est  par 
sa  décisive  intervention  que  les  travaux  de  l'assemblée  inter- 
rompue furent  repris  au  jour  de  Pâques  de  1561  *.  Bref,  la  promp- 
titude, le  zèle,  la  prudence  et  la  régularité  que  l'on  remarqua 
dans  la  conduite  de  toutes  les  affaires  temporelles  et  spirituelles 
furent  dus  à  l'initiative  de  l'énergique  cardinal. 

La  bulle  Benedictus  Deus^   du  26  janvier  1564,  qui  confirma 
toutes  les  décisions  du  Concile  de  Trente,  l'institution  d'une  con- 
grégation destinée  à  en  interpréter  et  en  exécuter  les  décrets,  l*» 
promulgation  des  règles  de  l'Index,  l'imposition  d'une  profession 
de  foi  à  tous  les  ecclésiastiques  et  à  tous  les  professeurs  ou  gra- 
dués d'une  faculté  quelconque,  et  enfin  l'impulsion  donnée  à  la 
fondation  des  séminaires,  que  Paul  IV  disait  «  avoir  été  décrétés 
par  inspiration   divine  »  •  ;  tels  furent  les  derniers  actes  de  ce 
grand  pontificat. 
itint  Pie  V        Avec  le  cardinal  Charles  Borromée,  la  sainteté  était  entrée 
(.566-1572).    (j^ns  igg  conseils  du  Chef  de  l'Église  ;  avec  Michel  Ghisleri,  qui 
prit  le  nom  de  Pie  V,  elle  monta  sur  le  trône  pontifical.  Né  dans 
une  humble  famille,  à  Bosco,  près  d'Alexandrie,  religieux  domi- 
nicain à  quatorze  ans,  chef  suprême  de  l'Inquisition  sous  Paul  IV, 
il  avait  partout   donné  l'impression  d'une  vertu  austère,  d'une 
charité  sans  bornes,  d'une  piété  angélique.  Saint  Charles  Bor- 
romée déclare  avoir  beaucoup  contribué  à  son  élection.  «  Lorsque, 
dit-ii,  la   piété,  la  vie  irréprochable  et  la  sainteté  du  cardinal 
d'Alexandrie  me  furent  connues,  je  pensai  que  la  république  chi*é- 
tienne  ne  pouvait  être  mieux  gouvernée  que  par  lui,  et  je  lui  con- 

1.  RATn\LDi,aii.l560,  n»»  55,  56. 

E.  Le  Pape,  par  pradence,  ne  disait  pas  expressément  que  la  nouvelle  assemblée 
serait  la  continuation  du  concile  précédent^  maia  il  se  refusait  à  convoqaer,  en 
propres  termes,  un  concile  nouveau. 

3.  Palla?icihi,  1.  XXIV,  ch.  u,  4. 
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sacrai  tous  mes  efîorts  *.  »  Le  fardeau  du  gouvernement  de 
l'Église,  loin  de  détourner  le  nouveau  Pape  de  la  pratique  des 
vertus,  ne  fut  qu*un  stimulant  de  plus  à  sa  piété.  Le  peuple,  en  Portrait  du 
voyant  passer  aux  processions  le  saint  Pontife,  dont  les  traits  "^"^J-'Jg^^"" 
fortement  accusés,  les  yeux  enfoncés  dans  l'orbite  révélaient  les 
vertus  austères,  tandis  que  la  pureté  de  son  regard  et  la  douceur 
de  son  sourire  exprimaient  la  bonté  de  son  cœur,  ne  pouvait  se 
défendre  d'un  sentiment  d'admiration  et  de  sympathie  pour  son 
nouveau  Pape.  Pie  V  avait  pour  maxime  qu'on  ne  gouverne  les 
autres  qu'en  se  gouvernant  soi-même.  Il  commença  la  réforme  Réforme  du 
par  les  plus  hauts  dignitaires  du  clergé.  Il  ne  permit  pas  qu'aucun  «l«rgé. 
de  ses  parents  sortît  de  la  médiocrité  de  sa  condition.  La  réforme 
de  la  cour  pontificale,  depuis  si  longtemps  désirée,  fut  enfin 
réalisée  sous  son  gouvernement.  De  la  cour  romaine,  la  restau- 
ration des  mœurs  ecclésiastiques  et  de  la  discipline  s'étendit  à 
tout  le  clergé.  Pie  V  accorda  très  peu  de  dispenses,  peu  de  pri- 
vilèges, peu  de  faveurs.  Un  auditeur-général  fut  chargé  de  lui 
faire  \m  rapport  sur  tous  les  archevêques  et  évêques  qui  ne  rési- 
deraient pas  dans  leur  diocèse  *.  Les  curés  reçurent  l'ordre,  sous 
les  peines  les  plus  sévères,  de  ne  pas  abandonner  leurs  églises 
paroissiales  *.  Les  relations  des  moines  avec  l'évêque  du  lieu 
furent  prévues  et  réglées  *.  La  plus  stricte  clôture  fut  imposée 
aux  religieuses.  Gomme  l'immixtion  des  laïques  avait  été  une  de» 
causes  les  plus  fréquentes  de  la  décadence  des  églises  et  des  mo- 
na^ères,  le  vigilant  Pontife  défendit  toute  inféodation  des  pos- 
sessions de  l'Eglise,  sous  quelque  prétexte  que  ce  fût^  et  prononça 
l'excommunication  contre  tous  ceux  qui  favoriseraient  de  telles 
opérations,  ne  fût-ce  que  par  un  conseil  ^. 

Ce  que  la  sainteté  du  Pape  opérait  dans  le  gouvernement  de 
l'Eglise  universelle,  la  sainteté  de  plusieurs  évêques  et  religieux 
l'opéra  dans  les  diocèses  et  dans  les  monastères  et,  par  là,  dans 
le  monde  laïque.  Saint  Charles  Borromée,  par  la  fondation  des 
séminaires,  par  ses  nombreux  synodes,  et  surtout  par  sa  vie 
exemplaire,  renouvelait  le  clergé,  tandis  que  l'Ordre  naissant  des 

1.  Lettre  du  26  février  1566  à  l'Infant  de  Portugal,  citée  par  Gidsbaxo,  Vita 
Caroli  Borromei^  p.  62. 

2.  Bull.,  IV,  303. 

3.  Bull.,  IV,  III,  24. 

4.  Bull.,  IV,  III,  177. 

5'  Bulle  Admonet  nos,  du  29  man  1567. 
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Jésuites  et  la  pieuse  congrégation  des  Oratonens  répandaient 
dans  toutes  les  classes  du  monde  laïque  le  goût  d'une  vraie  et  so- 
lide piété. 

Réforme  Le   saint  Pape,  qui  n'oubliait  pas  le  rôle  essentiel  de  la  prière 

itargique.     ,..        .  ^      i      iV  •  /.,,••  ,  ,        .       , 

liturgique    et   de   1  enseignement  catécnistique   dans  la  vie   de 

l'Eglise,  publia  un  nouveau  bréviaire  et  un  nouveau  missel,  ré- 
digés «  d'après  les  manuscrits  les  plus  vénérables  et  les  pUis  au- 
thentiques qu'on  put  trouver  à  la  bibliothèque  vaticane  et  qu'on 
fit  venir  d'ailleurs  *  ».  Il  veilla  à  ce  que  les  principales  proposi- 
tions dogmatiques  du  concile  de  Trente  fussent  mises  à  la  portée 
de  tous  au  moyen  du  «  catéchisme  romain  ». 
n  groupe  les  Après  cette  œuvre  de  rénovation  intérieure,  dont  on  peut  dire 
ifenae°^ contre  Cfu'^lle  fut  l'objet  principal  de  ses  labeurs,  Pie  V  se  préoccupa  de 
l«a  Turcs,  j^  situation  générale  de  l'Eglise,  menacée  au  dehors  par  les  Turcs, 
déchirée  au  dedans  par  l'hérésie.  On  sait  comment,  après  avoir, 
au  prix  de  mille  efforts,  groupé  les  armées  des  nations  chré- 
tiennes sous  le  commandement  de  Don  Juan  d'Autriche,  il  eut  le 
bonheur  de  voir,  par  une  révélation  surnaturelle,  une  grande  vic- 
toire, remportée  sur  la  flotte  ottomane,  à  Lépante,  le  7  oc- 
tobre 1571,  mettre  fin  à  la  prépondérance  maritime  des  Turcs. 
Il  institua,  à  cette  occasion,  la  fête  de  N.-D.  de  la  Victoire,  de- 
venue, sous  Grégoire  XI II,  la  fête  de  N.-D.  du  Rosaire. 

Trois  grandes  nations  catholiques,  la  France,  l'Italie  et  l'Es- 
pagne, avaient  jusqu'ici  résisté  à  l'hérésie.  Pie  V  envoya  au  roi 
de  France,  Charles  IX,  des  troupes  contre  les  huguenots.  Pour  la 
préservation  de  l'Italie  et  de  l'Espagne,  il  ne  vit  d'autre  salut 
que  dans  l'organisation  prudente  et  ferme  de  l'Inquisition.  S'il 
encouragea  les  princes,  et  notamment  Philippe  II  à  combattre 
l'hérésie,  il  faut  reconnaître  qu'il  sut  résister  au  roi  d'Espagne 
lorsque  celui-ci  voulut  faire  du  Saint-Office  un  instrument  de  gou- 
vernement ou  apporter  dans  la  poursuite  des  hérétiques  et  des 
infidèles  un  zèle  mal  réglé.  On  le  vit  arracher  l'archevêque  de 
Tolède,  Garranza,  aux  mains  de  Flnquisition  Royale  *,  faciliter 
la  réconciliation  des  Judaïsants  relaps,  assurer  l'Eucharistie  aux 
condamnés  à  mort  *,  et  rappeler  au  roi  les  stipulations  des  Papes 

1.  Collatis  omnibus  eum  vetustissimtM  nestrée  vaticame  biàliotheca  aliisqus 
mndique  conquisitis  emendatis  atque  incorruptis  codicibu*.  •--  BnULe  Quoniam 
pobis  du  9  juillet  1568. 

S.  Voir  Balmès,  Le  Proiest.  comparé  au  Cathol.^  t.  II,  ch.  xxxtu. 

B.  Voir  1«  £^t  publié  par  Falloos,  Vis  d*  saint  Pie  F,  oh.  xit. 
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pour  la  protection  et  révangélisation  pacifique  des  Indiens  d'Amé- 
rique *.  Pour  éviter  les  immixtions  fâcheuses  des  rois  catho- 
licpies  dans  les  choses  de  l'Eglise,  «  il  ordonna  de  publier,  non 
plus  seulement  à  Rome,  mais  dans  toute  l'Eglise,  au  Jeudi- 
Saint,  l'antique  bulle,  dite  de  la  In  cœ/ia  Domini  *,  résumé  du 
vieux  droit  public  de  cette  République  Chrétienne  qui  s'en 
allait  *  ». 

Mais  les  deux  grandes  nations  arrachées  à  l'Eglise  par  l'hérésie   Sa  politique 
ne  cessaient   d'être  l'objet  de  ses  sollicitudes  les  plus  doulou-  Afiêmagne  ^eî 
reuses.  Par  les  négociations  de  son  habile  légat  Commendon  au-  ^^  Aogleterre. 
près  de  l'empereur  Maximilien  II,  et  surtout  par  les  encourage- 
ments donnés  aux  missions  et  aux  collèges  catholiques,  Pie  Y  pré- 
para la  réaction  catholique  de  l'Allemagne  au  siècle  suivant. L'aide 
morale  qu'il  avait  accordée  à  Marie  Stuart  et  ses  efforts  pour  sus- 
citer une  résistance  efficace  des  catholiques  contre  le  despotisme 
religieux  d'Elisabeth,    n'avaient  malheureusement  pas    été   se- 
condés *.  Il  rêvait,   au  moment  de  mourir,  d'une  expédition  en 
Angleterre,  à  la  tête  de  laquelle  il  aurait   voulu  marcher  lui- 
même,  et  une  de  ses  dernières  paroles  fut  celle-ci  :  «  Dieu  sus- 
citera bien,  du  sein  des  pierres,  s'il  le  faut,  l'homme  dont  nous 
avons  besoin  ». 


IV 


Saint  Pie  V  mourut  le  4*  mai  1572.  L'homme  providentiel  Grégoire  xia 
gu*il  avait  espéré  ne  se  rencontra  pas.  Mais  l'impulsion  donnée  C^^<2-I  ). 
à  la  réforme  catholique  dans  l'Église  entière  était  telle,  qu'un 
Pontife  médiocre,  venant  après  ce  grand  Pape,  se  serait  senti  en- 
traîné lui-même  dans  le  mouvement.  Médiocre,  Hugues  Buon- 
compagni,  de  Bologne,  qui  prit  le  nom  de  Grégoire  XIII,  ne  le 
fut  à  aucun  titre.  Sa  jeunesse  avait  été  mêlée  aux  plaisirs  et  aux 
affaires  du  siècle  ^^  mais  son  sacerdoce  fut  immaculé  et  son  pon- 

4.  Voir  les  lettres  du  Pape  publiées  par  Falloux,  VU  de  saint  PU  V,  ch.  xr. 

Z.  Publiée  par  Urbain  V  en  1363.  ^ 

3.  Bbcgèrb,  Tableau  de  VhUioire^  p.  823. 

4.  Sur  cette  intervention  do  Grégoire  XIII,  voir  le  savant  article  de  M.  Tabbé 
inles  Ma&tui.  Grégoire  XIII  et  Vlrlande,  dans  la  Revue  d'histoire  diplomatique* 
J«09,  n"  2. 

%.  La  naissance  de  son  ûls  Giacomo  aei  entourée  des  mômes  ombres  que  c«ile 
«es  enlauts  de  Paul  111. 
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tifîcat  fat  vraiment  grand.  Par  le  développement  qu'il  adonna  ati^ 
œuvres  d'éducation  et  d'enseignement,  il  assura  la  continuation 
et  l'extension  de  la  réforme  opérée  par  saint  Pie  V.  Les  congré- 
gations religieuses  qui  venaient  de  se  fonder  lui  offraient  de  nom- 
breux ouvriers,  admirablement  préparés  à  cette  œuvre.  11  les 
utilisa.  Il  fonda  à  Rome  des  collèges  pour  les  Anglais,  les  Alle- 
mands *,  les  Grecs  et  les  Maronites.  Il  créa  ou  rebâtit  en  divers 
pays  vingt- trois  autres  collèges,  entre  autres  ceux  de  Vienne, 
de  Prague,  de  Gràtz,  d'Olmutz  et  de  Wilna.  Sa  soUicitude  sco- 
laire s'étendit  jusqu'au  Japon.  Du  collège  romain,  fondé  en  lo50 
par  saint  Ignace,  il  voulut  faire  le  «  Collège  de  toutes  les  na* 
tions  ».  Le  jour  de  l'inauguration,  on  y  entendit  vingt-cinq  dis- 
cours prononcés  en  diverses  langues.  En  1584,  on  ne  comptaj 
pas  moins  de  deux  mille  sept  cents  élèves  dans  ce  collège  désor- 
mais célèbre,  d'où  devaient  sortir  près  de  cinq  cents  archevêques 
ou  évêques,  plus  de  cinquante  abbés  ou  généraux  d'ordre  et  onzd 
martyrs. 

Dans  chacune  de  ces  fondations,  on  remarqua  la  largeur  d'es- 
prit du  Pontife.  Au  collège  grec,  où  devaient  être  reçus  des  jeunes 
gens  de  treize  à  seize  ans,  non  seulement  de  tous  les  pays  soumis 
à  la  domination  chrétienne,  mais  aussi  de  ceux  qui  dépendaient 
d'un  gouvernement  schismatique  ou  infidèle,  il  voulut  qu'on 
donnât  des  professeurs  grecs.  Les  élèves  étaient  revêtus  du  caf- 
tan et  du  bonnet  vénitien  ;  on  devait  les  élever  tout  à  fait  à  la 
manière  des  Grecs,  afin  qu'ils  eussent  constamment  la  penséa 
qu'ils  étaient  destinés  à  retourner  dans  leur  patrie.  On  devait  leur 
laisser  leur  rite  aussi  bien  que  leur  langue  ^.  Toujours  préoccupé 
de  l'extension  de  l'influence  catholique  en  Orient,  Grégoire  XIII 
fonda  une  imprimerie  pour  cinquante  langues  orientales,  et  en- 
voya chercher  des  manuscrits  en  Egypte,  en  Ethiopie  et  divers 
autres  pays  d'Orient.  En  1582,  il  publiait  l'édition  officielle  du 
Corpus  juris  canonici^  dont  Pie  V  avait,  dès  4566,  ordonné  lare- 
vision. 

La  plus  connue  de  ses  réformes  est  celle  qu'il  apporta  au  ca- 
lendrier. Cette  réforme  était  désirée  depuis  longtemps.  Depuis  325, 
en  effet,  le  calendrier  julien  s'était  mis  en  retard  de  dix  jours.  Le 


1.  En  1580,  il  unit  an  collège  germanique  le  collège  hongrois,   fondé  par  loi 
I  15T7. 
S.  Dispaocio  Antonio  Tepolo,  16  mars  1577. 
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Concile  de  Trente,  en  fixant  certaines  grandes  fêtes  d'après  leur 
rapport  avec  les  saisons,  avait  rendu  la  revision  indispensable. 
Un  astronome  calabrais,  Lui^  Lilio,  avait  indiqué  une  méthode 
simple  et  facile  pour  remédier  aux  inconvénients  du  précédent 
calendrier.  Le  Pape  fit  étudier  le  projet  par  une  commission  de 
savants  et,  après  l'avoir  communiqué  aux  cours  catholiques,  pu- 
blia solennellement  la  réforme  par  la  bulle  du  13  février  lo82. 

Peu  de  temps  avant  sa  mort,  l'infatigable  réformateur  faisait 
publier  une  nouvelle  édition  du  Martyrologe,  soigneusement  cor- 
rigée par  le  savant  cardinal  Baronius. 

De  telles  entreprises  ne  s'étaient  pas  accomplies  sans  entraîner      Sitnatioa 
des  dépenses  énormes.  Baronius  a  calculé  que  l'appui  que  Gré-  'saia^t-Siège!'^ 
goire  XIII  avait  donné  à  de  pauvres  jeunes  gens  pour  faire  leurs 
études  lui  avait  coûté  deux   millions.   Lorenzo  Priuli  évalue    à 
200000  scudi  les  sommes  employées  chaque  année  par  lui  à  des 
œuvres  pies.Les  vingt-deux  collèges  de  jésuites  qu'il  avait  fondés, 
avaient  grossi  considérablement  son  budget.  D'autre  part,  le  sé- 
vère réformateur  avait  fermement  résolu  de  ne  jamais  recourir, 
pour  relever  sa   situation   financière,  à  de  nouveaux  impôts,  ni  à 
•des  concessions  spirituelles,  ni  à  la  vente  des  biens  de  l'Eglise. 
Quel  autre  moyen  imaginer?  Grégoire,  guidé  par  une  conception 
trop  absolue  de  la  justice  sociale,  considéra  qu'une  grande  partie 
des  châteaux  et  des  biens  des  seigneurs  dépendant  du  Saint-Siège 
devait  être  dévolue  au  patrimoine  pontifical,  soit  par  l'extinction 
de  la  ligne  qui  en  avait  été  investie,  soit  par  suite  de  l'inexécu- 
tion des  charges  imposées  aux  bénéficiaires  de  ces  biens.  Ins-   lç»  rcesures 
tituer  des  commissions  de  revision  et  ^aire  restituer  les  biens  in-      p^^^Qp^"** 
dûment  possédés  :  rien  ne  paraissait  plus  logique  en  théorie  ;  rien  goire  Xliieoo- 


DO 


n'était  plus  difficile  et  plus  périlleux  en  pratique.  Des  réclama-  Messe  contre 

lions  et  des  procès  surgirent  de  toutes  parts.  Beaucoup  de  nobles 

menacés  se  soulevèrent  pour  défendre  leurs  propriétés.  Dans  le 

désordre  qui  s'ensuivit,  les  anciennes  factions  ressuscitèrent.  On 

vit  apparaître,  l'air  menaçant  et  le  poing  sur  la  dague,  dans  les 

églises    comme  sur  les  places  publiques,   le   GueKe    portant  la 

plume  sur  le  côté  droit  de  son  chapeau,  et  le  Gibelin  l'arborant 

**^r  le  côté  gauche.  Des  nobles  s'organisèrent  en  bandes  de  bri«- 

gands,  sous  la  conduite  de  grands  seigneurs  tels  que  les  Piccolo- 

mini,  les  Malatesta  et  les   Orsini.  «  Perdu  pour  perdu,  s'écriait 

l'un  d'eux  en  face  du  Pape,  j'aurai  du  moins  la  satisfaction  de  me 
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défendre.  »  De  vulgaires  bandits  prirent  des  airs  chevaleresques. 
Un  certain  Marianazzo,  refusant  le  pardon  qui  lui  était  offert, 
disait  :  «  J'aime  mieux  vivre  en  bandit,  j'y  trouve  plus  de  consi- 
dération et  de  sécurité  ». 

Le  Pape,  comprenant  la  faute  politique  qu'il  avait  commise^ 
abandonna  toutes  les  procédures  en  matière  de  confiscation.  Maij 
il  était  trop  tard.  Grégoire,  d'ailleurs,  ne  fut  jamais  un  politique 
heureux.  La  ligue  qu'il  avait  essayé  de  former  contre  les  Infidèles 
s'était  dissoute  ;  Venise  l'avait  abandonnée  poiu*  faire  la  paix 
avec  les  Ottomans  ;  Philippe  II  lui-même  avait  conclu  une  trêve 
avec  les  Turcs.  Les  démarches  faites  par  Grégoire  pour  s'opposer 
à  la  persécution  d'Elisabeth,  pour  soutenir  la  Ligue  en  France, 
pour  intervenir  en  Portugal  entre  les  compétiteurs  à  la  royauté, 
ne  furent  pas  plus  couronnées  de  succès.  On  l'entendait  souvent, 
dans  sa  dernière  maladie,  s'écrier  :  Tu  exsurgens^  Domine^  mise- 
reberis  Sion  «  :  Vous  vous  lèverez,  Seigneur,  et  vous  aurez  pitié 
de  Sion  ».  Mais  les  insuccès  diplomatiques  de  Grégoire  XIII  ne 
doivent  pas  faire  oublier  l'importance  inappréciable  de  ses  grandes 
réformes. 


Bixte-Quint  ^^^  discordes  intestines  qui  troublaient  l'État  de  l'Eglise  à  la 
(1585.1590).  mort  de  Grégoire  XIII  étaient  superficielles.  Une  main  forte  allait 
bientôt  suffire  à  les  faire  disparaître.  Au  fond,  l'Eglise  romaine, 
affadie  et  obscurcie  à  la  fin  du  xv*  et  au  début  du  xvi®  siècle,  ve- 
nait de  réapparaître  enfin,  grâce  aux  pontificats  de  saint  Pie  V 
et  de  Grégoire  XIII,  comme  le  sel  de  la  terre  et  la  lumière  du 
monde.  Un  autre  grand  Pontife,  Sixte-Quint,  entreprit  de  lui 
rendre,  ;sous  des  formes  nouvelles,  la  forte  organisation  inté- 
rieure et  l'hégémonie  politique  et  sociale  qu'elle  avait  perdues 
depuis  le  Moyen  Age. 
Biographie  du  Rien  n'indique  que  Sixte-Quint  ait  exercé,  comme  on  la  dit, 
nouveau  Pape,  jg  métier  de  porcher.  Fils  d'un  humble  jardinier,  dans  la  Marche 
d'Ancône,  il  est  possible  qu'il  ait  gardé  les  troupeaux  dans  sa 
première  enfance.  Ce  qu'on  sait  de  certain  sur  sa  3eunes.se,  c'est 
qu'à  9  ans,  il  entra  au  couvent  des  Franciscains  à  Montalto,  qu'à 
12  ans  ii  y  prit  l'habit  de  moine,  qu'il  y  fit  de  rapides  progrès, 
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et  qu'à  19  ans,  il  avait  une  réputation  de  prédicateur.  Les  ser- 
mons qu'il  donna  dans  l'église  des  Saints- Apôtres,  à  Rome,  pen- 
dant le  carême  de  1552,  révélèrent  une  éloquence  peu  commune, 
une  science  théologique  profonde  et  surtout  une  connaissance 
des  hommes  et  des  choses  étonnante  chez  un  moine  de  30  ans  ù 
peine.  Saint  Ignace  de  Loyola  et  saint  Philippe  de  Néri,  qui 
l'avaient  entendu,  le  prirent  en  amitié  ;  le  cardinal  Caraila,  futur 
Pape  sous  le  nom  de  Paul  IV,  et  le  cardinal  Ghisleri,  qui  devait 
être  saint  Pie  V,  le  visitèrent  souvent  dans  sa  cellule  ;  la  noble 
famille  des  Golonna  se  fît  gloire  d'entretenir  des  relations  avec 
lui.  Tous  pressentaient  en  Fra  Felice  Peretti,  —  c'était  le  nom 
du  jeune  moine,  —  un  homme  destiné  à  devenir  un  jour  une  co- 
lonne de  l'Eglise  de  Dieu.  Successivement  prieur,  général  de  son 
Ordre,  évêque  et  cardinal,  il  fut  enfin,  à  la  mort  de  Grégoire  XIII, 
élu  Pape  à  l'unanimité  des  suffrages. 

La  répression  du  brigandage  fut  la  première  de  ses  préoccu-  il  réprime  la 
pations.  Grâce  à  des  châtiments  salutaires,  grâce  surtout  à  une      "g*°a*g«« 
entente,  qu'il  sut  obtenir  et  exiger  au  besoin  des  autres  Etats  de 
la  péninsule,  les  bandes  de  brigands  disparurent. 

Le  mauvais  état  des  finances  était  la  seconde  plaie  du  domaine  son  adminia- 
pontifîcal.  Sixte-Quint  y  remédia  par  un  système  financier  que  *'^^''cière^*^" 
nous  n'avons  pas  à  exposer  ici  et  dont  les  principaux  éléments 
étaient  la  vénalité  de  nombreuses  charges  et  l'organisation  de 
monti  ou  caisses  de  fonds  d'Etat,  amortissables  ou  non.  Un  con- 
trôle actif  et  vigilant  pouvait  seul  parer  aux  inconvénients  de  ce 
'.ystème.  Le  nouveau  Pape  était  capable  de  l'exercer.  Les  charges 
vénales  ne  furent  concédées  qu'à  des  personnes  capables  et 
dignes  ;  la  gestion  des  monti  fut  soumise  à  une  surveillance  ri- 
goureuse. Bientôt,  un  trésor  de  trois  millions  d'écus  d'or  et  d'un 
million  d'écus  d'argent  témoigna  du  succès  de  ces  opérations. 

Le  rétablissement  de  l'ordre  public  dans  l'Etat  de  l'Eglise  et  ses  réforme» 
la  reconstitution  des  finances  pontificales  n'étaient,  dans  la  pen-  gouvernement 
sée  de  Sixte-Quint,  que  des  mesures  préalables.  <io  rfîgiiae. 

Le  gouvernement  central  de  l'Eglise  ne  répondait  plus  aux  be- 
soins nouveaux.  La  multiplicité  et  la  diversité  des  affaires  que  le 
Pape  avait  à  traiter,  exigeaient  désormais  qu'il  pût  s'entourer  de 
quelques  hommes  spécialement  compétents,  pourles  réglera  part 
les  unes  des  autres.  La  création  des  deux  congrégations  du  Concile 
et  de  l'Index»  par  Pie  IV  et  par  Pie  V,  avait  été  inspirée  par 
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cette  considération.  Sixte-Quint,  non  seulement  confirma  elajm.- 
plifia  les  pouvoirs  de  ces  deuxj  congrégations,  mais  généralisai^ 
système  et  répartit  les  différentes  affaires  en  quinze  congréga- 

i  orjraniéatioQ  tions,  qui  constituèrent  comme  autant  de  ministères.  Il  s'occupa 
■^  "l^^g^'^^^"  aussi  de  rorganisation  et  du  recrutement  du  Sacré  Collège;  il 
fixa  le  nombre  des  cardinaux  à  70,  les  divisa  en  trois  ordres  : 
6  évêques,  50  prêtres  et  14  diacres,  et  exigea  pour  l'admissibilité 
au  cardinalat,  que  le  candidat  eût  porté  la  tonsure  au  moins  une 
année  et  reçu  les  ordres  mineurs.  Sixte-Quint  agrandit  l'Impri- 
merie vaticane  et  lui  fit  publier  une  édition  officielle  de  la  Vul- 
gate,  œuvre  considérable  et  difficile,  qui  fut  achevée  en  1590. 
Embeilisse-        Plus  les  États  européens  se  constituaient  d'une  manière  auto- 

Till'^de  ifome  ^lome,  plus  il  importait  que  Rome,  centre  de  la  cbrétienté,  im- 
posât sa  suprématie  par  sa  majesté  souveraine.  Sixte  rêva  de 
faire  une  Rome  si  grande  et  si  belle  que  tous,  rois  et  sujets,  en 
la  visitant,  reconnussent  en  elle  la  capitale  du  monde.  Les  aque- 
ducs colossaux  qu'il  fit  construire,  à  l'imitation  des  anciens  G<k 
sars,  l'obélisque  monumental  qu'il  fît  dresser  en  face  de  la  basi- 
lique du  Vatican,  la  majestueuse  coupole  de  Saint-Pierre,  qu'ix 
avait  si  grande  hâte  de  voir  planer  dans  l'immensité  des  airs,  et 
à  l'achèvement  de  laquelle  il  employa  six  cents  ouvriers  tra- 
vaillant jour  et  nuit,  l'érection  sur  le  capitole  d'une  antique  Mi- 
nerve, à  laquelle  il  fît  arracher  la  lance  qu'elle  portait  pour  lui 
mettre  en  main  une  énorme  croix,  tant  d'autres  travaux  auxquels 
le  nom  du  grand  Pape  reste  encore  attaché,  n'ont  eu  qu'un  but^ 
celui  que  rappelle  une  inscription  posée  déjà  par  Jules  II  dans  la 
Strada  Julia  :  montrer  la  majesté  de  la  souveraine  domination 
nouvellement  reconquise. 
Set  ▼astea  Les  projets  de  Sixte-Quint  allèrent  plus  loin.  Il  s'était  flatté 
projet»'.  jg  mettre  fm  à  l'empire  turc.  11  avait  noué  des  intelligences 
en  Orient  avec  la  Perse  et  pensait  que  la  Russie  elle-même  se 
joindrait  aux  nations  catholiques  dans  cette  entreprise.  Il  se 
berça  aussi  de  la  pensée  de  conquérir  l'Egypte.  Il  conçut  le 
dessein  d'une  jonction  de  la  mer  Rouge  avec  la  Méditerranée 
et,  par  là,  du  rétablissement  de  l'ancien  commerce  du  monde. 
Il  ambitionna  d'organiser  des  pèlerinages  réguliers  de  tous  les 
pays,  y  compris  l'Amérique,  à  la  ville  de  Rome,  ville  universelle 
et  capitale  du  monde.  Le  temps  et  les  forces  ne  permirent  pas  au 
grand  Pontife  de  poursuivre  efficacement  tous  ces  desseins,  dont 
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(juelques-uns  étaient  peut-être  chimériques  ;  mais  à  ne  considérer 
pie  les  œuvres  qu'il  a  menées  à  bonne  fin,  on  est  saisi  d'admi- 
/ation  en  pensant  que  cinq  années  de  pontificat  ont  suffi  à  ce 
^rand  Pape  pour  les  réaliser. 

Les  pontificats  d' Urbain  VII  (1590),  de  Grégoire  XIV  (1590-    urhaia  vu 
1591)  et  d'iNNOCENT  IX  (1591)  furent  trop  courts  pour  leur  per-    ^*o??^x[v 
mettre    de  poursuivre  l'œuvre  réformatrice  de  saint  Pie  V,  de  (1590-1591)  j  a 
Grégoire  Xlll   et  de  Sixte-Quint.  Le  pieux  et  laborieux  Clé-  (1591),  et  ci- 
ment VI II  en  fut  malheureusement  détourné  par  de  nombreuses    (1592-1605^ 
et  graves  préoccupations  de  politique  exténeure  :  réconciliation 
du  roi  de  France  Henri  IV  avec  le  Saint-Siège,  négociations  en 
vue  de  la  paix  entre  l'Espagne  et  la  France,  recouvrement  du 
fief  de  Ferrare,  exécution  de  la  fameuse  Béatrice  Cenci  et  de  ses 
complices  *.  Clément  VIII  eut  cependant  le  loisir  de  publier  une 
nouvelle  édition  du  bréviaire,  de  faire  reviser  le  texte  de  la  Vul- 
gate,  et  d'établir  une  congrégation  particulière  pour  les  contro- 
verses sur  la  grâce. 

La  célébration  du  grand  jubilé  de  1600,  qui  amena  à  Rome 
trois  millions  de  pèlerins,  attesta  la  vénération  dont  jouissait  le 
Saint-Siège  à  la  fin  du  xvi*  siècle.  Après  la  Rome  du  Moyen  Age, 
qui  gouvernait  les  prinoes  et  les  peuples  en  vertu  d'un  droit  in- 
ternational accepté  par  tous,  la  Rome  des  temps  modernes,  s'im- 
posant  au  monde  par  la  centralisation  de  son  gouvernement 
spirituel,  par  le  prestige  de  sa  grandeur  morale  et  par  son  in- 
fluence souveraine,  était  fondée. 


1.   Cf.  H.  RmiERi    s.    J.,  Béatrice  Ctncit  seoondo   i  eostituU  cUi  euo  fractjso 
Sienne,  1909,  1.  vol.  iii-8. 


CHAPITRE  îï 


LA   RÉFORME   CATHOLIQUE    ET    LE   CONCILE   DE   TRENTff 


Dans  le  mouvement  de  la  révolution  protestante,  tout  annonce 
ou  suit  Luther  ;  dans  le  mouvement  de  la  réforme  catholique, 
tout  prépare  le  Concile  de  Trente  ou  en  dérive.  La  folle  insurrec- 
tion d'un  homme,  au  nom  de  la  liberté  individuelle,  et  la  sag-e 
restauration  de  la  foi  et  des  mœurs  par  une  assemblée  hiérarchi- 
quement organisée,  au  nom  de  la  tradition  :  tels  sont  les  deux 
faits  générateurs  des  temps  modernes. 


La  réforme  de  l'Église,  la  réforme  par  un  concile,  la  réforme 
universelle,  depuis  la  tête  jusqu'au  plus  petit  des  membres,  in 
capite  et  in  membris  :  ces  réclamations  qui  s'élevaient  de  toutes 
parts  vers  le  milieu  du  xvi®  siècle,  jusqu'à  couvrir  parfois  le 
bruit  des  controverses  théologiques  et  des  luttes  internationales, 
Pftmiôres  l'Église  catholique  romaine  avait  été  la  première  à  les  faire  en- 
'***forme  ^^'  ^^^^^'  Sans  remonter  jusqu'à  saint  Bernard,  à  saint  Pierre 
Damien  et  plus  loin  encore,  —  car  tous  les  saints  ont  été  des 
réformateurs  à  leur  manière  et  tout  concile  a  été  une  œuvre  de 
réformation,  —  c'est  au  concile  de  Vienne,  en  1311,  nous  l'avons 
vu,  qu'un  évêque,  chargé  par  le  Pape  de  dresser  le  programme 
des  délibérations  de  l'assemblée,  avait  mis  en  tête  la  formule 
«élèbre  :  réformer  l'Églisâ  dfiu3«  «on  chef  et  dans  ses  membres  *• 

i.  Voir  plus  haut  Introduetioni  p.  2. 
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Celle  formule,  les  Légistes,  les  principaux  docteurs  du  yv*  siècle 
et  les  protestants  du  xvi®  siècle  l'avaient  répétée,  et  l'empereur 
Gharles-Quint  venait  de  la  reprendre  pour  son  propre  compte. 
Les  Légistes  et  les  docteurs  gallicans  j  voyaient  l'occasion  de 
renouveler  dans  un  concile  les  déclarations  de  Constance  et  de 
Bâle  ;  les  protestants  rêvaient  d'opposer  à  l'autorité  personnelle 
du  Pape  celle  d'une  assemblée  représentative  des  fidèles,  qui 
consacrerait  leurs  doctrines  *  ;  l'empereur  espérait  trouver  dans 
les  réformes  d'une  future  assemblée  un  terrain  d'entente  entre 
les  deux  fractions,  catholique  et  protestante,  qui  brisaient  l'unité 
morale  et  la  solidité  politique  de  son  empire. 

Le  Saint-Siège  ne  se  prêtait  qu'à  regret  à  l'exécution  d'un 
projet  poursuivi  avec  de  pareilles  intentions.  Ce  dessein  ren- 
contrait même  dans  l'entourage  du  Pape,  auprès  de  ceux  dont 
une  réforme  menaçait  la  tranquillité  * ,  et  dont  les  intérêts  cou- 
raient le  risque  d'être  compromis,  des  oppositions  systématiques. 
Mais  le  besoin  de  remédier  aux  périls  qui  menaçaient  l'Église 
se  faisait  de  plus  en  plus  urgent.  A  la  nécessité  de  la  réformer  se 
joignait  celle  de  la  préserver  d'une  fausse  réforme,  cent  fois  pire 
que  les  abus  auxquels  elle  prétendait  remédier.  Le  22  mai  1542,  paul  III  cod- 
Paul  III  lança  la  bulle  de  convocation  d'un  concile  universel  pour  cU?"  «d^^Î 
le  l®*"  novembre  de  la  même  année  ' .  Après  s'être  mis  sous  la  ^^^  ^^^  ^^*^^' 
protection  de  Dieu,  le  Pape  sollicitait  le  concours  de  tous  pour 
assurer  l'intégrité  de  la  religion  chrétienne,  la  réformation  des 
mœurs,  la  concorde  des  princes  et  des  peuples  chrétiens  et  le 
moyen  de  repousser  les  entreprises  des  infidèles.  C'était  le  ma- 
gnifique programme  du  concile.  A  partir  de  ce  moment,  pendant 

1.  Si  Luther  et  les  protestants  ont  plusieurs  fois  réclamé  un  concile,  ils  ont 
toujours  exigé  qu'il  fût  national,  allemand,  comme  ils  le  déclarèrent  à  Smalkalde 
en  février  1537;  ils  ont  toujours  mis  pour  condition  le  rejet  de  la  primauté  du 
Pape,  comme  ils  le  firent  à  Ratisbonne  en  1531,  lorsque  Paul  111,  par  condescen- 
dance pour  les  désirs  de  Charles-Quint,  chargea  son  légat  Contarini  de  ménager 
avec  eux  un  terrain  d'entente.  On  les  verra  fidèles  à  la  môme  tactique  dans  le 
cours  du  Concile.  Sarpi,  1.  II,  ch.  xiu,  Patlatioiri,  I.  III,  ch.  xv. 

2.  A  la  première  mention  sérieuse  qu'on  fit  d'un  concile,  le  prix  de  toutes  las 
Vmctions  vénales  de  la  cour  romaine  baissa  considérablement.  Cf.  Girolamo  B.i;s- 

«LLi,  Délie  Lettere  di  Prinoipi,    Venise.  1581,  ou  la  tradactioa  par  BsLUiPOBKBt, 
(pistres  des  Princes,  t.  III,  1.  V, 

3.  Ratraldi,  ann.  1542,  n»  13. 
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plus  de  vingt  ans,  jusqu'à  la  clôture  définitive  de  l'assemblée  en 
1563,  les  trois  Papes  qui  se  succéderont,  Paul  III,  Jules  III  et 
Pie  IV,  poursuivront,  à  travers  mille  obstacles,  la  sainte  entre- 
prise avec  une  énergie  persévérante  qui  tient  du  prodige. 
Choix  de  la  Après  quelques  hésitations,  le  Pape,  d'accord  avec  l'empe- 
viiie  de      reur,  désisrna  comme   lieu    de  réunion    du  concile  la   ville   dd 

Trente  >  o 

Trente.  «  Cette  ville,  située  sur  l'Adige,  dans  le  Tyrol  italien, 
gouvernée  par  un  prince-évêque,  Madrucci,  de  concerJ:  avec  un 
délégué  du  comte  de  Tyrol  (Ferdinand,  frère  de  Charles-Quint), 
était  au  débouché  du  col  le  moins  élevé  des  Alpes,  par  suite  faci- 
lement accessible  du  côté  de  l'Allemagne,  ce  qui  devait  inspirer 
quelque  confiance  aux  protestants...  Lorsqu'on  se  rendait  de 
France  en  Italie,  Trente  n'était  pas  éloignée  de  la  grande  route 
Turin-Milan- Venise.  Quant  aux  Espagnols,  toute  ville  italienne 
était  pour  eux  à  peu  près  équivalente  sous  le  rapport  de  la  lon- 
gueur du  voyage  *.  » 

Cependant,  au  jour  fixé  pour  l'ouverture  du  concile,  quelque*» 
évêques  d'Italie  et  des  régions  voisines  de  l'Allemagne  se  trou- 
vèrent seuls  présents  au  rendez-vous.  Les  trois  légats  envoyés 
par  le  Pape  attendirent  en  vain,  pendant  sept  mois,  Tarrivée  des 
autres  membres  de  l'épiscopat  et  les  ambassadeurs  des  princes 
catholiques.  La  cause  du  concile  sembla  perdue.  Des  hostilités 
qui  s'étaient  rouvertes  entre  François  P*"  et  Charles-Quint,  étaient 
Deuxième     1^  principal   obstacle.  Après   la  paix    de  Crespy,   Paul  111,  par 

convocation   ^^^^  bulle  du  19  novembre  1544,  convoqua  de  nouveau  l'épisco- 
(ls>  novembre  '  ^  ^     ,  *    ^ 

1544).        pat  pour  le  14  mars  1545.  Ce  délai  ne  devait  pas  être  le  dernier. 

Charles-Quint,  obsédé  par  les  protestants,  paraissait  maintenant 
hésiter  ;  il  aurait  voulu  reprendre  un  simple  congrès,  pareil  è 
celui  de  Ratisbonne,  où  catholiques  et  hérétiques  chercheraient  à 
s'entendre  librement  au  moyen  de  concessions  réciproques.  L'in- 
fatigable Pontife,  malgré  son  grand  âge  et  ses  fatigues,  redoubla 
d'activité  et  fixa  par  ordre  au  3  mai  l'ouverture  de  l'assemblée. 
Cette  fois-ci,  ce  fut  la  France  qui  fit  défaut.  François  I®*",  vex4 
de  tous  les  atermoiements  obtenus  par  son  adversaire,  venait  da 
rappeler  d'office  les  quatre  évêques  français  qui  avaient  répondu 
à  l'appel.  Après  de  nouvelles  négociations  et  de  nouvelles  cqjh^ 


1.  P.  DitSLAHDaFft,  Le  concile  de   Trente  et  la  réforme  du  clergé  catholique  OE: 

».!'     Hi^  e,  p   8-9. 
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-vocations,  le  13   décembre    154S,  la  session  solennelle  d'ouver-  Ouvert i?re  o 
ture  fut  célébrée  par    quatre   cardinaux,    quatre    archevêques,  ^g^j?!iV,45 
vingt-deux   évêques,     cinq   généraux    d'ordre,   trois    abbés   et 
trente-cinq  théologiens.  Paul  III  avait  enjoint  de  passer  outre, 
quel  que  fût  le  nombre  des  présents  et  de  commencer  les  travaux.  • 

Le  Pape  ne  vint  point  en  personne  présider  le  concile,  et  ses   Le^  ;    i»  y 
deux  successeurs  devaient  imiter  sa   prudente  réserve.  Mais  il   *cau/;^"dei 
avait  choisi,  pour  parler  en  son  nom  et  agir  à  sa  place  en  qua-  ^^^^l^p'Ji^J^' 
lité  de  légats,  trois  cardinaux  éminents  :  Jean  Marie  del  Monte, 
qui  fut  depuis  son  successeur  sous  le  nom  de  Jules  III,  Michel 
Cervini,  qui  ceignit  la  tiare  sous  le  nom  de  Marcel  II,  et  Reginald 
Pôle,  l'intelligent  et  actif  diplomate,  qui,  exilé  de  l'Angleterre, 
sa  patrie,  pour  l'indépendance  de  son  dévouement,  devait  mon- 
trer la  même  fierté  courageuse  dans  la  défense  de  l'Eglise  ro- 
maine. 

Au  lendemain  des  cérémonies  solennelles  qui  ouvrirent  le  oon-  Gravité  dep 
cile,  les  prélats  réunis  à  Trente  se  rendirent  compte  de  l'extrême  s'Il^piseQti?,! 
ffravité  de  leur  mission.  Les  resrrettables  retards  apportés  à  leur  déiibèratiooi 

o  ,  ^  *^^       ,  du  concile 

réunion  avaient  donné  le  temps  aux  malentendus  de  s'aigrir,  aux 
passions  de  se  déchaîner,  à  la  révolution  protestante  de  gagner  du 
terrain.  Toutes  les  vieilles  hérésies  du  Moyen  Age,  celles  des 
Vaudois,  des  Albigeois,  des  Béghards,  des  Frères  du  Libre-Es- 
prit, des  Wiclefifites  et  des  Hussites,  semblaient  s'être  donné  ren- 
dez-vous dans  le  protestantisme  ;  tous  les  abus  ecclésiastiques,  au- 
trefois réprimés  par  Grégoire  VII  et  par  Innocent  III,  paraissaient 
être  ressuscites  dans  l'Eglise  r  c^était  tout  l'ensemble  du  dogme 
et  de  la  discipline  qu'il  fallait  défendre  ou  reconstituer. 

En  faisant  les  processions  liturgiques  et  les  prières  solennelles 
qui  ouvrirent  leurs  travaux,  les  Pères  de  Trente  virent  sans 
doute,  par  les  yeux  de  la  foi,  planer  au-dessus  d'eux  l'Esprit  de 
Sagesse  et  de  Science  qui  avait  assisté  les  Pères  de  Nicée, 
d'Ephèse  et  de  Latran.  Ils  se  souvinrent  aussi  que,  depuis  trois 
siècles, le  génie  d'un  grand  saint  avait  donné  à  la  théologie  catho- 
lique des  formules  d'une  précision  et  d'une  clarté  admirables.  Ils 
placèrent  au  milieu  de  leur  salle  de  délibération,  comme  un  tré- 
sor où  tous  iraient  puiser  la  saine  doctrine,  la  Somme  de  saint 
Thomas  *.  La  théologie  scolastique  s'était  rajeunie  depuis  quelque 

1.  Une  tradition  dominicaine,  très  souvent   invoquée,  rapporte  que  la  S<y>nm« 
saint   Thomas    fut  placée  sur  l  autel  par  les  Pères   du  concile  de   Trente,  à 
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temps.  Le  besoin  de  lutter  contre  les  protestants  lui  avait  fait 
abandonner  les  discussions  abstraites  et  futiles  où  elle  s'était  trop 
complue  au  siècle  précédent.  Elle  était  dignement  représentée  au 
PrînMpaui  concile.  La  jeune  et  vaillante  compagnie  de  Jésus  j  avait  envoyé 
^^GoucUe*^'  l'éloquent  Salmeron,  un  des  premiers  compagnons  de  saint 
Ignace,  le  savant  Claude  le  Jay,  que  l'archevêque  d'Augsbourg 
avait  choisi  pour  son  procureur,  et  l'illustre  Lainez,  futur  général 
de  son  Ordre,  qui  devait  tenir  dans  le  concile  une  si  grande 
place.  L'Ordre  de  saint  Dominique  était  représenté  par  son  vi- 
caire général,  Dominique  Soto,  la  lumière  de  la  théologie  de  son 
temps,  par  le  célèbre  Melchior  Cano,  professeur  à  l'université 
d'Alcala,  qui  unissait  en  lui  l'érudition  et  l'élégance  de  l'huma- 
niste à  la  science  du  théologien,  et  par  l'ardent  Ambroise  Catha- 
rin,  à  la  piété  si  fervente,  à  la  science  si  profonde,  à  la  pensée 
hardie  jusqu'à  la  témérité.  Louis  Carvajal,  philosophe  et  théolo- 
gien, André  de  Véga,  professeur  à  Salamanque,  le  général  des 
capucins.  Bernardin  d'Asti,  et  l'éloquent  évêque  de  Bitonto,  Cor- 
neille Musso,  représentaient  les  fils  de  saint  François. 
Fixation  de  Le  premier  soin  des  Pères  fut  de  fixer  l'ordre  des  travaux.  Le 
°^^r  ux^  ^^^  Pape  désirait,  pour  parer  le  plus  tôt  possible  au  péril  protestant, 
que  le  concile  commençât  par  les  questions  de  foi.  L'empereur, 
voulant  donner  une  satisfaction  à  ses  sujets  luthériens,  faisait  de- 
mander par  le  cardinal  de  Trente,  Madrucci,  que  Ton  traitât 
d'abord  de  la  réformation  de  l'Eglise.  Les  Pères,  dans  un  esprit 

côté  de  la  Bible  et  des  bullaires  des  Papes.  Noas  n'avons  trouvé  la  mentloa 
de  ce  fait  dans  aucun  document  contemporain.  Ni  les  dominicains  Soto  et 
Cano,  qui  ont  assisté  au  Concile,  ni  le  dominicain  Gravina,  qui  a  énergique- 
ment  défendu  la  doctrine  de  saint  Thomas  au  commencement  du  xviie  siè- 
cle, ne  font  la  moindre  allusion  à  un  pareil  hommage  rendu  au  docteur  angé- 
lique.  M.  l'abbé  Sabatier  dans  le  Bulletin  critique  du  25  octobre  1902,  p.  5tî7, 
a  contesté  la  valeur  de  la  tradition.  Le  R.  P.  Déodat  Marie,  franciscain,  et  plu- 
sieurs de  ses  frères  en  religion,  ont  repris  la  question  dans  la  Bonne  Parole 
des  25  octobre  et  10  novembre  1908,  10  janvier,  10  février,  10  mars,  25  mars, 
25  avril  et  10  juin  1909.  De  ces  études,  il  semblerait  résulter  que  la  tradition  do- 
minicaine est  une  légende,  dont  le  premier  témoignage  écrit  se  trouverait  dans  le 
Clypeus  thomisticus  de  Goket,  paru  à  la  fin  du  xvii®  siècle.  Gonet  déclare,  dani 
sa  dixième  édition,  qu'il  a  parlé  sine  tegte,  sur  la  seule  foi  de  la  tradition  de' 
Frères  Prêcheurs.  Il  se  réfère  ensuite  au  clerc  régulier  Thomas  d'Aquin  de  Naples, 
lequel  déclare,  dans  son  De  politia  christianotl.  II,  c.  vi  (Lyon,  1647,,  qu'il  tient 
de  témoins  dignes  de  foi  qu'il  y  avait  dans  la  salle  du  concile  «une  table  chargée 
d'un  saint  poids  de  livres  »  et  entre  autres  de  la  Somme  de  saint  Thomas,  men- 
sam.  exiitisse  sacro  librorum.  pondère  gravem,  in  qua  hi  sacri  codices  contpi* 
oiebantur.  Sacra  Scriptura,  et  sanotione*  ao  décréta  Poniifioum^  sandti  Thomjg 
Summa.  Voir  sur  cette  question  la  Revue  du  elergé  français  du  !•'  août  1909, 
p.  367-374. 


LA   RÉF0R31E   CATHOLIQUE 


485 


parmi  les 
Pères. 


de  conciliation,  décidèrent  que  les  deux  ordres  de  questions,  dog- 
matiques et  disciplinaires,  seraient  discutées  simultanément  ^ 
Trois  grandes  congrégations  furent  créées,  qui  seraient  présidées 
chacune  par  un  des  trois  légats  *.  «  La  raison  qui  fît  adopter 
cette  mesure  par  la  congrégation  générale,  dit  Palîavicini,  fut  le 
désir  de  traiter  plus  de  matières  en  moins  de  temps  et  de  discuter 
avec  moins  de  confusion  ;  mais  les  légats,  au  fond  de  leur  cœur, 
se  proposaient  de  rompre,  par  cette  division,  les  factions  et  les 
ligues  dans  desquelles  les  évêques  auraient  pu  se  laisser  entraîner 
en  cédant  à  rinfluence  de  quelque  esprit  remuant,  véhément  et 
éloquent  '.  » 

Tout  faisait  craindre,  en  effet,  dès  le  début,  que  les  discussions  i)iver*ei  t^n- 
ne  fussent  animées,  que  divers  courants,  difficiles  plus  tard  à  '^'^^j^^f^Ji^j^^ 
maîtriser,  ne  se  formassent  parmi  les  Pères  du  concile.  Des  ques- 
tions d'école  divisaient  entre  eux  les  fils  de  saint  François  et  ceux 
de  saint  Dominique,  ou,  comme  on  disait,  les  Gordeliers  et  les 
Jacobins.  De  plus,  les  évêques  des  quatre  grandes  nations  repré- 
sentées, Allemagne,  France,  Espagne  et  Italie,  formaient  volon- 
tiers quatre  groupes  distincts.  Les  prélats  allemands,  sous  l'in- 
fluence de  l'empereur,  ré<;lamaient  avant  tout  la  réforme  de 
l'Eglise  ;  les  français,  trop  dominés  par  la  politique  de  bascule 
de  Catherine  de  Médicis,  penchaient  plutôt  vers  les  mesures 
agréables  aux  protestants  ;  les  espagnols  tenaient  pour  les  pré- 
rogatives de  l'épiscopat  :  les  italiens  étaient  prêts  à  défendre  ar- 
demment les  privilèges  de  la  cour  de  Rome.  Ceux-ci  d'ailleurs  se 
trouvaient  être  de  beaucoup  les  plus  nombreux.  Les  Pères  déci- 
dèrent sagement  que  la  liberté  la  plus  grande  serait  laissée  à  la 
discussion,  mais  que  le  Concile  ferait  lui-même  sa  police  et  que 
les  définitions  de  do^me  auraient  lieu  à  l'unanimité. 


II 


Les  trois  premières  sessions  avaient  été  consacrées  à  Forgani-    rv*  session 
sation  et  au  règlement  du  concile.  Dans  les  IV*,  V®  et  VI®  ses-     ^^ordiliu 

1.  THBi:<Ba,  Acta  genuina  concilii  tridentini,  t.  I,  p.  41-42. 

2.  Thkirbr,  I,  43. 

3.  Pallavigihi.,   Eût.  du  Cône,   de  Tr*n.tét    trad     française,    édit.    Misre,    t.  H» 
Ml.  ^i. 
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l'examen  de  la  sions,   les  Pères   abordèrent  la    question  protestante    dans  ce 
'*'' uiranir""  qu'elle  avait  de  plus  fondamental. 

Exposé  Boin-  ^®  reconnaître  d'autre  règle  de  foi  que  la  Sainte  Ecriture  in- 
maire  de  celte  terprétée  par  le  sens  individuel,  tenir  la  nature  humaine  comme 
essentiellement  corrompue  dans  son  fond,  et  n'espérer  son  salul 
que  de  l'application  extérieure  des  mérites  du  Christ,  indépen- 
damment de  toute  bonne  œuvre  :  telle  était,  nous  l'avons  vu, 
dans  ses  éléments  essentiels,  la  doctrine  luthérienne. 

Les  principales  conséquences  de  ce  système  avaient  été  la  ré- 
volte contre  l'autorité  de  l'Église  et  de  la  Tradition,  le  rejet  du 
libre  arbitre  et  la  négation   de  toute  rénovation  intérieure  dans 
l'âme  du  justifié. 
L'empereur        Attaquer  du  premier  coup  la  thèse  protestante  dans  ses  prin- 
lonciîè^desar-  cipes  fondamentaux,  était  d'une  tactique  hardie.  Le  Pape  y  pous- 
ST^'n  ui*  *^des  ^^^^  vivement.  Mais  l'empereur   s'y   opposait  avec   non  moins 
proteétants.    d'énergie.  «  Il  écrivit  au  cardinal  Pacheco  et  chargea  Dandini, 
nonce  du  Pape  auprès  de  lui,  de  mander  aux  légats  qu'il  fallait 
procéder   lentement  dans  cette  affaire,  et  ne  prononcer  aucun 
anathème  contre  les  protestants,  dans  la  crainte  qu'ils  ne  de- 
vinssent encore  plus  furieux  *.  » 
La  majorité       Quelques  Pères  étaient  ébranlés,  et  demandaient  qu'on  eût  des 
eu  Concile    j^énagements  pour  l'erreur  protestante.  La  majorité  passa  outre. 
On  aborda  alors  la  question  de  l'autorité  de  la  Sainte  Ecriture 
Discussion  but  et  de  la  Tradition,  et  la  discussion  s'engagea,  vive  et  approfondie. 
^'l'F -^\^*  ^^    Les  opinions  les  plus  extrêmes  s'y  firent  entendre.  Les  uns  trou- 
Sainte  et  de  la  valent  que  c'était  «  une  tyrannie  spirituelle  que  d'empêcher  les 
fidèles  d'exercer  leur  esprit  suivant  les  talents  que  Dieu  leur  a 
donnés,  et  de  les  obliger  à  demeurer  attacher  au  seul  sens  des 
Pères  ».  Le  cordelier  Richard  du  Mans  prétendit,  au   contraire, 
que  «  les  scolastiques  avaient  si  bien  démêlé  les  dogmes  de  la 
foi,  qu'on  ne  devait  plus  les  apprendre  de  l'Ecriture  *  ».  Corneille 
Musso   déclara  qu'entre  l'Écriture  et  la  Tradition,  paroles  de 
Dieu  au  même  titre,  il  n'y  a  qu'une  différence  accidentelle  '.  Le 
jésuite  Claude  Le  Jay  et  le  dominicain  Dominique  Soto  firent  sa- 
gement remarquer  qu'il  y  avait  à  distinguer  la  matière  de  la  foi 

1.  Pallaticiwi,  Hist.  conc.  de  Trente,   L   VI,   c.   vii,  n»   17  ;    Sarpi,   Eût.   eon§. 
Trente,  trad.  Amelot  de  la  Houssatb,  Amsterdam^  1686,  1.  II.  p.  15^ 

2.  Flbbrt,  '  wt.  eoclês.,  1,  CXLII,  n»«  73,  74. 
3  pALLAviGim,  L  VI,  ch.  xiv,  3. 
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et  des  mœurs,  sur  lesquels  il  était  nécessaire  de  recourir  à  l'in- 
terprétation traditionnelle,  mais  que,  pour  tout  le  reste,  il  n'y 
avait  point  d'inconvénient  à  laisser  à  chacun  la  liberté  de  penser 
et  d'écrire,  sans  blesser  la  piété  et  la  charité  *.  Le  résultat  de  ces 
discussions  théologiques,  qui  furent  résumées  dans  une  congré- 
gation générale  du  1®'  avril  1546,  ainsi  que  les  observations  des 
canonistes  et  exégètes  sur  le  canon  des  Livres  Saints,  fut  l'im- 
portant décret  De  canonicis  Scripturis,  du  8  avril  1546,  où  le  te  décre\. 
Concile,  après  avoir  fixé  le  canon  des  Saints  Livres,  et  déclaré  ^^^iptuHs*' 
que  la  traduction  dite  Vulgate,  devait  être  tenue  comme  texte  (^  «^^"1  1546). 
officiel  et  «  authentique  dans  les  leçons,  disputes,  prédications  et 
exposés  du  dogme  »,  proclama,  «  pour  réprimer  la  pétulance  des 
esprits  » ,  que  nul  ne  doit,  «  dans  les  matières  concernant  la  foi  ou 
les  mœurs,  attribuer  à  l'Ecriture  un  autre  sens  que  celui  que  lui 
a  donné  et  que  lui  donne  notre  sainte  Mère  l'Eglise  ^  ».  Les  pro- 
testants, comme  on  l'a  dit  fort  justement,  «  en  essayant  de  ren- 
fermer tout  le  christianisme  dans  la  foi  aux  Livres  Saints^, 
n'avaient  réussi  qu'à  mettre  en  péril  et  la  religion  chrétienne  et 
la  Bible  :  l'Eglise  romaine,  en  proclamant  au  concile  de  Trente 
^autorité  de  la  Tradition,  avait  sauvé  l'une  et  l'autre  '  ». 

Quand,  à  la  V«  session,  se  présenta  la  question  du  péché  origi-    V«  session, 
nel,  l'empereur  renouvela   ses   instances.  Il  fit  savoir  au  Pape,   ja^ nalun? du' 
par  l'intermédiaire  du  cardinal  de  Trente,  «  qu'on  le  désoblige-  péché originel 
rait  si  l'on  proposait  cet  article*  ».  Mais   les  légats  pontificaux 
maintinrent  l'ordre  déjà  fixé.  Le  21  mai  1546,  la  discussion  la 
plus  libre  s'engagea  entre  les  théologiens  sur  la  nature  du  péché 
originel,  le   mode  de  sa  transmission,  ses   effets  et  son  remède. 
Saint  Thomas   avait  approfondi  ces    questions,  que  les  longues 
controverses  contre  l'hérésie  pélagienne  avaient  soulevées  depuis 
longtemps.  Mais  les  interprétations  du  Docteur  angélique  étaient 
diverses.  Les  trois   écoles,  dominicaine,  franciscaine  et  augusti- 
nienne,  professaient  sur  l'état  du  premier  homme,  sur  sa  faute  et 


1.  Fledbt,  Bist.  écoles. j  1.  cxlii,  74.  Sur  l'intervention  de  Lejay,  yoir  Pali^ 
viciHi,  1.  VI   ch.  XI,  8. 

2.  DEHZiKGER-BAifnwAaT,  783-786.  Cf.  Thïikkb,  Acta  genuina  concïlii  tridentinL 
1. 1,  p.  49  et  s. 

3.  A.  LoiST,  Histoire  du  canon  de  V Ancien  Testament,  Paris,  1890,  p.  256.  Voir 
particnlièrement  dans  cet  ouvrage  le  ohap.  i,  dn  livre  III,  intitulé:  «Le  concile  de 
Trente  et  le  canon  de  l'Ancien  Testament  »  p.  189  et  ». 

4.  Sarpi,  1.  II,  p.  152  ;  Paluvicihi,  l.  VU,  n'*  1-5. 
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sur  la  manière  dont  cette  faute  atteint  sa  postérité,  des  théoriui 
explicatives  différentes.  Tandis  que  les  disciples  de  saint  Thomas 
soutenaient  que  notre  premier  ancêtre  a  été  créé  dans  l'état  de  jus- 
tice originelle,  l'école  de  saint  Bonaventure  enseignait  que  cette 
justice  surnaturelle  n'avait  pu  lui  être  communiquée  par  Dieu 
qu'après  un  acte  de  volonté  fait  par  Adam.  Malgré  l'autorité  de 
saint  Thomas,  faisant  surtout  consister  le  péché  originel  dans  la 
privation  de  la  justice  originelle,  les    fils  spirituels  de  saint  Au- 
gustin continuaient   à   le  voir  dans  le  fait  de  la  concupiscence  et 
expliquaient  sa  transmission  par  une  espèce  de  traducianisme. 
Vopinion     Peu  de  temps  avant  l'ouverture  du  Concile,  le  dominicain  Gatha- 
Cfttharin.      rin   n'avait    pas    craint  d'attaquer  à   la  fois   toutes  les    théories 
émises  jusqu'à  lui.  Comment,  s'était-il  dit,  pouvons-nous    être 
responsables  d'une   faute  qui  ne  nous  serait  point  personnelle? 
Et,   pour  justifier    le    dogme   du    péché    originel,  il    avait  sou- 
tenu que  notre  volonté  avait  été  impliquée  «  d'une  certaine  ma- 
nière, aux  yeux  de    Dieu  »,  dans  la  volonté  de  notre  premier 
père*.  A  un  moment  donné,  l'éloquence  de  Catharin,  sa  dialec- 
tique pressante,  semblèrent   emporter  l'adhésion  des  Pères  du 
concile.  Ils  ne  cédèrent  pas  à  ce  mouvement.  La  théorie  de  l'ar 
dent   dominicain  n'avait  aucun  appui  dans  la  tradition  patrisi 
tique. 
DisccisioD  sur      Sur  un  autre  point  la  tradition  était  invoquée  de  part  et  d'autrCi, 
■t^Q^dc?  péché  La  transmission  du  péché  originel  a-t-elle  été  universelle  ?  La 
originel.      Sainte  Vierge  en  a-t-elle  été  préservée  ?  Les  franciscains,  appuyés 
par  les  jésuites  Laynez  et  Salmeron,  soutenaient  énergiquement 
la  seconde   opinion  ;   les   dominicains  invoquaient  l'autorité  de 
saint  Thomas  pour  défendre  la  première.  Autre  sujet  de  contro» 
verse  :  une  vieille  formule,  qui    remontait  au  Vénérable    Bède 
voulait  que  l'homme  eût  été,  par  le  péché  originel,  blessé  dans 
ses  facultés  naturelles,  vulneratus  in  naturalibus.  Cette  expres- 
sion plaisait  à  ceux  qui  désiraient  heurter  le  moins  possible  le 
dogme  luthérien. 

La  dispute  fut  ardente.  Les  procès-verbaux  des  congrégations 
conciliaires  et  les  relations  des  ambassadeurs  à  leurs  princes,  res- 

1.  Peocatumn  nostrum^..  hahet  rationem  eulpx^  quia  aligvo  modo  in  pazri 
eranins  coram  ooulis  D«i.  Ambrosius  Catharirus,  De  casu  howhn  et  pe>'catn  o't« 
ginali,  Disp.  V,  p.  183.  Cette  doctrine,  admise  par  Salmeron,  critiquée  par  Bellar- 
min,  est  aujourd'hui  complètement  abandonnée. 
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firent  l'ardeur  et  la  fièvre  des  combats.  Mais  qu'on  poursuive  la 
lecture  et  qu'on  aborde  le  décret  du  Concile.  Rien  de  plus  calme 
et  de  plus  mesuré.  Avec  une  délicatesse  parfaite,  les  Pères  se 
gardent  dé  trancher  aucune  des  questions  librement  discutées 
dans  les    écoles   catholiques.  Ils  se  sont   réunis,  disent-ils,  pour 
Réprimer  une  hérésie  redoutable  et  ouvertement  déclarée,  et  non 
pour  restreindre  la  liberté   de  penser  des  loyaux  défenseurs  de 
l'Église.  Sur  la   croyance  à  l'Immaculée  Conception  seulement, 
tout  en  jugeant  que  la  question  n'est  pas  encore  mûre,  ils  expri- 
ment d'une  manière  manifeste  leur  intime  sentiment.  Ils  déclarent  Le  décret  Z>« 
donc  et  définissent  :  1°  que  le  premier  homme,  déchu  par  sa  déso-  ^;Ja5??i7^^^^*' 
béissance  de  l'état  de  sainteté  et  de  justice  dans  lequel  il  avait  été        ^^^^}' 
constitué^  tant  à  l'égard  de  l'âme  qu'à  l'égard  du  corps,  a  trans"- 
mis  à  ses  descendants,   non-seulement  des   peines  corporelles, 
mais  ce  péché  même  ;  2°  que  ce  péché,  transmis  à  tous,  non  par 
imitation,  mais  par  propagation,  ne  peut  être  effacé  que  par  les 
mérites  de  Jésus-Christ,  appliqués  à  chacun,  qu'il  soit  adulte  ou 
enfant,  par  le  sacrement  du  baptême  ;  3^  que  le  baptême  remet  et 
enlève  de  l'âme  tout  ce  qui  a  caractère  de  péché,  y  laissant  pour- 
tant subsister  la  concupiscence,  laquelle  n'est  pas  un  péché,  si- 
non en  ce  sens  qu'elle  vient  du  péché  et  qu'elle  incline  au  pé-  La  quesiiot 
ché  ;  4®  que,  dans    ce   décret  sur  le    péché  originel,  le  Concile  If  *cÏq^^^"' 
n'entend  pas  parler  de  la  Bienheureuse  Vierge   Marie,  Mère  de         t»oû 
Dieu*. 

Restait   la   question   de  la  justification.  C'était  le  point  le  plus   VI»  «essiou, 
fondamental  de  la  doctrine  luthérienne.  C'est  en  attaquant  la  de^a'^iùïuiiTa 
jprétendue   doctrine  pélagienne  du  libre  arbitre  et  des  bonnes        '*°"* 
œuvres,  c'est  en  glorifiant  la  suprême  miséricorde  d'un  Dieu  jus- 
tifiant l'homme  par  ses  seuls  mérites  et  couvrant  la  lèpre  des  pé-  Thèse  de  Lé- 
chés inexpiables  du  manteau  de  son  infinie  bonté,  que  le  moine        *^®^* 
de  Wittemberg  avait  trouvé  ses  plus  pathétiques  accents  d'élo- 
quence. Quand  il  en  parlait,  c'était  comme  l'écho  de  toute  sa  vie 
intérieure,  si  tourmentée,  qu'on  entendait  vibrer  en  lui.  Nulle  doc- 
trine   d'ailleurs  ne  portait  au  dogme  catholique  de  plus  rudes 
coups  ;  car,  ainsi  que  l'a  reconnu  Adolphe  Harnack,  «  en  faisant 
cette  démonstration,  Luther  ne  frappait  pas  seulement  les  scolas- 
tiques,  mais  aussi  les  Pères  de  l'Eglise  et  même  Augustin  »  », 

1.  DBffzuiGER-BAnifWART,  787-792, 

S.  Adolphe  flAEriACK,  Préois  de  l'histoire  de*  dogmes,  trad.  Choisy,  1  toL  ia-d, 
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Gravité  et  dif-  Les  Pères  tremblèrent  un  moment  devant  la  grandeur  de  ^^ui 
ci&leg  de  Tette  ^âche.  Les  scolastiques,  saint  Thoriîas  lui-même,  qui  leur  avait 
queetioD.  ^té,  sur  la  question  du  péché  originel,  d'un  si  grand  secours,  leur 
offraient  peu  de  lumières  sur  ce  point  précis.  Vingt  ans  de  contro- 
verses ardentes  avaient  illuminé  tour  à  tour  les  diverses  faces  de  la 
question  ;  mais  personne  n'en  avait  encore  élaboré  la  synthèse. 
C'est  ce  que  fît  remarquer,  avec  beaucoup  de  raison,  le  cardinal 
Michel  Cervini.  Le  cardinal  ajouta  qu'il  ne  fallait  pas  se  conten- 
ter de  dire  :  Luther  a  dit  telle  chose,  donc  elle  est  fausse  ;  mais 
qu'il  fallait  chercher  et  examiner  l'erreur  sans  prévention  ;  qu'il 
importait  aussi  de  ne  pas  tomber  dans  un  excès  contraire,  comme 
il  était  arrivé  à  Pighius  qui,  pour  combattre  l'hérésie  luthérienne 
sur  le  péché  originel,  était  tombé  dans  l'hérésie  pélagienne.  Le 
cardinal    Pacheco  proposa  de  faire  étudier  la  question  dans  des 

L«8  Pères  im-  commissions  spéciales  de  théolos^iens.   Le  grand  cardinal  Pôle 

plorent  l'assis-  ^  i»         .       i  , 

tanc«  diTine.  demanda   surtout   que  1  on   implorât    1  assistance    divme   avee 

d'autant  plus  de  ferveur  que  la  question  paraissait  plus  difficile. 
Dans  la  congrégation  du  21  juin  1546,  une  commission  de  théo- 
logiens réduisit  à  six  points  les  questions  principales  qui  se  ratta- 
chaient à  la  doctrine  de  la  justification*.  Dans  les  séances  qui 
suivirent,  les  deux  tendances  qui  partageaient  l'assemblée  en 
thomistes  et  en  scotistes,  les  premiers  semblant  accorder  davan- 
tage à  l'action  de  Dieu  et  les  seconds  paraissant  donner  plus  à 

Vivacité  ex-  l'action  libre  de  l'homme,  se  firent  iour.  A  certains  moments,  la 

ceptionnelle       '        >   ,    j     ^        ■,•  •        r  ... 

de  la  disons-  vivacité  de  la    discussion  fut  à  son  comble.  Pallavicini  raconte, 

dent  de      d'après  les  actes  mêmes  àa  Concile  et  le  journal  de  son  secrétaire 

^'*^^2ava.'^^  '^  MassareUi,  comment,  le  47  juillet,  l'évêque  de  la  Gava,  San  Fé- 

lice,  s'emporta  jusqu'à  saisir  à  la  barbe  son  interlocuteur  '. 

Paris,  1893,  p.  437.  On  peut  ajouter  que  le  système  de  Luther  frappait  saint  Paul 
lui-même,  ainsi  que  le  reconnaissent  plusieurs  protestants  de  nos  jours,  par  exem- 
ple, Auguste  Sabatier,  L'apôtre  Paul,  p.  319-321.  Le  P.  Dekiflb,  dans  le  premier 
appendice  de  son  ouvrage  Luther  und  Luthertum,  Mainz,  1905,  a  montré,  aveo- 
nne  prodigieuse  érudition,  par  des  textes  vérifiés  sur  les  manuscrits  les  plus 
sûrs,  que,  jusqu'à  Luther,  tous  les  auteurs  sans  exception,  ont  entendu  la.  j'ustitia 
Dei  comme  la  définit  le  concile  de  Trente,  non  qua  ipse  {Deus)  jus^us  est,  sei 
qua  nos  justos  facit.  —  On  voit  par  là  le  cas  qu'il  convient  de  faire  d'asser- 
tions pareilles  à  celle  de  M.  Harold  Hômunc  :  «  Le  christianisme  fut  ramena 
réellement  au  principe  dont  il  était  issu...  Luther  prit  pour  base  la  théorie  de 
saint  Paul  sur  la  justification  par  la  foi.  »  H.  Hôffdirs,  Histoire  de  la  philoso- 
phie moderne,  trad.  Bordibb,  Paris,  1906,  t.  I,  p.  42. 

1.  Thfiitkb,  I,  159. 

2.  TnEiKER,  I.  192,  Bixa  inter  episcopos  eavensem  et  chironensem.   PAtLATicwi, 
1.  Vin,  0.  VI,  a<>*  1  et  2.  L'évêque  de  la  Cava»  excommunié  pour  ce  fait,  fut,  duia 
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2^  résultat  de  ces  travaux,  si  passionnés  mais  si  profonds,  fut  Le  décret  Dé 
îe  eélèbre  Decretum  dejustificatione,  comprenant  16  chapitres  et  * 
33  canons,  où  tous  les  théologiens  s'accordent  à  voir  le  chef- 
d*œuvre  du  Concile  de  Trente.  Sa  rédaction  est,  en  grande  par- 
tie, l'œuvre  du  savant  cardinal  Michel  Cervini.  Après  avoir  af- 
firmé avec  force  l'inexprimable  faiblesse  de  l'homme  (ch.  i®"^)  et 
l'infinie  miséricorde  de  Jésus-Christ  (ch.  n  et  m),  le  Concile  dé- 
crit d'une  manière  saisissante  et  précise  la  marche  et  l'œuvre  de 
la  grâce  dans  l'âme  du  pécheur  qui  revient  à  Dieu  (ch.  iv,  v 
et  vi),  les  éléments  essentiels  de  la  justification  (ch.  vn),  sa  gra- 
tuité (ch.  \iii),  condamne  la  fausse  notion  de  la  foi  qu'ont  les  pro- 
testants (ch.  ix),  et  déduit  de  la  doctrine  catholique  quelques 
conséquences  importantes  relatives  à  l'observation  des  comman- 
dements, au  don  de  la  persévérance,  aux  mérites  des  bonnes 
œuvres,  etc.  (ch.  x  à  xvi).  Autant  que  Luther,  les  Pères  affir- 
ment que  la  rémission  des  péchés  et  de  la  peine  qui  leur  est  due, 
ne  peut  venir  que  des  mérites  de  Jésus-Christ  ;  mais  ils  ajoutent 
que  ces  mérites  sont  assez  puissants  pour  opérer  dans  l'homme 
qui  se  repent  une  rénovation  intérieure,  et  que  c'est  là  le  seul 
sens  admissible  des  expressions  de  saint  Jean  et  de  saint  Paul, 
lorsqu'ils  décrivent  les  effets  de  la  grâce,  comme  un  affranchisse- 
ment du  péché  *,  une  paix  inaltérable  ',  ime  force  invincible  ',une 
rénovation  *  et  une  résurrection  de  l'âme  '. 


III 

On  était  arrivé  à  la  fin  de  Tannée  1S46,  et  le  décret  sur  la  Malgré  l'oppo- 
justification  n'était  pas  encore  promulgué.  Des  événements  d'une  ^^p^reurST" 
«gravité  exceptionnelle  menaçaient  d'amener  la  dissolution  du  décret  De  jus- 
toncile.  Les  protestants  avaient  pris  les  armes,  et  L.narles-Qmnt,  promulgué  i« 
Draigiia^t  que  la  condamnation  du  dogme  fondamental  des  nova-     *^  ^^l^^ 

1-a  suite,  re?ivé  des  censures  qu'il  a-vait  encourues  et  admis  à  reprendre  sa  plaça 
au  concile. 
i.  S.  Jbui,  Vyi,  24  et  s, 

3.  Ihid.,  XVI,  23 

4.  TU.,  III,  &. 

tt.  Col.,  m,  1 
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teurs  ne  les  exaspérât,  pesait  de  toute  son  autorité  sur  les  évêques 
allemands  pour  empêcher  la  publication  des  décrets  de  la  VP  ses- 
sion. On  parlait  de  sus|»»endre  le  concile,  de  le  transférer.  Mais 
le  Pape  s'était  opposé  à  la  première  solution,  et  l'empereur  s'était 
emporté  quand  on  lui  avait  parlé  de  la  seconde.  L'écrasement 
des  luthériens  par  les  troupes  impériales  trancha  la  question.  Le 
13  janvier  1547,  le  décret  sur  la  justification  fut  promulgué  au 
milieu  des  acclamations  unanimes  dans  une  congrégation  gé- 
nérale publique,  et  la  VII®  session  s'ouvrit. 

VII»  session.       On  y  commença  l'étude  des  sacrements  en  général.  La  ques- 

dea  sacre-     tion  des  sacrements,  par  lesquels  la  grâce  justifiante  s'obtient, 

ments.        s'augmente  et  se  répare,  était  le  premier  corollaire  de  la  question 

de  la  justification.  Or,  «  sur  ce  point  encore,  comme  le  reconnaît 

Harnack,  Luther  s'était  tourné  aussi  bien  contre  Augustin  quâ 

Thèses  de  Lu-  contre  les  scolastiques  *  ».  «  Luther,  dit  le  même  auteur,  avai\ 
mis  en  pièces  la  doctrine  catholique  des  sacrements.  Il  avait  fait 
cela  au  moyen  des  trois  thèses  suivantes  :  1°  les  sacrements  ser- 
vent au  pardon  du  péché  et  à  rien  d'autre  ;  2°  les  sacrements 
n'atteignent  pas  leur  but  en  étant  célébrés,  mais  en  étant  crus  ; 

Décret  De  sa-  ^^^  ils  reçoivent  leur  efficacité,  non  de  Vopus  operatum  ou  des  dis- 

eramentis     positions  nécessaires,  mais  du  Christ  historique  ^  ».  En  30  canons, 
(3  mars  1547).  f    ^         .,        ^^  .        i       i  •  j-  •  n  i 

le  Concile  affirma  et  précisa  la  doctrine  traditionnelle  sur  les  sa- 
crements en  général,  puis  sur  le  baptême  et  la  confirmation  en 
particulier. 
Transfert  du       II   allait  poursuivre  ses  travaux,  quand  un  nouvel  obstacle 
logne  fil  mars  surgit.  Une  subite  épidémie  se  déclare  à  Trente.  Deux  évêques 
1547).        meurent  subitement.  Les  légats,  en  vertu  des  pouvoirs  spéciaux 
qu'ils  ont  reçus  du  Pape,  déclarent  le  concile  transféré  à  Bologne. 
De   là,  un  vif  mécontentement  de  Charles-Quint,  qui  retient  à 
fse.^sions  vili».  Trente  les  prélats  de  sa  dépendance.  Les  Pères  restés  à  Trente 
XII«  ^*es  Pères  ï^'osent  pas  faire  un  acte  synodal,  et  les  Pères  réunis  à  Bologne 
se  conteutent  se   contentent,  dans   les  sessions  VIII»,  IX®,  X®,  XI*  et  XIP,  de 
des  matériaux  préparer  des  matériaux  et  ne  publient  aucun  décret.  L'empereur, 
^aioDs^sul-^"  mécontent  de  cette  inaction,  prend  alors  la  résolution  d'agir  par 
▼antea.       lui-même.  Il  convoque  à  Augsbourg  deux  docteurs  catholiques 
et    le   protestant  Agricola,   et  leur  fait  rédiger  un  symbole  ea 


1.  A    Har:tack,  Précis  de  V histoire  des  dogmes,  p    438. 

2.  Ibid.,  p.  438. 
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trente-six  articles,  qu'il  entend  imposer  au  monde  chrétien  en  atten- 
dant les  décisions  définitives  du  concile  :  c'est  V Intérim  d'Augs^ 
bourg  *.  Cet  acte  ne  fait  qu'augmenter  le  désordre,  et  Paul  III 
enjoint  au  cardinal  légat  Del  Monte,  de  dissoudre  le  concile. 

Mais  deux  mois  après,  au  mois  de  décembre  1549,  Paul  III 
mourait  et  le  conclave  lui  donnait  pour  successeur  le  cardinal  del 
Monte,  qui  prenait  le  nom  de  Jules  III.  Le  changement  de  pon- 
tificat permettait  un  changement  de  tactique.  Le  premier  acte  du 
nouveau  Pape  fut  de  convoquer  le  concile  à  Trente. 

II  s'y  réunit  le  1®"^  mai  4551,  sous  la  présidence  du  cardinal-    Reprise  du 
légat  Crescenzio,   assisté  de  deux  évêques.  Grâce  aux  longs  et     ^Trenfe 
patients  travaux  des  théologiens  Gano,  Lajnez  et  Salmeron  pen-  ^^^'  ™*^  i^^iy 
dant  les  cinq  sessions  de  Bologne,  le  travail  paraissait  devoir 
être  fécond  et  rapide.  L'empereur  favorisait  la  reprise  du  con- 
cile. Un  nouvel  incident  faillit  tout  compromettre. 

Les    difficultés  vinrent  cette  fois-ci  du  côté    de   la    France.     Difficultés 
Henri  II,  brouillé  avec  le  Pape  à  la  suite  de  démêlés  relatifs  à  la  ^^^France!    * 
yille  de  Parme,  interdit  aux  évêques  français  de  prendre  part  à 
l'assemblée  de  Trente  et  smnonce  la  prochaine  réunion  d'un  con- 
cile national.  Une  lettre  que  Jacques  Amyot,  abbé  de  Bellozane,  Le  message  dt 
présente  au  concile  au  nom  du  roi,  soulève  une  tempête.  A  la       Amyot' 
seule  lecture  de  la  suscription,  qui  porte  ces  mots  :  A  la  sainte 
assemblée,   sacro  conventui^  les  Pères   se  récrient.  Ils  sont  un 
vrai  concile,  et  non  une  vague  assemblée  !  Et  ce  n'est  pas  au  roi 
de  France  qu'il  appartiendrait  de  traiter  ainsi  les  représentants  de 
l'Eglise  universelle  !  En  vain  le  fin  et  souple  ambassadeur  essaie- 
t-il  de  démontrer  que  le  mot  conventus  est,  en  bonne  latinité,  un 
terme  d'honneur.  «  Quelque  chose  que  je  sceusse  dire,  raconte 
Amyot,  ils  s'attachaient  opiniâtrement  à  ce  mot  de  conventus... 
Je  filais  le  plus  doux  que  je  pouvais,  me  sentant  si  mal,  et  assez 
pour  me  faire  mettre  en  prison  si  j'eusse  un.  peu  trop  avant 
parlé  *.  »  Finalement  l'incident  est  clos  par  la  lecture  de  la  lettre 
royale  et  par  la  promesse  d'une  réponse  au  roi  de  France  à  la 
prochaine  session  '. 

1.  Sur  rintérira  d'Augsbourg.  ses  origines,  sa  proclamation,  ses  adrersaires,  s«f 
résultats,  voir  Jawssem,  L'Allemagne  et  la  Réforme,  t.  IV,  p.  672  681. 

2.  Lettre  de  Jacques  Amyot,   du  le""  sept.   1551.  —  Mémoires  de  Ddpot,  Pari«, 
1654,  p.  26  et  s 

3.  Sur  cet  incident  voir  Tueiner,  I,  486-487  ;   Ratkaldi,  ann.  1551,  n"  29,  ai. 
Plat,  Monumenta  ad  hist.  oono.  trid.,  EC,  237-242. 
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Xîi»  session.  Le  2  septembre  1551,  les  discussions  dogmatiqut-s  furent  re- 
nEacharisUef  prises.  La  question  de  l'Eucharistie  venait  à  l'ordre  du  jour.  Cette 
question  n'avait  pas  seulement  soulevé,  dans  les  écoles,  ua 
grand  nombre  de  controverses,  elle  avait  divisé,  nous  le  savons, 
les  protestants  eux-mêmes.  11  fallait,  dans  les  condamnations^ 
savoir  atteindre  à  la  fois  le  symbolisme  de  Zwingle  et  le  réalisme 
hétérodoxe  de  Luther  ;  il  importait  en  même  temps  d'éviter,  danî 
l'exposé  de  la  doctrine,  toute  formule  qui  blesserait  quelqu'une 
des  écoles  catholiques,  auxquelles  on  entendait  laisser  leur  com- 
plète liberté.  On  se  trouvait  d'ailleurs  en  présence  du  dogme 
central  de  la  religion,  du  mémorial  de  tous  les  mystèr-es,  de  la 
source  de  toute  vie  chrétienne,  et  non  pas,  à  vrai  dire,  d'un  sa- 
crement comme  les  autres,  donnant  la  sainteté  par  un  signe  sen- 
sible, mais  de  Dieu  lui-même,  auteur  de  toute  sainteté,  se  mani- 
festant sous  le  signe  sensible.  Les  Pères,  impressionnés,  se 
recueillirent.  Pour  éviter  le  renouvellement  de  scènes  pénibles 
de  vivacité  entre  les  tenants  des  diverses  écoles,  ils  décidèrent 
«  que  les  théologiens,  en  donnant  leurs  avis,  les  appuieraient 
uniquement  sur  l'autorité  de  l'Ecriture  sainte,  de  la  Tradition 
apostolique,  des  conciles  approuvés,  des  constitutions  des  Souve- 
rains Pontifes,  des  saints  Pères  et  du  consentement  de  l'Eglise 
catholique  *  ».  Afin  d'atteindre  plus  sûrement  les  erreurs  protes- 
tantes, ils  réglèrent  «  qu'après  chaque  erreiu*  à  condamner,  on 
mettrait  exactement  les  endroits  des  livres  hérétiques  d'où  elle 
serait  tirée  ». 
xai«  session.  Ces  résolutions  furent  tenues  ;  et,  dans  sa  XIII®  session,  le 
Le  décret     |^  octobre  1551,  après  le  chant  d'une  ffrand'messe  solennelle  et 

it  sancttsstmo  î     r  o 

Eucharistie  T audition  d'un  sermon  prononcé  à  la  louange  de  la  sainte  Eucha- 
(11  octobre  ristie,  l'archevêque  Sassati  donna  lecture  du  décret  sur  l'Eucha- 
^^^^^'  ristie.  Dans  un  langage  dont  la  religieuse  majesté  s'accordait 
admirablement  avec  la  sublimité  du  dogme,  «  le  saint  concile  d€ 
Trente,  général  et  œcuménique,  légitimement  assemblé  sous  L 
conduite  du  Saint-Esprit,  ayant  pour  dessein  d'exposer  la  doc« 
trine  ancienne  et  véritable  sur  la  foi  et  les  sacrements,  et  d'arra* 


1.  Sententiœ  per  theologos  dicendœ  dedueantur  ex  Soriptura,  traditionibui 
apostolicis^  sacris  et  approbatis  conciliu,  ac  eonstitutionibus  et  auctoritatiboi 
Sumtnorum  Pontificum  et  sanctorum  Patrum  ac  conseasu  catholicx  Ecclesve. 
Utantut  brevitate,  et  abstineant  a  super^uîs  et  inutilihtis  qucestionibux,  ac 
etiam  protervis  oontemptionibuê.  Theissb,  l,  43.^, 
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cher  jusqu'à  la  racine  cette  ivraie  de  l'hérésie  et  du  schisme  que 
rennemi  a  semée  dans  le  culte  de  cette  adorable  Eucharistie,  ins- 
tituée pourtant  par  Jésus-Christ  comme  un  symbole  d'union  et  de 
charité  dans  son  Église  »,  déclarait  u  ouvertement  et  simplement 
que,  dans  l'auguste  sacrement  de  l'autel,  après  la  consécration 
du  pain  et  du  vin,  Notre  Seigneur  Jésus-Christ,  vrai  Dieu  et  vrai 
homme,  est  contenu  véritablement,  réellement  et  substantielle- 
ment sous  l'espèce  des  choses  sensibles  ^  » .  Puis  «  parce  qu'il  ne 
suffit  pas,  ajoutait  le  Concile,  d'exposer  la  vérité,  si  on  ne  dé- 
couvre et  si  on  ne  rejette  aussi  les  erreurs,  il  portait  l'anathème 
contre  les  formes  diverses  de  l'hérésie  protestante. 

Au  mois  d'octobre,  on  aborda  l'étude  du  sacrement  de  Péni-   La  questioE 
tence.  On  se  trouvait  ici  en  présence  d'une  doctrine  longuement     péuiteac*. 
étudiée  par  les    scolastiques   et   fortement  exprimée  par  saint 
Thomas  d'Aquin.  Mais  il  en  est  peu  contre  lesquelles  Luther  se 
fût  acharné  avec  autant     de   passion.   En  réduisant  toutes  les 
conditions  du  pardon  à  la  contrition  intérieure,  et  celle-ci  à  la 
foi,  en  niant  par  conséquent  la  valeur  de  toute  œuvre  extérieure  xiv«  sessioa, 
du  prêtre  et  du  pénitent,  Luther,  suivant  une  expression  de  Har-   ^^  décret  De 
nack,   avait  cherché  à  «    renverser    complètement    l'arbre  de  Pœnitentix  «t 
l'Eglise  '   ».  Le  concile,  en  un  décret  de  neuf  chapitres  et  de   mnis  sacra- 
quinze  canons,  exposa  la  doctrine  traditionnelle  et  condamna  les  ^t^brVTssï) 
erreurs  protestantes. 

Un  nouveau  décret  venait  de  fixer  le  dogme  catholique  sur  le 
sacrement  de  l'extrême-onction,   quand,   vers  la  fin  de  l'année 
1551  et  aux  premiers  jours  de  l'année  1552,  un  certain  nombre 
de  députés  protestants,  cédant  aux  instances  de  l'empereur,  se 
présentèrent  à   Trente.   Charles-Quint   espérait  beaucoup  de  la 
présence  de  ces  délégués  au  concile  pour  la  pacification  politique 
zi  religieuse.  Mais  il  dut  bientôt  reconnaître  son  illusion.  Les  XV»  sessioa 
protestants  apportaient  à  Trente  de  grandes  exigences  et  de  hau-  délégué^^p^o* 
jaines  prétentions.  Ils  demandaient,  entre  autres  choses,  que  la  '^^.'^^"iyy*^"' 
plupart  des  décrets  précédemment  rendus  fussent  remis  en  ques- 
tion, que  le  Pape  ne  présidât  le  concile  ni  par  lui-même  ni  par 
?es  légats  et  que  tout  se  décidât  uniquement  d'après  rinterjjréta- 
%oji  rationnelle  de  la  Bible. 


1.  Gonc,  trid.^  sessio  XIH. 
S.  A.  Harkàck,  Précis,  p.  43©. 
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XVI*  «esgioD.       Pendant  que  les  pourparlers  tramaient  en  longueur,  tout  à 
^^^n^gion  d"^"  ^*^^P'  Maurice  de  Saxe,  le  plus  ardent  protecteur  des  pi-otestants, 
Concile       jette  le  masque,  fond  sur  le  Tjrol.  Il  a  failli  surprendre  Gharles- 
*  Quint  à  Inspruck,  et  menace  de  très  près  la  ville  de  Trente.  La 
députation  protestante  s'empresse  de  disparaître.  Plusieurs  pré- 
lats, terrifiés,  prennent  la  fuite.  Le  Pape,  aussitôt^ prévenu  de  la 
.     situation,  publie,  le  28  avril  1552,  une  bulle  de  suspension  â 
l'assemblée. 


IV 


fntenuption  ^®  concile,  ainsi  dispersé,  ne  devait  reprendre  ses  travaux  que 
d«  dix  années  ;  ^^  ^ns  plus  tard.  Les  incidents  malheureux  créés  par  le  népo- 
rieurs.  tisme  et  la  politique  inconsistante  de  Jules  III,  l'imprudente 
campagne  de  Paul  IV  contre  la  domination  espagnole  en  Italie  et 
le  refroidissement  de  rapports  qui  s'ensuivit  entre  le  Pape  et 
Philippe  II,  les  progrès  politiques  des  protestants,  et,  par  suite, 
les  étranges  concessions  demandées  par  l'empereur  et  par  le  roi 
de  France  en  faveur  des  réformés  *,  retardaient  de  jour  en  jour 
la  réouverture  du  concile  de  Trente.  Le  temps  pressait  cepen- 
dant. Les  princes  ne  parlaient  plus  que  de  conciles  nationaux,  de 
conférences,  de  colloques  ',  ou  bien  de  concile  universel,  «  libre 
et  chrétien  »,  entendu  au  sens  protestant.  Le  successeur  de 
Paul  IV,  Pie  IV,  élu  en  1560,  vit  le  péril,  et,  bravant  toutes  les 
difficultés,  publia,  le  29  novembre  1560,  une  bulle  de  convoca- 
tion au  Concile. 
Reprise  du        Plus  de  cent  évêques  répondirent  à  cet  appel,  et,  le  18  janvier 

Concile  (18    j562,  s'duvrit  à  Trente  la  XVIP  session, 
janvier   1562).       _         .         .  .     i  •  i         •      i» 

XVII»     88'  n       -^^  situation  était  bien  changée  depuis  dix  ans.  L  empereur 

Conpd'œil  sur  Charles-Quint,  après  s'être  retiré  de  la  scène  du  monde  en  1553 
vEglise  ea     était  mort  au  monastère  de  Saint-Just  en  1558.  Ferdinand  1**"^ 
^^^^*        son  successeur,  n'avait  en  Italie  aucune  autorité.  On  ne  pouvait 
plus  espérer   sérieusement  une  réunion  des  protestants.  Dans 

1.  L'Emperenr  et  la  cour  de  France  demandaient:  loqn©  la  nonvelle  assemblé© 
fût  un  nouveau  concile  et  non  la  continuation  du  précédent  ;  2®  que  l'on  accordât 
la  communion  sous  les  deux  espèces  aux  laïques  et  le  mariage  aux  ^prêtres. 
IUthaldi,  1560,  n»»  55,  56. 

2.  On  préparait  en  France  le  fameux  colloque  de  Poissy. 
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rAllemf^ne  du  nord  et  en  Angleterre,  leur  cause  était  b.  peu  près 
identifiée  avec  celle  du  pouvoir  politique.  D'autre  part,  les  diver-     Aniiaatioii 
gences  existant  entre  les  Espagnols,  les  Allemands,  les  Italiens  "*^^priu.^* 
et  les  Français  s'étaient  accentuées.  Les  Français  plaisantaient 
les  prétentions  des  prélats  italiens  ;  les  Italiens  parlaient  de  ma- 
ladie française  et  de  lèpre  espagnole.  Plusieurs  fois,  à  la  suite  de 
discussions,  des  attroupements  se  formèrent  et  des  rixes  écla- 
tèrent dans  les  rues   aux  cris  de  :  Espagne  !  Italie  !  France  !  A 
Rome,  on  commençait  à  se  demander  si  la  réunion  d'un  concile 
n'était  pas  un  remède    trop   violent  pour  le  corps   affaibli  de 
rÉgHse.  On  ne  pouvait  pourtant  pas  renoncer  à  l'œuvre  entre- 
prise. La  question  des  indulgences,  qui  avait  soulevé  les  pre- 
miers troubles  extérieurs  du  protestantisme,  celle  du  Sacrifice  de 
la  Messe,  à  propos  de  laquelle  Luther  avait  publié  ses  plus  vio- 
lents pamphlets,  celles  des  sacrements  de  l'Ordre  et  du  Mariage, 
où  tant  de  questions  délicates  demandaient  à  être  fixées,  n'avaient 
pas  encore  été  abordées.  La  grande  question  de  la  réformation  de 
l'Église,  qu'on  voulait  complète,  et  qui  n'avait  été  qu^ébauchée 
dans  les  seize  premières  sessions,  ne  pouvait  rester  en  suspens. 
Le  Souverain  Pontife,  Pie  IV,  avait  dit  un  jour,  dans  un  moment        Pi»  rv 
de  découragement,  que  la  Papauté  ne  pouvait  plus  se  maintenir  goln  de  é'ap. 
qu'en  s'unissant  fortement  aux  princes.  Il  eut,  paraît-il,  la  pensée  g^/ndes^pii»! 
de  se  mettre  en  relation  avec  les  cours  et,  moyennant  leur  appui,       sancei, 
de  faire,  en   son  propre  nom,  la   réforme  ;  il  se  rendit  bientôt 
compte  que  ce  ne  serait  là  qu'une   demi-mesure,  inefficace  et 
peut-être  irréalisable.  Le  seul  moyen  pratique  était  de  continuer 
le  concile,  en  s'assurant  de  l'adhésion  des  trois  grandes  puis- 
sances, Allemagne,  Espagne  et  France.  L'habile  cardinal  Mo-  Lôgatioa  da 
rone,   qui  jouissait  depuis    longtemps   de    la  sympathie  de   la  rone  auprès  d« 
maison    d'Autriche,    entra    en    négociations    avec     Ferdinand.    perdmanSf 
Moyennant  la  promesse  qu'on  laisserait  les  théologiens  s'assem- 
Wer  par  nations  pour  préparer  les  décrets,  et  que  l'œuvre  de  la 
réforme    serait  activement    conduite   en  tenant  le   plus   grand 
compte  possible  des  désirs  de  l'empereur,  Ferdinand  promit  son 
concours. 

Dans  la  XVIII»  session,  on  se  borna  à  publier  un  décret  sur  la  xviii»  XIX» 

rédaction  d'un  catalogue  des  livres  défendus  et  un  sauf-conduit    •*  ^^*  ■••• 

fions, 
pour  les  protestants.  Dans  les  XIX®  et  XX®  sessions,  il  fallut  se 

borner  à  rendre  un  décret  de  prorogation.  Les  princes  mettaient 

32 
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La  France  et  partout  des  entraves  :  la  France  demandait  que  l'assemblée  fût 
me^^DUeir  considérée  comme  un  concile  nouveau  ;  l'Espagne  voulait  au  con^ 
concours,      traire  qu'elle  déclarât  continuer  le  concile  précédent.  L'opposi 
tion  de  ces  deux  nations  ne  fut  pourtant  pas  irréductible.  Phi- 
lippe II,  très  préoccupé  des  difficultés  soulevées  contre  la  cou- 
ronne par  un  clergé  très  puissant,  qui  se  plaignait  des  lourdes 
charges  accumulées  sur  ses  biens,  finit  par  adhérer  purement  et 
simplement  au  concile  :  il    espérait    en    obtenir    la  limitation 
des  pouvoirs  de  son  épiscopat.  Les  Guise,  qui  gouvernaient  alors 
la  France  et  que  leur  propre  intérêt  politique  portait  à  soutenir 
toute  œuvre  destinée  à  combattre  le  parti  protestant,  se  laissèrent 
facilement  gagner.   Le  cardinal  de  Lorraine  se  rendit  même  à 
Rome  pour  y  proposer  les  conditions  d'entente  entre  le  Pape, 
l'empereur  et  les  rois  de  France  et  d'Espagne.  Les  difficultés  ex- 
térieures étaient  aplanies.  On  n'avait  plus  qu'à  poursuivre  les 
discussions  conciliaires  avec  décision  et  énergie  K 
XXI»  session.      Les  questions  purement  dogmatiques  furent  traitées  avec  un 
êommunione    calme  relatif.  Les  théologiens  qui  avaient  espéré,  au  début,  ga- 
^^^562^^**     gner  les  protestants  par  des  formules  conciliantes,  avaient  perdu 
leurs  illusions  et  ne  cherchaient  plus  à  faire  atténuer  l'expression 
du  dogme  catholique.  Le  décret  relatif  à  la  sainte  communion, 
publié  le  16  juillet  1562,  à  la  XXI®  session,  déclara  que  l'Eglise, 
ayant  reçu  de  Dieu  le  pouvoir  de  changer,  dans  les  sacrements, 
tout  ce  qui  ne  touche  pas  à  leur  substance,  approuvait  officielle- 
ment désormais  la  communion  sous  une  seule  espèce  et  en  faisait 
XXîIo  session,  une  loi  pour  ses  fidèles.  La  XXII®  session   fut  consacrée  au  sa- 
<ri/kioMks«  crifice  de  la  messe.  On  y  proclama  que  la  messe  est  un  vrai  sacri- 
(47  sepUmbre  fice  expiatoire  pour  les  vivants  et  pour   les  morts,  ne  dérogeant 
point  au  sacrifice  de  la  croix,  mais  le  renouvelant  sous  une  autre 
forme.  On  y  condamna  ceux  qui  rejetaient,  dans  la  célébration  de 
la  messe,  l'usage  de  la  langue  latine  et  ceux  qui  y  introduisaient 
x3^1îi«ae«8ion.  une  musique  non  religieuse.  Le  15  juillet  1563,  à  la  XXIIP  ses- 
t^^îéntoor^-  sion,  le  décret  sur  le  sacrement  de  FOrdre  fut  publié  en  quatn 
***  1^3^*"^^**  chapitres  et  huit  canons.  On  y  exposait  la  nature  sacramentelle 
de  l'Ordre,  son  caractère  indélébile,  la  prééminence  des  évêques 

1.  Les  négociations  diplomatiques  de  Pie  IV,  dans  ces  circonstances,  ont  été  soi- 
gneusement exposées  par  Ilanke,  d'après  des  documents  d'archives,  notamment 
d'après  une  Relation  de  Morone,  que  Sarpi  et  Paliavicini  n'avaient  pas  connue. 
Kamux    ffist.  d*  la  Papauté  'pendant  les  xvi®  et  xvu«  siècles,  t.  II,  p,  340-354 
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fur  les  prêtres,  et  les  divers  degrés  de  la  hiérarchie,  qu'on  faisait 
dépendre  du  Pape  seul,  à  l'exclusion  de  toute  intervention  du 
peuple  ou  des  princes  séculiers.  La  question  dogmatique  du  Ma-    xxiv» 
riage  fut  le  principal  objet  de  la  XXI V«  session.  On  y  affirma  le   «'<^°-  ^«  « 
pouvoir  qu'a  l'Église  d'établir  des  empêchements  dirimants  ;  on  '^^^t^iZonh 
j  définit  l'indissolubilité  du  mariage,  même  en  cas  d'adultère,  ^**  mz)^^ 
mais  on  prit  soin  de  rédiger  le  canon  de  telle  sorte  qu'on  évitait 
de  jeter  l'anathème  sur  les   Grecs,  tout  en  condamnant  leur  er- 
reur *.  On  y  institua  les  bans  de  mariage.  On   j  établit  enfin 
après  de  longs  débats,  l'empêchement  de  clandestinité  dans  des 
conditions  qui  ont  subsisté  jusqu'au  décret  du  2  août  1907. 

Ce  fut  sur  les  questions  de  discipline  et  sur  les  questions  dog-   La  questi^ 
matiques  qui  touchaient  de  quelque  manière  à  la  discipline,  que  ^^discipUn'îi' 
les  diseussions  les  plus  vives  s'élevèrent  pendant  cette  dernière  ^^  Concile 
période.  Les  questions  de    réforme  traitées    pendant   les    seize 
premières  sessions  avaient  eu  trait  à    la   prédication   (V«  ses-  lo  Pendant 
sion),  aux  devoirs  des  évêques,  à  l'autorité  des  chapitres  pendant  ^""p^^at^di! 
la   vacance    du   siège  épiscopal    (VIP  session),  à  la  juridiction      Concile 
épisoopale  (XIIP  et  XI V«  sessions),  et  n'avaient  pas   soulevé  de 
graves  réclamations,  ou  du  moins  les  questions  brûlantes  du  droit 
divin  de  la  résidence  des  évêques  et  de  la  suprématie  du  Pape  et 
de  ses  légats  sur  le  concile  avaient  été  prudemment  écartées  ». 
Les  discussions  éclatèrent  avec  une  violence  inouïe  dès  le  début  de 
la  XVIP  session. 

Le  haut  clergé  espagnol,  fier  du  rôle  important  qu'il  remplis-  £•  Pendam 
sait  dans  la  monarehie,  soupçonnait  Philippe  II,  à  qui  sa  puis-   seconde  } 
sance  faisait  ombrage,  de  s'entendre  avec   le  Souverain  Pontife 
pour  restreindre  ses  pouvoirs  dans  de  justes  bornes.  L'habitude 

1.  Les  ambassadeurs  de  Venise  avaient  demandé  ce  ménagement  en  faveur  des 
Grecs  sunmia  à  leur  domination.  Cf.  PALtAvicin,  L  XXII,  c.  iv,  n®  27. 

2.  iXotarameïit  à  la  IV®  session  (PAiLAncïm,  1.  VII,  e.  iv,  9,  et  1.  Vï),  à  la  VI« 
(Paîlat  ,  1  IX,  6.  I  et  n),  et  à  la  préparation  de  la  XlIIe  (Pallav.,  1  XII,' c.  m).  Cf 
aussi  Pallavicwi,  1.  XV,  c  xvi  et  xvii  et  1.  XVI,  e.  iv.  «  Il  y  avait  pour  le  Pape 
remarque  un  récent  historien,  de  grands  dangers  à  courir  si  certaines  questions 
étaient  inopportunément  soulevées...  Au  moins  fallait-il  que  l'assemblée  fût  dirigée 
par  des  personnages  entièrement  dévoués.  Tous  ceux  qui  furent  choisis  étaient  des 
hommes  de  grande  valeur.  Le  premier  légat  avait  la  présidence  du  concile  et  cha- 
cun des  autres  celle  des  congrégations  particulières  dont  il  a  été  question.  Par  la 
force  des  choses  leur  rôle  devait  être  prépondérant.  En  face  d'une  assemblée  de 
nations  diverses,  d'intérêts  souvent  contraires,  Ils  savaient  ce  qu'ils  voulaient  •  iia 
rtaient  au  courant  de  toutes  les  questions  à  soulever  ou  à  éviter  ;  à  chaque  ins- 
tant ils  demandaient  des  instructions  h  Rome.  *  Paul  Deslarohbb,  Le  Concile  de 
Trente  et  la  réforme  du  clergé  catholique  au  xyi»  siècle,  p.  18-i9. 
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Mun.je  de    de  hitter  contre  le  roi  lui  avait  donné  une  haute  idée  de  ses  pré- 
répii>co|.at  .  ,,        .  ^ 

espagnol,      rogatives  et  lavait  préparé  à  entrer  en  lutte  contre  le  Pape.  Au 

premier  rang  des  prélats  espagnols  se  plaçait,  par  la  dignité  de 
Pierre  Guer-    sa  situation  comme  par  l'étendue  de  ses  connaissances  théolo- 
giques,  l'archevêque  de  Grenade,  le  bouillant  Pierre  Guerrero. 
Dès  la  XVI P  session,  qui  inaugurait  la  reprise  des  travaux,  Guer- 
rero, prenant  prétexte  d'une  expression  employée  dans  la  pro- 
La  question    mulgation  d'un  décret  du  concile  :  pi^oponenfihus  legatis  «  sur  la 
poDtiticaîe  ou  proposition  des  légats  »,  «  commença,  dit  Pallavicini,  à  faire  du 
daii's^la^pré-   ^^^^j  ^^  ^^  bruit  étant  arrivé  à  l'oreille  des  présidents,  ils  ordon- 
eeniatîon   des  nèrent    au   secrétaire  Massarelli    d'aller     calmer     le    turbulent 
crets.        évêf[ue  '  ».  Guerrero  s'emporta,  déclara  que  la  formule  employée 
était  nouvelle,  inusitée  dans  les  conciles  précédents,  de  nature  k 
faire   croire  que   le  concile  n'était  pas  libre,  et  propre  à  écarter 
sans  raison  les  protestants  de  bonne  foi.  La  majorité  du  Concile 
passa  outre'  ;   mais,  aux    sessions    qui    suivirent,  l'archevêque  dô 
Grenade  reprit  la  question  sous  une  autre  forme. 
La  {question        Déjà,  à  la  IV®  session,  à  propos  de  la  prédication  des  évêques, 
de  la  résidence  ^^  question  du  droit  divin  de  la  résidence  avait  été  soulevée.  Les 
4«B  évêqne».  Jégats  avaient  prudemment  écarté  cette  occasion  de  controverses 
brûlantes.  Mais  elle  était  devenue  dès  lors  lobjet  des  conversa- 
tions des  Pères  '.  La  résidence  des  évêques  dans  leurs  diocèses 
était-elle  de  droit  divin  ou  simplement  de  droit  ecclésiastique? 
Plusieurs  théologiens  s'étaient  hautement  prononcés  pour  le  droit 
divin,  ne  pouvant  se  résoudre,  disaient-ils,  à  considérer  comme 
dépendant  de  la  volonté  d'un  supérieur  un  devoir  si  essentiel  à 
l'organisation    ecclésiastique.    L'évêque   n'est-il  pas,  d'ailleurs, 
l'époux  mystique  de  son  église  ?  Une  pareille  opinion,  répliquaient 
les  adversaires,  est  inadmissible.  Déclarer   la  résidence  de  droit 
divin,  ce  serait  anéantir  l'autorité  du  Souverain  Pontife,  lequel 

1.  PALLATiaKI,   1.  XV,   C.    XVI. 

2.  En  fait,  les  légats  avaient  proposé  presque  tous  les  sujets  soumis  à  la  .?i3ciis- 
aion.  Dans  les  circonstances,  vu  la  diversité  des  nations  et  des  intérêts  "epréscn- 
tés,  alors  que  l'écho  des  grandes  controverses  sur  la  suprématie  du  Pap«^  ou  dç 
concile  n'était  pas  éteint,  cette  pratique  était  sage.  Mais  il  était  peut-être  im^vu- 

^ent  de  faire  insérer,  en  termes  exprès,  la  formule  nouvelle  :  proponentibus  <e- 
gatis.  C'était  réveiller  des  passions  mal  assoupies.  Il  serait  d'ailleurs  exagéré  de 
prétendre  que,  dans  la  seconde  période  du  concile,  les  légats  seuls  proposèrent 
les  questions  à  étudier.  A  mesure  que  l'assemblée  se  prolongeait,  les  Pères  deve- 
naient plus  expérimentés.  En  fait,  bien  des  questions  furent  discutées,  dont  let 
légats  n'avaient  nullement  pris  Ilnltiative. 
8.  fjkiLkyicvn,  1.  XYI,  ch  it,  1. 
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a  eu  de  tout  temps  la  faculté  d'employer  les  évêques  selon  les 
besoins  de  l'Eglise.  Les  premiers  évêques  n'étaient-ils  pas  errants 
et  sans  siège  déterminé  *  ?  Le  Pape  avait  prescrit  au  cardinal  Si- 
monetta  d'éviter  à  tout  prix  une  controverse  toute  spéculative, 
car,  disait-il,  que  la  résidence  soit  de  droit  divin  ou  de  droit 
Ecclésiastique,  tout  le  monde  sait  qu'elle  est  de  commandement 
strict  et  nécessaire,  et  il  vaut  mieux  s'occuper  des  moyens  de  la 
faire  observer  que  de  disserter  sur  l'origine  de  cette  obligation. 
Tel  n'était  pas  l'avis  des  Pères.  Quand  certaines  questions  spé- 
culatives ont  une  fois  divisé  les  esprits,  elles  les  obsèdent  avec 
une  force  et  une  persistance  qu'obtiennent  rarement  les  questions 
d'un  ordre  purement  pratique  ;  les  disputes  d'idées  sont  souvent 
plus  acharnées  que  les  discussions  d'intérêts.  «  Dans  les  inter- 
valles des  sessions,  dit  Pallavicini,  on  ne  parlait  plus  que  de  ré- 
sidence, et  l'on  eût  regardé  comme  un  stupide  celui  qui  ne  se  se- 
rait pas  prononcé  chaudement  pour  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux 
opinions  *.  » 

Le  7  avril  1562,  à  propos  d'un  article  proposé  par  les  légats 
sur  les  devoirs  de  résidence  des  évêques,  Guerrero  prit  la  parole. 
«  La  question  est  posée,  s'écria-t-il  ;  ne  pas  la  définir  serait  main- 
tenant un  scandale  !  »  «  L'article,  dit  Pallavicini,  fut  comme  un 
gouffre,  où  tous  se  jetèrent  à  corps  perdu,  sans  plus  regarder  le 
rivage  '.  »  Les  légats  se  partagèrent  sur  la  question.  Désespérant 
d'arriver  à  une  entente,  on  ajourna  la  solution  au  moment  où 
l'on  traiterait  du  sacrement  de  l'Ordre. 

A  la  XVI IP  session,  Guerrero  se  fit  encore  l'interprète  des  pré-    l^  queatiow 
rogatives  épiscopales  et  conciliaires,  en  demandant  l'insertion   ^^  \^^^^^" 
dans  les  décrets  des  mots  ;  Le  concile,  représentant  de  V Eglise      coacile. 
universelle  *.  Il  ne  fut  pas  suivi.  A  la  XIX®  session,  un  de  ses 
collègues  espagnols  l'ayant  engagé  à  écrire  au  Pape  pour  l'assurer 
•de  son  obéissance  au  Saint-Siège,  il  répondit  :  «  Que  le  Pape 
nous  donne  ce  qui  nous  appartient,  et  nous  lui  donnerons  ce  qui 
efit  à  lui  •  ».  Au  fond  de  toute  cette  opposition  était  la  vieille 

1.  Pallàyicis!,  1.  XVÎ,  ch.  xm. 

2.  PiUJATicwi,  1.  XVî,  oh.  iT,  2.  Sur  cette  question  diflioile,  voir  Prat,  Histoire 
du  concile  de  TrenU,  p.  515-522.  Les  théologiens  sont  encore  divisés  sur  la  ques- 
tion. Une  troisième  opinion  s'est  fait  jour,  d'après  laquelle  la  résidence  serait  de 
droit  divin  quant  à  la  substance,  mais  non  quant  au  mode- 

3.  Jbid.,  loe.  cit.,  5.       * 

4.  Ibid.  1.  XV,  ch.  rsa,  5. 

5.  Ibid.  1.  XX,  ch.  IX,  U, 
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question  de  la  supériorité  du  concile  sur  le  Pape.  On  ne  l'aborda 
pas  de  front.  Dans  les  entrevues  du  cardinal  Morone  avec  Phi- 
lippe II,  il  avait  été  entendu  qu'on  écarterait  cette  question  irri- 
tante*. Grâce  à  ces  mesures  de  prudence,  l'œuvre  de  réformation 
put  se  poursuivre  par  la  promulgation  de  plusieurs  importants 
décrets  sur  la  visite  des  diocèses  *,  sur  la  vie  des  clercs  *,  les  de- 
voirs des  prélats  *,  la  tenue  des  synodes  ',  le  cumul  des  béné- 
fices •,  les   provisions  et  expectatives  ',  les  concours  *  et  la  vie 

ïMtitiition  des  des  réguliers  •.  La  plus  orageuse  de  toutes  les  sessions  avait  été 
la  XXIIP  ;  ce  fut  peut-être  la  plus  féconde,  à  cause  du  décret  sur 
l'institution  des  séminaires,  qui  la  termina,  et  qui,  à  lui  tout  seul, 
disait-on,  aurait  valu  tous  les  labeurs  du  concile  *•. 

Depuis  trois  siècles,  cathoKques  et  hérétiques  avaient  répété 
la  formule  :  réforme  de  l'Église  dans  ses  membres  et  dans  son 
chef,  in  memhris  et  in  capite.  Le  Concile  ne  se  sépara  pas  sans 

La  réforme  du  avoir  réalisé  tout  son  programme.  Dans  la  XXIII®  session,  l'im- 
8t  du  Sainr-  pétueux  archevêque  de  Grenade,  Guerrero,  réclamait  avec  force 
Siège.  Ya,  réforme  du  Sacré  Collège.  Il  allait  compromettre  la  justice  de 
sa  cause  par  la  violence  de  ses  paroles,  quand  on  vit,  dit-on,  le 
saint  évêque  de  Braga,  Barthélémy  des  Martyrs,  se  lever.  C'était 
l'ami  de  saint  Charles  Borromée.  L'austérité  de  ses  mœurs,  ses 
dons  mystiques  lui  faisaient  comme  une  auréole  ds  sainteté. 
«  Pour  moi,  dit-il,  je  pense  que  les  illustrissimes  cardinaux  ont 
besoin  d'une  il  istrissime  réforme  **.  »  Déférant  à  cet  avis,  le  con- 
cile déclara  appliquer  aux  cardinaux  eux-mêmes  les  peines  po^ 
tées  contre  les  non  résidents  **,  abolit  les  réserves  et  les  expecta- 
tives même  pour  les  cardinaux  ^',  leur  appliqua  les  règles  rela- 

1.  Summarium  eorum,  quœ  dicuntur  inter  Cœs.  majestatetn  et  ill.  card, 
Moronum.  Cité  par  Rakkb,  I,  350. 

2.  Sess.  XXI. 

3.  Sess.  XXII. 

4.  Sess.  XXni. 

5.  Sess.  XXIV. 

6.  Sess.  XXIV. 

7.  Sess.  XXIV. 

8.  S©s8.  XXIV. 
9   Sess.  XXV. 

10.  Pallaviciiti,  1.  XXI,  cb.  riii,  3. 

11.  Ulustrissimi  canlinales  indigent^  ut  mihi  quidetn  mdetur^  illustrissimA 
reforwatione.  Cette  parole,  rapportée  dans  la  Vie  de  Barthélémy  des  Martyr»^ 
l.  II,  ch.  VIII,  ne  se  liouve  ni  dans  Pallavicini,  ni  dans  Sarpi,  Cf.  B^tozi,  Mi» 
eeHanea,  t.  IV,  p   316  et  liev.  quesl.  kût.,  Juillet  1869,  p.  60. 

12.  Sftss  xxm. 

13   Sess   XXIV. 
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tives  au  train  de  vie  des  prélats  et  au  népotisme  *,  et  leur  donna 
à  méditer  ces  belles  paroles  du  second  décret  de  la  XXV^  session  : 
«  Les  cardinaux  assistant  de  leurs  conseils  le  Très  Saint  Père 
dans  radministration  de  TEglise  universelle,  ce  serait  une  chose 
bien  étrange  si,  en  même  temps,  il  ne  paraissait  pas  en  eux  des 
vertus  si  éclatantes  et  une  vie  si  réglée,  qu'elle  pût  attirer  juste- 
ment sur  eux  les  jeux  de  tout  le  monde  *  ».  Le  Saint  Père  fut  dé- 
claré «  engagé  par  le  devoir  de  sa  charge  à  veiller  sur  l'Église 
universelle  '  »,  et  à  prendre  soin  des  universités  placées  sous  sa 
protection  *.  En  revanche,  on  déclarait  que  «  rien  de  nouveau  et 
d^inusité  ne  pouvait  être  décidé  dans  l'Eglise  sans  qu'on  l'eût  con- 
sulté *  »  et  qu'  «  il  réglerait  lui-même  tout  ce  qui  serait  expédient 
pour  l'extirpation  des  abus  •  ». 

L'Eglise  avait  donc  courageusement  porté  la  réforme  dans  ses 
membres  et  dans  son  chef.  Mais,  avant  de  se  séparer,  elle  ne 
pouvait  oublier  que  les  plus  grands  abus  ne  venaient  pas  d'elle- 
même.  La  plupart  étaient  dus  à  l'ingérence  abusive,  dans  les 
choses  d'Eglise,  de  ces  princes,  qui  réclamaient  si  haut  le  re- 
tour à  la  pureté  des  mœurs  ecclésiastiques. 

«  Le  protestantisme,  dit  Ja^nssen,  avait  déclaré  que  la  puissance  La  réform» 
temporelle  est  seule  de  droit  divin.  Les  princes  catholiques  ne  o*hrét?en9*' 
pouvaient  naturellement  admettc*e  une  pareille  doctrine  ;  mais, 
bi^?  longtemps  avant  Luther,  ils  avaient  travaillé,  selon  les  prin- 
cipes que  les  juristes  romains  leur  avaient  inculqués,  à  remettre 
au  pouvoir  laïque  les  intérêts  temporels  des  évêchés.  Ils  s'étaient 
arrogé  d'abord  le  droit  de  disposer  à  leur  gré  du  bien  d'Église, 
puis  de  pourvoir  à  tous  les  emplois,  enfin  d'exercer  leur  contrôle 
sur  toutes  les  ordonnances  du  clergé...  Le  duc  catholique  de 
Saxe,  Georges  le  Barbu,  disait  brutalement:  «  Nous  briguons 
pour  nos  frères  et  nos  amis  les  sièges  épiscopaux  ;  nous  ne  cher- 
chons qu'à  faire  pénétrer  les  nôtres  dans  le  bercail  ;  que  ce  soit 
par  le  seuil  ou  par  le  toit,  peu  nous  importe  »...  L'abaissement 
des  mœurs  monastiques,  l'étrange  et  coupable  frivolité  de  la  plu- 
part des  princes  avaient  fait  prévaloir  l'usage  de   donner  entrée 

1.  SesB.  XXV. 

2.  Sess.  XXV. 

3.  Sep»    XXIV,  ch.  i. 

4.  Sess.  XXV,  ch.  n. 

5  DéTet  snr  rinvocation  des  saint». 

6  Décret  sur  les  Indaîgence». 
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dans  les  couvents  aux  chasseurs,  fauconniers,  palefreniers  et  autre 

valetaille.  Le  clergé  s'en  plaignait  continuellement.  En  1528,  les 

ducs  de  Bavière  avaient  bien  interdit  toute  licence  et  bouffonnerie 

dans  les  cloîtres  ;  mais  leurs  ordres  n'avaient  été  que  «  poussière 

au  vent  *  ».  En  France,  en  Espagne,  dans  le  royaume  de  Naples, 

l'Eglise  n'était  pas  moins  asservie 

XXV*  session.      Dans  sa  XXV®  session,  le  Concile  de  Trente  porta  la  cognée  à 
Décret  sur  les,  .  ,  i    o  •        j'  •     x-         i  -i      • 

droits  dfc  les  1^^  racine   du  mai.  bous  peine  a  excommunication,  le  concile  m- 

devoirs  des^  terdit  aux  princes  de  s'immiscer  dans  les  affaires  ecclésiastiques, 

Uers.        exigea  d'eux  le  respect  des  antiques  prérogatives  du  clergé,  leur 

dénia  le  droifde  conférer  des  bénéfices,  leur  défendit  de  toucher 

aux  biens  et  aux  privilèges  ecclésiastiques,  adjura  l'empereur^  -^ms 

rois,  les  républiques  et  tous  les  princes,  de  tout  ordre  et  de  tct5îie 

dignité,  de  veiller   à  faire   respecter  les  droits  et  la  liberté  de 

l'Église  *. 

LSfes  Pères  ne  se  dissimulaient  pas  l'opposition  que  de  pareilles 
injonctions  devaient  soulever.  L'empereur  avait  déjà  menacé  c'e 
graves  désordres  si  on  ne  retirait  pas  les  articles  relatifs  à  la  «  ré- 
forme des  princes  '  ».  Le  jeune  roi  Charles  IX,  en  entendant 
parler  de  ces  articles  s'était  écrié  :  «  Les  Pères  de  Trente  veulent 
rogner  les  griffes  aux  rois  tout  en  aiguisant  les  leurs  ;  nous  ne 
souffrirons  jamais  qu'ils  touchent  à  nos  prérogatives  *  ».  Mais  le 
Pape  avait  été  inflexible.  «  Sa  Sainteté  pense,  écrivait  le  cardinal 
Otto  le  17  septembre  1563,  que  la  réforme  du  clergé  porterait  peu 
de  fruits  si  les  princes  n'acceptaient  pas  une  réforme  com- 
plète '^  ». 

La  XXV®  session,  dernière  du  concile,  avait  dû  être  avancée. 
Pie  IV,  malade  depuis  quelque  temps,  venait  d'être  atteint  d'une 
attaque  grave.  Il  était  désirable  qu'il  survécût  à  l'assemblée,  que 

1.  Jahssbh,  t.  IV.  p.  165-169  ;  Cf.  t.  II,  p.  331-365  et  Sugmhbim,  Baierns  Zustànd^ 
p.  265-266. 

2.  Sess.  XXV,  De  reform.,  cap.  XX.  Cf.  sess.  VII. 
8.  Jakssbh,  t.  IV,  p.  171. 

4.  Lettre  du  28  avril  1563,  voir  Lb  Piat,  t.  VI.  p.  194-198, 

5.  Lettre  du  card.  Otto  au  P.  Jean  de  Reidt,  à  Cologne,  citée  par  Jarsseh,  t.  IV, 
p.  165.  On  voit  combien  est  inexacte  l'opinion  de  Harnack  sur  le  Concile  df 
Trente.  «  A  Trente,  dit-il,  le  dogme  fut  transformé  en  une  politique  dogmatique». 
Précis  de  Vhist.  des  dogmes,  p.  404.  L'histoire  impartiale  montre  an  contraire 
que,  si  la  majorité  du  concile  se  montra  respectueuse  de  toutes  les  opinions 
d'école,  elle  fut  inflexible,  même  à  l'égard  des  princes,  des  rois  et  do  l'empereur, 
toutes  les  fois  que  les  intérêts  supérieurs  de  la  justice  et  de  la  foi  loi  parurent 
4ire  an  jeu. 
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des    conflits   pour  l'élection   d'un  nouveau   Pape  risquaient  de 
troubler.  Le  bruit  se  répandait  d'ailleurs  qu'en  France  le  projet 
d'un  concile  national,  dans  lequel  les  pasteurs  protestants  siége- 
raient à  côté  des  évêques  catholiques,  n'était  pas  abandonné  *. 
Heureusement  les  questions  dogmatiques   qui  rest«jient  à  traiter,  Décrets  sur  i-s 
sur  le  purgatoire,  les  indulgences  et  le  culte  des  saints,  avaient    'îes^fadul^' 
été  soiûrneusement  préparées  par  les  théoloc^iens  à  Bologne.  Le   gf^ces  et  it< 
décret  sur  les  indulgences,  qu'on  n'avait  pu  encore  aborder  faute   (4  (?»^cffinbr3 
de  temps,  fut  rédigé  dans  la  nuit  du  3  au  4   décembre  1563.  On  ^'' 

ne  pouvait  l'omettre,  sans  paraître  esquiver  la  question  qui  avait 
été  le  point  de  départ  du  protestantisme  militant. 

Le  4  décembre,  le  secrétaire  Massarelli,  après  avoir  donné  lec- 
ture des  décrets  s'avança  au  milieu  de  l'assemblée.  Deux  cent 
cinquante  cinq  prélats  étaient  présents.  «  Illustrissimes  seigneurs 
et  Révérendissimes  Pères,  leur  dit-il,  trouvez-vous  bon  que  l'on 
mette  fin  à  ce  saint  concile  œcuménique  et  qu'au  nom  de  ce  même 
saint  concile  les  Présidents  demandent  au  Saint-Père  la  confir- 
mation de  tout  ce  qui,  en  général  et  en  particulier,  j  a  été  or- 
donné et  défini  ?  » 

Chacun  des  Pères,  interrogé  à  son  tour,  donna  son  assentiment    Clôture  dw 
par  la  formule  consacrée  :  Placet,  Seul,  Guerrero,  l'éternel  oppo-  cambre  iSôS), 
sant,  répondit  :  «  Il  me  plaît  que  l'on  mette  fin  au  concile,  mais 
je  ne  demande  pas  la  confirmation  *  ».  Il  pensait  sans  doute  que 
cette    confiriiiu.^ion   résultait   suffisamment   de    l'ensemble    des 
actes. 

«  Ainsi,  dit  Ra^:^ke,  ce  concile,  si  impétueusement  réclamé  et 
si  longtemps  ajourné,  deux  fois  dissour ,  ébranlé  par  tant  d'orages, 
se  terminait  dans  la  concorde  universelle  ',  »  Le  catholicisme  se 
dressait  désormais  devant  le  monde  protestant  avec  une  force 
doublée  et  rajeunie  *. 

1.  Raykaldi,  a.  1563  ;  Pbat,  Hist.  du  ConciU  de  Trente^  p.  230. 

2.  Paixaviciki,  1.  XXIV,  ch.  tui,  8. 

3.  Râkeb,  Hist.  de  la  Papauté,  t.  I,  p.  357. 

4.  On  a  quelquefois  prétendu  que,  si  VEgiis^.  au  concilie  de  Trente,  s'est  dégagée 
le  l'influeuce  des  princes,  elle  s'est  «  Mcbeusem&nt  asservie  à  la  scolastique  et  à 
raristotélissn©  ».  De  là  un  arrôt,  dit-on,  ou  une  déviatioa  ddns  la  marche  de  la 
pensée  chrétienne.  Uu  e-caruen  alteotif  des  définitions  dogmatiaues  du  concile 
montrerait  sans  donle  combien  les  Pcreij  de  Trente  ont  pt-of.iji  ùm  travail  théolo- 
pique  du  Moyeu  Age  et  en  particulier  do  i'incoînparablo  synthèse  de  saint  Thomas 
d'Aquin  ;  coiubi*  n  aussi  il?  ont  su  utiliser  les  admirables  richesses  de  iaiisa^e  et 
de  pensée  que  la  phiiosoj-'liie  ■li'Arisfijle  avait  mises  a  la  disposition  de  la  théolo- 
liiQ.  Mais  cet  exaxueo  prouverait  «a   uième  temps  que  la  pensée  autheatiaue  de 
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VEglige,  loin  de  s'asservir  à  la  théorie  d'an  philosophe,  celui-ci  fût-il  l'autetif  gé«. 
^lal  de  la  Métaphysique  et  de  VEthique  à  Nicomaque,  l'a  dominée  au  contraire. 
Si  tes  Décrets  du  concile  emploient,  par  exemple,  les  mots  de  substance,  d'espèce, 
de  matière  ^  dd  forme,  il  serait  aisé  de  montrer  que  ces  mots  y  prennent  un 
sens  autonome,  plus  profond  et  plus  précis  que  celui  que  la  philosophie  aristoté- 
licienne leur  avait  donné,  et  que  nulle  part  peut-être  plus  qu'à  Trente,  la  pldlo- 
Boph'e  n'a  été»  suivant  la  formnle  da  Moyen-A^,  l'humble  servante  de  la  ihéolo- 
|ie,  ancilla  theologix. 


CHAPITRE  m 


LA    RÉFOILME   CATHOLIQUE    ET   LES    PRINCES    CHRÉTIEJSi 


«  Quand  une  puissance  imprime  un  mouvement  au  monde,  dit 
le  célèbre  historien  protestant  Léopold  de  Ranke,  et  quand  cette 
puissance  personnifie  en  elle-même  par  excellence  ie  principe  de 
ce  mouvement,  elle  prend  forcément  une  part  si  active  à  toutes 
les  affaires  du  siècle,  elle  se  met  dans  des  rapports  si  animés  et 
si  intimes  avec  toutes  les  forces  des  autres  peuples,  que  sa  propre 
histoire  devient,  dans  un  certain  sens,  l'histoire  universelle  de 
l'époque.  Telle  fut  la  mission  que  fut  appelée  à  accomplir  la  Pa- 
pauté après  le  Concile  de  Trente.  Ebranlée  dans  sa  constitution 
intérieure,  elle  avait  su  cependant  se  maintenir  et  se  renouveler. 
Déjà,  elle  avait  étouffé  dans  les  deux  péninsules  méridionales 
toutes  Icb  tentatives  hostiles  ;  elle  avait  attiré  à  elle  et  transformé 
tous  les  éléments  de  la  vie  morale  et  intellectuelle  ;  la  pensée  im 
vint  ensuite  de  faire  rentrer  dans  son  autorité  les  apostats  de 
Routes  les  autres  parties  du  monde.  Rome  apparut  de  nouveau 
somme  une  puissance  conquérante,  elle  forma  des  projets  de  pro- 
pagation, elle  commença  l'exécution  de  vastes  entreprises,  sem- 
blables à  celles  qui  descendaient  du  haut  des  Sept  Collines  dans 
l'antiquité  et  le  Moyen  Age  *.  » 

1.  L.  Rahkb,  Hitt.  de  la  Papauté  pendant  les  xvi«  et  xtii»  s 'Joies,  t.  Il,  1.  V, 
obap.  I,  p.  130  et  s.  Ce  chapitre  de  Ranke  est  une  des  vue?  d'ensemble  les  plui 
remarquables  qui  aient  été  données  de  la  Rétorme  calhoiique  a.pyks  le  Concile  dt 
ÎTente.  Il  conserve  aujourd'hui  encx^re  toute  sa  valeus. 
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La  situation       D'un  point  de  vue  tout  extérieur,  la  situation  de  l'Église,  au 
*^rtSe\u*^^  lendemain  du  Concile  de  Trente,  se  présentait  comme  extrême- 
leo demain  du  ment  critique,  et  la  cause  cathoKque  semblait  perdue.  Les  deux 
'trente  semble  tiers  de  l'Europe  étaient  gagnés  à  l'hérésie.  Les   deux  grandes 
désespérée,    notions  sur  lesquelles  l'Église  avait  le  plus  compté  au  Moye» 
Age  en  étaient  infectées.  Un  am^iâssadeur  vénitien  calculait,'  en 
lo58,  que  la  dixième  partie  seulement  des  habitants  de  l'Alle- 
magne était  restée  fidèle  à  la  vraie  foi  * ,  trois  ans  plus  tard,  un 
autre  ambassadeur  vénitien,  Micheli,  ne  rencontrait  eu  France 
aucune  province  qui  fût  exempte  dt  protestantisme  et  constatait 
que  les  trois  quarts  du  royaume  en  ei:iiônt  remplis  *.  Itans  l'Italie 
et  dans  l'Espagne,  restées  catholiques  dcins  leur  ensemble,  des 
ferments  d'hérésie  agitaient  sourdement  les  populations.  Parmi 
les  princes  chrétiens,  ceux-là  mêmes  qui  avaient  prêté  leur  appui 
dévoué  au  concile,  s'irritaient  maintenant  de  voir  la  réforme  ca- 
tholique s'étendre  jusqu'à  eux  et  refusaient  de  promulguer  les 
décrets  de  Trente.  Philippe  II  ne  publiait  les  Décréta,  trideiitina. 
qu'en  réservant  «  les  prééminences  de  la  couronne  ».  Catherine 
de  Médicis  se  déclarait  prête  à  faire  exécuter  les   décisions  du 
concile  en  particulier,  mais  refusait  d'en  faire  la  promulgation 
générale  :   Henri  IV  lui-même   de\^arl,   tout   en  promettant  de 
s'exécuter,  éluder  indéfiniment  sa  promesse  ^ 
Sa  vitalité         Mais  un  examen  plus  approfondi  de  la  situation  était  de  nature 
rieure.     ^  donner  pleine  confiance  en  l'Église.  Des  prélats  érainents,  aidés 
par  des  théologiens  d'une  science  consommée  et  déUbérant  sous 
l'assistance  de  l'Esprit  Saint,  avaient  proclamé,  dans  un  langage 
calme  et  majestueux,  les  dogmes  anciens  contestés  par  l'hérésie 

1.  Rankb,  t.  II,  p.  137. 

2.  Ibid.  II,  141. 

3.  Les  décrets  avaient  besoin  d'être  reçus  par  les  princes  catholiques  pour  ao- 
{                        quérir  le  caractère  de  lois  d'Etat.  Sur  les  obstacles  à  la  réception  du  concile  ev 

France,  voir  Bagubhault  db  Puchbssb,  Histoire  du  Concile  de  Trente^  cbap.  xn, 
p.  272  292,  où  la  question  est  traitée  avec  ampleur  et  précision.  On  a  fait, 
d'ailleurs,  justement  remarquer  que  la  France,  en  même  temps  qu'elle  diffé/ait  la 
publication  du  concile,  en  prenait  et  en  appliquait  l'esprit.  A  l'assemblée  de  1615, 
les  évêques  décidèrent  d'en  publier  les  décrets  dans  leurs  diocèses.  —  Les  états 
catholiques  de  l'Allemagne,  le  Portugal,  la  Pologne,  Venise  et  les  principaux  Etale 
de  l'Italie  reçurent  sans  restrictions  les  décrets  du  concile. 


/ 
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et  les  avaient  enrichis  de  précisions  nouvelles.  On  avait  (Jôsur- 
mais  l'impression  que,  comme  l'a  dit  Ranke,  «  si,  jusqu'à  ce 
jour,  le  protestantisme  avait  rempli  de  ses  succès  la  scène  du 
monde  et  attiré  à  lui  les  intelligences,  maintenant  le  catho- 
licisme, s'appropriant  aussi  les  intelligences  et  enflammant  leur 
activité,  entrait  en  lice  sur  le  terrain  choisi  par  son  adver- 
saire *  ».  D'ailleurs  —  c'est  toujours  le  même  historien  qui  parle, 
—  «  les  Papes  avaient  r(^ussi,  dans  le  concile,  à  augmenter  leur 
autorité,  qu'on  s'était  proposé  de  diminuer,  et  à  obtenir  une 
influence  plus  étendue  sur  les  églises  nationales.  Forte  par  elle- 
même,  puissante  par  l'autorité  morale  r\e  ses  partisans,  par  la 
communal! té  et  l'unité  de  croyance  qui  les  liait  tous,  la  Papauté 
pouvait  passer  désormais  de  la  défensive,  à  laquelle  elle  avait  été 
obligée  Je  se  résigner,  à  une  offensive  active  et  énergique  *  ». 

Elle  y  était  encouragée  par  l'état  intérieur  du  protestantisme.  Désagrégation 
qui,  trioîuphant  presque  partout  ext<^rieurement,  était  partout  "  tUme*  *°" 
ravagé  par  des  dissensions  intestines.  A  la  querelle  sacramen- 
taire,  qui  n'avait  pas  cessé  d'agiter  les  esprits,  les  Antitrinitaires, 
qui  se  réclamaient  de  Michel  Servet,  les  Majoristes,  qui  tenaient 
leur  nom  de  Michel  Major  et  qui  défendaient  l'efficacité  des  bonnes 
œuvres,  les  Mennonites,  qui,  à  la  suite  de  Menno  Simons,  reje- 
taient le  serment,  la  guerre  et  la  prédestination  absolue,  les 
Crypto-calvinistes,  qui  invoquaient  la  grande  autorité  de  Mé- 
lanchton,  les  Mystiques  de  Schwenkfeld,  les  Synergistes  de 
Pfeffînger,  les  Osiandristes  et  les  Arminiens  ajoutaient  le  bruit 
de  leurs  propres  disputes.  Les  Anabaptistes,  poursuivant  l'utopie 
d'un  royaume  théocratique,  sans  lois  ni  autorités,  où  régneraient 
Végalité  parfaite  et  la  communauté  des  biens,  troublaient  surtout 
f  Allemagne  :  les  Sociniens,  niant  la  divinité  de  Jésus-Christ,  la 
réalité  du  péché  originel  et  la  vertu  surnaturelle  des  sacrements, 
débordaient  d'Allemagne  en  Suisse  et  en  Pologne  ;  la  question 
de  la  prédestination  absolue  déchirait  l'Église  protestante  des 
Pays-Bas  ;  et  TÉglise  d'Angleterre  voyait  se  dessiner  le  mouve- 
ment ides  trois  sectes  qui  devaient  diviser  si  douloureusement 
ses  fidèles  en  Episcopaîiens,  Presbytériens  et  Indépendants. 

Les  troubles  sociaux  provoqués  par  ces  disiputes,  en  même 


1.  lUim,  t.  n,  p.  144. 
t.  Ibid.,  p.  147. 
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temps  qu*ils  affaiblissaient  les  protestants,  allaient  faciliter  l'action 
de  FEglise,  en  lui  gagnant,  par  certains  côtés,  Tappui  des  princes, 
L'autorité  des  intéressés  à  réprimer  les  turbulences  des  sectes  réformées.  Le 
tourne  eo  fa-  principe,  souvent  proclamé  par  le  protestantisme,  que  la  religion 
^^ca^tholîque  *^  d'un  État  dépend  de  la  conviction  du  prince,  se  retourna  brus- 
quement contre  lui  *.  Le  duc  de  Bavière,  Albert  V,  ferma  ses 
Etats  à  rbérésie,  obligea  les  professeurs  d'ingolstadt  à  signer  la 
profession  de  foi  publiée  par  le  concile  de  Trente  et  confia  aux 
jésuites  l'éducation  de  la  jeunesse.  Les  princes  ecclésiastiques 
s'empressèrent  de  suivre  cet  exemple  :  le  prince-abbé  de  Fulda, 
Balthazar  de  Dembach,  élu  en  1570,  favorisa  de  tout  son  pouvoir 
l'extirpation  de  l'hérésie  ;  en  1572,  Jacques  de  Eltz,  prince  élec- 
teur de  Trêves,  exclut  de  sa  cour  les  protestants  ;  ces  exemples 
furent  suivis,  en  1S74,  par  l'archevêque  électeur  de  Mayence,  en 
1582  par  l'évêque  de  Wurtzbourg,  en  1585,  par  l'évêque  de  Pa- 
derborn.  Le  duc  d'Autriche,  en  1578,  prit  des  mesures  analo- 
gues ;  en  1598,  l'archiduc  Ferdinand  les  étendit  en  Stjrie,  Ca- 
rinthie  et  Carniole.  Ces  grands  changements,  chose  étonnante,  se 
réalisèrent  «  sans  aucim  bruit,  sans  qu'on  les  observât,  sans  qu'on 
en  fît  mention  dans  les  livres  d'histoire,  comme  si  les  choses 
n'avaient  pu  se  passer  autrement.  La  puissance  impériale  n'était 
pas  assez  forte  ni  assez  résolue  pour  prendre  à  cet  égard  une  dé- 
cision énergique  ;  il  n'y  avait  pas  assez  de  vigueur  et  d'unité  dans 

L'Allemagne   les  diètes  de  l'empire  pour  la  maintenir  *  ».  L'Allemagne  du  sud 
du  sud  et  _,  ^       .  -  .        /.  .     .  ,  1    1-  • 

l'Autriche  sont  et  1  Autriche  tout  entière  furent  ainsi  regagnées  au  catholicisme. 

eafhoMcfsmT?  ^n  France,  tandis  que  l'éloquence  d'Emond  Auger  '  et  l'éclat  de 

Viiaiité  du  ca-  rensei^rnement  de    Maldonat  *  attiraient   les  foules  autour  des 
thohcisme    en  ^      ^ 

France,  en    chaires  catholiques  et  les  retiraient  aux  prêches  des  huguenots. 

Suède,  aux  l'opinion  publique,  sentant  l'unité  nationale  compromise  par  les 
^^^Soisse^' ^'^  protestants,  se  tournait  vers  les  Guise  et  saluait  la  Ligue  comme 
un  instrument  de  libération.  Les  tentatives  de  ffestauration  ca- 
tholique faites  en  Angleterre  par  la  reine  Marie,  en  Suède  par  le 
roi  Jean,  en  Ecosse  par  Marie  Stuart  ne  devaient  pas  aboutir  à 
un  résultat  durable,  mais  elles  témoignaient  de  la  résurrection 

1.  Rahkk,  t.  II,  p.  159. 

2.  Rakkb,  t.  II,  p.  174. 

3  Edmond  Auger  (1530-1591),  né  à  Alleman,  près  de  Troyes,  entra  dans  la  Com 
p«goio  de  Jésus,  professa  les  humanités  en  Italie,  prêcha  en  France  et  fut  confeis 
acur  d'Henri  ili. 

4.  Sur  Maidonat,  Voir  plus  loin,  chap  v. 
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du  sentiment  catholique  ;  aux  Pays-Bas,  la  ligue  d'Arras  posait 
les  fondements  du  royaume  catholique  de  Belgique,  et,  sous 
l'influence  de  saint  Charles  Borromée,  les  sept  cantons  suisses 
restés  fidèles  à  Rome  fondaient  la  «  Ligue  d'Or  »  pour  la  défense 
de  la  vraie  religion. 

Les  Papes  saint   Pie  V,   Grégoire    XIII,  Sixte-Quint  et   Ur-  La  ContraRè- 
bain  VIII  présidèrent  à  ce  mouvement,  qu'on  a  appelé  la  Contre-       '*>''™«- 
Réforme. 

Mais  l'Eglise,  qui  accepte  avec  reconnaissance  l'aide  des  pou- 
voirs séculiers,  lorsque  ceux-ci  savent  se  maintenir  dans  les  li- 
mites de  leur  compétence,  compte  surtout,  pour  se  régénérer  et 
pour  conquérir  les  âmes,  sur  les  moyens  canoniques  que  sa  divine 
constitution  lui  confère  le  droit  d'employer. 


II 


Pour  défendre  ses  fidèles  contre  l'hérésie,  l'Eglise  venait  d'or- 
ganiser deux  grandes  institutions  :  l'Inquisition  romaine  et 
l'Index. 

Nous  avons  vu  comment,  en  154î2,  par  la  bulle  Licet  ah  initio,  ,    ,.,  ,.       . 

'  \  ^  '   iQStUUtlOB    C« 

le  Pape  Paul  III,  centralisant  les  divers  tribunaux  particuliers  i'iaquisitioa 
G  mquisition  episcopale  et  monastique,  qm  fonctionnaient  depuis  (1542). 
le  xn*  siècle,  avait  établi  un  tribunal  suprême  d'inquisition  pour 
toute  l'Eglise  :  ce  fut  l'Inquisition  romaine.  Elle  pouvait  atteindre 
les  évêques  et  les  cardinaux  aussi  bien  que  les  simples  fidèles. 
Sous  Paul  IV,  les  cardinaux  Morone  et  Pôle,  malgré  l'éclat  de 
leurs  services,  furent  traduits  devant  le  nouveau  tribunal.  Pie  V 
porta  à  huit  le  nombre  des  cardinaux  inquisiteurs  et  leur  conféra 
des  pouvoirs  très  étendus.  Enfin  Sixte-Quint,  par  sa  constitution 
Immensa  œterni  Dei^  qui  réorganisa  toute  la  curie  romaine,  fit  du 
Saint-Oiïîce,  ou  congrégation  universelle  de  l'Inquisition,  Sacrum 
Officium^  seu  universa  Inquisitionis  congregatio^  la  première  des 
quinze  congrégations  de  cardinaux  entre  lesquelles  il  avait  dis- 
tribué toutes  les  affaires  du  gouvernement  ecclésiastique.  Munie 
de  tous  les  pouvoirs  d'un  tribunal,  elle  avait  à  connaître  de  toutes 
les  causes  relatives  à  la  foi,  depuis  l'hérésie  jusqu'à   l'abus  des 
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sacrcinents,  et  avait  juridiction  sur  tous  les  pays  où  existerait  la 
religion  catholique. 
Procédure  de  La  procédure  du  tribunal  de  l'Inquisition  se  distinguait  des 
1  Inquisition  gnq^êtes  ordinaires  :  1®  en  ce  que  ies  faits  invoqués  par  l'accusation 
devaient  être  communiqués  à  l'accusé,  en  taisant  toutefois  le  nom 
des  déposants  ;  2''  en  ce  que,  au  cas  où  l'accusation  n'était 
pas  écartée,  on  imposait  à  l'accusé,  au  lieu  du  serment  ordi- 
naire, l'abjuration  de  l'hérésie  ;  3®  en  ce  que  l'enquête  pour 
cause  d'hérésie  pouvait  entraîner  les  peines  les  plus  graves, 
notamment  la  dégradation  et  la  remise  entre  les  mains  du 
pouvoir  séculier;  4°  en  ce  que,  d'après  les  décisions  d'Inno- 
cent IV,  publiées  en  1552,  la  torture,  interdite  dans  les  tribu- 
naux ecclésiastiques  ordinaires,  y  pouvait  être  employée  *. 
Llnquisition  Pendant  que  se  tenaient  les  sessions  du  Concile  de  Trente, 
en  Italie.  l'Inquisition  fonctionna  en  Italie  et  en  Espagne.  En  Italie,  elle 
agit  presque  partout  de  concert  avec  le  pouvoir  civil.  «  A  Milan 
et  à  Naples,  dit  Ranke,  le  Gouvernement  était  d'autant  moins  ca- 
pable de  s'y  opposer  qu'il  avait  eu  le  projet  d'y  introduire  l'In- 
quisition espagnole.  En  Toscane,  l'Inquisition  se  laissa  influencer 
par  le  pouvoir  temporel.  Dans  les  Etats  vénitiens  l'inquisi- 
teur fut  soumis  à  la  surveillance  de  l'autorité  civile.  Plusieurs 
des  hétérodoxes  poursuivis  prirent  la  fuite  :  on  rencontra  ces 
émigrés  italiens  dans  toutes  les  villes  de  l'Allemagne  et  de  la 
Suisse  *.  » 

1.  c  L'impression  qui  se  dégage  de  ces  règlements,  dit[nn  récent  historien  de 
l'Inquisition,  est  celle  ci  :  l'Eglise,  onbliant  ses  traditions  de  tolérance  originelle, 
empruntait  à  la  législation  civile  des  lois  et  des  pratiques  qui  sentaient  la  barba- 
rie des  âges  anciens.  »  (Yacahoard,  U Inquisition,  !«'  édition,  p.  188).  «  L'aveu 
d'un  homme  accusé  d'un  crime  doit-être  libre,  avait  écrit,  au  ii«  siècle,  le  Pape 
saint  Nicolas  I®^  C'est  une  injustice  de  le  soumettre  à  la  question,  qui  ne  produit 
qu'une  confession  forcée  et  qui  souvent  même  porte  un  malheureux  innocent  à  se 
déclarer  coupable.  Il  n'y  &  ni  loi  divine  ni  loi  humaine  qui  puisse  justifier  une 
telle  pratique,  quam  rem,  nec  divina  leXy  née  humana  prorsus  admittit  (P.  L. 
GIX,  1010.  Cf.  le  tome  III  de  cette  Histoire:  L'Eglise  et  le  monde  barbare,  p.  414). 
La  dureté  des  mœurs  barbares  amena  les  législateurs  du  Moyen  Age  à  recourir  à 
des  pénalités  sévères  et  à  des  moyens  de  procédure  parfois  brutaux,  c  Le  crimina- 
llste  de  ces  temps-là,  dit  1  historien  protestant  Lea,  s'efforça  d'empêcher  le  retour 
des  crimes  en  effrayant  par  d'épouvantables  exemples  des  populations  difficiles  à 
émouvoir  »  {ffist.  de  VInguisition,  trad.  Salomon.  RBmACH,'t.  I,p.  234-235).  Il  serait 
d'aUleurs  injuste  de  soutenir  que  les  Papes  ont  pris  l'initiative  de  ces  mesurée 
rigoureuses.  «  La  Papauté,  dit  M.  Luchaire,  fut  la  dernière  à  poursuivre  l'hérésie  ; 
les  masses  populaires,  les  royautés,  les  clergés  locaux  l'avaient  devancée  dani 
eette  vole.  Elle  n'y  entra  qu'à  leur  suite  et  comme  poussée  par  les  nolents  ».  (A. 
Ldcbaiki,  Innocent  fil  et  la  croisade  des  Albigeois^  p.  37). 

t.  VUM%M,  t.  I,  p.  219. 
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En  Espagne,  où  la  répression  de  riiérésû  fut  encore  plus  L*Inqnitit!?>Q 
sévère,  ce  fut  l'autorité  civile  qui  prit  la  preinière  initiative.  ^^  suague. 
De  son  monastère  de  Saint-Ju.>t,  où  il  s'était  retiré,  l'empe- 
reur Charles-Quint  écrivait,  le  25  mai  4558,  à  sa  fdle  :  «  Si  je 
ne  savais  avec  certitude,  ma  fill^,  que  vous  extirperez  le  mal 
jusqu'à  la  racine,  en  châtiant  avec  rigueur  les  coupables,  je 
ne  sais  si  je  ne  me  déciderais  pas  à  sortir  d'ici  pour  y  remé- 
dier moi-même  ».  Dans  le  codicille  qu'il  ajouta  à  son  testa- 
ment, peu  de  jours  avant  de  mourir,  il  enjoignait  à  son  iîls 
Philippe  de  fi  r^  rechercher  et  punir,  sans  grâce  ni  pitié  pour  au- 
cun, tous  les  hérétiques  que  renfermeraient  ses  Etats. 

Philippe  II  exécuta  impitoyablement  les  ordres  de  son  père.  Rigueurs  'la 
D'accord  avec  le  Pape  Paul  IV,  qui,  dans  un  bref,  enjoignait  aux  ^^  ^^^^ 
confesseurs  de  «  refuser  l'absolution  à  ceux  qui  ne  dénonceraient 
pas  toute  personne  coupable  d'hérésie,  fût-elle  de  leur  parenté  », 
Philippe  II  ordonna,  le  7  septembre  1558,  «  que  tous  ceux  qui 
achèteraient,  vendraient  ou  liraient  des  livres  prohibés,  tels  que 
les  Livres  saints  en  langue  vulgaire,  seraient  condamnés  à  être 
brûlés  vifs  ». 

Les  arrestations  commencèrent  aussitôt  et  s'étendirent  jusque 
dans  les  provinces  les  plus  reculées  de  la  péninsule.  «  C'est  dans 
ce  grand  coup  de  filet  de  1558,  dit  Mgr  Baudrillart,  que  furent 
pris  les  principaux  chefs  du  mouvement  protestant,  notamment  à 
Valladolid  et  à  Logrono. 

«  Après  les  arrestations  et  les  procès,  vinrent  les  supplices.  Ils 
couronnèrent  cinq  grands  autodafés  :  ceux  de  Valladolid, 
22  mai  1559  ;  de  SéviUe,  24  septembre  1559;  de  Valladolid, 
8  octobre  1559  ;  de  Tolède,  25  février  1560  ;  de  Séville,  22  décem- 
bre 1560.  La  première  de  ces  lugubres  solennités  tut  célébrée 
le  22  mai  1559,  en  présence  de  la  régente  Jeanne,  de  son  neveu 
don  Carlos,  d'un  nombre  considérable  de  nobles,  de  dames  et 
d'un  immense  concours  de  peuple. 

«  La  prédication  avait  été  confiée  au  célèbre  théologien  Melchior 
Cano.  La  régente  et  l'héritier  de  la  couronne,  don  Carlos,  s'enga- 
gèrent par  serment  à  défendre  la  sainte  Inquisition  en  tout  temps 
et  en  tout  lieu. 

«  La  lecture  des  sentences,  la  dégradation  des  ecclésiastiques 
condamnés  et  les  autres  formalités  durèrent  depuis  six  heures  du 
matin  jusqu'à  deux  heures  de  l'après-midi  ;  personne  ne  donna  le 
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moindre  signe  de  lassitude  ;  la  régente  ne  se  retira  que  lorsque 
tout  fut  terminé. 

«  Les  condamnés  s'acheminèrent  alors,  escortés  par  des  halle- 
bardiers,  suivis  du  clergé,  des  confréries  et  des  écoles,  vers  le 
quamaderOy  brûloir  ou  bûcher.  Quatorze  devaient  être  brûlés. 

«  Le  premier  appelé  fut  Agostino  Cazalla  qid  se  réconcilia 
avec  l'Eglise  et  exhorta  les  autres  à  ahjurer  leurs  erreurs  ;  les  in- 
quisiteurs le  récompensèrent  en  donnant  l'ordre  de  l'étrangler 
avant  qu'il  fût  jeté  dans  les  flammes.  Son  frère  Francesco,  prêtre 
^»  de  Valladolid,  refusa  toute  rétractation  et  fut  brûlé  vif.  Son  troi- 

sième frère,  Pedro,  fut  étranglé  en  échange  de  quelques  aveux 
utiles.  On  accorda  la  même  grâce  à  plusieurs  autres  condamnés 
qui  se  rétractèrent,  notamment  à  plusieurs  femmes,  dont  Bea- 
trix  de  Vibero.  Le  bachelier  Herrezuelo  montra  ime  obstination 
indomptable. 

«  Le  24  septembre,  à  Tautodafé  de  Séville,  vingt-deux  personnes 
furent  brûlées.  Une  femme.  Maria  Bohorques,  protesta  jusqu'au 
bout  de  sa  foi  aux  doctrines  luthériennes.  Le  prêtre  Juan  Gonza- 
lez et  ses  deux  jeunes  sœurs  marchèrent  au  supplice  en  chantant 
des  psaumes  ;  ce  qui  fit  une  vive  impression  sur  le  peuple. 

«  L'autodafé  de  Valladolid,  du  8  octobre  1559,  fut  honoré  de  la 
présence  de  Philippe  II,  que  le  progrès  de  l'hérésie  avait  rappelé 
en  Espagne  ;  princes,  ambassadeurs,  grands  d'Espagne,  lui  fai- 
saient escorte. 

«  Il  y  eut  encore  d'autres  autodafés  dans  diverses  villes  ;  on 
brûla  des  protestants  jusqu'à  la  fin  du  siècle  ;  mais,  dès  1570,  on 
|)eut  considérer  le  protestantisme   comme  fini  en  Espagne. 

«  De  telles  scènes  font  frémir,  conclut  Mgr  Baudrillart  ;  on  ne 
peut  cependant  s'empêcher  de  reconnaître  avec  Joseph  de  Maistre 
que  c'est  en  Espagne  que  les  luttes  religieuses  du  xvi^  siècle  firent 
couler  le  moins  de  sang.  Que  l'on  compare  le  nombre  des  victime'^ 
de  l'Inquisition  espagnole  à  celui  des  guerres  de  religion  e^ 
France  et  en  Allemagne,  ou  même  à  celui  des  condamné^ 
d'Henri  VIII,  d'Edouard  VI  et  d'Elisabeth,  quelle  différence  I  *  ». 

^Mf^îne  de         L'Eglise  s'était  de  tout  temps  préoccupée  de  condamner  les 
l'Index.       livres  hérétiques.  Dès  les  premiers  temps  du  christianisme,  elle 

1    Mgr    Baïïdbili-aiw,   VEglisé  eaViolique^   la  Renaissane*   U  preUstanUsm^, 
p.  251  et  B. 
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lesj  faisait  jeter  aux  flammes.   A  la  fin  du  v*  siècle,  le  Pape  Gé- 
lase  P'  avait  rédigé  une  liste  des  livres  principaux  que,  suivant 
son  expression,  «  les  chrétiens  devaient  éviter  *  ».  Au  xv^siècle,  à 
la  suite  de  la  découverte  de  l'imprimerie,  on  dut,  non  seulement 
s'occuper  des  mauvais  écrits  qid  avaient  déjà  paru,  mais  encore 
prendre  des  mesures  pour  qu'aucun  ouvrage  de  ce  genre   ne  fût 
publié  dans  la  suite  :  Alexandre  VI  rédigea  une  constitution  de-  Constitntiou 
meurée  fameuse  ',   que  Léon  X  étendit  plus  tard  à  toute  l'Eglise,      vi  e?de 
C'est  en  1543  que  paraît  avoir  été  imprimé,  à  Venise,  le  premier  {it^^^,  *"; 
Index  général  des  ouvrages  interdits  '.  Le  concile  de  Trente,  dans       livre». 
sa  XVIII®  session,  du  26  février  1562,  institua  une  commission 
de  dix-huit  Pères,  chargée  de  rédiger  un    catalogue  des  livres  dé-  Le  Concile  c 
fendus,  et  surtout,  ce  qui  constituait  une  innovation  importante,     ^°dex! 
de  préparer  la  rédaction  des  règles  générales  relatives  à  l'Index. 
Le  travail  de  la  commission  ne  fut  remis  au  Pape  Pie  IV  qu'à  la 
XXV*  et  dernière  session  et  fut  publié  par  le  Souverain  Pontife 
en  1564.  Sept   ans  plus  tard,  Pie  V  institua  une  congrégation  Création  de  ' 
chargée  de  veiller  à  l'observation  des  règles  de  l'Index.  On  sait    delîmu»* 
que  ces  règles  ont  été  en  vigueur  jusqu'à  la  constitution  Officio- 
rum  de  Léon  XIII,  qui  le  22  janvier  1897,  les   a  abrogées  et  re- 
prises sous  une  nouvelle  forme,  pour  obvier   aux  diJSicultés  que 
Topinion  moderne  les  accusait  de  faire  naître  *^ 


1.  Décret.  Qrat.^  cap.  Sancta,  dist.  XV,  cap.  3. 

2.  Const.  Inter  multipliées^  du  i»*"  juin  1501,  dans  Ratralm,  ana.  1501,  n*  36. 

3.  G.  PÉaiis,  Vlndex,  Paris,  1898,  p.  24. 

4.  Ibid.,  p.  32  «  C'est,  à  mon  Jugement,  écrierait  Francisque  Sarcey,  un  des  lieux 
communs  les  plus  niais  de  la  déclamation  libre-penseuse,  que  de  crier  contre  la 
congrégation  de  l'Index  et  les  condamnations  qu'elle  porte.  Voilà  des  hommes  qui 
©nt  un  ensemble  de  croyances  et  qui  sont  chargés  de  les  protéger.  Ils  disent  à 
ceux  qui  partagent  la  môme  foi  :  Prenez  garde  !  les  idées  de  ce  livre  sont  dange- 
reuses ;  abstenez  vous.  Quoi  de  plus  conforme  au  bon  sens  et  à  la  raison  7  »  Le 
Gaulois  du  25  octobre  lâô9,  article  reproduit  dans  L<i  Revue  yra$.  d'upel.  4m 
1»'  décembre  1909.  Sur  l'Inquisition  et,  en  général,  sur  les  mesures  prises 
par  l'Eglise  pour  la  répression  des  hérésies,  voir  l'ouvrage  trèis  documenté 
du  R.  P.  Vermeersclh,  la  Tolérance,  un  vol.  in-12,  Louvain  et  Paris,  1912. 


CHAPITRE  IV 


LA    RÉFORME    CATHOLIQUE   DANS  LE   CLERGÉ    SÉCULIER    ET   RÉGULIER 


Les  actes  d'autorité  exercés  par  les  princes  chrétiens  et  les  ré- 
pressions entreprises  par  l'Inquisition  romaine  et  l'Index  n'étaient 
que  le  prélude  indispensable  d'une  œuvre  plus  positive  et  plus  ef- 
ficace de  réforme,  qui  devait  s'étendre  au  clergé  séculier,  aux 
ordres  religieux,  au  peuple  fidèle,  et  porter  la  vérité  catholique 
jusqu'aux  extrémités  du  monde. 
Là  réforme  du  La  meilleure  réforme,  d'ailleurs,  ne  pouvait  que  rester  lettre 
^' lier.  morte,  tant  qu'elle  ne  se  serait  pas  incarnée  en  quelques  hommes 
qui,  la  montrant  vivante  en  eux,  la  propageraient  par  leur  acti- 
vité personnelle  et  la  feraient  aimer  par  leur  sainteté.  La  seconde 
partie  du  xvi®  siècle  vit  apparaître  plusieurs  de  ces  hommes,  dont 
le  plus  grand,  placé  tout  près  du  Saint-Siège  par  la  Providence, 
fut  le  cardinal  Charles  Borromée. 


MatieoC'îberti  ^^  grand  homme  ne  se  forme  jamais  tout  seul  ;  il  résume  tou- 
év^qii  de  jours  une  tradition  plus  ou  moins  latente.  Dans  son  humble  jcham- 
(l4&5-!w43)  bre,  saint  Charles  Borromée  avait  placé,  pour  ne  point  perdre  de 
vue  des  leçons  et  des  exemples  précieux,  le  portrait  d'un  saint 
évêque,  que  Dieu  avait  rappelé  à  lui  au  moment  même  où  s'ouvrait 
le  concile  de  Trente,  Matteo  Giberti.  Né  à  Palermeen  1495  et 
mort  évêque  de  Vérone  en  1543,  après  avoir  vécu  longtemps  à  la 
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four  de  Léon  X  et  de  Clément  VII,  Matteo  Giberti  avait  laissé 
partout  où  il  avait  paru  le  renom  d'une  sagesse  parfaite,  le  pres- 
tige d'une  science  éminente,  le  parfum  d'une  sainteté  con- 
sommée. Il  avait  établi  dans  son  palais  une  imprimerie  pour  la 
publication  des  Pères  grecs,  doté  son  diocèse  d'un  grand  nombre 
d'œuvres  de  bienfaisance,  rétabli  dans  son  clergé  la  plus  pure  dis- 
cipline ecclésiastique.  Un  de  ses  disciples  essaya  de  montrer,  par 
son  exemple,  comment  un  véritable  évêque  doit  vivre  ^  ;  les  Pères 
de  Trente  eurent  toujours  en  vue  l'êvêque  de  Vérone  dans  leurs 
projets  de  réforme,  et  les  décrets  du  concile  adoptèrent  pour 
l'Eglise  universelle  la  plupart  de  ses  institutions. 

Saint  Charles  Borromée  se  considéra  toujours  comme  le  conti-  Saint  Charift» 
nuateur  de  l'humble  et  saint  évêque  de  Vérone  ;  mais,  par  la  ({f^^^^] 
portée  de  son  action  réformatrice,  il  le  dépassa.  On  a  dit  du 
grand  archevêque  de  Milan  qu'il  fut,  «  avec  la  différence  des 
temps,  l'Hildebrand  du  xvi®  siècle*  ».  Incontestablement,  nul 
n'entreprit  et  ne  réalisa  comme  lui  la  réforme  du  clergé  et  du 
peuple  chrétien,  tel  que  l'avait  voulu  le  concile  de  Trente. 

Lorque,  au  début  de  l'année  1560,  le  Pape  Pie  IV,  récemment 
élu,  nomma  coup  sur  coup  son  propre  neveu,  Charles  Borromée, 
à  peine  âgé  de  vingt-deux  ans,  protonotaire  apostolique,  réfé- 
rendaire de  la  signature  papale,  cardinal-diacre  au  titre  de  Saint- 
Vite  et  archevêque  de  Milan,  bien  des  gens,  nous  l'avons  déjà 
vu,  blâmèrent  hautement,  dans  Rome  et  ailleurs,  ce  prodigieux 
exemple  de  népotisme*.  Allait-on  voir  reparaître  les  grands 
scandales  qui  s'étaient  trop  souvent  renouvelés,  de  Sixte  IV  à 
•  jilexandre  VI  ?  L'attitude  du  nouveau  cardinal  ne  tarda  pas  à  g^  yerta. 
dissiper  ces  craintes.  Parfait  homme  du  monde,  il  sut  payer  son 
tribut  aux  exigences  de  sa  situation,  à  la  société  polie  et  lettrée 
d'une  ville  qui  passait  pour  la  plus  savante  de  l'époque  *  ;  mais 
austère  dans  sa  conduite,  sourd  aux  adulations,  supérieur  aux 

1.  Pétri  Francisci  Zihi,  Boni  pastorU  exemplum  ao  spécimen  singulare,  ex  Mat' 
thœo  Giberto  episeopo  expressum  atque  propositwn,  écrit  en  1556.  Se  trouve  dans 
les  Opéra  Giberti,  1  vol.  iii-4o,  Vérone,  1733,  p.  252. 

2.  Brogèbb,  Tableau  de  l'histoire  et  de   la  littérature  de  l'Eglise,  p.  803. 

3.  «  On  a  vouln  pieusement  excuser  Pie  IV  do  népotisme,  en  attribuant  ses  fa- 
yenrs  pour  son  neveu  à  îa  prévision  des  services  qu'il  rendrait  è  l'Eglise.  Cette 
explication  apparaît  comme  inadmissible,  quand  on  voit  le  Pape  insister  plus  tard 
pour  faire  marier  ce  neveu  (Giossawo,  Vita  di  san  Carlo,  c.  v)  Toute  la  gloire 
reste  h  la  Providence  et  le  mérite  à  saint  Charles  ».  Beugèrb,  p  803. 

4.  Voir  Noctes  Vaticanx  seu  sermonts  habiti  in  acadenùa^  dans  les  œuvrM 
âo  saint  Charles,  5  vol.  in-f%  Milan,  1747. 
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séductions  du  monde,  dont  sa  famille  et  le  Pape  lui-même  se  firent 
un  jour  les  complices  *,  il  finit  par  imposer  à  tous  l'ascendant  de  sa 
sagesse  et  de  sa  sainteté. 
Bon  heureuse  Toutes  les  grandes  entreprises  de  Pie  IV  peuvent  être  considé- 
U  gouverne"  ^^^^  comme  des  inspirations  de  Tarchevêque  de  Milan.  La  rô 
™^li8e*  prise  du  concile  en  1560  et  son  heureuse  issue  en  1363  sont, 
pour  une  grande  part,  l'œuvre  de  saint  Charles.  Le  concile  ter- 
miné, l'archevêque  de  Milan  devient  membre  de  la  commission 
instituée  pour  assurer  l'observation  de  ses  décrets  et  les  inter- 
préter au  besoin.  Il  dirige  les  travaux  de  celle  qui  doit  rédiger  le 
Catéchisme  romain  *.  Il  prend  part,  quoique  moins  activement,  à 
la  publication  du  bréviaire  en  1568  et  du  missel  eii  1570^.  Il 
Ses  réformes,  fonde,  pour  la  formation  d'un  solide  clergé  séculier,  la  congréga- 
tion des  Oblats.  Il  réunit  six  conciles  provinciaux  et  onze 
synodes  diocésains,  dans  lesquels  il  poursuit  méthodiquement  et 
persévéramment,  malgré  les  oppositions  parfois  violentes  du 
gouverneur  de  Milan,  du  chapitre  de  Sainte  Marie  et  de  l'Ordre 
des  Humiliés,  l'application  de  tous  les  décrets  du  concile  de 
Son  zèle  Trente.  On  le  voit  parcourir  en  personne  toutes  les  régions  sou- 
apoitolique.  j^ises  à  sa  juridiction  épiscopale,  aller,  dans  la  partie  suisse  de 
son  diocèse,  relever  le  courage  des  cantons  catholiques  et  favo- 
riser leur  confédération.  A  Milan,  pendant  la  peste  de  1576,  il 
soigne  les  pestiférés,  les  console,  les  aide  de  toutes  manières  au 
péril  de  sa  vie.  Après  la  cessation  du  fléau,  il  multipKe  les  œuvres 
charitables  pour  subvenir  à  toutes  les  misères  qui  en  ont  été  la 
conséquence.  Ses  écrits,  tous  déterminés  par  des  besoins  pra- 
tiques et  actuels,  forment  une  véritable  théologie  pastorale  fondée 
sur  l'expérience.  Certes,  le  grand  archevêque,  dont  le  pâle  visage, 
au  profil  énergique,  respirait  avant  tout  l'austérité,  n'a  rien  de 
la  bonne  grâce  et  du  sourire  de  saint  François  de  Sales  ;  mais  de 

i.  Des  membres  de  sa  famille,  y  compris  le  Pape  Pie  IV,rayant  pressé,  après  la 
mort  de  son  frère  aîné,  en  1562,  de  rentrer  dans  le  monde  et  dé  s'y  marier,  le 
jeune  cardinal,  pour  couper  court  à  ces  instances,  se  fit  secrètement  ordonner 
prêtre,  et  écrivit  à  son  oncle  :  «  Très  Saint  Père,  ne  me  blâmez  pas,  j'ai  choisi 
une  fiancée  que  j'aimais  depuis  longtemps  et  dont  je  désirais  la  possession  depuis 
que  je  la  connaissais  ». 

2.  Le  catéchisme  romain,  terminé  en  1564,  fnt  publié  en  1566  par  saint  Pie  V. 
Sur  le  développement  de  l'enseignement  catéchislique  dont  le  concile  de  Trente 
fut  le  point  de  départ,  Toir  Uézârd,  Hûtoiv  des  catéchismes,  i  roi.  in  8*  Paris, 
i90a,  p.  182  et  8.  248  et  s. 

3.  BAUMB3,  Hist.  du  bréviaire,  trad.  Biroh,  Pari»,  1905,  t  II,  p.  145»  160  163,  168^ 
220.  228-230. 
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toutes  les  vertus  qu'il  a  demandées  aux  autres,  il  a  commencé 
par  donner  lui-même  l'exemple  héroïque,  et  l'histoire  de  TEglise 
ne  présente  pas  un  type  plus  achevé  de  l'homme  d'action^ 


II 


(Test  dans  l'œuvre  capitale  de  Tinstitution  des  séminaires  que   L'iniot»*»»»^?* 
le  génie  organisateur  de  saint  Charles  se  révéla  dans  toute  sa       l^Jr^!' 
clairvoyance  et  dans  toute  son  énergie. 

«  Ce  fut  dans  une  de  ses  dernières  séances  que  le  concile  porta 
son  célèbre  décret  sur  les  Séminaires  diocésains.  Si  ce  nom  de 
Séminaires  ou  de  Pépinières  des  clercs  était  nouveau,  la  chose  en 
elle-même  était  ancienne.  En  prenant  cette  mesure,  les  Pères  de 
Trente  revenaient  à  l'antique  discipline  des  écoles  épiscopales, 
qui  jadis  avaient  porté  des  fruits  si  salutaires.  Nulle  décision  ne 
pouvait  être  plus  opportune,  car  nous  avons  aujourd'hui  de  la 
peine  à  imaginer  qiicl  était  alors  l'état  déplorable  de  l'éducation 
cléricale. 

«  Les  écoles  monastiques,  qui  avaient  jadis  supplanté  les  écoles  origînes  loii*. 
épiscopales,  avaient  connu  à  leur  tour  la  décadence.  Les  coliès^es  ^^''^.^  <|e«  «**- 
ou  internats  fondés  auprès  des  Universités  des  grandes  villes 
avaient  dégénéré.  Ces  maisons  cléricales  ne  différaient  plus  guère 
des  collèges  et  pensions  où  vivaient  les  jeunes  laïques  appliqués 
aux  études  du  Droit  ou  de  la  Médecine.  Du  reste,  les  meilleures 
de  ces  institutions  avaient  le  grave  défaut  d'être  inaccessibles  à 
la  masse  du  futur  clergé  paroissial  en  raison  de  leur  situation 
même  auprès  des  Universités. 

«  De  fait,  la  plupart  des  jeunes  gens  destinés  au  service  des 
paroisses  étaient  formés,  comme  à  l'aventure,  dans  les  presby- 
tères mêmes.  Ils  passaient  ordinairement  leur  jeunesse  dans  des 
sures  de  campagne  ;  leur  éducation  y  était  généralement  très 
grossière,  leur  instruction  plus  défectueuse  encore  ;  les  vocations 
ne  décidaient  selon  les  caprices  des  parents  et  des  bienfaiteurs, 
selon  les  suggestions  de  l'intérêt  et  de  l'ambition  ;  les  saints 
ordres  étaient  reçus  dans  la  dissipation,  sans  aucune  préparation 
sérieuse.  Tous  ces  désordres  avaient  engendré  un  état  d'ignorance 
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et  de  corruption  que  les  meilleurs  témoins  nous  décrivent  avec 
douleur  et  que  nous  ne  pouvons  pas  loyalement  contester. 
Décret  du         «  L©  Saint  concile  a  tovis  ces  maux  sous  les  yeux,  lorqu'il  ré 
concile  de     ^[p^Q  gQ^  sasTC  et  salutaire  décret.  Il  sait  gue  la  réforme  du  clerej 

Trente  sur  les       ^        „  ^  ,  ^^  ^     ,  /  ,  ^  ^       . 

•éminaires.    ^^  se  lera  pas  par  des  prêtres  âgés,  mais  seulement  par  la  ]e\ 
nesse  cléricale  ;  il  n'ignore  pas  que  cette  jeunesse,  comme  la  jei 
nesse  laïque,  est  fascinée  de  bonne   heure  par  les  voluptés    d 
monde,  si  dès  ses  tendres  années  elle  n'est  formée  avec  soin  à  1 
piété  et  à  la  religion,  et  c'est  dans  ces  pensées  si  paternelles  et  si 
épiscopales  qu'il  détermine  les  règles  qui  doivent  présider  à  la 
fondation  des  séminaires. 

«  Ces  règles  sont  très  simples. 

«  Chaque  église  cathédrale  doit  fonder  un  séminaire  et  y 
entretenir  un  nombre  suffisant  de  clercs  pour  les  besoins  du 
diocèse. 

«  Le  séminaire  ne  doit  recevoir  que  des  élèves  âgés  de  douze 
ans  au  moins,  nés  de  légitime  mariage,  sachant  lire  et  écrire,  et 
présentant  par  leur  caractère  et  leurs  inclinations  des  signes  sé- 
rieux de  vocation  sacerdotale.  Il  doit  se  recruter  surtout  parmi 
les  enfants  des  pauvres. 

«  Les  élèves  porteront  aussitôt  la  tonsure  et  l'habit  clérical  ;  ils 
seront  formés  d'une  manière  pratique  aux  vertus  et  aux  sciences 
ecclésiastiques.  Ils  seront  répartis  en  autant  de  classes  qu'il 
conviendra. 

a  Des  maîtres  dignes  et  capables  seront  préposés  à  ces  maisons. 

«  L'évêque  veillera  sur  la  discipline,  les  mœurs  et  les  études 
de  son  séminaire  et  dans  cette  charge  se  fera  assister  par  deux 
chanoines  qu'il  choisira  parmi  les  plus  âgés  et  les  plus  graves. 

«  Pour  subvenir  aux  frais  considérables  de  ces  établissements, 
les  évêques  sont  autorisés  à  lever  ime  contribution  sur  tous  les 
bénéfices  du  diocèse  sans  qu'aucun  Ordre  puisse  s'en  exempter,  à 
Texception  des  Mendiants  et  des  Chevaliers  de^  Saint- Jean  ;  ils  pour- 
ront aussi  unir  à  leur  séminaire  des  bénéfices. 

«  Pour  la  détermination  de  ces  contributions,  comme  pour  la 
vérification  annuelle  des  comptes  du  séminaire,  l'évêque  sera 
assisté  d'une  commission  composée  de  deux  chanoines  et  de 
deux  curés  de  la  ville  épiscopale.  L'évêque  nohimera  l'un  des 
chnnoines  et  l'un  des  curés  ;  le  Chapitre  et  les  curés  de  la  ville 
nommeront  les  deux  autres  commissaires. 


LA    RÉFORME    CATHOLIQUE  521 

«  Les  diocèses  pauvres  pourront  s'associer  ensemble  pour 
avoir  un  séminaire  commun  ;  les  diocèses  étendus  pourront  avoir 
plusieurs  séminaires. 

<(  Si  un  évêque  néglige  de  fonder  un  séminaire  diocésain,  son 
îirchevêque  le  reprendra  ;  si  c'est  un  archevêque  qui  est  coupé. 
Me,  le  concile  provincial  l'obligera  à  se  soumettre. 

«  Telles  sont  les  dispositions  de  ce  célèbre  décret. 

«  Elles  sont  très  nettes  et  elles  sont  aussi  très  larges.  Le  con- 
cile n'a  pas  voulu  faire  un  cours  de  pédagogie  cléricale  ;  il  a  aban- 
donné la  solution  d'une  quantité  de  questions  secondaires  à  la 
prudence  des  prélats  qui  auraient  à  les  régler,  selon  les  circons- 
tances indéfiniment  variables  des  temps,  des  lieux  et  des  per- 
sonnes ;  rien  n'était  plus  sage  ' .  » 

Si  l'on  compare  ce  que  Giussano,  oblat  de  saint  Ambroise,  se-    AppUcatkm 
crétaire  et  commensal  du  saint,   rapporte  des  trois  séminaires   %lt m^t* 
établis  à  Milan  par  saint  Charles  avec  le  décret  du  concile  de  G  varies  Borr(y 
Trente,  «  on  jugera,  dit  Thomassm,  que  ce  saint  a  satisfait  aux 
intentions  du  concile  et  même  qu'il  a  enchéri  dessus*  ». 

«  Saint  Charles,  dit  ce  biographe,  reconnut  qu'il  avait  besoin, 
pour  rétablir  la  discipline  ecclésiastique  dans  son  diocèse,  de 
trois  sortes  d'aides  :  1°  d'hommes  déjà  formés  et  en  état  de  por- 
ter les  principales  charges  du  diocèse  ;  2®  de  plusieurs  nouveaux 
curés  pour  arrêter  les  désordres,  et  les  employer  au  service  des 
paroisses  vacantes  ;  et  enfin  d'un  moyen  commode  pour  inspirer 
quelque  changement  de  vie  aux  curés  qu'il  trouvait  déjà  établis, 
en  les  instruisant,  autant  qu'il  serait  possible,  des  choses  qu'ils 
devraient  faire  et  qu'ils  devraient  savoir,  afin  qu'ils  puissent 
s'acquitter  dignement  de  leurs  charges  et  de  leurs  devoirs.  Là- 
dessus,  il  commença  à  prendre  ses  mesures  et  à  disposer  avec 
ordre  tout  ce  qu'il  jugea  nécessaire  pour  l'exécution  de  ses 
desseins. 

«  Il  leur  donna  en  particulier  pour  les  confesser  et  les  diriger,  «x  , 
un    homme   d'une  excellente  vertu  et  très  intelligent  dans  les    «éiwinairea 
choses  de  la  vie   intérieure    et    spirituelle,   à  qui  il  enjoignait  l'ar°heviqu« 
expressément  d'accoutumer  ces  jeunes  gens  à  faire  tous  les  jours     ***  ^^^^'^ 
l'oraison    mentale  et  l'examen  de  conscience,   à  fréquenter  les 

1.  G.  LiTOUBiriAU,  La  mission  de  Jean-Jacques  Olier  et  la  fondation  dc^  grande 
témhiazreSf  Paris,  1906,  p.  2-4. 

2.  Thouassib,   Ano.  et  nouv.  dUcipL,  ll'>  partie,  liv.  l"  chap.  6u« 
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sacrements,  à  se  vaincre  eux-mêmes,  à  mortifier  leurs  pasîSîons, 
à  pratiquer  les  vertus  chrétiennes,  et  surtout  celles  de  leur  état, 
et  à  se  rendre  fidèles  aux  lois  de  la  discipline  ecclésiastique,  leur 
ordonnant  outre  cela  de  leur  enseigner  la  véritable  manière 
d'annoncer  avec  fruit  la  parole  de  Dieu,  et  pour  ce  sujet  de  les 
faire  prêcher  souvent  et  tour  à  tour  dans  le  réfectoire,  pendant 
que  les  autres  prenaient  leurs  repas. 

«  Et  afin  qu'ils  édifiassent  sur  de  solides  fondements  une  vie 
sainte  et  séparée  de  tout  ce  qui  peut  satisfaire  dans  les  créatures^ 
il  ordonna  que,  dès  leur  première  entrée  dans  le  séminaire,  ils 
fussent  mis  en  retraite  durant  quelques  jours,  pour  s'appliquei 
entièrement  aux  exercices  spirituels  de  l'oraison,  sous  la  conduite 
de  leur  propre  confesseur,  qui,  par  des  méditations  faites  exprès, 
les  disposait  à  se  dépouiller  de  tout  le  vieil  homme,  pour  se  re- 
vêtir du  nouveau  et  à  ne  vivre  plus  que  de  la  vie  de  l'esprit, 
après  s'être  entièrement  purifiés  des  désordres  de  leur  vie  passée 
par  une  entière  et  sincère  confession.  Il  voulut  encore  que  cha- 
cun réitérât  tous  les  ans  ces  mêmics  exercices,  un  peu  avant 
l'ouverture  des  leçons,  et  aussi  lorsqu'ils  devaient  recevoir  les 
ortdfes  sa-cirés.  Ce  qui  produisait  des  biens  inestimables  *.  » 

11  est  à  peine  besoin  de  dire  que,  pour  réaliser  son  dessein,  le 
saint  archevêque  eut  à  vaincre  toute  une  armée  d'opposants,  «  Il 
eut  à  lutter,  dit  M.  Letourneau,  contre  les  routines,  les  passions, 
les  privilèges  de  nombreux  Chanoines,  Curés,  Abbés,  Bénéficiers 
de  toute  »orte.  Il  savait  mieux  que  personne  que  la  féodalité  clé- 
ricale, avec  ses  exemptions  et  ses  prétentions,  lui  ferait  une  oppo- 
sition terrible.  En  cette  affaire,  comme  dans  toutes  les  autres  en- 
treprises de  réforme  morale,  il  se  lança  dans  la  mêlée  avec  une 
fougue  héroïque  ;  et  il  réussit  à  attirer  dans  ses  maisons  un  grand 
nombre  de  jeunes  clercs.  Visiblement,  il  prétendait  faire  entrer 
tous  ses  clercs  dans  ces  saintes  institutions.  Mais  ce  triomphe 
camplet  ne  devait  être  donné  qu'à  ses  successeurs  *.  » 

De  semblables  tentatives  furent  faites  en  Angleterre,  en  France 
ît  en  Portugal. 

La  situation  troublée  dans  laquelle  se  trouvait  l'Allemagne  ne 
permit  pas  aux  évêques  de  songer  à  j  mettre  à  exécution  les  me- 


i.  GrasBAiro,  Vita  di  san  Carlo  Borr&mco,  I.  I,  e.  ?• 
t.  O.  LiTODanuB,  op.  cit.y  p.  16. 
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sures  favorables  à  réducation  cléricale  ;  c'est  pourquoi  Gré- 
goire XIII  instUua,  comme  nous  l'avons  vu,  sur  des  bases  plus 
solides  et  plus  larges,  le  Collège  germanique  fonidé  à  Rome  par 
saint  Ignace  ipour  le  clergé  allemand.  Les  premiers  essais  d'or- 
ganisation des  séminaires  faits  en  Angleterre  par  le  cardinal  Pôle 
dès  Tannée  1556,  n'eurent  pas  de  suites  durables.  En  France,     Let  •éœ!» 
les  résultats  de  quelques  généreuses  tentatives  parurent  d'abord       France, 
plus  heureux  et  plus  stables.   Le  cardinal  de    Lorraine,  arche-  initiatives  du 
vêque  de  Reims,  fonda,  en  1567,  dans  sa  ville  épiscopale,  un  se-    '^^Lorraiua.* 
minaire  dont  le  règlement  prévoyait  avec  beaucoup  de  sagesse 
tout  ce  qui  concerne  la  piété,  les  études  et  la  discipline.  A  la  suite 
de  vœux  formés  aux  Etats  de  Blois  et  à  l'assemblée  de  Melun, 
en  1577  et  1579,  plusieurs  séminaires  furent  fonciés  à  Rouen, 
Bordeaux,  Aix,  Toulouse,  etc.  ;  mais  ni  ces  établissements  ni  le 
séminaire  que  les  jésuites  établirent  en  Avignon,  ne  purent  sub- 
sister longtemps,  soit  que  le  personnel  capable  de  les  diriger  ait 
fait  défaut,  soit  que  l'habitude  de  réunir  ensemble  des  humanistes 
et  des  théologiens  ait  nui  au  bon  ordre  de  ces  diverses  maisons, 
soit  que  les  privilèges  et  exemptions  dont  jouissaient  en  France 
trop  de  chanoines,  bénéiiciers,    docteurs,  seigneurs  et  patrons 
laïques,  ait  paralysé  l'action  des  évêques.  Le  zèle  de  M.  Bour- 
doise  et  la  fondation  des  congrégations  de  l'Oratoire,  de  Saint- 
Lazare  et  de  Saint-Sulpice,  devaient  permettre  de  reprendre  plus 
tard   l'œuvre,  malheureusement  interrompue,  de  saint   Charles 
Borromée. 


îîi 


A  côté  du  saint  archevêque  de  ^Jilan,  deux  de  ses  amis  intimes 
doivent  être  mentionnés  comme  ayant  travaillé  à  la  même  œuvre 
de  rénovation  religieuse  par  l'application  des  décrets  du  concile 
de  Trente  :  ce  sont  le  vénérable  Barthélémy  des  Martyrs  et  saint 
Philippe  de  Néri.  Le  vénérable  Barthélémy  des  Martj^rs,  évêque  Le  véaérabU 
de  Braga,  en  Portugal,  fonda  le  premier  séminaire  de  sa  nation.    ffe^/^Srarivr» 
réunit  en  1566  un  important  synode  provincial  et  publia,  pour     (1514 159(5). 
exciter  le  zèle  des^^rèiTes^  son  Stimulus  pastorum.  A  Rome,  saint  pgjgt  0^,5)} 

Philippe  de  Neri,  l'austère  ascète   si  dur  pour  lui-même  et  si       '^e  Néri 

(1515-1595) 
doux  pour  les  autres,  «  qui  ne  commandait  pas,  disait-on,  mais 
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conseillait,  qui  n'enseignait  pas,  mais  conversait  »,  cherchait  à 
^'entourer  de  prêtres  dévorés  comme  lui  de  l'amour  de  Dieu  et  des 
âmes.  Ce  fut  l'origine  de  la  congrégation  de  l'Oratoire,  dont  nous 
aurons  à  parler  bientôt. 

iaint  Pit  V.  A  tous  les  degrés  de  la  hiérarchie,  d'autres  saints  prêtres  don^ 
naient  autour  d'eux  l'édification  d'une  vie  chrétienne  et  sacerdo- 
tale, seule  source  efficace  d'une  vraie  réforme.  Mais  le  mouve- 
ment de  rénovation  catholique  ne  devait  acquérir  une  puissance 
conquérante  que  du  moment  où  tous  ces  efforts  individuels  furent 
enfin  coordonnés  et  dirigés  par  la  main  d'un  Pontife  qui  fut  lui- 
même  un  véritable  saint.  Saint  Charles  Borromée.  nous  l'avoiw 
vu,  contribua  beaucoup  à  faire  élire,  en  1566,  le  Pape  saint  Pie  ^. 
L'histoire  extérieure  de  l'Eglise  doit  une  place  d'honneur  à  ««s 
grand  Pape.  On  le  vit  relever  le  courage  du  grand  Maître  Lava- 
lette,  aider  puissamment  à  la  défense  de  l'îlfî  c^e  Malte,  boulevard 
de  la  chrétienté,  maîtriser  le  caractère  chancelant  de  l'empereur 
Maximilien,  exhorter  Charles  IX  à  la  fermeté  et  Catherine  de 
Médicis  à  la  droiture,  affronter  la  puissance  de  la  reine  Elisabeth, 
modérer  Philippe  II,  faciliter  la  conversion  du  Nouveau-Monde^ 
dérober  les  peuples  sauvages  à  la  cruauté  de  leurs  maîtres,  pé- 
nétrer les  secrets  complots  des  Maures,  soutenir  de  ses  conseils, 
de  ses  exhortationâ  et  de  ses  prières  l'armée  chrétienne,  enfin 
victorieuse  à  Lépante,  deviner  et  condamner  dans  les  erreurs  de 
Baïus  les  germes  d'une  hérésie  naissante,  briser  les  méchants 
sans  violence  et  déjouer  les  ruses  des  politiques  sans  recourir  au 
déguisement  '  ;  mais  l'histoire  intérieure  de  l'Eglise  doit  s'attacher 

Ses  vertus,  surtout  aux  merveilles  de  sa  sainteté.  Dans  ce  palais  pontifical, 
dont  Léon  X  avait  fait  le  théâtre  de  ses  plaisirs  mondains  et 
Alexandre  VI  celui  de  ses  scandales,  le  Pape  saint  Pie  V  se  lève 
toutes  les  nuits  pour  prier  Dieu  ;  il  ne  veut  plus  qut  désormais 
les  divertissements  du  carnaval  se  tiennent  aux  alentours  de 
Saint-Pierre,  sur  la  terre  qui  a  été  imprégnée  du  sang  des  mar- 
tyrs ;  dans  les  difficultés  temporelles  ou  spirituelles,  il  a  recours 
à  la  Sainte  Vierge,  qu'il  honore  d'un  culte  filial  ;  il  veut  que  tous 
les  chrétiens  l'invoquent  aussi  ;  le  18  septembre  1569,  il  confirme 
toutes  les  indulgences  accordées  par  ses  prédécesseurs  à  la  con- 
frérie du  Saint- Rosaire.  Il  visite  les  hôpitaux  et  donne  l'exemple 

â.  De  Falloux,  Histoire  de  saint  Pie  F,  t.  II,  p    161-162  et  pastim. 
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des  soins  qu'on  doit  aux  malades  ;  il  descend  dans  les  prisons  et 
distribue  les  consolations  divines  aux  condamnés  jusqu'au  pied 
de  l'échafaud.  Il  bénit  le  martyre  continuel  que  lui  fait  endurer 
le  mal  de  la  pierre  dont  il  souifre.  Ses  repas  sont  d'une  sobriété 
monastique  ;  il  les  sanctifie  par  une  lecture  spirituelle,  choisie 
souvent  dans  les  lettres  où  saint  Bernard  rappelle  au  Pape  Eu- 
gène les  devoirs  du  souverain  pontificat.  Il  porte,  sous  ses  ha- 
bits pontificaux,  la  tunique  de  serge  du  dominicain.  Cependant, 
ni  la  faiblesse  de  sa  santé,  profondément  altérée,  ni  ses  oraisons, 
qui  occupent  une  partie  de  ses  nuits,  ni  ses -œuvres  de  miséri- 
corde spirituelle  et  corporelle,  qu'il  prodigue  auprès  des  pauvres, 
ne  le  détournent  des  devoirs  de  sa  charge.  Pour  honorer  et  pro- 
mouvoir l'étude  delà  théologie,  il  proclame  saint  Thomas  docteur 
de  l'Eglise  et  fait  publier,  en  1570,  le  recueil  des  œuvres  de  l'Ange 
de  l'Ecole,  jusque-là  éparses  et  souvent  défigurées.  Il  aime  à  con- 
sulter les  saints,  tels  que  Charles  Borromée,  Philippe  de  Néri, 
François  de  Borgia.  Il  est  si  convaincu  que  la  sainteté  seule  régé- 
nérera le  monde,  qu'une  de  ses  plus  grandes  joies  est  de  voir  le 
chartreux  Laurent  Surius  publier  en  six  volumes  une  collection  des 
Vies  des  saints ,  afin  de  les  venger  des  accusations  portées  contre 
elles  par  les  protestants  *.  «  Cher  fils,  lui  écrit  le  Pape,  dans  un  bref 
du  2  juin  1570,  nous  vous  louons  d'im  travail  que  nous  avons  tou- 
jours désiré  et  qui  est  très  utile  pour  repousser  les  mensonges 
que  les  hérétiques  ne  cessent  de  répandre  sur  l'histoire  des 
saints.  ^> 


IV 


La  sainteté  !  Les  grands  Ordres  religieux  en  avaient  été  au     NéceggJté 
Moyen  Age  des  sources  abondantes,  qui  semblaient  inépuisables,  dls^ordrerr"©. 
et  c'est  dans  le  cloître  que  Pie  V  lui-même  avait  puisé  les  admi-       ligieux. 
râbles  yertus  dont  il  donnait  l'exemple  au  monde.  Mais  plusieurs 

1.  n  est  juste  d'ajouter  que  l'exécution  ne  répondit  pas  toujours  à  l'intention  de 
l'auteur.  Le  P.  Schùtz,  de  la  G**  de  Jésus,  dit  avec  raison,  dans  son  commentaire 
critique,  De  scriptis  et  scriptoribus,  Ingolstadt,  1761,  art.  Surius  :  Optandum 
fuerai  ut  has  vitas,  quales  apud  primœvos  scriptores  repérerai,  relinqueret. 
Mais  le  projet  devait  être  repris  avec  plus  de  science  et  de  succès  au  siècle  sui- 
vant par  les  jésuites  des  Pays-Bas  et  aboutir  aux  célèbres  Aota  sanctorum  des 
BoUandistes. 
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de  ces  sources  étaient  taries  ;  d'autres  ne  donnaient  plus  qu'une 
eau  bourbeuse  et  corrompue.  Des  couvents  entiers  de  l'Ordre  dr 
Saint- Augustin  avaient  passé  au  protestantisme  *.  Des  tentative( 
de  réforme  avaient  été  faites,  sans  doute,  dès  la  fin  du  schisicl 
d'Occident,  mais  elles  avaient  rencontré  les  plus  grandes  diffi* 
cultes.  A  partir  de  Martin  V,  presque  tous  les  Papes  s'occupèrect 
de  l'amélioration  des  Ordres  religieux  ;  mais,  dit  Pastor,  les  «  ré- 
OifflcuUés  de  sultats  atteints  furent  très  divers.  Gomme  pour  tous  les  décrets 
cette  lé  uiaie.  ^^  qq^q  époque,  les  oppositions  les  plus  rudes  se  firent  jour  ;  et 
ce  furent  les  couvents  et  les  abbayes  riches  qui  opposèrent  la  plus 
forte  résistance  à  toute  réforme  *.  La  noblesse  s'était  habituée  à 
considérer  l'Église  cocnme  un  champ  d'exploitation  ;  elle  cher- 
chait à  s'emparer  des  couvents  riches  pour  j  caser  ses  fils  cadets. 
Les  opulentes  abbayes  servaient  d'hôpitaux  à  la  noblesse  ;  on  y 
amenait  les  inutiles,  les  disgraciés  de  la  nature,  les  boiteux  et  les 
borgnes,  sans  se  préoccuper   de  savoir  s'ils  avaient  la  moindre 
vocation.  Ainsi  tombèrent  de  plus  en  plus  en  décadence  ces  mai- 
sons religieuses.  Les  cloîtres,  disent  les  contemporains,  étaient 
devenus  de  vraies  places  publiques  ;  et  sur  ce  point  les  couvents 
de  femmes  ne  différaient  point  des  couvents  d'hommes  *.  » 
V  c  Oratoire       Sous  Léon  X,  quelques  grands  efforts  furent  tentés  de  nouveau 
^divin^»."'^    pour  renouveler  la  vie  religieuse.  A  Rome  se  forma  l'Oratoire  de 
l'Amour  divin  ;  mais  le  sac  de  la  ville  par  les  troupes  impériales, 
en  1527,  obligea  les  nouveaux  rehgieux  à  se  disperser.  En  1538, 
une  commission  de  cardinaux,  réunie  par  Paul  III,  proposa  de 
supprimer  tous  les  monastères,  ou  au  moins  d'en  arrêter  provi» 
soirement  le  recrutement  en  leur  défendant  de  recevoir  des  no^ 
rices.  Une  fois  le  vieux  personnel  disparu,  on  essaierait  de  former 
une   nouvelle  génération  dans  l'esprit   de   la  règle    primitive. 
Lei  Dro^rès   P^Lul  III,  fort  heureusement,  ne  se  laissa  pas  convaincre  par  ce 
de  rhéreeie    conseil  désespéré.  Les  premiers  ravages  de  l'hérésie  protestante 

protestante  ,,,  *         ,  ^  .  .  ,.    .  ., 

provoquent  un  éveillèrent  dans  les  cœurs  des  vrais  religieux  un  zèle  nouveau. 
ge^érsTde^ré-  ^^  1528,  date  de  la  réforme  franciscaine  des  capucins,  jusqu'^ 
forme,       1600,  date  de  la  réforme  bénédictine  de  Saint-Vanne,  non  seu 

1.  €  L'ordre  de  Luther,  dit  Pastor,  et  en  particulier  la  province  des  augusîins 
de  Saxe  étaient  si  profondément  atteints,  qu'à  partir  de  1521  ils  se  détachèrent 
presque  en  entier  et  tombèrent  dans  l'hérésie  h  l'exception  d'un  petit  nombi-e  de 
membres.  »  Pastob.  "V^1,  23V. 

2.  Voir  les  nombreux  exemples  cités  dans  JAjasM-PASToa,  i.  \,  p.  72&-732. 

3.  PiLSTOR.  t.  VU,  p.  238  240. 
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lem.ent  un  grand  nombre  idrOrdfres  anciens  s'efforcent  de  reve- 
nir à  leur  ferveur  primitive,  mais  "des  Ordres  nouveaux  se  fon- 
dent, pour  mieux  répondre  aux  besoins  des  temps  :  tels  sont 
les  Théatins,  les  Soma&ques,  les  Barnabites,  les  Oratoriens,  et 
rOrcire  qui  va  devenir  l'instrument  le  plus  efficace  de  la  res- 
tauration catholique,  la  Compagnie  de  Jésus. 

En  1528,  un  religieux  franciscain  du  couvent  de  Monte-Falco,  La  réforico 
Matthieu  Bassi,  obtient  du  Pape  Clément  VII,  pour  lui-même  et  ies*"caTc?QA 
pour  ceux  qui  voudront  le  suivre,  la  permission  de  vivre  et  de 
prêcher  à  pari,  avec  quelques  signes  distinctifs  dans  le  costume, 
tels  que  la  longue  barbe  et  le  capuce  pointu.  Le  zèle  ardent  des 
nouveaux  prédicateurs,  leur  dévouement  sans  mesure  dans  toutes 
les  calamités  publiques  leur  gagnent  bientôt  l'estime  universelle. 
La  triste  défection  de  leur  vicaire  général,  Bernardin  Ochino,  qui, 
en  i542,  passe  au  protestantisme,  semble  leur  porter  un  coup 
mortel  ;  mais  l'institut,  un  moment  suspecta  Rome,  se  relève  par 
son  humilité,  son  obéissance  et  son  zèle.  Le  concile  de  Trente 
l'autorise  à  pratiquer  la  pauvreté  absolue.  L'Ordre  des  Capu- 
cins (c'est  le  nom  qu'on  lui  donne),  ne  cesse  alors  de  grandir. 
Au  xvii«  siècle,  il  comptera  trente-quatre  mille  membres,  par- 
mi lesquels  (plusieurs  hommes  considérables,  tels  que  le  fameux 
Père  Joseph,  qui  sera  le  bras  (droit  de  Richelieu. 

C'est  en  1562  que  sainte  Térèse  réforme  le  monastère  des 
carmélites  d'Avila,  puis,  avec  le  concours  de  saint  Jean  de  la 
Croix,  étend  sa  réforme  à  trente-trois  couvents,  dont  dix-sept  de 
femmes  et  quinze  d'hommes. 

Onze  ans  plus  tard,  le  vénérable  Jean  de  la  Barrière,  abbé  de    , 
1  abbave  bénédictine  cistercienne  de  Feuillant,  près  de  Toulouse,   bônédicùrj»  . 
tente  de  ramener  ses  religieux  à  une  règle  de  vie  plus  austère. 
Sixte-Quint  approuve  sa   réforme  en  lo86.  C'est  l'origine   des 
Feuillants,  bientôt  suivie  de  la  fondation  des  Feuillantines  (1590). 

La  réforme  des  Trinitah^es,  commencée  à  Saint-Michel  près  de  r.  j^f 
Pontoise  en  1578,  se  poursuit  en  France  à  l'abbaye  de  Cerfroy  en  «^«s  Jï"»»^* 
1580,  et  se  réalise  en  Espagne  en  1594  par  la  fondation  des  Tri- 
iiitaires  déchaussés.  En  1596,  le  Pèn;  dominicain  Michaëlis 
fonde  à  Toidouse,  pour  réagir  contre  le  relâchement  de  quelques 
maisons  de  son  Ordre,  la  congrégation  occitaine  ;  et,  en  1594, 
saint  Pierre  Fourier  réforme  les  chanoine^  réguliers  par  la  fon- 
dation des   congrégations  de  Notre-Dame  et  de  Notre-Sauveur. 
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La  réforme    ^'^^^  ^^  même  époque,  sous  Fimpulsion  de  saint  Pie  V  et  de  Gré- 

des  Prémon-  ^oire  XIII,    les   Prémontrés  et  les  Gamaldules  reprennent  leurs 

Caœalduies.    anciennes  observances,  et  Didier  de  Latour,  prieur  de  l'abbaye 

Saint- Vannes,  en  Lorraine,  rétablit  dans  son  monastère  la  règle 

La  congréga-  primitive  de  saint  Benoît.  C'est  de  cette  dernière  réforme  que 

^^^'\ïnne'"^  naît   la    célèbre   congrégation  de  Saint- Vanne,  qui    donnera  à 

l'Eglise  et  à  la  science  Dom  Galmet  et  Dom  Cellier,  en  attendant 

que  la  congrégation  de  Saint-Maur,  issue  du  même  mouvement, 

iui   donne    Ruinart,   Martène,   d'Achery,    Montfauc!>u    et    Ma- 

billon  K 


La  réforme        Parmi  toutes  ces  réformes,  il  en  est  une  qui,  par  l'étendue  et 
lu  GttruaeL    j^  profondeur  de  son  action,  par  la  sainteté  et  le  génie  de  celle 
qui  l'a  promue  et  réalisée,  mérite  d'appeler  plus  spécialement 
l'attention  ;  c'est  la  réforme  du  Carmel  par  sainte  Térèse. 

De  tous  les  ordres  religieux,  nul  n'était  plus  justement  fier 
de  ses  antiques  origines  et  de  ses  glorieuses  traditions  que  l'Ordre 
du  Carmel.  Il  fallait  remonter,  disait-on,  pour  trouver  son  fon- 
dateur, jusqu'au  prophète  Elie,  qui  l'avait  institué  en  Palestine, 
sur  la  montagne  qui  lui  a  donné  son  nom.  L'esprit  de  l'homme 
de  Dieu,  du  contemplatif  inspiré  dont  la  prière  ouvrait  et  fermait 
les  cieux,  s'était  transmis,  de  génération  en  génération,  jusqu'au 
jour  où  il  avait  transformé  les  austères  Esséniens  en  disciples  de 
l'Evangile  et  peuplé  la  Palestine,  pendant  treize  siècles,  de  lé- 
gions d'ascètes.  Dispersés  par  la  brutale  persécution  des  Sarra- 
sins, les  fils  d'Elie  s'étaient  réfugiés  en  Europe,  apportant  avec 
eux  la  règle  où  le  B.  Albert  de  Gualteri  avait  fixé  les  véné- 
rables coutumes  de  l'Ordre.  La  dévotion  la  plus  tendre  à  la  Vierge 
né.«.ieDce  d«  Marie  s'y  mêlait  aux  pratiques  de  la  plus  austère  pénitence.  Mais 
Tordre  du     les  pieux  solitaires  n'avaient  pas  échappé  au  relâchement  que  le 
'but  du  xve    grand  schisme  d'Occident  et  la  ruine  des  institutions  du  Moyen 
siècle.        ^g^  avaient  déterminé  presque  partout.  En  1431,  leur  général, 

1.  L^our  les  détails  de  ces  diverses  réformes,  voir  Héltot,  Hist.  des  ordres  mo' 
nastiques,  8  vol.  in-4.  L'abbé  Badiche  en  a  donné  une  édition  sous  forme  de 
dictionnaire,  avec  notes,  additions  et  continuation  :  elle  forme  les  tomes  XX-XXIV 
de  l'Encyclopédie  théologique  de  Migne. 
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;fean  de  Facj,  avait  obtenu  du  Pape  Eugène  IV  une  bulle  de 
mitigation^  restreignant  leurs  jeûnes  et  leurs  abstinences,  tem- 
pérant la  rigueur  de  leur  perpétuelle  solitude.  Les  plus  fervents 
avaient  gémi,  et  ne  cessaient  de  regretter  celte  vie  de  profond 
recueiiiement,  de    calme    contemplation  et  d'ardente  prière  qui 
^vait  été  celle  de  leurs  premiers   pères.  De  ce  nombre  fut  le  Fondation  dtt 
Bienheureux  Jean   Soreth,  qui,  étant  général  de  l'Ordre,  obtint   fe'sienheu*' 
en  1442,  du  Pape  Nicolas  V,  par  la  bulle  Cum  multa,  le  privi-  'reL^fû^^^J*' 
lège  d'admettre  des  religieuses  à  suivre  la  règle  des  Carmes,  et 
les  forma  aux  vertus  douces  et  austères  des  temps  primitifs. 
Mais,  après  sa  mort,  les  religieuses  carmélites,  soumises  au  gou- 
vernement des  provinciaux  de  l'Ordre,  perdirent  les  principes  de 
leur  premier  instituteur,  et  la  plupart  ne  se  montrèrent  pas  plus 
rigides  que  leurs  Pères  et  leurs  Frères. 

Les  choses  en  étaient  là,  lorsque,  en  1560,  la  voix  de  Dieu  se  Sainte  Térèif 
fit  entendre  à  Térèse  *  de  Ahumada,  religieuse  au  couvent  de    (*^^5"*^)» 
l'Incarnation  d'Avila,  et  lui  manifesta  la  volonté  de  voir  un  mo- 
nastère réformé  du  Garmel  se  fonder  par  ses  soins  sous  le  patro- 
nage de  saint  Joseph.  «  Si  les  Ordres  religieux  ont  perdu  leur 
ferveur  primitive,  disait  le  divin  Maître,  ils  me  rendent  encore 
cependant  bien  des  services  ;  et  que  deviendrait  le  monde  s'il  n'y 
avait  pas  de  religieux?...  Va  donc,  ma  fille,  va  trouver  ton  con-  Sa  mission  di 
fesseur  ;  déclare-lui  le  commandement  que  je  viens  de  te  faire,  ^  ^^^^  ' 
et  dis-lui  de  ma  part  de  ne  pas  s'y  opposer  *.  »  Peu  de  temps 
après,  il  ajouta  :  «  Ma  fille,  tu  vas  avoir  l'idée  de  ce  que  les  fon- 
dateurs d'Ordre  ont  eu  à  souffrir  i  tu  endureras  des  persécutions 
plus  grandes  que  tu  ne  peux  te  l'imaginer  ;  mais  ne  t'en  inquiète 
point  '.  » 

Des  obstacles  formidables  se  dressèrent  en  effet  devant  l'humble 

1.  «  Il  a  été  reconnu  depuis  longtemps  qn©  le  nom  de  Teresa,  foncièrement 
hispanique,  doit  s'écrire  tel  que  l'écrivait  la  sainte,  et  c'est  ainsi  qu'il  s'écrit  uni- 
versellement aujourd'hui  en  Espagne  ».  Mgr  Polit,  évêque  de  Guença,  dans  l'A vant- 
propos  des  Œuvres  complètes  de  s^.nte  Tèrêse,  p.  XIII.  L'orthographe  Theresa 
est  due  à  une  prétendue  étymologie  grecque,  purement  imaginaire. 

2.  Histoire  de  sainte  Thérèse,  d'après  les  Bollandistes,  2  vol.  in-8o,  Nantes, 
Mazeau,  1882,  t.  î,  p.  232-233.  Cette  histoire  dto  sainte  Térèse,  dite  «  de  la  Car- 
mélite de  Caen,  »  est  une  des  plus  estimées.  En  1908,  M.  Henri  Jolt  a  publié,  en 
un  vol.  in-12,  à  Paris,  chez  Gabalda,  une  vie  de  Sainte  Thérèse.  La  même  année, 
le  P.  Jaime  Pons,  S.  J.,  a  réédité  avec  notes  critiques,  introductions  etappendices, 
la  Vida  de  Sancta  Teresa  de  Jésus,  par  François  de  Ribera,  1vol.  in-8, Barcelone, 
i908.  Le  volume  est  précédé  d'une  étude  du  R.  P.  Louis  Martir,  Général  de  la 
Cl**  de  Jésus,  sur  Sainte  Térèse  de  Jésus,  docteur  mystique, 

Atd..D.244. 
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Obstacles  qni  vierge,  aussitôt  qu'elle  eut  prononcé  le  premier  mot  de  réforme. 
rttccomp1?s8e -  L'opposition  lui  vint  à  la  fois  des  sœur*s  du  monastère,  de  l'opi- 

meui  de  sa    ^jqj^  publique  et  des  autorités  de  son  pays.  «  Le  monastère  de 
mission.  .  .     . 

l'Incarnation,  ne  comptant  pas  encore  son  demi-siècle,  n'avait 

jamais  connu,  dit  un  des  historiens  de  sainte  Térèse,    d'autre 

règle  que  la  règle  mitigée,  et  les  traditions  antiques  de  l'Ordre 

n'étaient  pour  lui   que  de  glorieux    souvenirs    dont  il  gardait 

l'honneur  sans  en  porter  le  poids  ^  »  D'ailleurs,  l'Espagnol  de  ce 

temps,  fier  de  ses  huit  siècles  de  luttes  contre  l'Infidèle  et  des 

combats  livrés  par  son  armée  contre  l'hérésie  protestante,  et  non 

moins  fier  de  la  grandeur  de  sa  monarchie  «  sur  laquelle  le  soleil 

ne  se  couchait  point  »,  n'éprouvait  pas   ce  besoin  de  réformes 

qui  agitait  les  autres  nations. 

Mais,  avant  d'affronter  les  grandes  épreuves   attachées  à  sa 

mission  réformatrice,  la  sainte  avait  dû  en  subir  de  non  moins 

douloureuses  dans  l'œuvre  de  sa  sanctification  personnelle. 

Eofance  de        Née  à  Avila,  de  parents  nobles,  le  28  mars  1515,  Térèse  avait 

•alQte  Térèae.  g^j^^j^  ^j^g  ggg  premières  années,  son  âme  travaillée  par  le  tour- 
ment  des  choses  éternelles.  S'en  aller,  toute  petite,  sur  le  chemin 
des  Maures,  afin  d'y  conquérir  par  le  martyre  «  la  vie  qui  ne 
finit  pas  »,  se  construire  un  petit  ermitage  pour  s'y  préparer  à 
l'éternité,  furent  ses  premiers  rêves  d'enfant.  Les  remords  que 
lui  suscitèrent  quelques  mouvements  de  puérile  vanité  et  quelques 
imaginations  mondaines,  provoquées  par  la  lecture  des  romans 
de  chevalerie,  allumèrent  dans  son  âme  le  feu  de  l'amour  divin. 

£lle  entre  au  Le  2  novembre  1533,  cédant  à  un  attrait  irrésistible,  elle  entre 
Garmel.  ^^  Carmel,  et  Dieu  permet  que  les  déchirements  de  la  séparation 
d'avec  sa  famille  brisent  ce  cœur  aimant  et  délicat.  «  Lorsque  je 
sortis  de  la  maison  de  mon  père,  dit-elle,  j'éprouvai  une  douleur 
si  excessive,  que  l'heure  de  ma  mort  ne  peut,  je  pense,  m'en 
réserver  de  plus  cruelle.  Il  me  semblait  sentir  mes  os  se  déta- 
cher les  uns  des  autres...  Si  Dieu  ne  fût  venu  à  mon  aide,  toutes 
mes  considérations  n'eussent  pas  été  suffisantes  pour  me  faire 
passer  outre  ^.  »  Mais  la  fréquentation  du  parloir  arrête  l'essor 
de   son   âme  vers  Dieu  *.  De  terribles  maladies,  amenées  par 


1.  Ibid.,  p.  237. 

2.  Œuvres  coTnplètes  de  sainte  Térèse^  éd.  Polit,  t.  I»  p.  6(J» 
SL  Vie  écrite  par  elle-même^  ch   vii. 
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d'excessives  pénitences  ',  de  douloureuses  sécheresses,  pendant 
lesquelles  éclate  son  courage,  éprouvent  et  purifient  son  âme, 
arrachent  ou  paralysent  tout  ce  qui  pourrait  arrêter  son  plein 
élan  vers  la  perfection.  «  Désormais,  lui  dit  un  jour  Notre-Sei- 
gneur,  je  ne  veux  plus  que  tu  converses  avec  les  hommes.  »  A  Dieu  !a  fa^ 
partir  de  ce  moment,  même  au  milieu  des  hommes,  son  âme  ne  "TcrLlaae 
converse  plus  qu'avec  Dieu,  qui  la  favorise  d'une  union  mystique 
T)lus  élevée,  de  visions  et  d'extases  *.  Le  bruit  des  ravages 
causés  par  l'hérésie  protestante  ne  fait  qu'exciter  son  esprit 
d'apostolat.  «  Profondément  afïligée,  dit-elle,  je  pleurais  avec 
Notre-Seigneur...  Il  me  semblait  que  j'aurais  volontiers  donné 
mille  vies  pour  sauver  une  seule  âme...  Me  voyant  dénuée  de 
iout,  et  considérant  que  Notre-Seigneur  avait  tant  d'ennemis  et 
si  peu  d'amis,  tout  mon  désir  fut,  et  il  est  encore,  de  travailler  à 
ce  que  ses  amis  fussent  bons  '.  »  Toute  l'inspiration  de  la  vie  de 
sainte  Térèse  et  de  sa  réforme  est  dans  ces  lignes.  «  Une  seule 
âme  parfaite,  disait-elle,  vaut  mieux  qu'une  multitude  d'âmes 
vulgaires  *.  »  Elle  disait  aussi  :  «  Quand  l'ennemi  envahit  un 
royaume,  que  fait  un  prince  valeureux?  Il  se  retire  avec  ime 
élite  dans  une  forteresse  imprenable.  De  là,  il  fait  de  fréquentes 


1.  Des  rationalistes  ont  essayé  de  roir  dans  ces  maladies  des  affections  hysté- 
iiqiies,  qui  expliqueraient  les  révélations  de  la  sainte.  Voir  sur  cette  question  le 
K.  P.  de  Smedt,  Les  révélations  de  sainte  Thérèse,  dans  la  Revue  des  quest.  hist- 
de  1884,  t,  XXXV,  p.  533-550  et  R.  P.  Hahh,  Les  phénomènes  hystériques  et  les  ré- 
vélations de  sainte  Thérèse  (Extrait  de  la  Revue  des  quest.  scientif.,  1883),  Lou- 
vaia,  in-b»  de  183  p.,  1883. 

2.  Des  philosophes  ont  tenté  de  donner  ies  états  mystiques  de  sainte  Térèse 
une  explication  psychologique.  Ces  états  «  réaliseraient,  sous  forme  d'images, 
certains  mouvements  internes  du  sentiment  :  comme  il  arrive  que  dans  le  rêve, 
1  angoisse,  par  exemple,  provoque  certaines  représentations  aptes  à  la  justifier.,. 
Sainte  Thérèse  cherche  l'union  avec  Dieu,  dit-on,  à  travers  différents  degrés 
d'oraison:  quiétude,  union,  extase.  Ces  degrés...  abolissent  progressivement  la 
conscience  personnelle  et  réalisent  intérieurement  pour  un  temps  très  court  la 
conscience  de  la  présence  divine»  (Delacroix,  dans  le  Bulletin  de  la  société  fran- 
çaise ae philosophie  de  janvier  1906,  p.  10,  p  5).  Mais,  ainsi  qu'on  l'a  fait  obser- 
ver justement,  «  de  pareilles  conclusions  viennent  de  ce  qu'on  a  étudié  les  phé- 
nomènes mystiques  non  seulement  comme  étant  dans  lo  sujet  qui  en  est  affect.\ 
mais  encore  comme  étant  du  sujet  seul  ;  et  c'est  là,  sous  couleur  de  réserve  scien- 
tifique, un  parti  pris  ..  D'ailleurs,  il  n'est  pas  exact  que  sainte  Thérèse  chercha 
i  s'élever  à  la  quiétude,  etc.  S'il  est  un  lait  psychologiquement  certain  pour  tous 
ies  mystique»,  o'est  qu'ils  ont  conscience  de  subir  une  action,  sans  rien  pouvoir 
par  eux-mêmes  pour  y  atteindre.  »  (Maurice  Blowdil,  Ibid.,  p.  16,  21).  C'est  ce  que 
sainte  Térèse  elle-même  a  souvent  répété  (Vie.  ch.  v). 

3.  Le  chemin  de  la  perfection,  ch.  i,  Edit.  fiouix,  t.  III,  p.  2. 

4.  Voir  la  Relation  de  1561-1562.  Lettres  III,  377,  Le  chemin  de  la  perfection^ 
MI,  et  les  débuts  des  Fondations. 
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sorties  ;  et,  comme  il  ne  mène  au  combat  que  des  braves,  sou- 
vent, avec  une  poignée  d'hommes,  il  fait  plus  de  mal  à  reiinemi 
qu'avec  des  troupes  plus  nombreuses  mais  sans  vaillance  *.  » 
Son  plan  idéal      Au   premier    coup   d'œil,  rien    de    plus    austère,  on   oserait 
de  re  orme,    pp^gq^g  ^q  ^q  plus  rigide  que  le  plan  de  sainte  Térèse,  lorsque, 
le  27  août   1562,  elle  fonde  le   premier  couvent  des  Carmélites 
déchaussées  à  Avila,  sous  le  patronage  de  saint  Joseph.  La  pau- 
vreté y  sera  absolue  :  Notre-Seigneur  n'a-t-il  pas  donné  l'or- 
dre de  fonder  sans  revenus  ?  Les  communautés  seront  restreintes  : 
on  ne  dépassera  pas  le  nombre  de  treize  :  «  L'expérience  m'a  ap- 
pris, dit-elle,  ce  que  c'est  qu'une  maison  où  il  y  a  beaucoup  de 
femmes  réunies  ;  Dieu  nous  en  préserve  !  »  11  n'y  aura  pas  de 
sœurs  converses  :  les  religieuses  seront  ainsi  obligées  de  remplir 
tour  à  tour  tous  les  offices  de  la  maison.   Chaque  maison  sera 
indépendante  de  la  juridiction  épiscopale  autant  que  possible  : 
«  Je    suis  persuadée,  écrit-elle  au  Père  Gratien  en  1576,  qu'on 
ne  trouvera  aucun  remède  pour  nos    religieuses,  tant  qu-il  n'y 
aura  pas  quelqu'un  de  la  famille  pour  les  diriger.  » 
Amendements      Mais,  chez   la    sainte  réformatrice,  le  zèle  était  accompagné 
•aan  suivant  d'un  bon   sens  pratique  et    d'un  esprit   de  sagesse  qui  ne  se  dé- 
lescircon»-    jngntirent  jamais.  Son  premier  plan    de   réforme  devait  rester 
temps  et  de   l'idéal  vers  lequel  elle  ne  cesserait  de  tendre  ;  mais  son  admirable 

1Î6U 

clairvoyance  des  possibilités  actuelles  et  l'obéissance  qu'elle  devait 
à  ses  supérieurs  légitimes  le  lui  firent  différer  ou  modifier  suivant 
les  circonstances.  Elle  comprit  par  l'expérience  qu'une  commu- 
nauté de  treize  personnes  pouvait  devenir  insuffisante  aux  exer- 
cices de  chœur,  par  suite  des  maladies  des  religieuses,  et  elle 
porta  le  chiffre  maximum  à  vingt  et  une.  Elle  se  rendit  compte 
aussi  que  l'absence  de  tout  revenu,  très  convenable  dans  le  prin- 
cipe pour  donner  une  vive  impulsion  à  l'esprit  de  pauvreté, 
n'était  pas  rigoureusement  nécessaire  dans  la  suite  et  pouvait 
avoir  de  réels  inconvénients.  Térèse  revint  aussi  sur  son  idée  au 
sujet  des  converses  et  les  rétablit,  parce  qu'elle  s'aperçut,  dit-elle, 
«  qu'un  trop  grand  travail  corporel  étouffe  l'esprit  ».  Et  enfin, 
elle  régla  suivant  les  temps  et  les  lieux  la  question  de  la  dépen- 
dance des  monastères  à  l'égard  des  Ordinaires,  l'expérience  lui 
ayant  montré  les  graves  inconvénients  qu'il  y  avait  à  placer  ses 

i,  Chem.  de  la  perf,,  ch.  m,  édit.  Bouix,  t.  m,  p.  il. 
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monastères  sous  la  juridiction  des  Carmes  mitigés.  Mais  ce  qu'il  emc  veut  as- 

importa   de  noter,  c'est  qu'en  cherchant  à  resserrer,  pour  ainsi    s^^^^-  avant 
.  .  .  .  .      .  tout,  la   «   li- 

dire,  les  liens  de  la  vie  matérielle,  sainte    Térèse  aspirait  avant      beri^  des 

tout  à  Kbérer  les  âmes  des  religieuses  réformées.  «  Elle  répète  en  ^^^^  »• 
bien  des  rencontres  que  les  religieuses  ne  sont  pas  des  esclaves. 
Elle  ne  tolère  que  personne,  ni  sœur,  ni  maîtresse,  ni  prieure, 
ni  confesseur,  ni  visiteur,  leur  impose  rien  en  dehors  de  la  règle. 
Au  delà  de  la  règle,  c'est  affaire  à  la  conscience  de  chacune  *.  » 
X  Elle  voulut,  dit  Ribera,  que  ses  filles  eussent  pleine  liberté, 
tant  pour  la  prédication  que  pour  la  direction  particulière,  de 
traiter  avec  ceux  qui  leur  conviendraient  le  plus  pour  leur  âme.  » 
«  Quant  à  moi,  mes  filles,  écrit-elle,  je  demande,  pour  l'amour 
de  Dieu,  à  celle  qui  sera  prieure,  qu'elle  assure  absolument  cette 
sainte  liberté  de  traiter  avec  d'autres  qu'avec  les  confesseurs 
ordinaires  *.  » 

Après  avoir  réformé  les  Carmélites,  la  sainte  voulut  aussi  tra-  La  réforma 
vailler  à  la  réforme  des  Carmes.  Elle  eut  pour  auxiliaire  dans 
cette  entreprise  saint  Jean  de  la  Croix.  Né  aux  environs  d'Avila,  Saint  Jean  d« 
en  1542,  dans  l'obscurité  et  la  pauvreté,  admis  à  l'âge  de  vingt  et  (ij^.îsgi) 
un  an  dans  l'Ordre  des  Carmes,  le  père  Jean  songeait  à  entrer 
à  la  Chartreuse  pour  j  mener  une  vie  plus  recueillie,  quand,  un 
jour,  après  un  court  entretien  avec  la  Mère  Térèse  au  parloir 
d'Avila,  celle-ci,  éclairée  de  Dieu,  s'écria  :  «  Mon  Père  et  mon  fils, 
prenez  patience  et  renoncez  à  la  Chartreuse,  car  nous  préparons 
dans  notre  Ordre  même  une  réforme  qui  pourra  vous  satisfaire  ». 
C'était  en  1567.  Le  saint  avait  vingt-cinq  ans  à  peine.  Ce  fut  dès 
lors  un  spectacle  extraordinaire,  que  celui  de  ce  religieux,  déjà 
prêtre," se  formant  à  la  vie  monastique  par  les  conseils  dune 
femme,  puis  entreprenant  avec  elle  la  réforme  des  monastères  de 
son  Ordre.  Les  rebuts  ne  lui  manquèrent  pas.  Persécuté  par  les 
religieux  non  réformés,  condamné  comme  déserteur  et  rebelle, 
emprisonné,  calomnié,  Jean  de  la  Croix  supporta  tout  avec  pa- 
tience. Il  avait  pris  pour  devise  :  souffrir  et  être  méprisé  pour  Jé- 
sus-Christ. Quand  la  sainte  mourut,  le  4  octobre  '  1S82,  quinze 


i.  H-  JoLT,  Sainte  Thérèse^  p.  105. 

2.  Ls  chemin  dé  la  perfection,  VI. 

8.  Cette  date  est  remarquable  par  la  réforme  grégorienne  de  calendrier.  Let 
dix  joars  qui  suivirent  étant  supprimés,  le  lendemain  de  la  mort  de  sainte  Térèse 
M  trouva  le  15  octobre,  ce  qui  explique  pourquoi  TË^se  a  ûxé  sa  tèH  H  £itf  joujr 
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couA'^ents  de  Carmes  avaient  déjà  adopté  une  réforme  semblable  à 
celle  des  Carmélites. 


VI 


Fondations  Réformer  les  anciens  Ordres  ne  pouvait  suffire.  La  vie  reli- 
Tiaux"^""  gieuse,  institution  directe  de  Jésus-Christ  par  son  inspiration,  est, 
par  son  organisation,  œuvre  de  l'Esprit  vivifiant,  qui  anime 
l'Eglise  dans  les  phases  diverses  de  son  existence  terrestre.  Des 
besoins  nouveaux  suscitaient  des  formes  nouvelles  de  vie  apos- 
tolique ;  elles  surgirent  en  grand  nombre  vers  le  milieu  du 
XVI®  siècle. 

L'Ordre  das  C'est  en  1524,  c'est  en  pleine  Renaissance  italienne  et  en 
a524)!*  pleine  Révolution  protestante,  à  l'heure  où, dans  la  Rome  brillante 
de  Clément  VII,  Michel- Ange  commence  ses  grands  travaux 
d'architecture,  et  où,  dans  l'Allemagne,  bouleversée  par  Luther, 
la  terrible  guerre  des  paysans  s'allume,  que  quatre  prêtres  ita- 
liens fondent,  sous  les  auspices  du  Souverain  Pontife,  le  premier 
de  ces  Ordres  nouveaux,  l'Ordre  des  Théatins.  On  a  pu  y  voir 
avec  raison  la  tentative  la  plus  caractéristique  d'une  renaissance 
chrétienne  et  d'une  réforme  catholique. 
SûîDt  Gaétan       Un  jeune  seigneur,  Gaétan  de  Thiène,  né  à  Vicence  en  1480, 

{i4ao-l547).  initié  à  toute  la  culture  littéraire,  juridique,  philosophique  et 
théologique  de  cette  époque,  vient  à  Rome  vers  1508,  y  achète 
une  charge  de  secrétaire  apostolique,  y  reçoit  les  honneurs  de  la 
prélature,  se  mêle  au  mouvement  humaniste  et  devient  l'ami  du 
cardinal  Sadolet,  le  célèbre  lettré.  C'est  le  moment  où  précisé- 
ment Sadolet  et  quelques  humanistes  chrétiens,  également  épris 
du  culte  de  l'art  antique  et  delà  charité  chrétienne,  projettent  de 
fonder  une  association  dont  l'objet  réalisera  leurs  aspirations 
ta  Société  ùu  communes.  En  1516,  ils  mettent  leur  projet  à  exécution  et  fon- 
il5l6j.  dent  la  Société  du  Divin  Amour,  Del  Divino  AmorCj  petite 
réunion  de  soixante  esprits  d'élite,  qui  se  tient  au  Transté- 
vère,  dans  une  minuscule  église.  Gaétan  en  devient  bientôt 
l'âme,  quoique  on  ait  décidé  que  nul  n'y  occuperait  le  premier 
rang. 

La  Société  du   Divin  Amour  ne  tarde  pas  à  se  répandre  dans 
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toute  l'Italie  *.  Elle  répond  en  effet  à  une  tendance  de  la  Renais- 
sance italienne,    qui,   s'il  faut  en  croire   son   savant    historien. 
tendait,  en  mêlant    la  doctrine  de    Platon    au    mysticisme    du 
Moyen  Age,  a  à  suggérer  aux  âmes  d'élite  l'idée  que  le  monde  ;. 
été  créé  par  un  Dieu  d'amour  2  ».  Mais  ce  n'était  là  que  la  pre- 
mière étape,  ipour  ainsi  dire,  de  l'œuvre  de  Gaétan.  Après  quel- 
ques années  passées  dans  la  pratique  des   œuvres   charitables  et 
dans  la  douce  intimité  d'amitiés,,. chrétiennes,  le  jeune  prélat,  de 
concert  avec  deux  de  ses  amis,  le  pieux  avocat Boniface  de  Colle 
et  l'ardent  évêque  de  Ghiéli,  Jean-Pierre  Caraifa,  projette   une   Les  ▼ues  ré- 
réforme  plus  profonde  :  la  fondation  d'une  société  de  prêtres  qui,  sJin* Gaétan* 
sans  adopter  les  règles  des  anciens  instituts  monastiques,  aurait 
pour  but  de  former  un  clergé  plus  parfait  dans  le  sens  de  la  pu- 
reté, de  la  science  et  de  l'abnégation,  et  qui  deviendrait  ainsi  le 
meilleur  instrument  d'une  réforme  générale.  «  Ce  timide,  ce  scru- 
puleux, dit  un  récent  biographe  de  saint  Gaétan  de  Thiène,  a  la 
vision  d'un  clergé  pur,  viril,    intellectuel,   libre    dans    un  Etat 
libre  '.  »  L'idée  agrée  à  Clément  VII  et  aux  meilleurs  prélats  de 
son  entourage;  par  un  bref  du  24  juin  1524,  le  Pape  autorise  la 
formation  du  nouvel  institut.  «  Le  bref  du  24  juin,  dit  le  même 
auteur,  peut  être  considéré,  jusque  dans  sa    forme  de  latinité 
exquise,  comme  une  des  chartes  de  la  Renaissance  chrétienne. 
On  y  retrouve  la  pensée  de  Gaétan,  mûrie,  revue,  pesée,  mise  au 
point.  Les  associés,  dit-il  en  substance,  ont  exposé  au  Saint  Père 
leur  désir  de  servir  Dieu  avec  la  plus  parfaite  tranquillité  d'âme, 
cum  majore  animi  quiète  ;  dans  ce  dessein,  ils  désirent  faire  vœu 
de  pauvreté,  de  chasteté,   d'obéissance,    habiter  ensemble,  sans 
costume  spécial,  sous  la  juridiction  directe  du    Saint-Siège.    Le   La  règle  det 
bref  les  autorise  comme  clercs  réguliers,  avec  une  formule  très      théatintf 
large,  très  pratique.  Ils  auront  un  supérieur,  un  prévôt,  élu  ai>- 

t.  Le  P.  Taccii  Vbhtori  a  établi,  par  des  documents  découverts  à  l'université  de 
Gênes,  qu'une  Confrérie  du  Saint-Amour  avait  été  fondée  en  cette  vUle  dès 
l'année  1497.  La  confrérie  de  Rome  ne  serait  donc  qu'une  imitation  de  celle  de 
Gênes.  Tacch(  Venturi,  Storia  délia  Comp.  di  Gesu  in  Italia,  Rome,  1910,  t.  I. 
p.  407.  Le  P.  Brucker,  dans  les  Etudes  du  5  octobre  1909,  p.  '25,  note,  et  du 
d  janvier  1910,  p.  98-100,  pense  qu'on  peut  remonter  plus  haut  ;  car  la  Dévote 
compagnie  secrète  de  l'Oratoire  de  Saint-Jérôme,  fondée  à  Vicence  en  1494,  a  déjà 
les  statuts  qu'on  retrouve  dans  l'association  romaine  et  dans  la  confrérie  génoise, 

2.  Jacob  BoRCEBARDT,    La  civilisation   en  Italie  au  temps  de   la   Renaissance, 
^rad.  ScQHiTT,  t.  II,  p.  347.  «  Aimer  c'est  savoir  *,  dit  Trith^me.   «  L'amour  est  Ift 
première  et  principale  cause  de  notre  salut  »,  dit  Sadolet. 
3.  R.  DE  Maulde  la  Clavière,  Saint   Gaétan,  p.   76. 
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nuellement  et  qui  ne  pourra  rester  en  charge  plus  de  trois  ans.  Ils 
arrêteront  eux-mêmes  leurs  règlements  intérieurs.  Ils  pourront 
admettre  parmi  eux,  après  une  simple  année  d'épreuve,  un 
prêtre  quelconque  et  faire  recevoir  sa  profession  par  n'importe 
quel  prêtre.  Ils  jouiront  des  privilèges  spirituels  des  chanoines 
de  Latran.  Le  bref  leur  confie  en  outre  une  mission  particulière, 
qui  reflète  bien  les  préoccupations  régnantes  :  celle  de  préparer 
une  réforme  du  bréviaire  et  delà  liturgie...  Un  bref  spécial  con- 
firmait à  Carafîa  la  dispense  nécessaire  pour  conserver  ie  titre 
et  le  rang  d'évêque  *.  » 

Les  clercs  distribuèrent  leur  patrimoine  à  leur  ramilie  et  aux 
pauvres,  par  donations  dûment  enregistrées,  et  ne  gardèrent 
qu'un  petit  capital  pour  subvenir  aux  premiers  frcds  d'installation 
de  la  nouvelle  société.  Le  titre  d'évêque  de  Gliieti,  en  latin  Tliea- 
tinus,  que  conservait  Gara  lia  fît  donner  aux  nouveaux  religieux 
le  nom  de  ïhéatins.  Les  Théatins  se  propagèrent  bientôt  en  Ita- 
lie, en  Espagne,  en  Allemagne  et  en  Pologne.  Cet  Ordre,  qui  ne 
compte  plus  guère,  au  début  du  xx®  siècle,  que  cent  membres  en- 
viron, répartis  dans  d'rA  maisons,  a  rendu  à  la  réforme  catho- 
lique les  plus  éniinents  services. 
ÏAË  Barnabi-  La  fondation  des  clercs  réguliers  de  saint  Paul,  appelés  com- 
tes (1532).  miinément  Barnabites  à  cause  d'une  Eglise  de  saint  Barnabe  qui 
leur  fut  concédée  à  Milan,  suivit  de  près  la  fondation  desThéatins. 
Les  trois  fondateurs,  saint  Antoine  Marie  Zaccaria,  Barthélémy 
Ferrari  et  Antoine  Morigia,  lui  donnèrent  plus  spécialement  pour 
but  «  de  régénérer  et  de  répandre  l'amour  du  culte  divin  et  une 
vie  vraiment  chrétienne  par  des  prédications  fréquentes  et  par 
l'administration  fidèle  des  sacrements  *  ».  Les  nouveaux  religieux 
s'engageaient  à  ne  briguer  ni  charge  ni  dignité.  Leur  première 
organisation  se  fit  en  1530,  au  moment  même  où  le  protestan- 
^sme  allemand  élaborait  la  Confession  d'Augsbourg.  Ils  furent 
canoniquement  érigés  en  Ordre  de  clercs  réguliers  par  Clé- 
ment VII,  en  1533,  au  lendemain  de  la  rupture  de  l'Angleterre 
d'avec  l'Église,  et  confirmés  par  Paul  III  en  1535,  à  l'heure  où 
paraissait  V Institution  chrétienne  de  Calvin.  Par  leurs  missions, 
par  leurs  catéchismes,  par  J^  direction  éclairée  qu'ils  donnèrent 

1.  R.  01  MAutDB  LA  CLATièRB,    SatTit  Gaétan,  p.  89.   Oa   sait  qae   Jôan-Pierrt 
Caraffa  fut  élu  Pape  en  1555,  ei  prit  le  nom  de  Paul  IV. 

2.  Constitutiones  clcr,  reg.  S.  k'-^uli,  cap.  i. 
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aux  âmes,  ces  nouveaux  religieux  aidèrent  puissamment  l'Eglise 
à  réparer  les  brèches  faites  par  l'hérésie  protestante. 

Les  clercs  réguliers  de  Saint-Majeul  ou  Somasques*,  fondés,  à  Le»  Somas- 
^eu  près  à  la  même  époque  que  les  Barnabites,  par  saint  Jérôme  ^^^^  ^ 
i^milien,  n'eurent  d'abord  pour  but  que  de  prendre  soin  des  or- 
phelins, des  malades  et  des  pauvres  ;  mais  la  sphère  de  leur  ac- 
tion s'étendit  graduellement.  Ils  fondèrent  de  nombreux  collèges, 
dont  le  principal  fut  le  Collège  Clémentin,  destiné  à  l'éducation 
des  jeunes  gens  de  famille  noble.  La  fondation  des  clercs  régu- 
liers somasques  fut  une  des  grandes  joies  du  pontificat  de  Clé- 
ment VII.  Paul  III  leur  accorda,  en  1540,  l'institution  canonique, 
renouvelée  en  1563  par  Pie  IV  et  en  1568  par  saint  Pie  V. 

Ces  trois  premiers  instituts  étaient  nés  en  Italie.  La  catholique 
Espagne,  qui,  sous  Charles-Quint  et  Philippe  II,  avait  tant  de  fois 
réclamé  l'honneur  de  défendre  la  cause  de  l'unité  catholique, 
donna  à  l'Eglise  la  quatrième  et  la  cinquième  des  congrégations 
fondées  en  ce  siècle. 

En  1534,  l'Espagnol  Ignace  de  Loyola  fonda  à  Paris  la  Com- 
pagnie de  Jésus,  qui  devait  bientôt  multiplier  dans  le  monde  en- 
tier   ses  œuvres  d'enseignement,  de  science  et  d'apostolat. 

L'Ordre  des  Frères  de  Saint-Jean  de  Dieu,  fondé  à  Grenade,    Les  Frèrei 
vers  1540,  n'eut  pour  but  que  le  seul  service  des  malades.  Mais      de  Dieu. 
le  dévouement   absolu  de  ses  religieux,  bientôt   répandus   dans 
toute  l'Europe,  j  fut  aux  yeux  des  peuples  un  puissant  argument 
de  la  vérité  catholique.  Saint  Pie  V  éleva   la  congrégation  au 
rang  d'Ordre  religieux  en  1572. 


VU 


Cependant  le  sol  fécond  de  l'Italie  ne  cessait  de  produire,  sous    ^a  réforme 

l'influence  protectrice  des   Papes,  des  œuvres  de  pacifique  ré-  ^**  ordres  re- 
■^  ,  *      '  r  T.  iigieux  ea 

forme  et  de  zèle  apostolique.  Après  saint  Gaétan  de  Thiènc  et  les        Italie. 
Théatins,  saint  Antoine  Zaccaria  et  les  Barnabites,  saint  Jérôme 
Emilien  et  les  Somasques,  le  mouvement  de  rénovation  entre- 

1.  Ce  nom  leur  vint  de  la  ville  de  Somasco,  litaée  entre  Mllaa  et  Bergame»  oà 
•aiat  Jérôme  Emilien  rédigea  leur  règle. 
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pris  par  le  concile  de  Trente  suscitait  en  Italie  saint  Charles  Bor- 
roraée  et  les  Oblats,  saint  Philippe  de  Néri  et  les  Oratoriens,  saint 
Camille  de  Lellis  et  les  Camilliens,  saint  Joseph  Calasanz  et  les 
Frères  des  Ecoles  pies,  sainte  Angèle  de  Mérici  et  lesUrsu- 
lines. 

L'Oratoire  de  Nous  avons  eu  déjà  l'occasion  de  mentionner  les  fondations  de 
Î^Néri  (15^)*  saint  Charles  Borromée  et  l'influence  bienfaisante  de  saint  Phi- 
lippe de  Néri.  La  congrégation  de  l'Oratoire*,  issue  des  assem- 
blées de  prêtres  et  de  clercs, que  saint  Philippe  convoquait  auprès 
de  lui,  pour  y  faire  les  exercices  spirituels  et  s'y  édifier  mu- 
tuellement  par    des  entretiens  2,    fut  une  des    plus    originales 

L«  règle  de  créations  de  cette  époque.  «  Cet  institut,  dit  un  savant  Orato* 
rien,  le  P.  Augustin  Theiner,  est  fondé  sur  la  charité  et  l'esprit 
des  premiers  chrétiens  ;  aussi  saint  François  de  Sales  appelait-il 
la  manière  de  vivre  des  Pères  de  l'Oratoire  une  vie  angélique,  vita 
angelica.  Ses  membres  vivent  en  communauté,  mais  se  nourris- 
sent à  leurs  propres  frais  ;  ils  ont  une  table  commune,  pour  la- 
quelle ils  fournissent  une  pension  mensuelle.  Les  Oratoriens  ne 
reçoivent  absolument  de  la  maison  que  le  logement.  Ils  ne  s'en- 
gagent par  aucun  vœu,  peuvent  en  tout  temps  quitter  l'Institut 
et  reprendre  la  fortune  qu'ils  y  ont  apportée.  Malgré  cette  liberté 
extraordinaire,  il  est  rare  de  voir  un  Oratorien  quitter  la  congré- 
gation. La  forme  du  gouvernement  de  la  société  est  républicaine. 
Le  supérieur,  qui  est  le  premier  en  honneur,  est  du  reste  l'égal 
de  tous  ses  confrères  ;  il  doit  remplir  toutes  les  fonctions  de  son 
ministère,  comme  prédicateur,  confesseur,  etc.,  d'après  l'ordre 
établi  suivant  l'ancienneté  ;  quand  il  aurait  quatre-vingts  ans,  il 
n'est  pas  exempt  de  servir  à  table,  service  que  font  les  Pères,  et 
non  pas,  comme  dans  les  autres  Ordres,  des  frères  lais.  Le  supé- 
rieur a  quatre  conseillers  à  ses  côtés,  nommés  députés,  qui  diri- 
gent avec  lui  les  affaires  intérieures.  Les  actes  publics  ne  peuvent 
être  décidés  que  par  la  congrégation  réunie,  à  la  majorité  des 
voix.  Le  pouvoir  législatif  réside  en  effet  dans  la  congrégation, 
qui  peut  appeler  le  supérieur  à  rendre  compte,  le  déposer  et  le 
rétablir,  si  elle  le  juge  utile,  sans  le  concours  d'aucune  autorité 

1.  Ainsi  nommée  par  saint  Philippe,  pour  Indiquer  gne  ses  membres  aevaien^ 
dians  l'œuvre  de  leur  réforme  personneUe,  s'appuyer  principalement  sur  l'oraison 

2.  On  y  représentait  aussi  des  épisodes  de  l'histoire  painte,  avec  accompagnement 
4e  musique  ;  d'où  le  nom  d'Oratorio  donné  à  ces  exécutions  musicales. 
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ecclésiastique  supérieure.  L'évêque  est  le  supérieur  immédiat 
de  la  congrégation,  mais  il  ne  peut  rien  ordonner  à  ses  membres 
en  dehors  du  ressort  de  l'institut,  dont  il  est  le  gardien.  Les  di- 
verses maisons  de  l'Oratoire  sont  indépendantes  les  unes  des 
autres  et  n'ont  pas  de  Général  * .  »  A  la  mort  de  saint  Philippe 
sle  Néri,  l'Oratoire  de  Rome  élut  comme  supérieur  le  savant  Ba- 
ronius,  l'auteur  des  Annales  ecclésiastiques,  une  des  plus  pures 
gloires  de  l'Oratoire.  La  congrégation,  formée  en  1564,  fut  ap- 
prouvée canoniquement  en  1583  par  Grégoire  XIII  et  se  répan- 
dit rapidement  en  Allemagne,  en  Angleterre,  en  Autriche  et 
même  au  Mexique  et  à  Ceylan. 

La  société  des  Camilliens,  fondée  pour  le  soin  des  malades,  fut  Les  Camniiem 
approuvée  par  Sixte-Quint  en  1586  et  élevée  au  rang  d'Ordre  re- 
ligieux en  1591  par  Grégoire  XIV. 

C'était  le  moment  où  César  de  Bus,  dans  le  Comtat-Venaissin, 
et  saint  Joseph  Calasanz  à  Rome  se  préoccupaient  d'instituer  des 
veuvres  d'enseignement  et  d'éducation  pour  la  jeunesse. 

La  vie  de  César  de  Bus  est  étrange,  et  reflète  bien  les  agitations  ^.^lY/lfirS*^* 
de  ces  temps  troublés.  Né  le  2  tévrier  1544  à  Cavaillon,  dans  le 
Comtat-Venaissin,  d'une  ancienne  et  pieuse  famille,  il  entre,  à 
un  âge  déjà  mûr,  dans  la  confrérie  des  Pénitents  noirs,  sert  dans 
l'armée  royale  contre  les  huguenots,  s'occupe,  dans  l'intervalle 
des  guerres,  de  peinture  et  de  poésie,  se  rend  à  Paris  pour  le  ré- 
tablissement de  sa  santé,  y  perd  la  foi,  j  devient  le  plus  mon- 
dain des  courtisans,  puis,  après  la  mort  de  son  père  et  de  son 
frère,  retrouve,  dans  la  vie  paisible  qu'il  mène  à  la  campagne  et 
dans  la  lecture  de  la  vie  des  saints,  les  croyances  de  sa  jeunesse. 
Il  se  dévoue  alors  aux  œuvres  de  miséricorde  avec  la  même  ar- 
deur qu'il  a  mise  naguère  à  se  battre  contre  les  protestants,  à  cul- 
tiver les  beaux-arts  et  à  fréquenter  les  compagnies  mondaines  de 
a  capitale.  Enfin,  la  lecture  du  catéchisme  de  Trente  l'éclairé  sur 
sa  vraie  vocation.  Il  se  dévouera  à  la  formation  de  l'enfance  et  de 
la  jeunesse.  Privé  de  la  vue  à  quarante-neuf  ans,  il  supporte  son 
infirmité  avec  une  patience  admirable,  continue  à  instruire  les 
enfants  et  les  ignorants,  et  meurt  en  laissant  la  réputation  d'un 
saint.  La  société  des  Clercs  séculiers  de  la  Doctrine  Chrétienne 


1.  P.  Augustin  Theihbr,  dans  le  Dictionnaire  de  théologie  de  "Wetzeb  et  Weitb, 
•m  mot  Saint  Philippe  de  Néri, 
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Les  Doctri-    OU  Doctrinaires,  fondée  par  lui  en  1592,  est  approuvée  en  1597 

naires  (1597).  ^^^j.  Clément  VIII  K 

Saint  Joseph       Non    moins    dramatique,  mais  dramatique   d'une  toute  autre 

(1556^1648  nianière,  est  la  vie  de  saint  Joseph  Galasanz.  Il  naît  en  Espagne  » 
dans  une  ville  du  royaume  d'Aragon,  d'une  famille  noble  et 
riche,  et  sa  vocation  se  dessine  dès  ses  première»  années  :  tout 
petit,  il  assemble  les  enfants  autour  de  lui  et  leur  apprend  les 
mystères  de  la  foi  ainsi  que  les  prières.  Il  se  r^iiid  è  Rome  en 
1592,  s'associe  un  moment  à  saint  Camille  de  LeiJds  pour  soigner 
les  pestiférés,  mais  son  attrait  le  porte  toujours  à  s'occuper  des 

La  Société  de«  enfants  pauvres.  Il  se  sent  appelé  de  Dieu  à  établir,  sous  la  pro- 
^Ti597f  ^^  tection  de  la  Sainte  Vierge,  une  congrégation,  dite  des  Ecoles 
Pies  ou  pieuses,  destinées  à  apprendre  aux  enfants  pauvres  It 
lecture,  l'écriture,  le  calcul,  la  tenue  des  livres  chez  les  marchands 
et  dans  les  administrations  publiques.  La  nouvelle  Société,  fon- 
dée en  15 97, passe  rapidement  d'Italie  en  Bohême,  en  Allemagne  et 
en  Hongrie.  Mais,  pour  la  maintenir  dans  son  esprit  premier,  le 
saint  fondateur  souffre  des  tribulations  inimaginables.  A  l'âge  de 
plus  de  quatre-vingts  ans,  il  sera  insulté,  calomnié,  persécuté 
par  des  membres  de  sa  propre  congrégation,  déposé  de  sa  charge 
de  supérieur  général,  obligé  de  subir  le  joug  de  son  principal 
persécuteur,  et  mourra  à  quatre-vingt-douze  ans,  dans  la  dis- 
grâce, après  avoir  prédit  le  relèvement  et  l'accroissement  de  son 
Ordre,  à  peu  près  anéanti  à  ce  moment. 

liM  Uranlines  A  côté  de  ces  Ordres  nouveaux,  voués  à  l'enseignement  des  en- 
(1544).  fants  pauvres,  existait  en  Italie,  depuis  le  miheu  du  siècle,  une 
congrégation  de  femmes,  destinée  à  l'éducation  des  jeunes  filles  : 
c'était  l'institut  des  Ursulines^,  fondé  en  1535  par  sainte  Angèle 
de  Mérici,  approuvé  en  1544  par  le  Pape  Paul  III.  La  règle  ne 
prescrivait  ni  costume,  ni  vie  commune  dans  une  même  maison. 
Les  jeunes  filles  continuaient  à  habiter  chez  leurs  parents  ou  leurs 
amis,  généralement  vêtues  d'une  robe  noire  et  d'un  voile  ma  - 
deste.  La  récitation  quotidienne  de  TOfEce  de  la  Sainte  Vierge^ 
des  sept  psaumes  de  la  pénitence  et  d'une  prière  composée  pai 
leur  fondatrice,  l'audition  quotidienne  de  la  sainte  messe,  1| 
communion  aux  jours  de  fête,  la  pratique  des  conseils  évangé- 

i.  Cf.  BiADTAï»,  Histoire  de  la  vie  du  P.  César  de  Bus,  Pari»,  1645. 
2.  Ainsi  appelées  parce  ^e  la  fondatricd  les  avait  placées  sofu  la  patroaa^^  dt 
•ainte  Ursula. 
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liques  et  Tassistance  à  des  réunions  mensuelles  sous  la  prési- 
dence du  Père  supérieur  :  telles  furent  les  observances  primitives 
de  l'institut  des  Ursulines.  Avant  de  quitter  ce  monde,  la  sainte 
fondatrice  avait  exprimé,  dans  un  testament,  ses  dernières  vo- 
lontés relativement  à  sa  congrégation.  Elle  y  avait  recommandé 
aux  futures  supérieures  de  n'être  dirigées,  dans  le  gouvernement 
de  la  société,  que  par  Tamour  de  Dieu  et  le  zèle  pour  le  salut  des 
âmes,  d*estimer  profondément  chacune  de  leurs  filles,  d'être 
douces  à  l'exemple  du  Sauveur  et  de  conduire  leur  famille  spiri- 
tuelle, non  par  la  violence  et  la  sévérité,  mais  par  la  grâce  et 
l'amour.  Ces  prescriptions,  fidèlement  observées,  avaient  favo- 
risé l'influence  et  l'expansion  du  nouvel  institut,  qui  comptait,  â 
la  mort  de  saint  Charles  Borromée,  son  plus  dévoué  protecteur, 
dix-huit  maisons  et  six  cents  religieuses. 


VIII 


Si  l'esprit  de  ces  Ordres  nouveaux  est  identique,  pour  le  fond^  f^^^^^  caracié* 
ft  celui  qui  avait  inspiré  les  grands  Ordres  des  premiers  siècles  "stiques  des 
de  l'Eglise  et  du  Moyen  Age,  il  est  impossible  de  n  y  point  ob-  Gongrégatioua 
server  des  différences  notables.  Autre  est  le  moine  de  saint  Ba-    xvi»  siède. 
sile,  de  saint  Augustin,  de  saint  Benoît,  de  saint  François  et  de 
saint  Dominique  ;  autre  est  le  clerc  régulier  du  xvï®  siècle.  Une 
moins  large  place  est  donnée,  dans  les  nouvelles  congrégations, 
à  l'office  du  chœur,  au  travail  manuel,  à  la  vie  contemplative  ; 
mais  ime  part  plus  grande  y  est  faite  aux  œuvres  d'apostolat  par 
l'enseignement  et  par  l'assistance   des  pauvres.  Il  y  a  plus  de 
grave  poésie  dans  les  vieux  Ordres  ;  il  y  a  plus  d'activité  pratique 
dans  les  Ordres  nouveaux  ;  à  l'heure  où  le  bourgeois  et  le  lettré 
prennent  place,  dans  la  société  civile,  à  côté  de  l'ancien  seigneur 
féodal,  on  voit  apparaître  dans  l'Église,  à  côté  des  fils  de  saint 
Benoît  et  de  saint  François  d'Assise,  l'Oratorien  et  le  Jésuite  *. 

C'est  ce  dernier  qui  semble  le  mieux  caractériser  le  sens  du  Les  Jésnftet. 
développement  de  la   vie  religieuse  à  partir  de  la  Renaissance  ; 

1,  Est-il  besoin  de  dire  qne  le  franciscain  et  le  bénédictin  prendront  aussi  leur 
place  dans  ie  mouvement  scientifique  et  littéraire  ? 
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et,  s'il  y  a  quelque  exagération  à  dire  que  «  l'Eglise,  bénédictine 
au  Moyen  Age,  est  devenue  jésuite  à  partir  de  la  Renaissance  ^  » 
le  fils  ide  saint  Ignace  ne  reste  {pas  moins  le  type  du  religieuoj 
des  temps  modernes. 

La  Compagnie  de  Jésus  tient  son  caractère  spécial  de  son  fon- 
dateur et  des  circonstances  providentielles  qui  ont  accompagné 
sa  fondation. 
Saint  Ignace       Son  fondateur  est  un  vaillant  officier  de  l'armée  d'Espagne, 
(1491-1556^    Ignace  de  Loyola,  né  en  1491  ^  d'une  noble  famille   du  Guipuz- 
coa.  D'abord  page  à  la  cour  du  roi  Ferdinand  d'Aragon,  puis  ca- 
pitaine dans  Tarméte  de  Gharles-Quint,  il  défend  héroïquement  la 
ville  de  Pampelune  contre  les  Français   en  1521,  y  reçoit  deux 
blessures  graves,  et,  dans  son  repos  forcé,  a  l'occasion  de  lire  la 
Fleur  des  Saints  et  la  Vie  du  Christ  par  Ludolphe  le  Chartreux. 
Il  sent  alors  naître  en  lui  le  désir  d'accomplir  pour  la  gloire  de  Dieu 
d'autres  prouesses  que  celles  que  sa  jeunesse  avait  rêvées  pour  sa 
propre  gloire.  Il  suspend  son  épée  et  sa  dague  dans  le  sanctuaire 
de  Montserrat,  mène  une  vie  de  pénitence  et  de  charité  au  ser- 
vice des  'malades,  accomplit  dans  la  grotte  de  Manrèze  des 
exercices  de  piété  qui  font  de  lui  un  homme  nouveau  ;  puis  il 
décrit,  sous  le  ti^re  d'Exercices  spirituels,  pour  l'édification  des 
autres,  la  série  des  réflexions,  des  prières,  des  épreuves  diver- 
ses et  des  pieuses  tactiques  qui  l'ont  transformé.  Amener  les 
âmes  à  se  sanctifier  par  la  voie  qu'il  a  suivie  et  former,  avec 
une  élite,  une  petite  société  de  frères  voués  à  l'évangélisation 
des  musulinians  infidèles,  est  toute  son  ambition.  11  conçoit 
La  première  d'ailleutrs  sa  future    société  comme  une    compagnie  militaire 
çjmpa^nie^de  marchant  à  la  conquête  des  âmes  sous  l'étendard  du  Roi  Jésus, 
Jésus.       ^Q,jt  comme  une  armée  marche  sous  l'étendard  d'un  roi  ter- 
restre \  La  Compagnie  de  Jésus  a  <dès  lors  son  esprit  :  les  'cir- 
constances providentielles,  en  élargissant  les  vues  d'Ignace, 
vont  lui  indiquer  sa  définitive  niission. 


l.«  A  partir  du  concile  de  Trente,  dit  M.  Gabriel  Monod,  on  ne  peut  plus  séparer 
les  jésuites  de  l'Eglise.  Us  sont  l'expression  la  plus  complète,  la  plus  intense,  ia 
plus  concentrée  de  l'esprit  du  catholicisme  ».  Gabriel  Monod,  La  pZace  de  la  Société 
de  Jésus  dans  Ihistoire  de  la  Réforme  dans  la  Revue  politique  et  littéraire  du 
9  octobre  1909,  p.  458.  Cf.  Boehmeb-Mohod,  Les  Jésuites,  Paris,  1910,  p.  xviii. 

2.  C'est  la  date  proposée,  après  une  savante  discussion,  par  le  P.  Antonif 
AsTRAiN  dans  son  Historia  de  la  Compania  de  Jésus  en  la  Asisteneia  de  Espana 
t.  I,  p.  3,  no  2. 

3.  Voir,  dans  les  Exercices  spirituels,  la  méditation  des  Deux  étendards. 
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Au  cours  des  études  que  le  nouveau  converti  fait  aux  uni- 
versités d'Alcala  ',  de  Salamanque  ^  et  de  Paris,  il  a  gagné  à 
son  projet  six  compagnons  dévoués  :  Pierre  Lefebvre,  François 
Xavier,  Alphonse  Salmeron,  Jacques  Lainez,  Simon  Rodriguez 
et  Nicolas  Bobadilla.  Tous  ensemble,  le  15  août  1534,  ils  font,  Le  vœu  de 
dans  l'église  de  Montmartre,  vœu  de  chasteté  et  de  pauvreté,  et  (is^aoSYsâî;, 
s'engagent  à  soigner  les  chrétiens  malades  à  Jérusalem  et  à  tra- 
vailler à  la  conversion  des  Turcs,  en  se  mettant  à  la  disposition 
du  Pape. 

L'idée  d'élargir  le  champ  d'action  de  sa  petite  société  semble 
être  venue  à  Ignace  lors  de  sa  rencontre  en  Italie  avec  Pierre 
Garaffa,  l'un  des  fondateurs  des  Théatins,  le  futur  Paul  IV. 
Les  plus  anciennes  chroniques  de  la  vie  de  saint  Ignace  disent 
explicitement  que  jamais  le  saint  ne  voulut  rapporter  ce  qui 
s'était  passé  alors  entre  lui  et  Garaiîa,  tout  en  laissant  entendre 
qu'il  y  avait  eu  là  des  incidents  de  quelque  importance  ^  On  a 
raisonnablement  conjecturé  que  «  les  Théatins  le  rendirent  atten- 
tif aux  abus  qui  souillaient  l'Eglise  romaine,  ainsi  qu'à  la  dégé- 
nérescence morale  de  l'Occident,  et  le  convièrent  à  un  champ 
d'action  aussi  fécond  qu'étendu  *  ».  Quelque  temps  après,  se 
trouvant  en  présence  d'obstacles  insurmontables,  qui  l'em- 
pêchent de  se  rendre  en  Terre  Sainte  avec  ses  compagnons, 
Ignace  décide,  conformément  à  la  dernière  partie  du  vœu  fait  à 
Montmartre,  de  se  mettre,  lui  et  son  petit  groupe,  à  la  disposi- 
tion du  Saint  Père.  La  première  impression  qu'il  reçoit  de  la  ville  saiat  Ijcnaice  ft 
de  Rome,  dès  son  arrivée,  en  1538,  est  bien  faite  pour  retenir  en  ^*'™«  11538». 

1.  C'est  pendant  son  séjour  à  Alcala  que  l'ardeur  de  son  zèle  et  les  exagérations 
de  deux  femmes  dont  il  dirigeait  la  conscience,  le  firent  dénoncer  deux  fois  à 
l'Inquisition  et  incarcérer.  Cf.  P.  Fooqderay,  Hist.  de  la  Compagnie  de  Jésus  en 
France^  t.  I,  Paris,  1910,  p.  6. 

2.  A  Salamanque  nouvelles  poursuites  et  nouvel  emprisonnement,  à  la  suite 
duquel  Ignace  se  décide  à  quitter  cette  ville  et  l'Espagne.  Fodqdbray,  op.  cit.^  p.  7. 

3.  H.  JoLT,  Saint  Ignace  de  Loyola,  p.  122. 

4.  Cf.  JoLT,  Ibid.  Certains  historiens  se  sont  demandé  si  saint  Ignace  n'avait 
pas  fait  partie  pendant  quelque  temps  de  l'Ordre  des  Théatins.  Une  tradition 
populaire  l'affirme,  et  sainte  Térèse,  dans  sa  correspondance,  emploie  quelquefois 
le  mot  de  théatins  pour  désigner  les  Jésuites  {Lettres  de  sainte  Thérèse,  édit.  du 
P.  Grégoire  de  saint  Joseph,  t.  I,  p.  7,  154,  437  ;  t.  III,  p.  350).  Les  plus  récentt 
historiens  de  saint  Ignace  rejettent  cette  hypothèse,  qui  n'a  aucun  fondement 
sérieux  à  invoquer  La  ressemblance  du  costume  et  l'analogie  des  efforts  ont  pu 
faire  confondre  au  peuple  les  deux  sociétés.  On  sait  d'ailleurs  que  le  mot  théatin, 
auqael  on  donnait,  par  une  étymologie  fantaisiste,  le  sens  d'  «  homme  de  Dieu  », 
fut  à  la  mode  à  cette  époque.  Voir  B.  de  Madlde  la  Clavièrb,  Saint  Gaétan^  p.  88  et 
b.  JoLT,  Saint  Ignace,  p.  122  et  136. 
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Occident  le  saint  fondateur,  toujours  sollicité  par  le  plus  grand 
bien  à  réaliser.  «  S'il  faut  en  juger  par  les  apparences,  écrit-il, 
nous  travaillons  ici  sur  une  terre  stérile  en  bons  fruits,  fartile  en 
mauvais  *.  »  C'est  le  moment  précis  où  la  commission  de  ré- 
forme, nommée  par  Paul  III  et  composée  notamment  de  Pierre 
Garaffa,  de  Jean  Morone,  de  Sadolet,  d'Aléandre  et  de  Contarini, 
vient  de  soumettre  au  Pape  un  projet  désespéré  :  supprimer  tous 
les  couvents,  ou  du  moins  en  arrêter  provisoirement  le  recrute- 
ment, pour  réorganiser  ensuite  la  vie    religieuse  sur  des  bases 
tout  à  fait  nouvelles  '.  Le   Souverain   Pontife  refuse  d'adopter 
cette  mesure   trop  radicale  ;   mais  c'est  sous  l'influence  de  ce& 
préoccupations  qu'Ignace  et  Paul  III  entrevoient  le  plan  d'u^ 
Ordre  nouveau,  qui  n'aurait  point  pour  but,  comme  la  plupart  des 
anciennes  congrégations  monastiques,  une  fin  particulière  de  pé- 
nitence   ou  de  prédication,   de    bienfaisance    corporelle   ou   db 
prière  liturgique,  mais  qui  comprendrait  dans  sa  mission  l'apos- 
tolat sous  toutes  ses  formes,  l'enseignement  littéraire  et  théolo- 
gique à  tous  les  degrés,  les  œuvres  de  toutes  sortes,  les  missions 
au  dedans  et  au  dehors,  et  qui  envisagerait,  com.me  champ  d'action^ 
le  monde  entier.  L'idée  définitive  de  la  Compagnie  de  Jésus  est 
enfin  trouvée.  «  C'est  une  série  d'événements,  indépendants  de 
la  volonté  d'Ignace,  dit  un  historien,  qui  l'amène  à  créer  cette 
vaste  organisation  d'enseignement,  de  prédication   et  de  direc- 
tion spirituelle,  qui  ti«ndra  le  protestantisme   en  échec  et  qui 
collaborera  si  puissamment  à  l'œuvre  du  concile  de  Trente  '  ». 
Approbation       Le  27  septembre  1540,  par  la  Constitution  Regimini  militantis 
^ni^^de^^sus^^^^^^^^'  ^®  Pape  Paul  III  autorise  «  ses  bien-aimés  fils  Ignacô  de 
par  Paul  III  Loyola,  Pierre  Lefebvre,  etc.,  à  former  une  société,  dite  Com- 
pagnie de  Jésus,  et  à  y  admettre  quiconque,  désirant  porter  les 
armes  pour  Dieu  et  servir  uniquement  Jésus-Christ  Notre  Sei- 
gneur et  le  Pontife  Romain,  son  vicaire  sur  la  terre,  sera  disposé 
à  faire  vœu  de  chasteté  perpétuelle  et  à  travailler  à  l'avancement 


1.  H.  JoLT,  loo.  oit.,  p.  133.  Saint  Ignace  faisait  peut-être  allusion,  par  ces  mots, 
aux  odieuses  calomnies  répandues  à  Rome  contre  lui  et  ses  compagnons.  Cf.  Fou- 
atrBBAY,  Bist.  de  la  Compagnie  de  Jésus,  t.  I,  p.  69-70. 

2.  Le  travail  de  la  commission,  rédigé  en  1537,  ne  fut  publié  à  Rome  qu'eu 
1538,  au  moment  môme  où  saint  Ignace  y  arrivait.  Cf.  Li  Piai,  Monum  trid.^ 
t  II,  p.  601. 

3.  Gabriel  Mowod,  dans  la  Revue  politique  et  littéraire  du  9  octobre  190»^ 
p.  459  ;  BoBBuEK-MonoD,  Li*  Jésuites,  p.  xxvi. 
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des  âmes  dans  la  vie  chrétienne  par  la  prédication,  les  exercices 
spirituels,  l'audition  des  confessions  des  fidèles  et  les  œuvres  de 
cbarité  *  » 

Saint  Ignace  meurt  le  31  juillet  1356,  laissant  treize  pro- 
vinces, cent  maisons  et  plus  de  mille  religieux,  Jacques  Lainez, 
son  successeur,  réunit  la  première  congrégation  générale,  qui  ap- 
pr«^uve  les  Constitutions  ^.  Rien  n'en  peut  donner  une  idée  plus 
eccacte  oue  le  résumé  qu'en  fait  Ribadeneira  ^ 

«  Vnici  quelle  est  la  forme  de  notre  gouvernement  et  quel  en  Constltutloni 
est  le  système   La  Société  tout  entière  a  à  sa  tête  un  seul  Gêné-  gaie  de  JéBoir 
rai  armé  au  pouvoir  suprême.  Il  est  élu  par   les  suffrages   des 
Provinciaux,  auxquels  sont  adjoints  deux  profès  que  chaque  pro- 
vince nomme  et  en^'oie  avec  son  provincial  à  l'Assemblée  géné- 
rale 

«  Le  Général  est  nommé  à  vie.  En  vertu  de  sa  grande  connais- 
sance des  hommes  et  des  choses  de  la  société,  c'est  lui  qui 
nomme  les  recteurs  des  collèges,  les  supérieurs  des  maisons,  lui 
qui  crée  les  provinciaux,  les  visiteurs  et  les  commissaires.  Mé- 
thode bien  propre  à  la  conservation  de  la  paix,  de  la  modestie  et 
de  l'humilité  ;  car  elle  supprime  ou  atténue  les  passions,  les  dis- 
sensions, les  jalousies  et  les  haines,  qui  suivent  presque  toujours 
les  élections  des  supérieurs  quand  celles-ci  dépendent  de  l'appré- 
ciation et  de  la  volonté  du  grand  nombre. 

M  C'est  encore  le  Général  qui  par  lui-même  ou  par  ses  provin- 
ciaux gouverne  les  collèges.  C'est  lui  qui  dispense  à  ses  frères  les 
permissions  et  privilèges  octroyés  par  le  Saint-Siège,  leur  en 
restreint,  leur  en  tempère,  leur  en  retire  l'usage.  Il  a  pleins  pou- 
voirs pour  admettre  dans  la  société,  pour  en  exclure,  pour  convo- 


1.  Bulle  Regimini  dans  les  Instit.  Soc.  7.,  édit.  de  Florence,  1886-1891,  t.  I,  p.  1 
et  s.  —  Bull.  Rom.^  t.  IV,  p.  185  et  s. 

.  2.  On  a  prétendu  que,  dans  cette  Congrégation,  Lainez  avait  modifié  profondé- 
ment l'œuvre  de  saint  Ignace,  «  ramenant  le  gouvernement  de  l'Institut  à  l'abso- 
lutisme, lui  donnant  pour  loi  fondamentale  la  volonté  du  supérieur»,  l'assimilant 
presque  à  ces  anciennes  communautés  musulmanes,  que  l'Espagne  connaissait 
depuis  longtemps  et  dont  on  se  serait  inspiré  (Hermann  Mulleb,  Les  origines  de 
la  Compagnie  de  Jésus,  p.  246-258).  Il  parait  incontestable  que  les  Constitutions 
approuvées  en  1556  apportèrent  quelques  modifications  au  texte  primitif  de  saint 
Ignace;  mais  ce  ne  furent  que  des  modifications  de  détail,  conformes  aux  vues  du 
fondateur,  inspirées  par  son  esprit.  Cf.  Joly,  op.  oit. y  p.  185,  186,  188,  189  ;  Etudes 
du  5  déc.  1898. 

3.  On  trouvera  une  analyse  plus  détaillée  des  constitutions  de  la  Compagnie  dans 
FoDQUKEAT,  Hlst.  de  la  Compagnie  de  Jésus  «n  France^  t.  I,  p.  100-126. 
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quer  les  Assemblées  générales,  q^'il  préside.  Kiifîn  tout,  dans  la 
Compagnie,  relève  de  son  jugement  et  de  sa  décision. 

«  Pour  qu'il  n'abuse  pas  de  ce  pouvoir,  non  contents  dû  soin 
extrême  avec  lequel  il  a  été  choisi,  ceux  qui  l'élisent,  élisent  en 
même  temps  quatre  Pères  des  plus  recommandables,  qui  sont  ap- 
pelés ses  Assistants  et  qui  forment  son  Conseil.  L'assemblée  gé- 
nérale qui  représente  la  société  tout  entière  et  qui  est  au-dessus 
même  du  Général,  peut  être  convoquée  par  les  Assistants.  Elle 
peut  déposer  le  Général,  si  le  cas  l'exige,  et  prononcer  même 
contré  lui  un  châtiment  plus  grave  encore... 

«  Ce  mode  de  gouvernement  touche   de   très  près  à  la  mo- 
narchie ;  mais  il  a  encore  plus  de  l'aristocratie  ;  car  il  évite  ce 
que  chacun  des  deux  systèmes  a  de  "sdcieux  et  lui   emprunte  ce 
qu'il  a  de  meilleur.  Qu'un  seul  gouverne,  c'est  une  condition  de 
stabilité,  mais  pourvu  qu'il  soit  modéré  et  sage.  Il  est  à  craindre 
Cêpeildant  qu'enflé  par  cet  honneur  il  ne  suive  plus  la  fantaisie 
que  la  raison  et  qu'il  n'abuse  pour  la  perte  d'un  grand  nombre  de 
ce  pouvoir  qui  lui  a  été  confié  pour  leur  salut.  Et  alors  même 
que  ce  malheur  lui  fût  épargné,  qu'il  fût  parfaitement  sage,  un 
seul  homme  ne  peut  pas  tout  savoir  ;  et  par  conséquent  le  salut 
du  peuple  exige  la  multiplicité  dés  conseils  :  chacun  fait  profiter 
les  autres  dé  ce  qu'il  se  trouve  savoir  mieux  qu'eux.  Mais  alors 
le  péril  est  qu'il  n'y  ait  autant  d'avis  que  de  têtes  et  que  ce  qid 
doit  faire  l'unité  d'une  assemblée  ôu  d'une  société  ne  se  brise  et 
ne  se  disperse.  C'est  poxir  éviter   ces  deux  dangers  que  notre 
Compagnie  a  pris    à   la    monarchie   son  unité,  à  l'aristocratie 
l'existence  d'un  conseil,  tempérant  ainsi  les  deux  systèmes  l'un 
par  l'a^itrs,  de  telle  sorte  que  le  Général  Commande  à  tous  et  en 
même  temps  soit  subordonné  à  tous  {prsesit  et  subsit),  —  Telle 
est  la  constitution,  telle  est  la  méthode    du   gouvernement  de 
notre  Compagnie,  que  saint  Ignace  a  élaborée  et  qu'il  nous  9 
léguée  1.  » 


1.  «  Rien  n'autorispe  h  ttoiré,  dît  M.  Cabrlel  Monod,  que  les  Jésuites  eussent  des 
COlistltu lions  et  àes  règles  sectètes  à  côté  des  constitutions  officielles  de  l'Ordre. 
Les  Monita  sécréta  qu'on  leur  a  attribués  sont  une  satire  fabriquée  probablement 
paf  u»  jésuite  polonais  chassé  de  l'Ordre,  Zohorowski,  qui  les  publia  à  Cracovi© 
ta  1614  w.  Gabriel  Monod,  Mémoire  lu  à  l'Académie  des  sciences  tnorales  et  poli- 
tiques le  16  octobre  1909.  Cf.  Bbrrard,  Les  instructions  secrète*  des  jésuites^ 
Paris,  1903  ;  Monita  sécréta  S.J.,  Krakau,  1612  ;  Bœhmbii-Mohod,  Les  Jésuite», 
p.  ui-Lzx  ;  A.  BttOD,  Les  Jésuites  de  la  lepti^à^t  c^.   "^ 
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On  voit  maintenant  ce  qui  fait  l'originalité  de  la  constitution 
des  Jésuites.  Tandis  que  sainte  Térèse  et  les  autres  réforma- 
teurs des  anciens  Ordres,  s'appliquent  à  fortifier  les  rem- 
parts du  cloître  et  à  resserrer  les  liens  de  la  clôture,  saint  Ignace 
affranchit  ses  religieux  des  liens  de  l'observance  monacale; 
d'autre  part,  à  la  différence  de  la  plupart  des  créateurs  d'Ordres 
nouveaux,  tels  que  le  fondateur  de  TOratoire,  qui  accentuent 
Torganisation  démocratique,  le  fondateur  de  la  Compagnie  de 
Jésus  marque  sa  congrégation  d'un  caractère  essentiellement  mo- 
narchique et  aristocratique.  La  conception  même  de  la  nouvelle  Caractère  omk 
fondation,  la  complexité  des  fonctions  qid  lui  étaient  assignées,  la  Coœpagm©, 
son  caractère  international,  cette  exemption  de  beaucoup  de 
règles  canoniques,  que  saint  Ignace  et  Lainez  avaient  demandée 
comme  une  condition  d'activité  plus  libre  et  plus  souple,  requé- 
raient, sans  doute,  comme  moyen  d'harmonie  et  d'unité  dans  l'ac- 
tion, l'existence  d'un  lien  intérieur  plus  solide.  D'ailleurs,  ainsi 
que  l'a  reconnu  un  historien  protestant,  «  au  moment  où  se  cons- 
titua la  Compagnie  de  Jésus,  l'Eglise  pouvait  à  bon  droit  s'effrayer 
du  désordre  que  la  Réforme  protestante  et  la  Renaissance  avaient 
apporté  dans  l'édifice  religieux  légué  par  le  passé  ;  c'est  à  ce  be- 
soin d'ordre  et  de  règle,  qui  semblait  alors  le  besoin  primordial 
de  la  société  chrétienne,  que  la  Compagnie  de  Jésus  répondit*.  » 

Cette  organisation  nouvelle  ne  s'établit  pas ^  d'ailleurs,  sans  Difficulté»  la- 
difficultés.  «  Dès  le  principe,  dit  un  historien  jésuite,  la  Compa-  *é"«ur««. 
gnie  eut  à  lutter  :  d'abord  au  sujet  de  son  nom,  puis  pour  le 
manque  de  prières  chorales.  L'attaque  fut  vive,  quoique  contenue 
par  les  Papes.  Le  danger  s'accrut,  lorsque  Paul  IV  introduisit  la 
pratique  de  tenir  le  chœur  et  réduisit  à  trois  ans  la  durée  du  gé- 
néralat.  Ces  mesures  furent  abolies  par  ses  successeurs.  L'office 
du  chœur,  rétabli  par  saint  Pie  V  en  1572,  fut  ensuite  supprimé. 
Enfin  Grégoire  XIV  mit  un  terme  à  toutes  ces  vicissitudes  e^ 
confirmant,  parla  bulle  Ecclesiœ  catholicss  du  28  juin  1591,  lej* 

1.  G.  MoRO»,  loo.  cit.,  p.  458.  M.  Monod  ajoute,  il  est  vrai.qn*  «  11  est  permis  dese 
àemander  si,  par  le  triomphe  exclusif  de  cette  conception  de  l'Ordre,  toute  liberté 
n'aurait  pas  été  détruite  ».  Il  est  bon  de  faire  remarquer  que,  d'après  les  Règles 
mômes  de  la  Compagnie  de  Jésus,  le  devoir  d'obéissance  s'arrête  là  oh  le  supérieur 
commanderait  quelque  chose  de  contraire  à  la  loi  de  Dieu,  ubi  Deo  cofurcpria 
prœoipit  homo.  D'ailleurs,  on  ne  doit  pas  oublier  qne  le  ohap.  ir  des  Constitutions, 
intitulé:  De  Vaulorité tt  de  la  surveillance  que  la  société  doit  exercer  sur  son 
général,  limite  expressément  les  pouvoirs  de  celui-d.  Sur  les  calomnies  de  Mi- 
chelet  à  ce  sujet,  voir  Bcehmbe-Mohod,  Les  Jésuites,  p.  xui-xt. 
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constitutions  primitives  établies  par  saint  Ignace  '.  »  Des  diffi- 
cultés plus  graves  encore  se  produisirent  à  propos  du  caractère 
essentiellement  international  que  saint  Ignace  avait  voulu  donnei 
à  son  œuvre.  «  Afin  d'interrompre  la  continuité,  jugée  dange- 
reuse, du  choix  des  généraux,  toujours  espagnols,  on  élut,  après 
la  mort  de  saint  François  de  Borgia,  Everard  Mercurian.  Le  mé- 
contentement des  Espagnols  éclata  sous  le  général  Claude  Aqua- 
viva,  italien.  Ils  voulaient  des  procureurs  et  un  commissaire 
général  pour  leur  pays,  avec  une  autorité  indépendante  du  Gé- 
néral. Philippe  II  appuya  ces  prétentions  ;  Sixte-Quint  soutint  le 
Général.  Enfin,  sous  Paul  V,  par  la  Constitution  Quantum  religio 
du  4  septembre  1606,  l'institution  primitive  l'emporta  '.  » 

Cette  institution  primitive  était  animée  d'une  si  puissante  vi- 
talité, qu'elle  avait  pu,  tout  en  soutenant  de  pareils  assauts, 
permettre  aux  nouveaux  religieux  d'accomplir  des  merveilles  de 
zèle.  Nul  n'a  décrit  avec  une  plus  haute  impartialité  les  travaux 
apostoliques  des  premiers  jésuites,  que  l'historien  protestant 
Léopold  de  Ranke. 
Aciivîté  apo8-  «  En  Italie,  leur  succès  est  extraordinaire.  Les  Farnèse  favo- 
*  prlofierr    disent  leur  établissement  à  Parme  ;  des  princesses  se  soumettent 

membre»  de  la  aux  exercices  spirituels  d'Iffnace  de  Loyola.   A  Venise,  Lainez 
Uh!  pagnie.  ^  .      ^  */  ' 

explique  l'Evangile  de  saint  Jean  devant  une  assemblée  de  nobles. 
A  Montepulciano,  François  Cerda  exerce  un  tel  entraînement  sur 
quelques-uns  des  hommes  les  plus  considérés  de  la  ville,  qu'il? 
vont  mendier  avec  lui  dans  les  rues.  Mais  en  Espagne  les  succès 
des  jésuites  sont  plus  grands  encore.  A  Barcelone,  ils  ont  fait 
une  conquête  très  importante  dans  la  personne  du  vice- roi, 
François  de  Borgia,  duc  de  Gandie  ;  à  Valence,  l'église  ne  sufRt 
pas  à  contenir  tous  les  auditeurs  d'Araoz.  D'Alcala  et  de  Sala- 
manque,  l'Ordre  s'étend  bientôt  sur  toute  l'Espagne.  Les  jésuites 
ne  sont  pas  moins  les  bienvenus  en  Portugal.  Le  roi  ne  laisse 
partir  pour  les  Indes- Orientales  que  l'un  des  deux  premiers  qui 
lui  ont  été  envoyés  ;  c'est  Xavier,  qui  va  conquérir  dans  cette 

1.  R.  P.  Albebs,  s.  J.,  Manuel  d'histoire  ecclésiastique  y  trad.  Hedde,  t.  II, 
p.  311. 

2.  Ibid,  —  Ces  querelles  intestines  de  la  Compagnie  de  Jésus  sont  racontées  en 
détail  par  le  P.  Antonio  Astrair,  dans  son  Historia  de  la  oompania  de  Jésus  en  lét 
a$istenoia  de  Espana,  Madrid,  1910,  t.  III.  Il  y  démontre,  d'après  des  documenta 
d'archives,  que  les  menées  furent  l'œuvre  d'un  petit  nombre  de  mécontents  don! 
le  plus  célèbre  fut   le  fameux  Père  Mariana,  auteur  de  VHisU  d'Espagne. 
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mission  la  gloire  d*uii  apôtre  et  d'un  saint.  Il  retient  l'autre  près 
de  sa  personne  ;  c'est  Simon  Rodriguez.  Dans  les  deux  cours,  les 
jésuites  rencontrent  l'accueil  le  plus  extraordinaire.  Ils  réforment 
entièrement  celle  du  Portugal  ;  à  la  cour  d'Espagne,  ils  de- 
viennent tout  d'abord  les  confesseurs  des  principaux  person- 
nages de  la  noblesse,  du  président  du  conseil  de  Gastille,  du 
cardinal  de  Tolède. 

«  La  Société  se  répand  dans  les  Pays-Bas.  A  -Louvain  Lefebvre 
a  le  succès  le  plus  décisif;  dix-huit  jeunes  gens,  déjà  bacheliers 
ou  maîtres,  offrent  de  quitter  leur  famille,  l'université  et  leur 
patrie  pour  le  suivre  en  Portugal  *.  » 

«  L'instruction  avait  été  jusque-là  entre  les  mains  de  ces  litté-    Les  collèges 
rateurs  qui,  après  s'être  livrés  longtemps   aux  études  dans  un      ^''^    ^^^  ®^' 
esprit  tout  profane,  étaient  revenus  plus  tard  prendre  une  direc- 
tion religieuse  dont  Rome  se  défiait  beaucoup  et  qu'elle  finit  par 
repousser.  Les  jésuites  se  consacrent  à  les  expulser  et  à  les  rem- 
placer. D'abord,  ils  sont  plus  méthodiques  :  ils  divisent  les  écoles  Leurs  méiho- 
en  classes  ;  depuis  les  premiers  éléments  jusqu  au  dernier  periec-     gne*Kent. 
tionnement  des  études,  ils  donnent  leur  enseignement  dans  le 
même  esprit  ;  de  plus,  ils  veillent  sur  les  mœurs  et  s'attachent  à 
former  des  chrétiens  virils.  Comme  il  est  expressément  défendu 
aux  jésuites  de  demander  ou  de  recevoir  un  salaire,  l'instruction 
qu'ils  donnent  est  gratuite,  comme  la  parole  évangélique  qu'ils 
distribuent  aux  pauvres  et  aux  riches,  comme  la  messe  qu'ils 
célèbrent  *.  » 

Leurs  collèges  se  multiplient  dans  tous  les  pays  d'Europe.  En 
1550,  l'empereur  Ferdinand,  comprenant  que  le  plus  sûr  moyen  • 

de  conserver  en  Allemagne  la  pure  doctrine  catholique  est  de 
donner  à  la  jeunesse  des  maîtres  pieux  et  savants,  s'adresse  à 
Ignace  de  Loyola.  L'année  suivante,  treize  jésuites,  parmi  les- 
quels se  trouve  le  savant  Claude  Lejay,  fondent  à  Vienne  leur 
premier  collège.  En  1556,  ils  s'établissent  à  Cologne  et  à  Ingols- 
tadt.  De  ces  trois  villes,  ils  se  propagent  dans  toutes  les  villes 
de  l'Allemagne.  En   France,   favorisés  par  des  lettres  patentes 

1.  Rauke,  Hist.  de  la  Papauté,  t.  I,  p  220-221. 

2.  Eaicks.  t.  I,  p,  229.  «  On  se  plaît  à  dsre,  écrit  un  historien  protestant  et  alle- 
mand, que  c'est  le  maître  d'école  prussien  qui  a  vaincu  à  Sadowa  et  a  assuré 
lliégômoni©  de  la  Prusse.  Avec  beaucoup  plus  de  raison  peut-on  dir^.  c'est  le 
mailra  d'école  jésuite  qui  a  assuré  la  suprématie  de  U  vieille  Eglise  daus  beaa- 
9oap  de  pays.  »  BoEfluaB-MonoD,  loo.  cit.,  p.  55-5Ô. 
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Premiers  dé-  d'PIenri  II  dès  le  mois  de  janviet  1551,  les  jésuites  ont  à  surmonter 
de'^lft^Coœpa-  ^"^^  formidable  opposition  du  Parlement  et  de  l'Université,  qui 
goie  de  Jésus,  redoutent  leur  influence.  Après  la    Conjuration    d'Amboise,  en 
1560,   François  II  songe  à  les  opposer  comme  une  digue  à  Thé- 
résie.  Mais  les  adversaires  de  la  Compagnie  ne  désarment  pas. 
De  toutes  les  raisons  invoquées  contre  son  admission  légale  en 
France,  la  principale  est  le  nombre  des  privilèges  qu'elle  a  reçu» 
Opposition  du  des  Souverains  Pontifes.  Dans  une  requête  adressée  au  Parlement, 
de  runiver-   ^^^  jésuites  protestent  alors  «  qu'ils  ne  demandent  rien  de  plus 
"'*•         que  les  Ordres  mendiants,  rien,  par  conséquent,  qui  soit  contraire 
à  l'Eglise  de  France  et  aux  concordats  passés  entre  le  roi  et  lô 
Saint-Siège*  ».  Le  9  octobre  1560,  des  lettres  de  jussion,  signées 
par  le  roi  de  France,  déclarent  «  homologuer  les  buUes  octroyées 
à  la  Compagnie  de  Jésus  par  les  papes  Paul   et  Jules...  dans 
l'espérance  que  le  fruit  qu'elle  fera  à  Paris  et  autres  endroits  du 
royaume  passera  de  beaucoup  les  inconvénients  et  incommodités 
portés  par  les  avis  de  l'évêque  de  Paris  et  de  la  faculté  de  théo- 
logie,...   qu'à  ces  inconvénients,  d'ailleurs,   s'ils  adviennent,  il 
sera  aisé  de  pourvoir  par  les  évêques  et  prélats..,  ayant  l'œil, 
comme  ils  doivent  avoir,  à  toutes  choses  qui  touchent  l'instruc- 
l^ndations    tion  du  peuple  *  ».  Ni  ces  lettres,  ni  d'autres  lettres,  émanées  de 
^Irl'gerdes   Charles  IX  le  23  décembre  1560  et  le  14  mars  1561,  ne  font  dis- 
Jéauites  en    paraître  la  résistance  du  Parlement  ;  mais,  forts  de  l'approbation 
royale,  les  jésuites  fondent  successivement  plusieurs  collèges  à 
Pamiers  (1561),  à  Tournon  (1562),  à  Mauriac  (1563),  à  Toulouse 
(1564),  à  Avignon  (1565),  puis  à  Chambéry,  Lyon,  Bordeaux,  etc. 
L'ouverture  à  Paris  du  Collège  de  Clermont,  où  enseigne  Mal- 
donat,  leur  suscite  de  longs  procès  avec  TUniversité  (1565-1576). 
La  fondation  de  l'Université  de  Pont-à-Mousson  couronne  enfin 


i.  LeUr«  de  P.  Clogordan  aa  P.  Lainez  (16  Juillet  1560),  citée  par  Fouqubbat,  op 
cit.,  t.  I,  p.  237.  «  Cet  acte  de  renonciation  h  leurs  privilèges,  dit  Grétineau-Joly, 
plaçait  les  Jésoites  dans  nno  position  inexpugnable  ;  ou  arguait  des  faveurs  qu9 
Rome  leur  avait  accordées  ;  il  les  abandonnaient  aussi  explicitement  que  po&- 
ïâble.  >  Hist.  de  la  Compagnie  de  Jésut,  t.  I,  p.  325.  Le  dernier  historien  de  la 
Compagnie  en  France,  le  R.  P.  Fouqueray  n'admet  pas  cette  interprétation.  «  Non, 
écrit  il,  tel  n'est  pas  le  sens  du  langage  du  P.  Gogordan.  La  Compagnie  ne  pou- 
vait pas  renoncer  h  des  privilèges  octroyés  par  le  Saint-Siège,  comme  nécessaires 
au  libre  jeu  de  son  activité  ;  elle  pouvait  seulement  consentir  à  en  modérer  l'exer- 
oice,  dans  le  cas  où  quelques-uns  se  seraient  trouvés  en  opposition  avec  les  loii 
du  royaume.  »  Fobqbbuat,  op.  cie.,  t.  I,  p.  327-328.  Les  adversaires  des  Jésuitei 
crurent  ou  feignirent  de  croire  à  une  renonciation  véritable. 

2.  Cité  par  Fodqderat,  I,  239-240. 
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leurs  persévérants  efibrts  dans  renseignement  de  la  jeunesse  *. 
Plusieurs  d'entre  eux  unissent  à  la  fonction  de  professeur  celle 
de  missionnaire.  Tels  sont  :  le  P.  Auger,  qui  évang-élise  Toulouse, 
Lyon,  Reims,  Metz,  Bourges  et  Paris  ;  le  P.  Possevin,  qui  donne 
des  missions  à  Marseille  sur  les  galères  royales  ;  le  P.  Maldonat 
qui  discute  contre  les  ministres  protestants  à  Sedan. 

Les  travaux  des  missionnaires  français  sont  surpassés  par  ceux  ^e  Bîenhea- 
de  Fapôtre  de  l'Allemagne,  le  bienheureux  Pierre  Ganisius  2.  '^f^i^'®^'^* 
Educateur,  prédicateur,  organisateur  et  soutien  de  son  Ordre, 
conseiller  et  directeur  de  princes,  champion  du  catholicisme 
dans  les  diètes  de  l'empire,  nonce  de  Pape§  et  publLciste,  il  n'a, 
dans  ces  fonctions  si  variées,  qu'un  seul  but,  qui  fait  l'unité  de  sa 
vie,  à  savoir,  opposer  à  la  fausse  réforme  une  vraie  et  salutaire  ré- 
novation religieuse  ;  ce  qui  a  porté  les  protestants  et  les  catho- 
liques adonner  à  son  œuvre  le  nom  de  Contre-réforme.  Un  grand 
nombre  de  ses  frères  suit  son  exemple.  Et  ces  hommes,  dit 
Ranke,  «  se  montrent  à  la  fois  laborieux  et  mystiques,  politiques 
et  enthousiastes  ;  ce  sont  des  gens  que  l'on  aime  à  fréquenter  ; 
Us  s'aident  les  uns  les  autres  et  n'ont  ^ucun  intérêt  personnel. 
Une  semblable  association,  dans  un  niême  corps,  de  science  et 
de  zèle,  de  travail  et  de  persuasion,  d'eçprit  de  propagande  et 
d'unité  systématique,  est  peut-être  sans  exemple  dan$  l'histoire 
du  monde  *.  » 

L'histoire  des  jésuites  est  désormais  inséparable  de  l'histoire 
générale  de  l'Eglise.  On  les  rencontrera  au  premier  rang,  avec  saint 
François  Xavier, dans  ce  magnifique  mouvenaentqui,  au xyi®  siècle, 
porte  UB  si  grand  nombre  de  missionnaires  sur  les  côtes  de  l'Asie, 
de  l'Amérique  et  de  l'Afrique,  où  ils  essaieront  de  compenser,  au 
prix  de  leurs  sueurs  et  de  leur  sang,  les  pertes  cruelles  que  l'hé- 
résie a  fait  subir  à  l'Eglise  sur  le  sol  de  l'Europe*. 

1.  Voir  les  détails  sur  ces  fondations  dans  Fouqdsbat,  t.  I,  1.  IJI,  p.  363^616. 

2.  Pierre  Ganisius,  né  à  Nimègue  lo  5  mai  '521,  mort  en  odeur  de  saintet^é  le 
^1  décembre  1597,  a  été  béatifié  par  Pie  IX  le  24  juin  1864.  Voir  l'article  Ganisius 
publié  par  le  P.  La  Bachelet  dans  le  Dict.  de  théol.  cath.  do  VACAjjT-MAifGKnoT. 

3.  Rakw,  iàid.,  t.  II,  p.  157  ;  Cf.  Macuuw?,  Bût.  d' Angleterre,  *.  II,  ch.  vi. 

4.  Afin  de  donner  dans  son  ensemble  J'histoirç  de  l'apostolat  dans  les  missions 
itrangères,  qui  s©  pourguit  au  xyu^  siècle,  npua  en  reprendrons  le  récit  dans  notre 
prochain  volume. 


CHAPITRE  V 

LA   RÉFORME   CATHOLIQUE   DANS   LE  MOUVEMENT  INTELLECTUEL  ET  DAiSS 

LA   VIE    SPIRITUELLE 


Le  mouve-        Erasme,  Rabelais  et  Montaigne  avaient  admirablement  reflété, 
affi^s  \&  (?on*  dans  leur  vie  comme  dans  leurs  œuvres,  cet  esprit  de  la  Renais- 
cile  de  Trente,  gance,  indéfinissable,  équivoque,  encylopédique  dans  son   objet, 
inquiet  dans  ses  aspirations,  à  la  fois  sceptique  et  passionné,  où 
l'épicurisme  et  le  stoïcisme  de  l'ancienne  Rome  se  mêlaient  si 
Le  Tasse,  Ca-  étrangement  au  mysticisme  de  l'Evangile  *.  Au  lendemain    du 
Lope^d^Vega.  concile  de  Trente,  surgissent,  dans  les  nations  restées  catholiques, 
trois  œuvres  littéraires  d'une  inspiration  religieuse  très  franche  : 
la  Jérusalem  délivrée  du  Tasse   en  Italie,  les  Luslades  de  Ca- 
moëns  en  Portugal  et  les  œuvres  dramatiques  de  Lope  de   Vega 
en  Espagne.  Les  trois  poètes  ont  recours  aux  fables  de  la  mytho- 
logie païenne  ;  tous  les  trois  exaltent  le  sentiment  national  ;  et 
par  là  ils  sont  bien  de  leur  siècle  ;  mais  tous  les  trois  vont  cher- 
cher leurs  héros  dans  l'histoire  chrétienne,  et  leurs  poèmes  sont 
animés  d'une  inspiration  sincèrement  catholique.  Le  Tasse  meurf 
en  invoquant  la  Vierge  Marie  ;  Gamoëns  reste  fidèle  dans  ses 

1.  Erasme,  Montaigne  et  Rabelais  représentent  trois  aspects  de  l'humanisiiie, 
cet  essai  de  retour  à  l'antiquité  et  à  la  nature  que  l'on  accuse  le  Moyen  Age 
d'avoir  méconnues.  Nous  avons  parlé  plus  haut  du  dilettantisme  érudit  d'Erasme 
ot  de  ses  positions  successives  vis-à-vis  de  la  Réforme.  Sur  le  néo-stoïcisme  de 
Montaigne,  voir  Strowski,  Pascal  et  son  temps,  t.  I  De  Montaigne  h  Pascal, 
p.  28-58.  Sur  l'épicurisme  de  Rabelais,  et  ses  attitudes  diverses  à  l'égard  de 
la  doctrine  protestante,  voir  Hausbk,  Etude*  sur  la  liéforme  française^  p.  47- 
52  et  61-62. 
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malheurs  à  la  foi  de  son  enfance  ;  Lope  de  Vega,  élevé  par  les  jé- 
suites, honoré  de  l'amitié  des  pli&s  hauts  dignitaires  de  l'Eglise, 
meurt  dans  les  ordres  sacrés  ;  et  ce  qu'ils  célèbrent  dans  leurs 
œuvres,  devenues  aussitôt  populaires,  c'est  l'héroïsme  des  croi- 
sades, c'est  la  conquête  du  nouveau  Monde  à  la  civilisation  ca- 
tholique, c'est  le  culte  chrétien  de  l'honneur. 

Dans  les  beaux-arts,  une  évolution  semblable  se  dessine.  L'art,     ^^  mouye- 

'  .  .  .  .  '     ment  arli»- 

cherchant  à  s'adapter  aux  divers  milieux,  se  spécifie  en  écoles  na-  tique. 
tionales  *  ;  et,  en  même  temps,  sous  l'influence  des  décrets  de 
Trente,  il  abandonne  peu  à  peu  son  inspiration  trop  païenne.  En  p^*j^^^*^\"JJ; 
1573,  Paul  Véronèse  est  cité  devant  le  Saint-Office  et  reçoit  une 
remontrance  pour  n'avoir  pas  assez  suivi,  dans  la  Cène,  la  tradi- 
tion catholique'  ;  mais  l'école  bolonaise,  fondée  parles  Garrache, 
donnera  bientôt,  après  le  pathétique  Ecce  Homo  d'Annibal  Gar- 
rache et  l'émouvant  Saint  Jérôme  de  son  frère  Augustin,  l'admi-  L'école  bolo- 

.    .       .     ^  .  aaise. 

rable  Communion  de  saint  Jérôme  du  Dominiqum,  les  ravissantes 

Madones  du  Guide,  les   savantes  peintures  religieuses  du  Guer- 

chin  '. 

L'architecture,  il  est  vrai,  poursuit,  pendant  la  seconde  moitié  ^*'''^]i^g^^g^"i, 
du  XVI®  siècle,  une  évolution  dont  la  valeur  est  très  contestée.  «  jésuite  ». 
L'église  du  Gesu,  commencée  à  Rome  par  Vignole  en  1568,  en 
reste  le  type.  Les  jésuites,  grands  bâtisseurs  à  cette  époque, 
adoptent  ce  modèle,  et  le  style  de  ces  églises  reçoit,  de  ce  fait,  le 
nom  de  style  jésuite.  Il  consiste  surtout  à  faire  de  la  façade  de 
l'édifice  la  partie  la  plus  riche  en  décorations,  autour  de  laquelle 
tous  les  autres  membres  de  la  construction  semblent,  suivant 
l'expression  d'un  critique  d'art,  «  s'agiter  et  se  mettre  en  mou- 
vement dans  un  grand  crescendo  *.  » 

Mais,  quelle  que  soit  la  valeur  artistique  de  ces  temples,  la  La  musique 
musique  de  Pierre-Louis  Palestrina  vient  leur  donner,  aux  jours 
des  grandes  solennités,  comme  une  âme  nouvelle. L'allure  théâtrale 
prise  depuis  quelque  temps  par  la  musique  d'église  avait  soulevé 
contre  elle  les  protestations  du  concile  de  Trente*.  Il  est  aujour- 
d'hui démontré,  par  les  travaux    de  nombreux    savants,  que  L 

1.  André  Michel,  dans  VHist.  Gén.  de  Layissb  et  Rasibaud,  i.  V,  p.  411. 

2.  Ibid.,  p.  416-417. 

%.  Sur  l'école  bolonaise  voir  Marcel  Raymord,    L'école  bolonaise,  dang.   la  ReviM 
êfss  Detia;-Monde<,ùn  l^r  janvier  1910,  p.  109  et  s. 

4.  André  Michel,  dans  VHisi.  Gén.  de  Lavisse  et  Rambaud,  t.  V,  p    423. 

5.  Voir  A.  ViGûUBaL,  La  Uturgit  et  la  vie  cJirsiienne,  cii.  ltiii,  p.  476  et  «. 
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plain-chant  introduit  par  saint  Grégoire  le  Grand  dans  les  églises, 
s  j  était  conservé  jusqu'au  x^^  siècle.  A  l'œuvre  liturgique  du 
grand  Pape  s'était  encore  ajoutée,  au  Moyen  Age,  toute  une  flo- 
raison de  proses,  d'hjmnes,  d'antiennes  et  de  répons,  dont  le 
rythme  religieux  s'harmonisait  admirablement  avec  le  style  ar- 
Dècndeoce  du  chitectural  des  vénérables  cathédrales.  Malheureusement,  le  dé- 
^  rfen*au*^  veloppement  de  la  musique  polyphone,  ou  à  plusieurs  voix  simul- 
rr»  siècl«.  tanées,  fit  perdre  peu  à  peu  le  rythme  du  chant  grégorien.  Celui- 
ci  devenait  un  corps  sans  âm.e.  Les  vocalises,  déchues  de  leur 
rythme,  lourdement  chantées,  n'inspirèrent  plus  que  l'ennui  et 
le  dégoût.  On  les  abrégea.  On  chercha  d'autres  moyens  d'émou- 
voir les  fidèles.  La  musique  polyphone  profane,  grâce  à  ses  in- 
comparables ressources  d'harmonie  et  d'instrumentation,  prit  fa-r 
cilement  la  place  du  chant  grégorien,  dont  le  sens  semblait 
désormais  perdu.  D'ailleurs,  la  simplicité  du  plain-chant  et  ses 
longues  vocalises  ne  cadraient  plus  avec  le  goût  artistique  de 
l'époque.  Sur  ce  point,  comme  sur  les  autres,  on  éprouvait  Iç 
besoin  d'innover.  U Abbrevietur  cantus  devint  le  mot  d'ordre 
dont  les  conciles  eux-mêmes  se  firent  l'écho.  Mais  en  abrégeant 
le  chant  grégorien,  on  le  dénatura.  Jean  XXII  s'insurgea  contre 
la  manie  des  novateurs,  qui  tendaient  à  «  musicaliser  »  le  plain- 
chant.  Le  goût  de  l'innovation  persévéra,  prévalut  même  à 
Rome.  La  musique  nouvelle,  excellant  à  exprimer  et  à  exciter 
les  passions,  substitua  au  vrai  sentiment  religieux  une  vague  sen- 
timentalité, plus  apte  à  faire  des  dilettantes  que  des  chrétiens. 

Le  Pape  Pie  IV,  désirant  répondre  promptement  aux  désirs 
exprimés  par  les  Pères  de  Trente,  nomma  une  commission  chargée 
de  se  prononcer  sur  la  question  smvante  :  Est-il  utile  de  tolérer 
la  musique  dans  les  églises?  En  même  temps  il  fit  rigoureusement 
appliquer  la  loi  de  l'Eglise  en  vertu  de  laquelle  les  clercs 
seuls  pouvaient  faire  partie  de  la  chapelle  pontificale. 
Paleftrina  ré-  Cette  mesure  eut  pour  effet  de  priver  de  ses  fonctions  un 
/orœateHr  de  pauvre  maître   de  chapelle,  Jean  Pierluigi,   plus  communément 

lieieuse       appelé  Palestrina,  du  nom  de  sa  vie  natale.  Oublié,    délaissé,  il 
(i644-1594^ 

se  retire  dans  une  pauvre  cabane,  près  du  Monte  Celio.  Mais 

Palestrina  est  une  àme  haute  et  courasreuse.   Dans   le  silence  df 

o 

sa  solitude,  il  se  voue  à  son  art  avec  une  persévérance  et  un 
enthousiasme  qui  lui  inspirent  les  productions  musicales  les  plus 
originales,  les  plus  libres.  L'humble  artiste  excelle  à  saisir  et  à 
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rendre  le  sens  profond  d'un  texte  des  Livres  Saints.  Nul  n'étiilt 
plus  capable  de  donner  à  la  musique  d'église  un  accent  vraiment 
religieux.  La  commission  pontificale  finit  enfin  par  s'en  rendre 
compte. 

Palestrina  se  met  à  l'œuvre.  Sur  un  des  manuscrits  du  pauvre 
maestro  on  a  trouvé  ces  mots  :  «  Seigneur,  éclairez-moi!  »  Après 
fleux  essais  infructueux,  il  parvient,  dans  une  période  d'inspi- 
ration, à  composer  la  messe  connue  sous  le  nom  de  «  messe  du 
Pape  Marcel  ».  Le  succès  dépasse  toutes  les  espérances.  Un 
Kyrie  suppliant,  un  Agnus  humilié,  im  Gloria  triomphant 
expriment  le  sens  du  texte  avec  ime  vérité  et  une  précision  sur- 
prenantes. Pie  IV,  ravi,  déclare  qu'il  croyait,  en  écoutant  cette 
Messe,  entendre  les  mélodies  angéliques.  La  question  est  désor- 
mais tranchée  en  faveur  de  la  'musique  d'église.  Un  champ 
est  enfin. ouvert,  où  les  productions  les  plus  belles  et  les  plus 
variées  se  manifesteront  à  l'admiration  du  monde  sans  nuire  à 
l'édification  des  fidèles. 


Il 


Une  restauration  des  études  théolo^^igues  soutient  le  mouve-  ^    , 

,  ®/*  ,  Restauraltoa 

ment  de  rénovation  littéraire  et  artistique.  Saint  Thomas,  dont     des  étude» 
l'œuvTe  a  inspiré  le  concile  de  Trente  et  que  saint  Pie  V  a  dé-  pou8  rfuspiri 
claré  docteur  de  l'Église  en  !o67,  devient  l'àme  de  cette  renais-  ^^^^tio^as^^* 
sance.  Elle  a  son  centre  en  Espagne  et  en  Portugal.  L'université 
de  Salamanque,  où  enseignent  les  dominicains,  est  son  berceau. 
La  Somme  de  saint  Thomas  remplacera  désormais  le  Livre  des 
Sentences  de  Pierre    Lombard    dans    les   écoles.    François  de   François  ae 
Vittoria  (1480-1566),  à  qui  revient  l'honneur  d'avoir  donné  la    nlsoiS^ 
première  doctrine  systématique   du    droit  de   la  guerre,    est  le 
promoteur  de  la  renaissance    thomiste.  Melchior   Cano    (1509- 
1560),  Dominique  Soto  (1494-1360),  Dominique  Bannes  (1528- 
\604),   suivent  ses    traces,  et,  à  son    exemple,    dépouillent  la 
ùoctrine    scolastique    des   formes    trop   barbares   qu'elle    avait 
parfois  revêtues. 

Dans  l'Ordre  des  jésuites,   à  qxd  saint  Ignace  a  ordonné    de 
suivre  la  seule  doctrine  de  saint  Thomas,  Pierre  Fonseca  (1548- 


ooCî 
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François 

Siiarez 

(1548-1617). 


4597),  surnommé  l'Aristote  de  GoiiD-bre,  Jacques  Laînez  (1512- 
1565),  Gabriel  Vasquez  (1551-1604),  François Tolet  (1532-1596), 
et  Louis  Molina  (1535-1601),  commentent  le  Docteur  Angélique  ; 
mais  nul,  en  Espagne,  n'égale  celui  qu'on  surnomme  le  Docteur 
Excellent,  Doctor  Eximius^  François  Suarez  (1548-1617).  L'au- 
torité de  Suarez,  «  en  qui  seul,  dit  Bossuet,  on  entendra,  comme 
on  sait,  la  plus  grande  partie  des  modernes  *  »,  s'impose  à  la  fois 
par  la  profondeur  et  la  perspicacité  de  son  génie,  par  l'immense 
étendue  de  son  érudition,  par  la  clarté  persuasive  de  son  style  et 
par  la  puissance  logique  de  son  argumentation.  Sans  s'écarter 
jamais  de  l'esprit  de  saint  Thomas,  et  tout  en  restant  fidèle  à 
ses  doctrines  essentielles,  il  ne  craint  pas  d'émettre,  sur  tel  ou 
Sei  opinions  tel  point  particulier,  des  idées  originales.  Dans  ses  Disputationes 
ogiques.  pfiiiQsophicœ^  «  un  des  répertoires  les  mieux  dressés,  les  plus 
complets  et  les  plus  clairs  de  la  métaphysique  de  l'Ecole,  vrai 
traité  original  sur  l'être,  ses  catégories  et  ses  causes*  »,  Suarez 
rejette,  contrairement  à  saint  Thomas,  la  distinction  réelle  entre 
l'essence  et  l'existence,  et  cette  divergence  le  conduit  à  expliquer 
autrement  que  les  thomistes  plusieurs  doctrines  théologiques'. 
Esprit  naturellement  modéré,  Suarez  se  montre,  dans  les  ques- 
tions controversées,  éclectique  et  conciliant.  Entre  le  thomisme 
et  le  molinisme,  dont  nous  aurons  bientôt  à  parler,  il  imagine  le 
système  du  «  congruisme  ».  Sa  théorie  de  la  foi  indique  une 
préoccupation  de  faire  place  aux  divers  éléments  psychologiques 
d'ordre  rationnel  et  d'ordre  moral  qui  la  constituent,  une  part 
proportionnée.  Pour  lui,  la  foi  ne  repose  ni  sur  l'évidence  de  la 
vérité  qui  en  est  l'objet,  ni  sur  l'évidence  du  témoignage  qui 
affirme  cette  vérité,  mais  sur  «  l'évidence  de  l'obligation  de  la 
croire  ».  Il  lui  semble  qu'une  pareille  théorie  sauvegarde  mieux 
que  toute  autre  l'élément  de  sentiment  et  l'élément  de  liberté  que 
comporte  nécessairement  l'acte  de  foi  *.   Dans  l'ordre  de  la  mo- 


8d  doctrine 
•or  la  foi. 


1.  Bossuet,  Préface  sur  Vinstruction  pastorale  donnée  à  Cambrai  le  i5  de 
teptembre  i697,  n»  34.  Cette  parole  de  Bossuet  a  été  souvent  citée,  d'une  ma- 
nière inexacte,  dans  les  tarmes  suivants  :  «Suarez,  en  qui  on  entend  toute  i'Ecola  ». 
L'éloge  fait  par  Bossuet,  si  grand  qu'il  soit,  ne  va  pas  jusque-là. 

2.  De  Wdlf,  Hist.  de  la  philosophie  médiévale,  p.  442. 

3  Cf.  A.  Mabtik,  Suarez  métaphysicien  commentateur  de  saint  Thom,as,  dans 
iM.  Science  catholique  de  1898,  p.  686  et  8.,  et  M.  de  Wolf,  op.  cit.,  p.  442- 
443 

4.  Sdarbz,  De  fide,  Disput.  III,  8.  Vil  et  VIII.  Cf.  Brogkre,  De  vera  religione,  ap- 
pendix  IX,  De  doctrina  theologorum,  scholasticorum  circa  fidem,,  p.  290  et  8. 
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raie  sociale,  le  grand  théologien  espagnol  a  pareillement  à  cœur  sa  doctriD« 
de  concilier  les  droits  des  princes  et  les  droits  des  peuples.  ^^J  lonyon 
«  L'opinion  commune,  écrit-il,  paraît  être  que  Dieu  donne  le 
pouvoir.  Les  hommes  fournissent  la  matière,  pour  ainsi  dire  ; 
Dieu  donne  en  quelque  sorte  la  forme  en  conférant  le  pouvoir  ; 
mais  il  est  bien  entendu  que  la  puissance  civile,  toutes  les  fois 
jju'on  la  trouve  en  un  homme,  est  émanée,  de  droit  légitime  et 
ordinaire,  du  peuple,  soit  prochainement,  soit  d'une  manière 
éloignée  ;  et,  pour  qu'elle  soit  juste,  on  ne  peut  l'avoir  autre- 
ment*. » 

C'est  une  semblable  théorie  que  soutient  en  Italie,  avec  plus  Robert  BeO&r- 
de  verve  et  d'abondance,  le  cardinal  Bellarmin.  Celui  que  Ranke  /t54^i^jx 
appelle  avec  raison  «  le  plus  grand  controversiste  de  l'Eglise 
catholique*  »,  et  dont  Bayle  a  écrit  qu'  «  il  n'y  a  point  d'auteur 
qui  ait  soutenu  mieux  que  lui  la  cause  de  l'Eglise  en  général  et 
celle  du  Pape  en  particulier'  »,  commence  par  donner,  comme 
Suarez,  l'exemple  des  plus  éminentes  vertus*.  Une  riche  mé- 
moire, une  admirable  faculté  d'assimilation,  une  netteté  de 
pensée  et  de  méthode,  qui  le  rendent  apte  à  saisir  promptement 
et  à  exposer  clairement  toute  question,  permettent  au  savant 
jésuite  de  se  mêler  à  toutes  les  controverses  de  son  temps,  en 
même  temps  qu'il  fait  face  à  tous  les  devoirs  de  son  ministère. 
Il  n'est  pas  une  de  ses  œuvres  pastorales,  oratoires,  ascétiques, 
exégétiques,  théologiques,  qui  ne  fasse  honneur  à  sa  mémoire. 
Mais  Bellarmin  est  avant  tout  l'apologiste  de  la  primauté  ponti- 
ficale. Sur  l'origine  de  la  puissance  civile,  sur  l'autorité  indirecte 
des  Papes  à  l'égard  du  temporel  des  rois  et  sur  le  droit  de  résis- 
tance des  peuples  à  l'égard  des  pouvoirs  tjranniques,  Bellarmin 
proclame  avec  force  les  théories  enseignées  par  les  théologiens 
scolastiques  du  Moyen  Age. 

«  Il  est  certain,  écrit-il,  que  la  puissance  publique  vient  de    ga  doctrine 

Dieu,  de  qui  seul  émanent  les  choses  bonnes  et  licites.  La  sa-  /°^  i*origine 
*  de»   pouToirs. 

1.  SuiiBW,  T)e  legîhus,  lib.  III,  oap.  m.  Sur  Suarez,  voir  Hurteb,  Nomenolator 
litterarius,  t.  I,  p.  138-142. 

2.  Ra5ke,  Hist.  de  la  Papauté,  t.  Il,  p.  108. 

3.  Batlb,  Dict.  histor.  et  critique,  2»  édit.  Paris,  1820,  t.  III,  p.  264. 

4.  A  multis  vocatum  in  dubium  est,  dit  Hurter,  dootiorne  esset  Suares  an 
scmctior  {Nomencl.  litter.  t.  I,  p.  139).  Quant  à  Bellarmin,  la  cause  de  sa  cano- 
nisation, deux  fois  reprise  sous  Benoît  XIV,  «  ne  fut  arrêtée  dit  Héfélô,  que  parce 
que  la  cour  de  Bourbon  aurait  alors  considéré  la  canonisation  d'un  jésuite  comme 
une  attache  «Urigée  contre  elle  »  (Héfblé,  Kirckenlexicon)» 
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gesse  de  Dieu  Ta  dit,  au  livre  des  Proverbes  :  «  C'est  par  moi  que 
régnent  les  rois*  ».  Mais  après  avoir  posé  ce  principe,  qui  met 
un  abîme  entre  ses  théories  et  celles  de  Jean-Jacques  Rousseau, 
Bellarmin  enseigne  hautement  que  «  la  puissance  publique  ré- 
side immédiatement  dans  toute  la  multitude  comme  dans  son 
sujet,  car  le  droit  positif  étant  ôté,  il  n'y  a  pas  de  raison  pour 
qu'im  homme  domine  plutôt  qu'un  autre  ;  et,  la  société  humaine 
4tant  une  république  parfaite,  doit  avoir  la  puissance  de  se  con- 
server, dono  de  châtier  ceux  qui  troublent  la  paix  *  ».  Bellarmia 
pense  d'ailleurs  qu'un  peuple  fidèle  peut  se  libérer  du  joug  d'un 
roi  infidèle,  qui  l'entraîne  à  l'infidélité,  de  la  même  manière 
qu'une  épouse  fidèle  peut  se  libérer  de  l'autorité  d'un  époux  infi- 
dèle, suivant  le  précepte  de  l'Apôtre  et  les  Décrétales  des 
Papes  *• 

1.  Certum  est  poîitiam  potestatem.  a  Deo  esse^  a  quo  non  nisi  re*  bonje  tic  U' 
oitcs  procedunt...  Sapientia  Dei  clamât,  Prov.  VIII;  Per  me  rcges  régnant.  » 
BisLi\&MiÀ,  Diiputalicnes  d.4  eonirêverÉUs^  Vecetiis,  1721,  i.  IL  lib.  III,  cap.  Yi, 
p.  257. 

2.  Nota  hane  potestatem  esse^  tanquam  in  subjecto^  in  tota  multitudine  ;.., 
Bublatojuft  posiiivOf  non,  est  major  ratio  cur  ex  multis  Ofqualibus  unus^  potius 
quam  alius,  daninetur;..,  humana  societas  débet  esseperfecta  respublica,  ergo 
hahere  potestatem  seipsam  conservandi  et  proinde  puniendi  perturèalores  pacis 
{Ibii).  —  Bellarmin  réprouve  les  assertions  suivantes,  que  le  roi  Jacques  I®'  lui 
avait  prêtées,  à  savoir  que  tout  roi  est  élu  par  son  {)euple  et  qu'il  peut  être,  pour 
divers  motifs,  dépossédé  par  ses  sujets.  Ce  que  soutient  le  savant  jésuite,  c'est 
«ëulement  que  les  titres  des  gouvernants,  quels  qu'ils  «oient,  sont  de  droit  pure- 
mont  humain,  que  1©  droit  de  les  désigner  s'est  trouvé,  au  moins  originairement, 
dans  le, peuple,  et  que  celui-ci  a  le  droit  de  reprendre  sa  liberté  si  le  gouverne- 
ïuent  dégénère  en  tyrannie.  Dans  ces  termes,  l'opinion  de  B^armin  est  sans  doute 
discutable  et  discutée  ;  mais  on  ne  peut  ni^^  qu'elle  ne  soit  conforme  aux  prin- 
cipes posés  par  saint  Tiiomas  d'Aquin  et  admis  par  la  généralité  des  scolastiques. 
La  théorie  protestante  accordait  moins  à  la  libetié  des  peuples.  Henri  Vin  oppo- 
sait le  droit  divin  des  rois  au  droit  divin  des  Papes  et  l'art.  39  de  la  Confession 
ie  foi  des  Eglises  de  France  déclare  que  «  Dieu  a  établi  les  royaumes  républiques 
et  toutes  autres  sortes  de  principautés  et  tout  ce  qui  appartient  à  l'état  de  jus- 
tice et  veut  eu  être  reconnu  l'auteur.  Cette  cause  a  mis  le  glaive  aux  mains  des 
magistrats  pour  réprimer  les  péchés  »>.  Calvin  déclare  que  l'idéal  d'un  bon  gou- 
vernement est  plus  facilement  atteint  dans  un  régiose  aristocratique  ou  dans 
l'alliance  de  l'aristocratie  et  de  la  république..  »  La  domination  et  seigneurie 
d  un  seul  homme,  ajoute  t-il,  est  la  puissance  la  moins  plaisante  aux  hommes, 
mais  dans  l'Ecriture  eUe  est  recommandée  singulièrement  par  dessus  tentes  les 
autres  ».  Les  roiset  les  magistrats  sont  «  les  ministres  et  les  vicaires  de  Dieu  ». 
Cf.  Institution  chrétienne,  1.  IV,  ch  xx,  n.  7,  8.  Cf.  Paul  Jaret,  Hist.  de  la  science 
politique  dans  ses  rapports  avec  lamorale,  t.  II,  p.  150-155 

3.  Cur  non  potcst  liberari  poptUus  fidelis  a  j'ugo  régis  in/îdelis  et  perirahentir 
ad  i9i/idêlitatem,,  si  oonj'ux  fidelis  liber  est  a>b  obligatione  ntanendi  cum  eon- 
Juge  infîdeliy  quando  ille  non  vttlt  manere  eum  oonjuge  christiana  sine  tn- 
Juria  fi  Ici,  ut  aperte  deduxit  ex  Paulû,  I  Cor.,  VII,  Innocentius  III^  cap.  Gau- 
demus^  Eœtrav.  De  divortiis.  Bellarkix,  De  roniano  pontifice,  lib.  Y.  cap.  ni. 
Dana  un  opuscule  qui  ne  se  trouve  pas  dan4  ses   œuvres  complètes,  laais  dont 
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Quoique  la  qtiestion  de  l*âutorité  pontificale  soit  toujours  la  s*  ,i.)irr6«d« 
jiféoccupution  dominante  de  l'illustre  controversiste,  il  aborde,  coutrof«ri« 
dans  son  célèbre  ouvrage  des  Cùntroveracs  (Dhputationes  de  con- 
Iroversiis  chrlstianx  fidei  adversus  hujus  temporis  hœreticos)^ 
tous  les  points  de  dogme  ou  de  morale  attaqués  par  les  protes- 
tants. Connaissant  à  fond  les  œuvres  de  Luther,  de  Mélanchton, 
de  Calvin,  de  Bèze,  des  Sociniens,  il  expose  avec  clarté  les  points 
eti  litige  et  les  résout  à  l'aide  d'une  érudition  patristique  remar- 
quable. Aussi  a-t-on  pu  le  citer  comme  un  des  premiers  repré- 
sentants de  la  théologie  positive  *. 

Dans  cet  ordre  d'idées,  l'auteur  des  Controverses  n'avait  qu'à  Mulchior  c&qo 
suivre  la  voie  ouverte  par  le  brillant  auteur  du  De  locis  theolo-    ^ 
fficis,  l'espagnol  Melchior  Cano  (1509-1560).  Cet  important  ou- 
vrage, paru  vers  le  milieu  du  siècle,  venait  de  marquer  une  étape 
dans  l'histoire  des  études  ecclésiastiques.   «  Le  De  locis  theolo- 
^icis^  dit  le  R.  P.  Mandonnet,  est  tin  véritable  manifeste  théolo- 
gique.  Il   est  le   résultat    dé   l'action    rénovatrice   exercée   en    i\  prôaa  Ia 
Espagne  par  François  de  Vittôria,  dont  Cano  fut  le  plus  brillant  ^"^  ^^ 
et  le   plus    fidèle   disciple.   Retour    à  rérudition  patristiqiie   et        '''""P^ 
emploi  d'une  langue  littéraire  dans  les  sciences  théologiques,  tels 
furent  les  points  de  Vue  prédominants  dans  la  direction  créée  par 
Vittôria  et  que  Cano  réalisa  avec  une  remarquable   maîtrise  *.  » 
Le  De  locis  theologicis^  resté  inachevé  par  suite  de  la  mort  pré-- 
maturée  de  Melchior  Cano,  est  im  traité  de  la  méthode  en  théo 
logie.  Une  grande  finesse  de  jugement,  un  sens  critique  très  in- 
formé, une  forme  littéraire  achevée  égalent  l'œuvre  de  Cano  aux 
plus  belles  productions  de  la  Renaissance  '. 

Les  méthodes  positives  et  critiques  prévalaient  en  même  temps     i^^g  étudo» 
dans  les  études  exégétiques  avec  Ëstius  et  Maldonat.  Guillaume  s<f'.p»airau'«*= 

l'authenticité  n'egt  pas  douteuse  (voyez  Soioibrvogel,  Bibliothèque  de  la  Coni- 
paçnie  de  Jêsus^  t.  ï,  p.  1180),  Resjponsio...  pro  successione  Henriei  Navarrëni , 
auctore  Francisco  Bomulo^  Rome,  1586,  Bellarmin  (ait  application  de  ce  principe 
au  royaume  de  France  et  déclare  Henri  de  Navarre  privé  du  droit  de  su  -.cession  à 
là  couronne  parce  qu'il  a  été  déclaré  hérétique  par  îSixte-Quint.  Sur  Bellarmin,  sa 
vie  et  ses  œuvre»,  voir  Hurter,  Nomenolator  litterarius,  t.  I,  p.  272  et  ê^. 
Lk  BAcaELBT,  au  mot  Bellarmin,  dans  le  Dict.  de  tkéolùgit  de  Vacakt-Mawgerot,  et 
i.  DB  LA  Servièbe,  S.  J.,  la  Théologie  de  BeliarrHin  1  vol.  ia-8,  Patis,  1908. 

i.  HcRTKB,  Nomanciator^  I,  <!72. 

2.  MAHDoinïET,  au  mot  Cano,  dans  le  Dict.  de  théol.  de  VAc.vfrT-MAwc8H0T. 

S.L'opinion  de  Cano  sur  le  mariage  qui,  selon  lui,  âe  devenait  sacrement  que  par 
l'intervention  du  prêtre,  eut  assez  d'avitorilé  pour  entraîner  un  grand  nombre  de 
théologiens  Elle  devint  même,  un  inslaût,  l'opinion  commune.  Cf.  De  loe.  theol.; 
Ub.  VIII,  cap.  iT. 
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iuiUaume     Estius,  chancelier  de  l'université  de  Douai  (1542-1613),  excite 
IsS-^ieîSi     Tenthousiasme  de  ses  contemporains  par  le  talent  avec  lequel  il 
commente  les  Epîtres  des  Apôtres,  et  explique  les  textes  dont 
les  protestants  ont  abusé  pour  soutenir  leurs  f&usses  doctrines. 
Malgré  quelques  erreurs  doctrinales,  qui   le  rapprochent  de  son 
maître  Baïus,  il  reçoit  de  Benoît  XIV  le  titre  de  Doctor  funcla- 
tissimus.  Mais  sa  renommée  est  surpassée  par  celle  du  jésuite 
fean  .vfaldtnat  Jean    Maldonat    (1534-1583).     Né    dans    i'Estramadure,     Maldonat 
(< 534-1583).    enseigne   d'abord   la  théologie   à  Rome.   La   Compagnie   de  Jésus, 
ayant  obtenu,  en  1562,  le  droit  d'ouvrir  des  écoles  à  Paris,  j  ap- 
pelle le  savant  professeur.  Non  moins  versé  dans  la  connaissance 
de  l'histoire  et  des  langues  orientales  que  dans  celle  de  la  philoso- 
phie et  de  la  théologie,  Maldonat  donne  sur  les  Quatre  Evangiles 
des  leçons  publiques,  qui  obtiennent  le  plus  grand  succès.  Gomme 
Abailard,  il  attire  à  ses  leçons  un  si  grand  nombre  de  disciples, 
que  la  salle  où  il  enseigne  ne  peut  plus  les  contenir  ;  il  est  obligé 
ie  professer  en  plein  air.  Des   prédicateurs  calvinistes  fréquen- 
tent son  cours  et  admirent  son  érudition.  «  Maldonat,  dit  Dora 
Galmet,  possédait  toutes  les  facultés  qui  devaient  en  faire  un  sa- 
vant remarquable.  »  Richard  Simon  a  rendu  hommage  à  la  soli 
dite  de  sa  science  *,  et  la  critique  de  nos  jours  tî^ouve  encore  grand 
profit  à  étudier  ses  commentaires  évangéliques  '. 


III 


Dans  ce  mouvement  de  renaissance  des  études  ecclésiastiques, 
des  écoles  se  forment,  des  questions  nouvelles  s'agitent.  Les  deux 
principales  questions  controversées  pendant  la  seconde  moitié  du 
XVI®  siècle  sont  celle  du  baianisme  et  celle  du  molinisme. 


1.  Richard  Simoh,  Hist.   critique  des  principaux  commentaires  du  Nouveat» 
Testament. 

2.  Les  commentaires  de  Maldonat  sur  les  évangiles  ont  été  son  vent  réimprimés 
La  première  édition  est  de  i5i;6-lô97.  «  On  prétend,  dit  Reusch,  que  depuis  1617 
les  éditions  ont  été  mutilées.  »  (Dict.  de  théologie  de  Goschler,  au  mot  Maldonat) 
«  Prima  editio  est  rara,  dit  Hurter,  et^  ut  ait  Calmet  in  Bibliot.,  optima  ;  cur 
autem  hseo  pTs-feratur^  inquit,  1.  c,  faciunt  ea  quœ  in  parisiensi  et  lugditnensi 
éditions  fiditasunt^  vel  mutata,  vel  dempta  {Nomenolator  litterarius^  I,  88).  Qf 
P.  pRAT,  Maldonat  et  Vuniv.  de  Paris  au  xvi®  siècle^  Paris,  1856. 
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Nous  aurons  bientôt  Toccasion,  en  abordant  l'histoire  du  jan- 
sénisme, de  reprendre  la  question  baïaniste,  qui  en  fut  le  point  de 
départ  et  qui  demande  à  n'en  être  pas  séparée. 

La  question  moliniste  s'y  rattache  d'une  manière  indirecte.  La  question 

L'hérésie  protestante,  en  reportant  l'attention  sur  le  diflicile    "t^dÏTho^* 
problème  de  l'accord  de  la  grâce  avec  la  liberté,  avait  donné  un       oiisvae. 
nouvel   élan  aux   deux  tendances  qui,   depuis  les  controverses 
prédestinatiennes  du  v®  siècle,  divisaient  les  théologiens  catholi- 
ques sur  cette  question.  Faut-il  admettre  que  Dieu  prédétermine  Exposé  d«  1« 
d'avance  la  volonté  humaine  à  chacun  de  ses  actes  par  une  im-     <ï<i««'ion. 
pulsion  ou  «  prémotion  »  toute  puissante,  qui  entraîne  nécessai- 
rement le  consentement  et  paraît  détruire  la  liberté  ?  Ou  bien 
faut-il  reconnaître  que  la  grâoe  actuelle  n'est  pas  efficace  par  sa  i 

nature,  n'obtient  pas  nécessairement  l'acte  auquel  elle  pousse,  et 
par  conséquent  que  l'action  de  l'homme  paraît  indépendante  de 
l'action  de  Dieu?  En  d'autres  termes,  et  pour  employer  le» 
expressions  techniques  des  théologiens,  étant  admis  que  Dieu 
accorde  aux  hommes  la  grâce  suffisante  pour  faire  leur  salut,  cette 
grâce  suffisante  devient-elle  efficace  par  sa  propre  puissance,  ah 
intrinsecOj  ou  par  le  consentement  de  la  volonté  humaine,  ab 
exirinseco  ? 

Au  concile  de  Trente,  l'attention  des  Pères  avait  été  éveillée 
sur  ce  point  doctrinal  ;  mais  les  Pères,  fidèles  à  leur  règle  géné- 
rale de  conduite,  avaient  évité,  dans  la  rédaction  de  leurs  décrets, 
de  favoriser  une  opinion  plutôt  que  l'autre. 

Or,  en  1588,  un  jésuite  espagnol,  Louis  Molina,  professeur  de  La  doctrin» 
théologie  à  l'université  d'Evora,  homme  de  grande  science  et  °^®^'°^'**' 
d'éminente  vertu,  fit  paraître  à  Lisbonne  un  ouvrage  intitulé: 
Concorde  du  libre  arbitre  avec  les  dons  de  la  grâce.  Il  y  ensei- 
gnait nettement  que  la  grâce  suffisante,  donnée  par  Dieu  à  tous 
les  hommes,  ne  devient  efficace  que  par  le  consentement  du  libre 
arbitre,  et  que  l'œuvre  de  la  sanctification  est  ainsi  le  résultat  de 
la  coopération  simultanée  de  Dieu  et  de  Thomme.  D'ailleurs, 
disait-il,  l'accomplissement  de  la  volonté  souveraine  de  Dieu,  son 
infaillible  prédestination,  ne  peuvent  subir,  de  ce  chef,  aucun 
dommage  ;  Dieu  prédestine  un  homme,  non  point  en  lui  donnant 
une  grâce  qu'il  fait  efficace,  mais  en  lui  donnant  une  grâce  qu'il 
sait  efficace.  Molina  expliquait,  d'autre  part,  comment  Dieu  peut 
avoir  une  science  certaine  d'un  fait  qui  n'existe  ni  dans  le  pré- 

36 
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sent,  ni  dans  le  passé,  ni  dans  le  futur  déterminé,  mais  simple- 
ment dans  le  futur  conditionnel  :  il  empruntait  à  cet  effet  à  son 
maître  Fonseca  la  théorie  de  la  «  science  moyenne  ». 

Le  livre  eut  un  grand  succès.  Cette  solution  consolante  d'un 
problème  redoutable  fut  prêchée  avec  ardeur  par  les  fils  de  saint 
Ignace  et  accueillie  avec  faveur  par  un  grand  nombre  de  fidèles. 
Mais  un  pareil  système  n'était-il  pas  en  contradiction  avec  les 
textes  formels  de  saint  Augustin,  et  même  de  saint  Thomas 
d'Aquin,  en  même  temps  qu'avec  le  caractère  universel  de  la 
causalité  divine  ?  Les  fils  de  saint  Dominique,  gardiens  nés  de  la 
tradition  thomiste,  le  prétendirent. 
La  doctrine  Au  moment  où  parut  le  livre  de  Molina,  im  saint  et  savant  re- 
blnSnne  ligieux  dominicain,  Dominique  Bannes  *  (1528-1604)  enseignait 
à  Salamanque.  C'était  un  esprit  puissant,  une  âme  noble  et  fière, 
un  religieux  d'une  grande  piété.  Il  fut  pendant  plusieurs  années 
le  confesseur  de  sainte  Térèse.  Hardiment,  Bannes  enseigne  que 
rien  dans  l'homme  ne  peut  être  soustrait  à  la  causalité  divine, 
que  «  Dieu,  pour  employer  les  expressions  par  lesquelles  Bos- 
suet  résumera  un  jour  cette  doctrine,  gouverne  notre  liberté  et 
ordonne  de  nos  actions  ;  que  si  les  créatures  libres  n'étaient  pas 
comprises  dans  cet  ordre  de  la  Providence,  on  lui  ôterait  la  con- 
duite de  ce  qu'il  y  a  de  plus  excellent  dans  l'irnivers  *  » ,  (ju*  «  en 
créant  la  liberté,  Dieu  s'est  réservé  des  moyens  certains  de  la 
conduire  où  il  lui  plaît  '  »,  que  Dieu  a  fait,  en  conséquence,  deux 
parts  dans  l'humanité,  l'une  pour  manifester  sa  miséricorde  et 
l'autre  pour  manifester  sa  justice.  Une  telle  doctrine  ne  heurtait 
nullement  bon  nombre  de  ces  Espagnols  du  xvi®  siècle,  habitués 
à  considérer  le  monde  comme  un  champ  de  bataille  entre  la  Croix 
et  le  Croissant,  entre  la  race  élue  et  la  race  maudite.  D'ailleurs 
la  tenue  logique  du  système,  rigoureusement  déduite  de  la  consi- 
dération de  la  causalité  divine,  et  placée  sous  l'autorité  de  saint 
Thomas,  séduisait  beaucoup  de  théologiens. 
La  nonjîréga-  La  lutte  fut  bientôt  si  vive  entre  jésuites  et  dominicains,  que 
Uou  de  Âuxi-  Iq  pg^pe  Clément  VIII,  en  1594,  évoqua  l'affaire  à  Rome  et, 
en  1597,  institua,  pour,  la  juger,  la  congrégation  DeAuxillis  *.  En 

i.  Ou  Banez,  comme  écrivent  les  Espagnols. 

2.  BossuKT,  Traité  du  libre  arbitre^  ch.  m,  édit.  Lebel,  t.  XXXIV,  p.  383. 

S.'Ibid.,  p.  388. 

4.  De  auxiliis  divinai  gratise. 
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vainSuarez  et  Vasquez  essayèrent-ils  de  concilier  les  adversaires, 
en  imaginant,  entre  le  thomisme  et  le  molinisme,  le  système  du 
congniisme,  d'après  lequel  la  grâce  suffisante  deviendrait  efficace 
par  suite  d'une  convenance  et  d'une  adaptation  du  caractère  de 
l'agent  aux  circonstances  de  l'action.  La  controverse  ne  s'apaisa 
pas.  Le  30  novembre  1602,  le  jésuite  Grégoire  de  Valentia,  dans 
une  argumentation  contre  le  dominicain  Lemos,  tombait  épuisé 
riur  le  carreau  *.  Enfin,  le  28  août  1607,  le  Pape  Paul  V  mit  un 
terme  aux  discussions  et  enjoignit  aux  Ordres  rivaux  de  s'abste- 
nir réciproquement  de  toute  qualification  injurieuse. 

Ces  ardentes  discussions  ne  furent  pas  sans  résultat  pour  la 
théologie.  Si  le  système  de  la  grâce  efficace  et  du  libre  arbitre 
furent  toujours,  comme  par  le  passé,  des  questions  obscures  et 
insolubles  ;  si  l'on  dut  se  borner,  en  définitive,  «  à  tenir  fortement 
comme  les  deux  bouts  de  la  chaîne,  sans  voir  toujours  le  milieu 
par  où  l'enchaînement  se  continue  ^  »,  on  vit,  du  moins,  jaillir  de 
ces  disputes  une  science  plus  approfondie  de  la  nature  humaine  et 
du  surnaturel  ;  et  ce  fut  dans  ces  argumentations  que  les  théolo- 
giens se  préparèrent  à  combattre  la  plus  subtile  et  la  plus  dan- 
gereuse des  erreurs  du  xvn®  siècle,  le  jansénisme. 


IV 


La  vie  chrétienne,  qui  s'était  puissamment  développée  pen-  i^  dévelop 
dant  la  seconde  moitié  du  xvi®  siècle,  y  avait  trouvé  des  mai-  ™^"'  ^.®  '* 
très  incomparables.   Le  siècle  des  pamphlets    de   Luther  et  de 
V Institution  chrétienne  de  Calvin  fut  aussi  celui   des  Exercices 
spirituels  de  saint  Ignace  et  du  Chemin  de  la  perfection  de  sainte 
Térèse. 

On  s'est  demandé  dans  quelle  mesure  l'auteur  du  livre  des  Les  Exerc 
Exercices  s'était  inspiré  des  écrits  ascétiques  parus  avant  lui,  no-  *i*.*^j'*^**^^ 
îamment  des  Exercices  spirituels  du  bénédictin,  Dom  Garcia  de 

1.  Skbry,  Historia  congregationum  de  Auxiliis,  Mayence,  1699,  p.  301  et  i. 

2.  BossuET,  Traité  du  libre  arbitre^  ch.  it,  Edit.  Lebel,  t.  XXXIV,  p.  410-411.  -- 
Voir  un  exposé  doctrinal  plus  complet  et  la  discussion  des  arguments  thomistes  et 
molinistes  dans  Tarqdbbbt,  Synopsis  theologise  dogmaticœ  specialis,  t.  III,  cap,  i, 
n.  104-113  et  L.  Labaughb,  Dogmatique  spéciale^  L'homme,  II«  partie,  art.  IV. 
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Lôays  sources,  Gisneros,  ouvrage  imprimé  vers  1500  *.  En  réalité,  le  fondateur 
de  la  Compagnie  de  Jésus  paraît  avoir  utilisé  toute  la  tradition 
ascétique  de  l'Eglise  ;  mais  il  l'a  fait  avec  son  tempérament 
propre,  à  l'aide  des  lumières  particulières  que  Dieu  lui  communi- 
quait et  en  vue  d'une  œuvre  nouvelle,  adaptée  aux  besoins  des 
temps  modernes  :  là  est  toute  la  nouveauté  du  livre  des  Exercices 
spirituels  *. 

Les  maîtres  delà  vîe  spirituelle,  en  décrivant  la  marche  de  l'âme 
vers  Dieu,  distinguent  deux  voies  :  la  voie  ascétique,  par  laquelle 
l'âme,  plus  active  que  passive,  plus  consciente  de  ses  propres  ef- 
forts que  de  l'action  divine  en  elle,  s'élève  à  la  perfection  par 
une  série  d'exercices,  dont  la  réglementation  forme  une  véritable 
science  pratique;  et  la  voie  mystique,  où  Dieu  appelle  qui  il  lui 
plaît  et  où  l'âme,  plus  passive  qu'active  et  consciente  de  l'action 
de  Dieu  en  elle,  a  pour  principal  devoir  l'abandon  à  la  grâce. 
Les  Exercices,      Saint  Ignace  n'était  point  étranger  à  l'état  mystique,  mais  ce 
^ie^ascéUmfe  ^^^^  ^^^  règles  de  pure  ascétique  qu'il  a  entendu  donner  dans  le 
livre  des  Exercices  spirituels.  S'agit-il,  pour  une  âme,  de  passer 
de  l'incrédubté  à  la  religion,  de  faire  choix  d'un  état  de  vie,  de 
prendre  une  résolution  importante,  d'opérer  en  elle  un  renou- 
vellement de  vie    chrétienne  ?  Le  livre  des  Exercices,  utilisant 
tous  les  procédés  traditionnels  de  la  vie  chrétienne,  méditations, 
prières  vocales  et  mentales,  examens  de  conscience,  mortification 
des  sens,  mise  en  œuvre  de  toutes  nos  facultés,  raison,  sensibilité, 
mémoire,  imagination,  volonté,  conduira  cette  âme,  par  une  voie 
sûre,  nettement  tracée,  au  but  poursuivi. 
Analyse   som-      Une  méditation  fondamentale,  ferme  et  lumineuse,  lui  rappel^ 
oaaire  du  livre  jgj.g^    d'abord  qu'elle   vient  de  Dieu,  son    premier   Principe,  et 
.a  méditation  qu'eUe  doit  aller  à  Dieu,  sa  Fin  dernière  ;   que  dès  lors  toute 
oudamentale.  qY^qqq  créée  doit  être  choisie  dans  la  mesure  où  elle  conduit  à  la 
Fin  suprême,  écartée  dans  la  mesure  où  elle  en  éloigne.  Cette 

1.  Hermann  Mntiwi  (pseudonyme),  dans  TouTrage  intitulé  Les  Origines  de  lé. 
Compagnie  de  Jésus,  Paris,  Fischbacher,  1898,  a  soutenu  l'hypothèse  d'emprunts 
laits  par  saint  Ignace,  non  seulement  à  Cisneros,  mais  aux  règles  des  ordres 
religieux  musulmans.  Les  emprunts  faits  à  Cisneros  sont  vraisemblables  ;  quant 
aux  analogies  signalées  entre  les  Exercices  et  les  règles  des  religieux  musulmans, 
elles  ne  sont  pas  concluantes.  Voir  Hermann  MuixBa,  op.  cit.,  p.  36-144. 

2.  Le  R.  P.  Watrigant,  dans  les  Etudes  de  1897.  a  étudié  la  question  des 
empreints  faits  par  saint  Ignace  à  ses  précurseurs,  notamment  à  Ludolphe  le 
Chartreux.  Cf.  H.  Jolt,  Saint  Ignace  de  Loyola,  p.  32-53,  qui  résume  lis  discus- 
sions sur  ce  point. 
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conviction  préliminaire,  est  considérée  comme  la  condition  préa- 
lable et  indispensable  du  succès  des  Exercices.  Sans  elle,  il  serait 
inutile  de  passer  outre.  Mais,  cette  disposition  une  fois  assurée, 
saint  Ignace,  pendant  une  première  semaine,  mettra  l'âme 
en  face  de  ses  péchés,  la  fera  rougir  de  sa  corruption,  lui  en 
montrera  le  châtiment  terrible  dans  la  chute  de  Lucifer  et  de  ses 
démons,  dans  la  lamentable  déchéance  de  la  race  humaine  par 
suite  du  péché  d'Adam,  et  dans  les  tourments  éternels  des  ré- 
prouvés ;  il  essaiera  de  ressusciter  ces  tableaux,  non  point  par  La  méthodr 
des  développements  oratoires,  mais,  suivant  son  habitude,  par  tioa  deTôenTâ 
une  représentation  réaliste  des  objets,  au  moyen  de  «  l'applica- 
tion des  sens  ». 

Dans  ces  méditations,  du  reste,  le  retraitant  n'est  jamais  seul.  Le  guide  sp» 
tJne  des  originalités  de  la  méthode  de  saint  Ignace  est  de  placer,  Exercice». 
à  côté  de  celui  qui  fait  les  exercices,  celui  qui  les  «  donne  ».  Un 
maître  est  là,  expérimenté  dans  les  voies  spirituelles,  éclairé 
par  les  admirables  «  annotations  »  qui  précèdent  le  texte  des 
Exercices^  et  surtout  par  les  «  règles  du  discernement  des  es- 
prits ».  Suivant  les  besoins  du  retraitant,  il  prolonge  ou  abrège, 
répète  ou  supprime  tel  ou  tel  exercice  particulier. 

Ce  premier  stade  une  fois  franchi,  saint  Ignace  ne  conduira  son 
disciple  au  stade  de  la  seconde  semaine  qu'après  avoir  sondé  son 
cœur,  comme  il  a  voulu  sonder  sa  raison  au  début  des  exercices. 
Le  disciple  a-t-il  vraiment  une  disposition  d'âme  grande  et  géné- 
reuse, magnum  ac  liberalem  animum,  ?  S'il  en  est  ainsi,  il  le  pré-  L'«  élection  » 
parera  à  «  l'élection  »,  c'est-à-dire  à  la  résolution  qui  doit  cou- 
ronner la  retraite.  Il  évoquera  à  sec  yeux  le  tableau  d'un  roi 
magnamine,  convoquant  ses  chevaliers  à  conquérir  la  Terre  Sainte 
contre  le  Musulman.  Puis,  il  lui  montrera  Jésus-Christ,  roi  des 
siècles,  à  qui  appartient  le  domaine  absolu  de  l'univers,  propo- 
sant, lui  aussi,  des  batailles  et  des  conquêtes  aux  hommes  de 
bonne  volonté.  Pas  plus  que  le  roi  magnanime,  le  Sauveur  Jésus 
ne  dissimule  les  périls  de  l'entreprise  ;  ils  seront  ceux  qu'il  a  cou- 
rus lui-même  :  la  croix  avec  ses  humiliations,  la  pauvreté  avec 
ses  souffrances  ;  mais  l'enjeu  de  la  campagne  est  le  plus  grand 
qui  se  puisse  imaginer,  puisque  c'est  le  salut  des  âmes  et  la  gloire 
de  Dieu. 

Pendant  les  deux  dernières  semaines,  le  guide  spirituel  fera 
passer  oous  les  regards  du  retraitant,  dans  des  contemplations  sa- 
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U  méditation  gement  ordonnées,  tous  les  mystères  de  la  vie  du  Sauveur,  depuis 

Sauveur.      l'Incarnation  jusqu'à  l'Ascension  ^  Il  l'aidera  à  faire,  sous  l'œil  de 

Dieu,  r  «  élection  »,  c'est-à-dire  à  prendre  la  résolution  qui  était 

le  principal  objet  de  la  retraite  ;  et  celle-ci  se  terminera  par  une 

dernière  contemplation,  destinée  à  faire  surgir  de   l'âme  le  plus 

La  méditation  grand  amour.  Ainsi,  de  ces  exercices,  commencés  par  une  froide 

amorem  ».     méditation  de  l'intelligence,  le  disciple  sortira  avec  une  flamme  j 

d'amour  dans  le  cœur. 


Ia  mystique        Sainte  Térèse  s'adresse  à  des  âmes  qui  ont  déjà  passé  par  les 
^érèse!^      épreuves  de  l'ascétique   décrites  par  saint  Ignace,  ou  que  Dieu 
veut  élever,  dès  le  début  de  leur  vie  spirituelle,  aux  conditions 
plus  hautes  mais  mille  fois  plus  crucifiantes  de  la  contemplation 
Idées  fonda-   mystique  ^.  La  sainte  a  connu,  par  des  révélations  et  des  extases, 
l'Ame,  l'éter-   l'inexprimable  beauté  de  l'âme  en  état  de  grâce',  l'indicible  lai- 
sUé,  1  amour,  (jg^j.  ^q  l'âme  pécheresse  *,  le  grand  prix  de  l'éternité,  la  puis- 
sance infinie  de  l'amour  ^  L'âme,  l'éternité,  l'amour  :  toute  l'inspi- 
ration de  l'œuvre  de  sainte  Térèse  est  dans  ces  trois  mots. 

Méthode  de        Les  phases  de  la  vie  mystique  se  marquent  surtout  par  les  états 
sainte  Térèse  :  .  .  . 

la  vie  mya-  *  d'oraison.  La  réformatrice  du   Carmel  excelle  à  les   décrire  et  à 

luée^p^ar^ies  ^^^  ^dlre  comprendre.  Presque  tous  les  autres  mystiques,  Ruys- 
tats  d'orai-   brock,  Tauler,  la  Bienheureuse  Angèle  de  Foligno,  nous  trans- 
portent en  plein  et  tout  d'un  coup  dans  la  description  de  leurs 
contemplations  et  de  leurs  extases.  Leur  langage,  souvent  obs- 
cur et  tourmenté,  nous  déconcerte.  La  langue  de    sainte   Térèse 

i.  Vn  historien  protestant  fait  justement  remarquer  l'ampleur  sublime  de  ces 
méditations.  Kon  seuîenient  le  retraitant  a  été  amené  à  revivre  sa  propre  vie, 
avec  toutes  ses  fautes  et  toutes  ses  misères,  mais  il  a  vécu  tout  le  drame  de  la 
Rédemption  du  monde,  depuis  la  chute  des  anges  Jusqu'à  l'Ascension  du  Clirist. 
Eœbmbr,  Les  Jésuites,  p.  33. 

2.  Chemin  de  la  perfection^  eh.  xvii.  —  La  sainte  prend  soin  de  faire  observw 
«  qu'on  peut  se  sauver  sans  la  contemplation  »  et  même  qu'  «  on  peut  être  très 
parfait  sans  être  contemplatif.  »  Ibid.,  Trad.  Bouu,  t.  III,  p.  88. 

3.  Château  intérieur^  ch.  i,  trad.  Bouix,  t.  III,  p.  325  et  s. 

4.  Château  intérieur,  !«'  demeure,  ch.  u,  t.  III,  p.  333  et  s.  :  7»  demeure,  ch.  i, 
p.  538  et  s.  ;  Vie,  ch.  xl. 

5.  Au  chapitre  xxix  de  sa  Vie,  sainte  Térèse  raconte  la  célèbre  vision  &u  court 
de  laquelle  un  aoge  plongeait  dana  Bon  cœur  un  dard  enflammé. 


■on. 
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est  claire,  souple,  alerte,  spirituelle,  et  d'une  perfection  lîtt(5raîra 
achevée.  Elle  nous  conduit  pas  à  pas  dans  le  «  chemin  de  la  per- 
fection »,  nous  dépeint  les  différentes  demeures  du  «  château  in- 
térieur »  de  notre  âme,  nous  raconte  ses  propres  «  fondations  » 
et  nous  expose  les  phases  de  sa  vie  intérieure  avec  un  tel  charme  *, 
que  les  personnes  les  plus  étrangères  aux  états  mystiques  qu'elle 
décrit  la  suivent  avec  ravissement. 

L'oraison  commune,  ou  méditation,  l'union  mystique,  ou  con- 
templation passive,  et  l'union  extraordinaire,  ou  extase  :  tels 
sont  les  trois  stades  où  sainte  Térèse  suit  Fâme  dans  son  mouve- 
ment d'ascension  vers  Dieu. 

L'oraison  commune  n'est  pas  seulement  pour  la  sainte  le  point  L'oration 
de  départ  de  cette  ascension  ;  elle  est  l'exercice  indispensable  au-  '^œ'éi^tatio^" 
quel  il  faut  avoir  recours  toutes  les  fois  que  Dieu  n'élève  pas 
l'âme  à  l'état  mystique.  L'oraison  commune,  soigneusement  dé- 
crite par  saint  Ignace,  se  fait  soit  sous  la  forme  de  méditation, 
soit  sous  la  forme  d'oraison  affective,  suivant  que  la  raison  ou 
le  cœur  sont  plus  spécialement  occupés.  Sainte  Térèse  nomme  la 
première  de  ces  deux  formes  et  décrit  la  seconde,  sans  l'appeler 
de  ce  nom,  en  plusieurs  endroits  de  ses  ouvrages '.  Mais  elle  étu- 
die surtout  l'âme  au  moment  où  elle  entre  dans  l'état  mystique 
proprement  dit.  Elle  appelle  parfois  cet  état  «  état  surnaturel  », 
parce  que,  dit-elle,  nous  ne  pouvons  jamais  l'acquérir  par  nous- 
mêmes,  quelque  soin  et  quelque  diligence  que  nous  y  appor- 
tions ;  tout  ce  que  nous  pouvons  faire,  c'est  de  nous  y  dispo- 
ser' »,  en  nous  tenant  parfaitement  soumis  à  Dieu, 

La  contemplation,  appelée  aussi  par  sainte  Térèse  oraison  de      L'oraison 
quiétude,  quand  elle  est  à  son  premier  degré,  et  union  mys-   '^ontempla^ 
tique,  quand  elle  parvient  à  son   second   degré,  a  été  esquissée         ^^^^' 
par  la  sainte  dans  sa  Vie  et  dans  le  Chemin  de  la  Perfection  ;  elle 
l'a  attentivement  analysée  dans  son  dernier  ouvrage.  Le  Château 

1.  Les  principaux  oavrages  de  sainte  Térèse  sont:  Le  Chemin  de  la  Perfeetion^ 
Le  château  intérieur.  Le  Livre  des  fondations  et  sa  Vie  écrite  par  elle-même, 
La  meilleure  édition  des  œuvres  complètes  de  la  sainte  est  celle  que  publient  lea 
'Carmélites  de  Paris  sous  la  directions  de  Mgr  Polit,  Paris,  Beauchesne,  en  coups 
de  publication  :  4  volumes  ont  paru  en  1907-1909. 

2.  Vie,  ch,  XI,  xu  et  xiu  ;  Chemin  de  la  Perf.,  chap,  nx,  de  l'édition  espagnole 
de  Dora  Viceïttb  pblla  Fubitth  et  chap.  xx  de  la  trad.  Bouix  ;  Château  de  L'âme, 
4«  demeure,  ch.  ii. 

3.  Lettre  au  P.  Ronr.  Alvarez,  février  1576  ;  Chemin  de  la  Perfection,  ch.  xi, 
trad,  Boua,  t.  III,  p.  103  et  chap  xxvi,  Bouix,  III,  138  140. 
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Son  point  de 
départ  :  le  re- 
cueillement. 


Son  premier 
degré  :  la 
quiétade. 


Bon  taconi' 

pleine  arec: 
Dieu. 


L'oraison  ex- 
traordinaire 
on  Textase. 


intérieur.  Le  point  de  dt*part  de  l'oraison  de  quiétude  est  un  re- 
cueillement doux  et  calme  *.  Il  est  bientôt  suivi  «  d'une  paix 
profonde,  au  milieu  de  laquelle  l'âme  respire  on  ne  sait  quelle 
suave  odeur,  comme  si  au  plus  profond  d'elle-même  il  y  avait  un 
brasier  où  Ton  eût  jeté  d'excellents  parfums  *  ».  L'âme  alors 
comprend,  mais  autrement  qu'elle  ne  pouvait  le  faire  par  l'entre- 
mise des  sens  extérieurs,  qu'elle  est  déjà  près  de  Dieu  ^  Il  lui  est 
impossible  de  douter  de  la  présence  de  Dieu  en  elle  *.  Elle  sent 
diminuer  l'appréhension  des  peines  ae  l'enfer  ;  elle  perd  la 
crainte  servile  ;  mais  elle  conserve  une  crainte  plus  grande  d'ol- 
fenser  Dieu. . .  Elle  redoute  beaucoup  moins  la  croix  et  les  peines. , . 
et  comme  elle  connaît  plus  parfaitement  la  grandeur  de  son  Dieu, 
elle  s'anéantit  davantage  dans  la  vue  de  sa  grande  misère  '  ». 

De  l'état  de  quiétude,  l'âme  conduite  par  Dieu  dans  les  voies 
mystiques  s'élève  à  l'état  d'union,  où,  complètement  morte  aux 
créatures  et  vivante  seulement  en  Dieu,  elle  se  sent  unie  à  la  Di- 
vinité «  d'une  manière  si  étroite,  qu'elle  est  comme  une  personne 
que  l'excès  du  bonheur  et  de  la  joie  font  défaillir'  ».  Dès  lors 
«  entre  ce  qu'était  l'âme  et  ce  qu'elle  est  devenue,  il  y  a  autant  de 
différence  qu'entre  un  ver  difforme  et  un  beau  papillon  blanc... 
Elle  sent  un  désir  qui  la  consume  de  louer  Dieu  et  de  souffrir 
pour  lui  mille  morts  s'il  était  possible...  Tout  ce  qu'elle  voit  sur 
la  terre  lui  déplaît...  Des  ailes  lui  sont  venues...  Elle  se  sent 
pleinement  libre  des  attachements  aux  biens  de  la  terre  '  » . 

En  même  temps,  «  elle  éprouve  un  martyre  intérieur  en  voyant 
que  Dieu  est  tant  offensé  ;  et  cette  peine  va  jusqu'à  l'intime  des 
entrailles  ;  elle  semble  hacher  et  moudre  l'àme  ;...  et  néanmoins 
l'âme  qui  l'éprouve,  dans  le  véhément  amour  qu'elle  a  pour  Dieu, 
compte  pour  rien  ces  souffrances  et  voudrait  toujours  en  subir  de 
plus  grandes  •  ». 

Mai>s  voici  le  moment  de  l'extase,  prélude  de  l'union  transfor- 
mante et  déifiante.    C'est  l'état  indescriptible  dans  lequel  Dieu 


1.  Château  intérieur,  4«  demeure,  ch.   lu.  Edit.   Bouix,  t.  m,  p.  394-899  ;  Che- 
min de  la  Perfection,  ch.  xxix,  éd.  Bouix,  t.  III,  p.  155-160. 

2.  Château  intérieur,  4»  demeure,  ch.  u,  trad.  Bouix,  t.  III,  p.  389. 

3.  Chemin  de  la  Perfection,  ch.  xxxii. 

4.  Vie,  ch.  XV. 

5.  Château  intérieur,  4"  demeure,  eh.  m,  Eîdit.  Bouix,  t.  Ilï,  p.  400. 

6.  Sur  le  cantique  des  cantiques,  ch.  vt. 

7.  Château  intérieur ^  5«  demeure,  ch.  n,  Edit.  Bouix.  t.  III,  p.  417,  418, 

8.  Ibid.,  p.  420^22. 
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«x  dont  le  ciel  n'est  pas  le  seul  séjour,  fait  de  Fâme  comme  son   Son  premier 
second  ciel  *  »,  et  lui  montre,  «  d'une  certaine  manière,  les  trois     fiançailleà 
adorables  Personnes  de  la  sainte  Trinité  se  communiquant  à  elle,     mystique» 
suivant  la  parole  de   Notre-Seigneur  :    «  Si  quelqu'un  m'aime 
il  gardera  mes  commandements,  et  mon  Père  l'aimera,   et  nous 
viendrons  à  lui  et  nous  ferons  en  lui  notre  demeure  *  ».  Cette  vi- 
sion «  qui  ne  se  fait  ni  par  les  yeux  corporels  ni   par  les   yeux 
intérieurs,    parce  qu'elle    n'est  pas     de    celles    qu'on    nomme 
imaginaires  '  »,  bien  loin  d'absorber  l'âme  qui  en  l'est  l'objet, 
«  lui  permet,  au  contraire,  de  se  porter  avec  plus  de  facilité  et 
d'ardeur  qu'auparavant  à  tout  ce  qui  est  du  service  de  Dieu  ; 
mais,  dès  que  ses  occupations   la  ledssent  libre,  elle  reste  avec 
cette  adorable  et  ravissante  compagnie  *  » 

Le  Maître  peut  maintenant  se  montrer  :  Il  le  fera  «  par  une   Son  eecoad 
vision  imaginaire,  dans  sa   sainte  humanité,  avec  cette  splen-  riagespirUuîsL 
deur,  cette  beauté,  cette  majesté  qui  éclataient  en  Lui  après    sa 
résurrection  ^  »  :  Il  s'imira  l'âme,  «  non  plus,  ainsi  qu'autrefois,  à 
la  manière  d'un  flambeau  qu'il  rapprocherait  d'un  autre  jusqu'à 
mêler  les  deux  flammes,  mais  comme  l'eau  qui,  tombant  du  ciel, 
se  mêlerait  et  se  confondrait  à    celle  d'une  fontaine,  ou    bien 
comme  im  petit  ruisseau  qui,  entrant  dans  la  mer,  y  mêlerait  ses 
eaux  d'une  manière  inséparable  *  »  :  Il   n'y  a  qu'une  expression 
pour  désigner  une  union  de  cette  sorte  ;  c'est  celle  de  mariage 
spirituel,  «  Le  mariage  spirituel  est  le  tombeau  où  le  mystique 
papillon  meurt  et  oii  Jésus-Christ  devient  sa  vie  ^.  »  Les  fruits  de 
cette  nouvelle  vie  sont  un  total  oubli  de  soi,  un  désir  plus  grand 
de  souffrir  et  l'habitude  de  considérer  la  mort  comme  un  suave 
ravissement.  Mais  le  désir  de  souffrir  est  tranquille,  à  cause  de  la  Fruit  de  cette 
parfaite  conformité  de  l'âme  avec  le  bon  plaisir  de  Dieu,  et  l'im-   mystique^  de 
patience  de  mourir  pour  être  avec  Jésus-Christ  est  changée  en  un  ^'^°^®  •  1^  «èi* 
ardent  désir  de  vivre  pour  le  servir  et  procurer  sa  gloire.  Et  c'est 
ainsi  que  cette  ascension  de  l'âme,  qui  semblait  l'enlever  à  l'apos- 
tolat extérieur,  l'y  ramène  avec  des  forces  centuplées.  Car,  ajoute 

1.  Jbid.t  7«  demeure,  ch.  i,  p.  538. 

2.  Ibid.,  p.  540-&41. 

3.  Ibid.,  p.  540. 
^.  Jbid.y  p.  541. 
6.  Jbid  ,  p.  545^ 

6.  Ibid  ,  p.  54"}, 

7.  iàid,,  p.  552. 
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la  sainte,  «  c'est  là  que  les  saints  ont  puisé  le  courage  qui  les  a 
rendus  capables  de  souffrir  et  de  mourir  pour  leur  Dieu  :  c'est  de 
là  que  sont  venues  les  grandes  pénitences  de  tant  de  saints  ;  de 
là,  ce  zèle  dévorant  de  notre  père  Elie  ;  de  là,  dans  saint  Domi- 
nique et  dans  saint  François,  cette  soif  de  gagner  des  âmes  à 
Dieu  afin  qu'il  soit  loué  et  béni  par  elles...  Croyez-m'en,  conclut- 
elle,  il  faut  que  Marthe  et  Madeleine  se  joignent  ensemble.  Se- 
rait-ce bien  recevoir  le  divin  Maître  que  de  ne  lui  point  donner  à 
manger?  Et  qui  aurait  préparé  ses  repas,  si  Marthe  fût  toujours 
restée,  comme  Madeleine,  assise  à  ses  pieds  pour  écouter  la  pa- 
role ?  Mais  savez-vous  quelle  est  sa  nourriture  de  prédilection  ? 
C'est  que  notre  zèle,  par  tous  les  moyens  qu'il  peut  inventer,  lui 
ramène  des  âmes,  afin  que  ces  âmes  se  sauvent  et  chantent  en- 
suite ses  louanges  pendant  l'éternité  *  » . 

Ce  pâle  résumé,  malgré  le  soin  que  nous  avons  eu  de  nous  ser^ 
vir  le  plus  possible  des   paroles  de  la  sainte  *,  ne   peut  donner 

1.  Chdtean  intérieur,  7«  demeure,  ch.  iv,  Edit.  Bouix,  t.  III,  p.  561-568.  La 
collaborateur  de  sainte  Térèse  dans  la  réforme  du  Carmel,  saint  Jean  de  la  Croix 
a  donné  de  l'ascension  de  l'âme  vers  Dieu  une  autre  description,  qui  envisage  les 
états  de  l'âme  d'un  point  de  vue  un  peu  différent  et  complète  admirablement  la 
doctrine  de  la  sainte  Réformatrice.  Saint  Jean  de  la  Croix  considère  dans  la  vi^ 
mystique  quatre  grandes  étapes  :  1*>  la  nuit  du  sens,  qui  se  caractérise  par  un^ 
tendance  de  l'âme  à  s'orienter  vers  Dieu  seul,  au  sem  de  l'aridité  et  dans  une 
impuissance  particulière  de  méditer  et  de  discourir,  mais  avec  une  telle  impression 
de  la  présence  de  Dieu  dans  l'âme,  qu'on  peut  y  voir  le  commencement  de  ce  que 
sainte  Térèse  appelle  l'oraison  de  quiétude  ;  2»  la  première  période  de  la  nuit  de 
Vesprit,  marquée  par  un  état  de  quiétude  habituelle  et  par  une  «  ligature  des 
puissances  de  l'âme  »,  qui  est  comme  un  second  purgatoire,  ajouté  à  celui  de  la 
nuit  des  sens  ;  3°  la  seconde  période  de  la  nuit  de  Vesprit,  signalée  par  une  sorte 
de  contemplation  aveuglante  des  attributs  de  la  Divinité  :  4°  l'union  transfor- 
mante ou  mariage  spirituel,  qui  désigne  exactement  l'état  décrit  par  sainte  Térèse 
sous  la  môme  dénomination.  Le  saint  décrit  les  trois  premières  étapes  dans  la 
Montée  du  Carmel  et  dans  La  nuit  obscure,  la  dernière  dans  La  vive  fiammi 
d*amour  et  dans  Le  cantique  spirituel.  Saint  Jean  de  la  Croix  se  distingue  d( 
sainte  Térèse  en  ce  qu'il  montre  surtout  le  caractère  laborieux  et  douloureux  de 
l'ascension  de  l'âme,  dont  sainte  Térèse  indique  surtout  l'aspect  lumineux  et  con- 
fiant. La  partie  la  plus  originale  de  sa  doctrine  est  la  description  de  la  nuit  du 
sens,  qui  n'avait  pas  été  étudiée  avant  Ini  avec  cette  profondeur  et  cette  finesse. 
Cf.  Aug.  PoDLAiH,  La  mystique  de  saint  Jean  de  la  Croix,  brochure  de  50  pages, 

%ris,  Retaux,  1893,  et  Les  grâces  d'oraison,  2»  édition,  p.  '99  et  s. 

2.  En  somme,  voici  quelles  paraissent  être,  d'après  les  propres  expériences  de 
>ainte  Térèse,  les  différentes  phases  de  l'ascension  de  l'âme  que  Dieu  conduit  par 
la  voie  mystique.  Un  vif  sentiment  de  la  présence  de  Dieu  produit  en  elle  le  re- 
cueillement mystique.  La  jouissance  paisible  de  cette  divine  présence  lui  donne 
l'état  de  quiétude,  qui  comporte  divers  degrés.  Une  ferme  direction  de  la  volonté 
vers  Dieu  seul,  tandis  que  les  autres  puissances,  mémoire  et  entendement,  gar- 
dent en  partie  leur  activité  propre,  amène  ensuite  l'âme  à  l'état  de  Yunion  mys- 
tique. La  mort  progressive  de  toutes  ses  puissances  aux  choses  de  la  terre  et  leur 
%dhé8inQ  de  plus  en  plus  mande  à  la  ponsée  et  à  l'amour  de  Dieu,  Télève  à  l'union 
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qu'une  faible  idée  de  ces  pages  sublimes,  écrites  d'une  mam  que 
l'on  sent  encore  frémissante  des  émotions  de  la  contemplation  et 
de  l'extase.  Personne  n'a  jamais  parlé  avec  autant  de  profondeur 
et  autant  de  sûreté  de  doctrine  ' ,  des  merveilles  de  cette  vie  di- 
vine, dont  le  protestantisme  venait  de  nier  si   audacieusement 

l'existence  dans  les  âmes.  On  n'a  peut-être  pas  assez   remarqué,   Comment  jet 

^  ^        ^  ^         œuvres  spm- 

en  effet,  comment  les  négations  de  Luther  avaient   trouvé  leur  tueiies  de  saint 
meilleiire  réfutation  dans  l'œuvre  positive  de  saint  Ignace  et  de  gaime  Térèee 
sainte  Térèse.  D'après  la  thèse  fondamentale   de  l'hérésiarque,  ""{"^^ ^^^^^^^^ 
l'homme  ne  se  sanctifie  ni  par  ses  œuvres  ni  par  ses  efforts  per-  fonde  réfuia- 
sonnels,  mais  par  la  seule  application  des  mérites  du  Christ,  qui  doctrine  fon- 
viennent  recouvrir  son  âme  souillée,  comme  d'un  manteau,  sans    ^"Jf^t^ifgJ     * 
en  changer  l'intérieur.  Les  Exercices  spirituels,  par  leur  efficacité 
merveilleuse  à  convertir  les  âmes  *,  montrèrent  ce  que  pouvait 
faire  l'effort  de  l'homme,  sagement  discipliné  sous  l'influence  de 
la  grâce  divine  ;  et  les  écrits  de  sainte  Térèse  firent  resplendir  et 
comme  toucher  du  doigt  cette  action  intérieure,  transformante  et 
déifiante,  que  toute  la  tradition  avait  affirmée,  à  la  suite  de  saint 
Paul  et  du  Sauveur  lui-même.  Luther  avait   soutenu  sa  doctrine 
en  opposant  sa  prétendue  inspiration  individuelle  au  sentiment 
de  l'Église  et  du  Pape  ;  Ignace  et  Térèse,  favorisés  des  communi- 
cations divines  les  plus  authentiques,  se  prosternaient  au  con- 
traire aux  pieds    du  Pontife  romain  :  Ignace  ajoutait,  pour  son 
Ordre,  aux  trois  vœux  de  religion,  celui  de  se  mettre  à  la  dis- 
position absolue  du  Pape,  et  Térèse,  en  mourant  dans  les  ivresses 
de  l'extase,  ne  savait  que  répéter  cette  parole  :  «  Seigneur,  je  ne 


parfaite.  Si  cette  union  des  puissances  ne  vient  plus  seulement  de  l'intérieur,  si 
l'àme  sent,  comme  parle  la  sainte,  que  «  Dieu  l'attire  à  Lui,  de  telle  sorte  qu'elle 
semble  quitter  les  organes  qu'elle  anime  »,  c'est  alors  le  ravissement,  appelé  aussi 
extase,  transport,  vol  de  l'Esprit.  L'âme  est  alors  tellement  saisie  et  occupée  par 
Dieu,  qu'elle  cesse  d'exercer,  par  rapport  au  corps  auquel  elle  est  unie,  ses  fonc- 
îions  ordinaires  ;  la  chaleur  corporelle  va  s'af  faiblissant  ;  le  corps  devient  si  léger 
qu'n  n'a  presque  plus  de  pesanteur  ;  parfois  une  force  mystérieuse  le  soulève. 
C'est  dans  le  ravissement  qu'ont  lien  les  phénomènes  connus  sous  les  noms  do 
fiançailles  et  de  mariage  spirituel.  Le  ravissement  simultané  de  toutes  les  puis- 
sances de  l'âme  est  de  très  courte  durée.  Il  laisse  bientôt  l'àme  aux  ténèbres  et 
aux  misères  ordinaires  de  la  vie  de  ce  monde  ;  mais  l'âme  en  garde  une  force  nou- 
velle, en  vue  de  souffrances  plus  profondes  à  supporter  et  d'une  action  plus  dé- 
vouée à  reprendre 

i.  L'Eglise,  dans  l'office  de  sainte  Térèse,  prie  Dieu  de  nourrir  les  fidèles  du  suo 
de  sa  céleste  doctrine,  ut  oœlestis  ejus  dootrinœ  pabulo  nutriamur. 

2.  Saint  François  de  Sales  disait  des  Exercices  spirituels  que  ce  livre  «  a  fait 
plos  de  conversions  qu'il  ne  contieni  de  lettres  »• 
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suis  qu'une  fille  de  l'Église  ».  C'est  pourquoi  leur  œuvre  sera  fé- 
conde. Le  protestantisme  aura  beau,  dans  le  siècle  suivant,  trou- 
ver de  puissants  soutiens  parmi  les  pouvoirs  de  ce  monde  ;  il  se 
heurtera  désormais  aux  forces  nouvelles  créées  dans  l'Eglise  par 
le  Fondateur  de  la  Compagnie  de  Jésus  et  par  la  Réformatrice 
du  Garmel. 
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Abailard,  294. 
ÂbloDe,  444. 
Achery  («l»),  528. 
Adrets  (baron  des),   429. 
Adrien  VI.    330,    460-. 

461. 
Adolpbe  de  Nassau,   32, 

33,  36,  39. 
Aiînello,  17. 
Agoetino  Trionfo,  87. 
Àjj;ricoIa,  271,  278,  492. 
Ailly    (Pierre     d*),     117, 

118.  122,  123,  125,  130, 

136,  137,  263,  291,  295. 
iix,  523. 

Vlbe  (duc  d»),  449,  467. 
Xibert  (Restaurateur  des 

Carmes),  528. 
Albert  V     (duc    de    Ba- 
vière), 510. 
Albert     d'Autriche,     16, 

32,  39,  40.  72. 
Albert  de    Brandebourg, 

298,  336,  337. 
Albergati    (Nicolas     d'), 

172,  249. 
Alberti     (Léo  -  Baptista), 

247. 
Albornox,  100,  101,  105. 
A&ret  (cardinal  d'),  232. 
Albret  (Jeanne  d'),  427. 
Aicala,  484,  543,  548. 
Alciat  (André),  412. 
Aléandre  (Jérôme),  325," 

544. 
Aieman     (le     cardinal), 

147,  154,  156,  249. 
Alexandre  Y,  132-133. 


Alexandre  VI,  3,  45, 170, 
171,  176,  179,  201- 
222,  252,  331,  515. 

Alexandre  de  Halès,  46, 

Allema^De,  3,  16,  23,  68, 
100,  108,  117,  !40,  147, 
163,  165,  229,  303.  304, 
352,  497,  508,  510,  539, 
540. 

Almain,  222. 

Almodie  de  Besse,  107. 
,  Allen,  390, 

Alphonse  de  NapJes,  172. 

Alphonse  de  Portugal, 177. 
.  Altenbourg,  314. 

Altenatein,  329. 

Alvarez  (Jean),  466. 

Alvarez  Pelayo,  80,  87, 
90. 

AmalS,  21. 

AmboisQ,  429,  432,  550. 

Amédéo  de  Portugal, 
195. 

Amédéa  de  Savoie,  163. 

Amédée  de  Talaru,  163. 

Amyot  (Jacques),  493. 
Anagn   25,   47,  49,  61, 
115. 

Ancône,  143,  184. 

André     Goreini     (saint), 

55. 
•André  de  Hongrie,  117. 

Andréa     del     Castagno, 
i     246. 

;  André  de  Pérouse,  88. 
'Aogèle    de     Foligno 
(sainte),  54,  110. 

Ao^èle  de  Mérici  (sainte), 
538,  540. 

Angelico  de  Fiesole,  246. 

Aogelo  Corrario,  120. 


Angers,  421,  436. 
Angleterre,    3,    23,     3$, 
■    100,  103,  108,  117,  140, 

147,  149,  463,  522,  539. 
Angrogoe  (vallée  d*),  408. 
Anjou,  180. 
Anne  de  Clèves,  372. 
Anne  de  Pisseleu,  397. 
Anschaire    (saint),     451, 

453. 
Anselme  (saint),  294. 
AatoDïn  (saint),  106,  171, 

182. 
Antonin  (saint),  171,182. 
Antonello     de    Messina, 

256. 
Anvers,  448. 
Apulie,  73. 
Aquasparta,  41. 
Aquaviva  (Claude),  548. 
Aragon,  39,  69,  108,  121, 

180. 
Araoz,  548. 
Arbues  (Pierre),  196. 
AréUn  (Léonard  1'),  248. 
Arezzo,  218,  243. 
Arles,  34. 
Armengol  (saint  Pierre), 

110. 
Arras.  451,  511. 
Ascoli  (Jérôme  d'),  77. 
Assise,  184. 
Asti,  232. 

Aubert  (Etienne),  98,  99. 
Aubigné  (d'),  442. 
Au^er    (Edmond),     510, 

551. 
Auffsbourg,      308,     312, 
•     339,     343,     344,    345, 

350,  462,  492. 
Augustin  d'Alvelot,  317. 
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Aariol  (RaimoDd),  T8. 

Autriche,  510,  539. 

A  util  u,  o4 

AviiTDou,  57,  60,  78,  92, 
ii4,  95,  105,  108,  120, 
242,  243,  523,  550. 

Avila,  527,  530,  532. 

Aymtîri  de  Yilliers-le- 
Ouc,  67. 

Jziucourt,  165. 


Baccio,  198,  199,  257. 
Bacon  (Nicolas),  385. 
Baïus,  524. 

Bâie,  146,  149,  152,  153, 
154,  156,  157,  163,  164, 
170,  172,  230,  421. 
Baliol,  33. 
Balzac,  440. 
Bal  ne   Ccardinal    de    la), 

183,  197. 
B-atthazar   de  Dernbach, 

5i0. 
BannèB  (Dominique), 

555,  562. 
Barbo,  185. 
Barcelone,  548. 
Barlay-Mont,  448. 
Barletta  (Gabriel),  194. 
Barlow,  386. 
Baroncelli,  99. 
Baronins,  475. 
Barrière  (Jean  de  la),  527. 
Bartiiélemy  des  Martyr?., 

502,  523- 
Barthélemy  Prignano, 

112. 
Barlolomeo    (Fra),    199, 

257  259. 
Bsrtoti  (Elisabeth),  366. 
Bassi  (Matthieu),  527. 
Baye  (Eléonore  de),  427. 
Béàra,  444. 
Beaulien,  438 
Beaupère  (Jean),  152. 
Bebel,  285,  305. 
Beccadeili,  155. 
Bède,  488. 

Bedier  ou    Béda  (Noël), 
401,  402,  404,  405,  406. 
Bembo,  263. 

Bellarmin,  157,  557,  558. 
Belgrade,  178. 
Belloy((.uillaumede),407. 
Benoît  XI,    49,    50,    51, 

52,  53,  55,  56. 
Benoit  XII,  54,   92,   93- 

94,  191,  245 
Benoît  XIII,  94,  112,  114, 
120,  121,  125.  128,  131. 
132,  135,  144,  145. 


Benoit  XIV,  144,  560. 
Beoiûcasa  i  Jacques),  106. 
Beaozzo  Gozzoli,  246. 
Béraud  de  Got,  55. 
Bérenger  de  Fiédol,  66. 
Bernard  (saint),  45. 
Bernard  Saisset,  24,  41. 
Bernardin  d'Asti,  484. 
Bernardin      de      Sienne 

(saint),   150,    171,    194, 

257. 
Bernardo      di     Bandini 

Baroncelli,  190. 
Bernardon    de  la    Salle, 

115. 
Bertrand  de  Deaulx,  93. 
Bertrand  de  Got,  55,  56. 
Berne,  41b. 
Beroiu,  247. 

Berquin  (Louis  de),   405. 
Berthold    de    Rohrbach, 

270,  271,  291. 
Bertrand  (Nicole).  232. 
Bertrandi,  424. 
Besaglia   (Alphonse    de), 

218. 
Besme,  435 
Be&sarioo,  155,  159,  160, 

162,  173,  174,  187,  249, 

256. 
Bèze  (Théodore  de),  421, 

430,  432,  448. 
Biel  (Gabriel),  260,  302. 
Birel  (Jean),  98,  99. 
Bilonto,  484. 
Blois,  421,  440,  523. 
Biount  (Elisabeth),  357. 
Bobadilla  (Nicolas),  543. 
Boccario     (Gianandrea), 

204. 
Boccassini,  47,  48,  49. 
Bœhme   (Jacques),    350, 

352. 
Boglioni,  218. 
Bohême,  180,  540. 
Bohorques  (Maria),  514. 
Bois  (Pierre  du),  24,  40, 

58,  65,  72. 
Boleyn  (Anne),  357,  359, 

362,  364,  365,  372. 
Bologne,    130,    173,  238. 

493. 
Bonagratia,  78,  83. 
Bonaventure  (saint),  260, 

488. 
Boniface  de  Colle,  535, 
Boniface  VIII,  15,  16,  25, 
23,  30-49,  50,  58,   60. 
61,  63. 
Bonitace    IX,    114,    119, 

120 
Bordeaux,  57,  436,   523, 

550. 
Borgia  (Juan),  207,   219. 
Borgia  (Juan,   cardinal), 
20d,  232. 


Borgia  (César),  204,  208, 

210,  218,  222,  223,  224, 

225,  226. 
Borgia    (saint     Françoi* 

de),  264,  271.  525,  54». 
Borgia    (Rodrigue),   178, 

196.  197,  200,  202. 
Borromée  (saint  Gharle^, 

2,    469,  470,   471,  511, 

516,     517,     519>&23, 

524,  525,  538. 
Boucicaut  (Geoffroy   àmu 

123. 
Bouchavannes,  434. 
Bouehefort,  433. 
Bouchet  (Jean),  233. 
Bourbon     (Cbarles    de). 

427. 
Bourbon  (cardinal),  440. 
Bourbon  (connétable  de), 

462. 
Bourbon    (Antoine    de), 

424,  427,  429. 
Bourdoise,  523. 
Bourg  (Anne  du),  424 
Bourges,  57,    164,    16&, 

421,  436. 
Bourgogne  (duc  de),  177, 

184. 
Bosco,  470. 
Bolticelli,  255,  257. 
Boasuet,  4. 
Bradwardine     (Thomas), 

272. 
Braga,  502. 
Bramante,  227,  247. 
Branda,  150,  154. 
Brantôme,  428,  487. 
Braun  (Jean),  288. 
Breslau,  335 
Brewster  (James),  356. 
Briçonnet,  3v^4,  395. 
Briçonnet     (évêque     de 

M  eaux),  232,  393,   399, 

400,  403. 
Brielle,  450 
Brigitte   (sainte),   97,  98, 

107,  266,  452,  453. 
Bruges,  448. 
Brunellesoo,  247,  254. 
Bruni  (Francei-cu).  243, 
Bucer,  306,  376,  378,879. 

384,  407,  421. 
Budé,  3i99,  412. 
Budes  (Silvef>tre  de),  lOt 
Burgogue,  378. 
Buridau  (Jean),  263. 
Buoncompagui  (Hugues), 

473. 
Bus  (César  de),  539 
Bustis    (Bernardin     de), 
194. 
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Cabrières,  40S,  409. 
Caillai),    232,    261,    ?08, 

309,  310,  311,  312,  460. 
Calais,  426. 
Calasanz  (paint  Joseph), 

538,  539.  540. 
Calixle     m,     170,     171, 

176,  177,  178,  249. 
Calmar,  452. 
Calmet  (Dom),  528. 
Calvin,   2,  378,  393,  404, 

410-432,  536,  558. 
Cambrai,  86. 
Camille  de  Lellis  (saint), 

53S,  540. 
Cainpt'g!j;io,  359,  462. 
Campiaii,  389. 
Campo  Morto,  188. 
Camoëns,  552. 
Candie,  133. 
Canisius  (Pierre),  551. 
Cano(Mekhior;,484,  488, 

493,  513,  555,  559. 
CaDtorbérv,  384 
Capello,  366. 
Capranica,  150,  154,  187. 
Capîetran  (suint  Jeau  de), 

173,  178,  194,  257. 
Capreoliis,  260. 
Caraffa  (Jeau-Pierre),  464, 

466,  477,  535,  536,  543, 

544. 
Caraffa     (Charles  i,     466, 

469. 
Carcano  (Michel  de),  194. 
tlarinthie,  510. 
ïarios  fdon),  513. 
îarlMstadt,  297,  307,  315, 

316,  317,  339. 
Daruiole,  510. 
Carrache   (Aitnibal),  552. 
Car!  acbe  (Augustin),  552. 
Carrania,  472. 
Carvajal  (Bernardio).220, 
GarvdiaJ  (Jean),  178. 
Caspinian,  278. 
GastellioQ  (Sébastien) 

421. 
Castille,  108. 
Castres,  430. 
Cathariti  (Ambroise),  484. 
Catherine  d'Aragon,  345, 

356,  357,  359,  364,  366, 
Catherine  de  Médieis,406, 

434,  435,  437,  444,  426, 

429,  431,  432,  463,  508, 

524. 
Catherine     de    Ricci 

(sainte),  218. 
Catherine   de    Suède 

(sainte),  117. 


Catherine   de  Sienne 

(saiute),  106,  108,   117, 

127,  128,  266. 
Catherine  Bora,  342. 
Cauchou    Pierre),  166. 
Cauvln  (Gérard),  410. 
Cavailiot),  539. 
Cazalla  (Agoslino),  514. 
Gecil  (William),  385. 
Cefroy,  527. 
Célestin,  V,  29,  39. 
Cellier  (Doo»),  528. 
Ceiici  (Béatrice),  479. 
Cerda  (Fraoçoiè),  548. 
Cervantes,  154. 
Cervioi  (Michel),  466,  483, 

490,  491. 
Cés^uini,    150,    152,    153, 

154.  156,  162. 
Césène,  116. 
Ceyiau,  539. 
Chaise-Dieu,  191. 
Chambéry,  550 
Charité  (la),  432. 
Charîes-le-Bel,  110. 
Charles  de  Valois,  67,  72. 
Charles  de  Luxembourg, 

95. 
Charles  IV,  97,  101,  102, 

106. 
Charles  V,  114,  116,  122. 
Charles  VI,  122. 
Charles  Vil,  163, 164,  166. 

167,  168,  169. 
Gharlef»    Vlll,    205.    206, 

215   238. 
Charles  IX,  394,  425,  430, 

433,  434.  435-437,  472, 

504,  525,  550. 
Charles  IX   (de    Suède), 

454. 
Charles  X,  440. 
Charles  d'Anjou,  30. 
Charles-Quint,  324,   328, 

330,  343,  347,  357,  370, 

377,  381,  446,  426,  463, 

464,  482,  491,  492,  495, 

496,  513. 
Charlotte  d'Albret,  218. 
Charron  (le),  435. 
Chassanée,  408,  409 
Chateaubriand  (M°»e  de), 

397. 
Châleaubriant,  422. 
Cbaicocondylas,  251. 
Châtillon    (cardinal   de), 

427. 
Ghiavelli,  189. 
Chieregato,  330,355. 
Chieti,  535. 
Chinon,  66. 
Christian   de  Danemark, 

177. 
Christian  II,  452,453,456. 
Christine  de  Pi^ao,  167. 
Christophe  Colomb,  220. 


Chryaoloras.  149,  248. 
Chypre,  68. 

Cibo  (Jean-Baptiste),  196. 
Cibo  (LQurent),  197. 
Ci^tieros  (dom  Garcia  de), 

564. 
Citeaux,  28. 
Cita  di  Castello,  105 
Civitta-Veechia,  203. 
Claude   de   Saint-Martin 

352. 
Clitheroe    (Marguerite), 

389 
Cluûy,  57,  192. 
Clémengis    (Nicolas   de), 

122    134. 
Clément  V,  54,   57,    59, 

60,  62,  63,  64,  66,  68, 

72,  74,  79,  243. 
Clément   VI,  54,  92,  94. 

95,  96,  97,  98, 104,  245. 

310. 
Clément   VII,   114,   116, 

117,  119,  1<:0,  128,  359, 

402,     440,     461-46^, 

527,  535,  536,  537,  562. 
Clément   VUl,    Î44,    440, 

441.  443,  479,  539. 
Clichtove    (Josse),     399, 

401. 
Cognac,  432. 

Cogordan    (le  Père),  550. 
Colchester,  373. 
Golet  (John),  354,  355. 
Colette  (sainte),  117,  128. 
Coliffnv,   427,    429,    431. 

432,  433,  434,  435. 
Cologne,  549. 
Colombifu    (le  B.  Jean), 

55,  102,  110. 
Colonna  (Pierre).  39, 
Colonna  (Sciarra),  52. 
Colonna  (Otto),  144. 
Colonoa  (Jacques),  39. 
Corne  ler,  250. 
Commendon,  473 
Gomminea  (Philippe  de), 

206. 
Condé   (nrince  de),   424, 

427,  429,  432,  433. 
Condé-sur-Sarthe,  406. 
Condulmaro  (Gabriel), 

152. 
Conrad  de  Gehnhausen, 

117,  124,  126. 
Constance,  118, 125,  135, 

140,  144,  147,  153,  157, 

165,  298,  344. 
Constantinople,   40,   158, 

175,  176. 
Contarini,  464,  544. 
Cop  (Nicolas),  414,  415. 
Gorneto,  102. 
Correr  (Antoine),  150. 
Cosmato  Nigliorati,  120. 
Gortone,  218. 
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Cossa  (Ballhazar),  132, 

133,  134,  143. 
Cotta  (Ursule),  283. 
Courlray,  44,  46. 
Courtenay,  381. 
Coutras,  440. 
Cranmer  (Thomas),  360, 

361,  362,  364,  365,  366, 
372,  375,  376,  379,  380, 
381,  383. 

Crécy,  95. 

CrépiQ  (Jean),  422. 

Creseencio,  4^3. 

Crespy,  482. 

Cromwell,  65,  360,   361, 

362,  365,  366,  370. 
Crouaca  (Simone),  257. 


Dandelot,  427. 
Dandini,  486. 
Danemark,    32,   33,  117. 
Danès,  412. 
Dante,    52,    73,    83,    90, 

250. 
Del  fi  ni  (Pierre),  223. 
Délia  Casa,  205. 
Delphine  (sainte),  55, 110. 
DesporteB,  441. 
Deventer,  277. 
Diane   de    Poitier»,   422. 

427. 
Didier  de  Latour,  528. 
Dolcino  de  Novare,  119. 
Domenico  Buonvicini,216. 
Domenico  de  Domenichi, 

182. 
Dominici  (Jean),  171, 194. 
Dominique  (saint),  570. 
Dominique  de  San  Geœt- 

niano,  149. 
Dominiquin  (le),  553. 
Domrémy,  166. 
Donalello,  246,  247,  255, 

257. 
Dono  Capello,  208. 
Donoso  Cortès,  457. 
Douai,  560. 

Duchatel  (Pierre),  409. 
Dumoulin,  423. 
Doneus  (Godefroy),  45(1 
Dung  Scot,  84. 
Duplessis-Mornay,  442. 
Duprat,  237,  238. 
Duraud  de  Mende,  90. 
Duras  (Charles  de).  118. 
Durer,  285,  297,  334. 


Kbêrnbourg,  334,  337. 


Eck  (Jean),  278,  315,  316, 

317,  321. 
Eckart,  262,  267. 
Ecosse,  117. 

Edouard  1",  25,  32,  36. 
Edouard  II,  67,  74. 
Edouard   III,  23,  74,  103. 
Edouard  IV,  387. 
Edouard    VI,    353,    361, 

374-380. 
Egranus  (Sylvius),  314. 
Eichstaedt,  315. 
Eisenach,  282. 
Eisleben,  281,  282. 
Elle,  528. 
Elisabeth  d'Angleterre, 

65,  353,   364,  381,  383, 

385-391;    426,    429, 

451,  524. 
Elisabeth  de  Portugal 

painte),  54,  110. 
Eltz  (Jacques  de),  510. 
Emmerich,  277. 
Emser  (Jérôme),  284,  317. 
Ënémonde   de   Boulbon, 

107. 
Erasme,    277,    278,    279, 

280,  304,  305,  306,  319, 

339,  348,  355,  395,  455, 

552. 
Erfurt,  291,  304,  321. 
Eric  XIV,  454. 
Erikson  (Gustave),  453. 
Espagne,  67, 117, 147, 231, 

472,  497,  504,  508,  512, 

513,  527,  548. 
Estienne  (Robert),  421. 
Estiua,  559,  560. 
Eslouleville  (cardinal  d'), 

173. 
EuiTène  IV,  92,  146,  152, 

154,  155,  156,  157,  159, 

162,  165,  168, 170, 172, 

245,  249. 
Elzéard  (saint).  55, 109. 
Eyora,  561. 
Etampes  (Anne  d'),  397. 


Fabriano,  189,  190. 
Facy  (Jean  de),  529. 
Fagius,  376,  384. 
Falkenbera:,  140. 
Furei   (Guillaume),   399, 

400,  403,  408,  419. 
Faruèse  (Alexandre),  451, 

464. 
Faur  (Louis  du),  424. 
Fécamp,  191. 
Félix  V,  163,  165,  179. 
Feitre  (Bernard  de),  194. 
Ferdinand  1»^,  496,  510, 

549. 
Ferdinand  IV,  67. 


Ferdinand  le  Catholiqn», 

196,  230. 
Feria,  385,  441. 
Ferrante,  17,  217. 
Ferrare,    146,    156,    157, 

158,  159.  160,  479. 
Ferrari  (Barthélémy), 536. 
Ferreri  (Zaccaria),  232. 
Ferre li  de  VÀceuce,  52. 
Ferrier  (Arnauld  du),  424. 
Ferrier    (saint    Vincent), 

117,  123,  128. 
Feuillant,  527. 
Ficin  (Marsile),  251,  253, 

254,  256,  257,  261,  263. 
Filastre  (Guillaume),  130. 
Filelfe,  248,  249. 
Fi8her,363,366,367,369. 
Flavio  Bioudo,  155. 
Florence,  16,  50,  52,  105, 

108,  146,  155,  160,  189, 

198,  211,  250. 
Florent  (comte   de   Hol- 
lande), 33. 
Flotte  (Pierre),  16,  24,  35, 

41,  42-43,  44-46. 
Fonseca  (Pierre),  556. 
Fontainebleau,  442. 
Forsre    (Etienne    de    la), 

414,  415 
Fornoue,   207. 
Fourier  (saint  Pierre), 

527. 
Fourni er  (Jacques),  93. 
Fox,  372. 
France,   3,  23,    32,   117, 

140,  147,  149,  163,  180, 

230,  235,  237,  472,  497, 

504,  508,  522,  550. 
Francesco,  514. 
Franceschetto,  196,   197. 
Francesco  di  Puo;lia,  216. 
François  !•',  165,   237, 

238,  345,  357,  365,  369, 

370,  393,  395,  396,  401, 

405,  406,  409,  422,  462, 

464,  482. 
François  II,  393,  425,  429, 

550. 
Fra  Qçois-Xavier,  543, 551. 
Françoise     Romaine 

(sainte).  150. 
François  de  Paule  (saint), 

188,  190. 
Frantz  d'Acqs,  149. 
Frédéric    de    Saxe,    313, 

326,  342. 
Frédéric  II,  16,  30,  40. 
Frédéric  III,  165,   172, 

173. 

Frédéric-le-Bel,  81. 
Frédéric-le-More,  193. 
Fribourg,  418. 
Frith  (John),  371. 
Froissart,  130. 
Froissart  (Pierre  de)^  303 
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FroBsberg,  462. 
Fu<?ger,  298. 
Furstemberg  (Philippt 
de),  327. 


Gand,  448,  451. 

Gaétan  de  Thiène  (saint), 

466,  534  536. 
Galeazzo  Vidconti,  81. 
Oandelin  (Pierre),  Ui. 
Garde    (Paulin    de     la), 

409. 
Gardiner,   372,  376,   380, 

382. 
^yarnier  (Bernard),  144. 
Gates  (John).  380. 
Gélase  !•',  515, 
Gémiste  Pléthon,  251. 
Gênes,  32. 
Genève,    418,    419,    421, 

444. 
Gentiie      da     Fabriano, 

245. 
Geoffroy  de  Vendôme,  45. 
Genrijes    de    Saxe,    296, 

316. 
Georges  le  Barbu.  503. 
Gerson,    117,     118.    122, 

124,  125,  136,  133,  141, 

144,  146,  263,  266,  291, 

295. 
Gertrude     (sainte),     54, 

110. 
Ghiberti.  255. 
GhirlaDdajo,  255. 
Ghisieri     (Michel),     388, 

470,  477 
Giacomo,  473. 
Gibelins.  32. 
Giberti  (Matteo),  516. 
Gilles   de    Viterbe,    233, 

236. 
Glotte,  245. 

Girard  de  Franchet,  27. 
Gla?lonbury,  373. 
Gontant-Biron,  455. 
Gonzalez  (Juau),  514. 
Oorcum,  450. 
Gottlieben,  143. 
Grange  (Jean  de  la),  116. 
Granvelle,  448,  449. 
Gratien  (le  Père),  532, 
Gratz,  474. 
Grégoire  IX,  63, 
Grégoire  XI,  54,  92,  104, 

105,  106, 107, 108, 109, 

111. 
Grégoire    XIT,    119,   120, 

131,  132,  135,  143. 
Grégoire  XIII,  437,  473- 

476,  511,  528,  538. 


Grégoire  XIV,  440,  479, 

547, 
Gregorovius,     144,     178, 

234. 
Grenade,  500.  537. 
Grey  (Jane),  380,  381. 
Griogoire    (Pierre),    230, 

232,  236. 
Groote  (Gérard   de),  129, 

130,  266. 
Guazzatotti      de      Prato 

(Audré).  180. 
Guelfe»,  32. 
Guerchin  (le),  552. 
Guérin,  409. 
Guerrero    (Pierre),    500, 

501,  502,  505. 
GuichffrdiD,  257. 
Guide  (le),  552. 
Guiee,  435. 
Guise  (François  de),  426, 

430,  431,  432. 
Giuetiniani,  358. 
Gurk,  230. 

Guillaume  Agardi,  67. 
Guiliaump    d'Occaoi,    54, 

80.  82,  83,  91,  95,   103, 

104,  134,  263. 
Guillaume  d'Orange,  450. 
Guillaume  Durand,  75. 
Guillaume  de  Nangla,  85. 
Guillaume     de     Nassau, 

447. 
Guillaume  Grimoard,  101. 
Guillaume   de    Plaisians, 

47,  58, 
Guillaume  d«  Paris,   64, 

65. 
Guillaume    (évoque     de 

Gavaillon),  149. 
Gustave  Adolphe,  454. 
Gustave  Vasa,  453. 


Hagueneau,  347. 
Haie  (John),  367. 
Hambourg,  335. 
Hamsa,  178. 
Harlay  (du),  424. 
Harlem,  346,  446, 
Harlung  de  Kappel,  149. 
Hauleville  (Elisabeth  de), 

428. 
Hégius  (Alexandre),  227. 
Heidelberg,  124, 306,  350. 
Hélène  (sainte),  llO. 
Hemming,  97. 
Henri  il,   393,  421,   423, 

424,  426,  493. 
Henri  IIÎ,   53,   394,   438, 

440,  426. 
Henri  IV,  434,   439,   440, 

441-445,451,479,508, 


Henri     VD,      emperetur, 

72,  73, 
Henri   VU,    roi   d'Angle- 
terre, 354. 
HenriVm,  2,  65,  331,331, 

353,  355-374,  558. 
Henri  d'Albret,  401-, 
Henri  de  Guise,  440. 
Herebord  von  den  Meus* 

ten,  305, 
Herenthal  (Pierre  de),  80. 
Herman  (le  Bx),  110. 
Herrezuelo,  514, 
Hessua  (Eobauns),  307. 
Hoger  de  Mansfeld,  333. 
Holbein,  283. 
Hongrie,    117,    178,    455, 

463,  540. 
Honorins,  30. 
Hooper  (John),  37«. 
Hotraan  (Charles)^  439. 
Howard  (Catherine),  372. 
Hoffmann  (Melcbioï),  446. 
Hollande,  447. 
Hôpital     (cbancellep    dt 

1'),  426,  428,  429. 
Hugues  de   Saint-Victor, 

46. 
Hume,  103 

Hunyade  (Jean),  165, 178. 
Hu88  (Jeau),  83,  126  134, 

140,  141,  142,  143,  293, 

320. 
Hussites,  3. 
Hutten  (Ulrich  de),   285, 

319,  322,  323,  324,  325, 

328,  338. 


Ignace  de  L<oyola,  410, 
474, 477,  528,  537,  542- 
545,  547,  564,  565,  571. 

Ingolstadx,  315,  510,  549. 

Innocent  ni,  15. 

Innocent  IV,  40,  54. 

Innocent  VI,  98,  99,  100, 
101. 

Innocent  VII,  119,  120, 
125. 

Innocent  VIII,  170,  171, 
196-200,  251. 

Innonent  IX,  479. 

Inspruck,  496. 

Isabelle  d'Esté,  355. 

Italie,  68,  105,  108,  147. 
171,  472,  497,  508,  512. 


Jacques  1er,  39^^ 
Jacques  d'Euae,  »^. 


37 


578 


INDEX    DES   NOMS    PROPRE» 


Jacques  II,  68. 
Jacçpoae  di  Todi,  89. 
Janduu  'Jean  de)*  80,  84, 

or    262 
Jffy  (Claude  le),  484,  486, 

549. 
Jean  Sens-Terre.  103. 
heAQ  de  Bohême,  Si. 
Jean  de  le  Croix  (saint), 

527.  533. 
JeaD  le  Maistre,  166. 
Jeaa  III,  454. 
Jean  VU  Paléologne,  158. 
Jean    XXII,    54,    80  91, 

109,  243,  268.  279,  554. 
Jean    XXlil,    133,    134, 

135.  139,  142,  143. 
Jean  de  la  Croix  (Baint), 

570. 
Jean  d'Ecosse.  36. 
Jea«i  de  Souabe.  72. 
Jeanne  (la  régente),  513. 
Jeanne  de  Naple^^.  117. 
Jeanne  d'Arc,  107,   166, 

167. 
Jérôme  d'Asceli,  77. 
Jérôme  Emilien    (saint), 

537. 
Joachim  de  Brandebourg, 

326. 
JodocuB  Truttvelter,  284. 
Joinville,  38. 
Jonas,  302. 

Joeeph  (le  Père),  527. 
Juan,    due    de     Gandie, 

207,  208. 
Juan    d*Autriche    (don), 

451,  472. 
Juao     de     Torquémada, 

Jules    II.   170,    171,  189. 

224-233,     297,     357, 

395  478. 
Julienne     de     Falconieri 

(sainte),  54,  110. 
Jules  IH,  422,  465,  482. 

493,  496. 
lu  et,  302. 


Knox,  378,  390. 
Kœppe  (Léonard),  342. 


Ladislas,  135,  165. 
Lbiûcz,    484,     488.     493, 
543,  545,  547,  548,  556. 
Lambett  le  Bègue,^270. 
Laue  (Matlbibu,,  230. 


Lange  (Rodolnhe  de), 302. 
Lange  (Jean),  285,  302. 
Langenstein   (Heori   de), 

117,  124,  126,  146. 
Latiner,  372. 
Lairan,  231,  233-236. 
Laure  de  Sad<i,  244. 
Lavalette,  524. 
Lawrence  (Robert),  367. 
Layton,  373. 
Lecce  (Robert  de),  194. 
Leclerc  (Jean),  402. 
Lecourt  (Etienne),  406. 
Lee,  372. 
Leicester,  861. 
Lefebrre    (Pierre),    543, 

549. 
Lefèvre    d'Etaples,    398, 
899,  400,  401,  402,  403, 
404. 
Legh,  373. 
Leipzig,  316,  321. 
LéoQ  X,  3,  146,  165,  170. 
171,229.234-241,249, 
297,  298,  307,  308,  812, 
313,321,324,330,356, 
515,  525. 
Léonard  de    Vinci,  256, 

258,  259,  396. 
Lépante,  472,  524. 
Leyde  (Jean  de),  346. 
Leyde,  451. 

Linck  (Wenceslas).  8ïW. 
Lippi  (Filiî.po),  Itiô,  255. 
Lippi  (BrandMino),  194. 
Lindau,  334,  344. 
Lœtus  (Pompooias),  252. 
LollbTda  (Scb),  17,  126. 
Londre**,  12o. 
Longjameao,  432. 
Lope  de  Véga,  552. 
Lorraine    (cardinal    de), 
424,  430,  437.  498.  623. 
Lorpnzo    di    Gredi,    256, 

257. 
Loschi,  248. 

Louis  d'Anjou,  118.  133. 
Louis  de  Bavière,  23,  53, 
80,  81.  82,  83,  87,   91, 
94,  143. 
Louis  IX,  38,  63. 
Louis  XI.  183,   186,   188, 

191,  238. 
Louis  XII,  222,  226,  229, 
230,  231,  235,  238,  395. 
Louise   de    Savoie»    396, 

401,  402. 
Louvain,  549. 
Loyseleur,  166. 
Luca  délia  Robbia,  255. 
Lucanie,  34. 
Lucque?,  52. 
Lucrèce,   204,    209,    210, 

218,  219. 
Lu-ier  (Haos),   281.   282. 


LndoTÎc   U    More,    194i 

207. 
Lnigi,  465. 
Luigi  Lilio,  475. 
Lr'le  (Raymond),  88. 
Lune    (Pierre    de),    U2v 

113,  115,  120.  121,  123, 

143,  144. 
Lu«ignan  (Pierre  de),  102. 
Luther,  2.  104,  142,   259. 

2<M,  269.  272,  273,  281- 

S50,  401,   416,   417. 

452,  455,  456.  489,  492, 

494,  495,  497,  571. 
Lutzelbourg.  95 
LyoD,  56,  57,   232,  436^ 

550. 


Maumont.  95. 
Mauriac,  550. 
Maurice  de  Saxe,  496. 
Maximilien,  229,  230,  231. 
Maximilien  !«',  276,  278, 

303,  308,  323. 
Maximilien  il.  473. 
Mayence,  165,  510. 
Mayenne  (due  de).  441. 
Maynier  (Jean).  409. 
Meanx,  421,  436. 
Meebtilde  (sainte),  110. 
Marseille,  34,  406. 
Marsi'e    de    Padoue,  54, 

80.  83,  84,  85,  103,  119, 

134. 
Martène,  528. 
Martin  V,  140,  143,  144- 

151,165,245,249,35e, 

526. 
Martyr  (Pierre),  376, 380, 

430,455. 
Masaccio,  245. 
Massarella,  500,  505. 
Mathesius,  284. 
Mathys  (J«>an).  346,  446. 
Maubuissdu,  63. 
Mauclerc,  441. 
Marguerite     de    Parme, 

448. 
Marguerite     de     Valois, 

432,  434. 
Marianavzo,  476. 
Mariaoo  (Fra),  214. 
Marie    (la     reine),     378, 

380-384.  510. 
Marie-Stnart,    388,     389, 

390,  510. 
Marie  Tudor,  426. 
Marignan,  237. 
Marigny    (Piiilippe    de), 

67. 
MariDD  Sanudo,  89. 
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Marot      (CléawQi),   IM, 

404,  405,  424. 
Mantoue,  181. 
Marbourg,  343. 
Marc  d'Epbèse,  159,  162. 
Marcel.  435. 
Marcel  II.  422.  466. 
Merche  (Jacques  de  la), 

t94. 
Marcut  Musarus,  254. 
Marguerite  (sainte),  110. 
Marguerite  d  Augonlôma, 

396.  397,  400.  404.  40S, 

415. 
Marguerite      de     Dane- 
mark, 452.  453. 
Marguerite    de  Nayarre, 

357. 
Major  (Michel).  509. 
Mâlatesta    (Charles    del 

131.  '^ 

Mâlatesta.  475. 
Mal  douât,  510.  550,  551, 

559,  560. 
Malestroit,  9^, 
Maléstroit  (Jean  de),  lOft. 
Malle.  524. 
Maosfeid,  349. 
Maatégua  (Aadréa),  256. 
Mauteg,  442. 
Mabillon,  528. 
Machiavel,  16.   171.    187, 

226,  :^o. 

Maderne  (Charles).  247. 
Madrucchi,  482,  484. 
Magdebourg,  335. 
MahuQoud-pacha,  185. 
Mahomet,  178. 
Vahomet    II,    176,    185, 

188 
Maître  (Gilles  Le).  424. 
Mafziôres  (Philippe   de), 

117. 
Médici  (BernardiD),  468. 
Médieis  (Julieu),  190. 
Médicis  (Jules  de>.  460. 
Médieis  (Laurent  de),  189, 

190,  197,  199,  250.  251, 

253,  257. 
Médieis    (Jean    de),    197, 

234,  253,  307. 
Meisseo,  298. 
Mélancbtoû,     284,     286, 

297.    317,     318,     333, 

335,  33S,  339,  341,  343, 

344,  347,  348.  407,  421, 

452,  455,  509. 
Melozzo  da  Forli,  186. 
MeluD,  523. 
Memmi  (Simon),  242. 
Memsniugen,  344 
M«nno  Simons,  509. 
Mercnrian      (Everari), 

548. 
Mériodol.  408,  409. 
Méruel  (Godefroy  ;je),450. 


Mételio,  178. 
Metz.  34.  420. 
Mexique,  539. 
Meyrargues,  67 
Mézeray,  436. 
Michafilie,  527. 
Michel  (saint),  527. 
Michel-Ange,    227,     296, 

258.259. 
Michel  de  Césène,  83, 91. 
Mikel     d'Arande,     400, 

403. 
Micheli,  508. 
Michelotto,  204,  218. 
Michel  Paléologue,  158. 
Milan,  105,  190,  232,  517, 

518. 
Milne  (Walter),  390. 
Miltitz  (Charles  de),  313, 

314.  318. 
Minard,  424,  425. 
Miramonde  de  Mauiéon, 

107. 
Mirandole  (la),  226. 
Moehra,  282. 
Mohaea.  463. 
Motay  (Jacques   de),  6S, 

66,  70. 
Molina  (Louis),  556,  561. 

562. 
Molmenti.  256. 
Montaigne,  552. 
Montaigu,  412. 
Montalto,  476. 
Montanban,  432. 
Monte      (cardinal     del). 

465,  483. 
Montebello(duc  de),  467, 

469. 
Monte-Celia,  554. 
Monte-Falco,  527. 
Montepnlciano,  548. 
Monteuî,  72. 
Montefeltri,  218. 
Montfaocon,  528. 
Montgomery,  425. 
Montiuc,  431. 
Montmorency,  425,   426, 

429,430. 
Montpellier.  57,  121,  430. 
More  (Thomas),  355,  362, 
363,  366,  367,  368.  369. 
Morigia  (Antonie),  536. 
Moroue,    497,   502,    511, 

544. 
Mûhlberg.  449. 
Mûhldorf,  81. 
Muller  (Jeon  de),  278. 
Munster,  346. 
Mûries  (Pierre  de),  116. 
Murner  (Thomas),  323 
Musse     (Corneille),    484, 

4S6. 
Mutian     (Conrad),     280, 

284,  285,  304,  305. 
Myconius.  302,  335- 


Nangis,  27. 

Nantes,  449. 

Naples,  73,  180. 

Naples  (Jean  de),  194. 

Narbonne.  57. 

Navarre,  108. 

Négrepoot,  89,  185. 

Nelson,  389. 

Nevers.  57. 

Nicolas    !•'    (samt),    UL 

612.  ^ 

Nicolas  III,  76. 
Nicolas  IV,  63,  77,  78. 
Nicolas  d'Abergati,  150. 
Nicolas    de    Cuse,     147, 

154.  156,  162,  173,  182, 

249,     262,     264-266, 

277.  400. 
Nicolas  V,  170,  171,  172- 

175,  189,247,249,529. 
Nîmes,  57,  432. 
Nimptschen,  342. 
Nocera,  H8. 
Nogaret,  24,   25,  43,  49, 

51.  52.  59,  61,  63. 
Northumberland,  380. 
Norvège,  117. 
Noyon,  410. 
Nuremberg.  81,  296,  33Q, 

835,  336,  345.  462. 


Occam   (GaîUanixie   d^, 

354. 
Ochino  (Bernardin).  376. 

455,  527. 
Odoric  de  Pordenoue,  88. 
CEcolampade,    335,   340, 

407. 
Olaus,  453. 
Olive  (Pierre-Jean    d*), 

77,  78. 
Olmutz,  474. 
Oppède  (baron  à*).   409, 
Orange  (prince  d'),  449. 
Orca^na  (Andréa),  247. 
Orléans,  168,  169. 
Orsini,  196,  475. 
Orvieto,  34. 
Osiandre,  335,  336.  339« 

360. 
Ossig,  350. 
Othon  IV,  33. 
Otto,  504. 
OtLon    (le  bienheureozy, 

110. 
Onzonn-Hasean,  185. 
Oxford,  104,  130,  383. 


^0 


Pacheco,  486,  490. 
Paderborn,  510. 
Padoue,  52. 

Paléologue  (Jean),  102. 
Palerrae,  516. 
Palesirina  (Pierre-Louis), 

553-554. 
Pallavicitii,  314,  490,  500. 
PalliaDo    {duc    de),  467, 

469. 
Palma  Cayet,  445. 
Palmer  (Thomas),  380. 
Pamiers,  4i,  550. 
Varentucelli  (ThomaB), 

172. 
Parker  (Mathieu),  386 
Paris,  123,  130,  166,  429, 

432,  543- 
Parme,  548. 
Parr  (Catherine),  372. 
Patarin.  25. 
Patay,  169. 
Paul   II,  170,  176,   185- 

186,  249. 
Paul  lU,  347,  349,  369, 
370,  407,  422,  464-465, 
481,  482,  493,  511,  523, 
526,  537,  540,  543,  544. 
Paul  iV,  363,  384,  422, 
423,  428,  455,  449,  467, 
472,  476,  466-468, 
496,  498,  499,  508,  511, 
513.  514,  524,  547,  548. 

Paul  V,  548,  563. 

Pavanas,  400,  402,  408. 

Pavie,  148. 

Paye-Bas,  446,  447. 

Pazzi,  189. 

Pedro,  514. 

Pellicanus  (Conrad),  335. 

Peniscola,  143,  144. 

Péraudi,  204,  207. 

Peretti,  477. 

Péronne,  438. 

Pérouse,  52,  53,  105,  218. 

Perron  (du),  442. 

Persons,  389. 

Pérugin  (le),  246. 

Perluis,  67. 

Pétri  (Laurent),  453. 

Petrucchi,  218. 

Pentinger,  278,  316. 

Pfeffiuger,  G09. 

Pfetlerkorn   (Jean),   303, 
SÛ4. 

Pfug.  316. 

Phifargis,  132,  133. 

PhlUppe  le  Bel,    16,  23- 
48,  49,  6i,  65,  57,  60, 
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61,  62,  63,  64,  66,   68, 

69,  70,  72,  73. 
Philippe   d'Espa^ine,  381, 

383,  384,  389,  426,  430, 

448. 
Philippe  le  Hardi,  27,  91. 
Philippe   de    Hesse,  343, 

346,  348. 
Philippe  de  Néri  (saint), 

218.477,523,525,538- 

539. 
Pic  (Nicolas),  450. 
Pic  de  la  Mirandole,  196, 

251,  257. 
Piccinino,  180. 
Piocolomini  (iEoéas  Syl- 

vius).    147,    154,    163. 

165,  179,  197. 
Piccolomini  (FrançoÎB), 

2!22. 
Pie  TI,  163,  170.  l71,  176, 

17^^  184,  197,  249. 
Pie  IIÎ,  «i^2-224. 
Pie   IV,   468,   477.   482, 

497,  498,  504,  515,  517, 

518,  537,  554,  555. 
Pie  V,  2,  388,  433,  449, 

469,    470-473,    477, 

4^6,    511,  515.  524- 

525,  528,  537,  547,  555. 
Pierre    d'Aragon,    117, 

128. 
Pierre  de  Castro.  149. 
Pierre    de    Corbière,  86, 


Pierre   de  l'Estoiie,  412. 
Pierre    délia   Francesca, 

246.  247. 
Pierre    de    Luxembourg, 

128. 
Pierre  Pascal  (saint),  110. 
Pierre  de  Saint-Vincent, 

149. 
Pighius,  490. 
Pisanello,  245. 
Pise,  34,    125,   132,   134, 

218,  230,  231-232. 
Pistoie,  52. 
Platina,  174. 
Plautilla   Nelli    (Soeur), 

259 
Poggê,  120, 171,  174,  248, 

249. 
Poissy,  430. 
Poitiers,  58,  421,  436. 
Pôle  (Reginald),  370,  382, 
384,  464,  483,  490,  511. 
Politieu  (Ange),  251,  252. 
Poilich  (Martin),  296. 
Pologne.  117. 
Poltrot  de  Méré,  432. 
Poméranie,  336. 
Pomponace,  261,  262. 
Pomponius    Lœtus,   186, 

251. 
Pont-à- Mousson,  550. 


Porcaro    (Etienne),   174, 

175. 
PoTto,  80,  143. 
Portugal,  68,  522. 
Possevin  (le   Père),  551. 
Postel,  399. 
Potken  fAdaca^,  278. 
Ponet,  377. 
Prague,  158,  474. 
Prie  (de),  232. 
P  r  i  g  n  a  n  o  (Barthélémy), 

112,  113,  116. 
Primalice,  396. 
Primo  (Jean  del),  78» 
Priuii  (Lorenzo),  475. 
Ptolémée  de  Lucques,  80, 
Pulci;  256. 


Rab<>lai3,  552. 
Raioallaccio  (Pierre^,  87, 
Raphaël,  227,  256,  258. 
Ratisbonne,  347, 348,  481. 
Ravaillac,  445. 
Raymond  de  Capoue,  106, 

108,  113. 
Reading,  373, 
Reidt  (Jean  de).,  504. 
Reims,  166,  169, 427. 523. 
-Reinhard    (Martin),  452. 
Rémi  (saint),  169. 

Rémond  (Florimond  de), 
409,  412. 

Benaudie  (la),  429. 

Renée  de  Ferrare,  433. 

René  d'Anjou,  181. 

Requesens    (Louis),   450, 

Reuchlin,  278,  297,  303, 
304,  305,  315,  338. 

Reyuoids  (Richard  ^  367* 

Rîario  (Jérôme),  189, 195. 

Riario  (Pietro),  187,  1S8. 

Riario  (Raphaël).  195. 

Rlbadeneira,  545. 

Ribera,  533. 

Rich,  368. 

Richelieu,  442,  445. 

Ridley,  379. 

Richard  du  Mans,  486. 

Richemont  (Philippe  de), 
33. 

Rienzi  (Nicolas),  96,  97, 
99,  100. 

Robbia,  257. 

Robert  de   la  Mark,  328. 

Robert  de  Génère,  lOÇ^ 
112,  114,  115,  116,  120, 
127. 

Robert  de  Napîes,  81. 

Robert  le  Bon,  67. 

Robert  d'Anjou,  72,  73. 

Robert  de  Caotorbéry,  36. 
Roch  (saint),  55,  110 . 
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Bochetle  (la)>  '^32. 
RochetaiHée  (de  la\  154 
Rodolphe  (roi    des    Uo- 

icaiDs),  33. 
Rodolphe  de  Habsboarg, 

16. 
Rodfiguez,  543,  549. 
Roger   de   Beauforl-Ta-' 

reone  (Pierre),  104. 
Ro^er  (Pierre),  94. 
Rome,  3,  45,   52,  92,  99, 

109,  171.  173,  175,  176, 

180,  218,  474,  478,  523, 

526,  539. 
Ronsard,  430. 
Roqueœaure,  79. 
Vse  (Thomas),  383. 
/ose  de  Viterbe  (sainte), 

107. 
Ro8eline  (sainte),  55. 
Rosso  des  Ursins  (Mat- 
thieu), 56,  57. 
Rouen,  436,  523. 
Roussel,  ^99,  40^  408, 

404,  415. 
RoTère  (cardinal  de  la), 

186,  187,  188.  195,  205, 

224,  &7x. 
Rnheanus  (Crolos),  304, 

326. 
Ru  in  art,  528. 
Ruysbrock,  268. 


Sac!  (Jacques  de),  65. 
Sache,  297,  334. 
SanhsenhaaeieD,  81. 
fiadolet,  408,  409,  4Ô4, 

534,  544. 
Saint-André,  424,  430. 
Saint-Bris,  444. 
Saiot-Denls,  191,  '443. 
Saint-Germain,  430,  432, 

433. 
8aiint-Jean  d'Angely,  55. 
8aint-Jean  de  Dieu,  537. 
Saint- Just,  496,  518. 
Saint-Lazare,  523. 
Saint-Mayeui,  537. 
Saiot-Sulpice.,  523. 
Saint-Vanne,  528. 
Saisset  (Bernardj,  24.  41. 
Salamanque,  543,  54». 
Salmeroa,  484>  488,  493, 

543 
Çalutâti,  243. 
8ancv,  445. 
San  Félice,  490. 
Sanguiû   (Antoine),  397. 
San   Severino,  231e,   252. 
Sanndo,  %Ô 
Sariant  (Thomas  de), 

i72. 


Sarzane  (Albert  de),  257. 
Sassati,  494. 
Saunier,  419. 
tSavonarale    (Jérôme), 
,     145,171,194,198,205, 

206,    207,    211-218, 

257,  259,  265,  266. 
Saxe,  336. 
Bcanderbeg,    165,     178, 

184,  18tt. 
Schaffouse,  139. 
Schambourj?     (Sylvestre 
.  de),  320 
Scheurl,  296. 
Sciara  Golonna,  47,    48, 

87. 
Schwarzemberg     (Jean 

de),  160. 
Schweokfeld,  350,  351, 

509 
Scot  (Guillaume),  24. 
Sega,  440. 

Sigarelli  de  Parme,  119. 
Séguier  (Pierre),  424. 
Semblauçay,  394. 
Senlis,  42. 
Sérignao,  77. 
Servet  (Michel),  420,  509. 
SéTille,  513. 
Seymour    ou    Somerset, 

â74,  377. 
Seymour  (Anne),  372. 
Sforza    (Âscagne),  196, 

197. 
Sforza  (François),  155. 
Sforza  (Galéa8-Marie),189. 
Sforza  (Jean),  210. 
Sforza  (Ludovic),  203. 
Shaxton,  372. 
Sherwood,  389. 
Sickingen  (Frani  de), 320, 

324,  328,  834,  337,  338, 

456. 
Sienne,  148, 218. 
Sigault  (Vincent),  232. 
Siger  de  Brabant,  24. 
SigismoQd,  135,  136,  142, 

143. 
Signorelll,  246,  256. 
Sismondi,  27. 
Sixte  ÎII,  310. 
Sixte  IV,  170,   171,   176, 

18e-195.  236,  250. 
Sixte-Quint.    440,    476- 

479,  511,  527,  548. 
Smalkalde,  345,  347.  348, 

464. 
Soliman,  343. 
Soreth  (Jean),  529. 
Soto  (Dominique),   484, 

486,  555. 
Souabe,  446. 
Spalalin    (Georges),   285, 

296,  302. 
Spener  (Jacques),  350. 
Spenlein.  295. 


Spire,  343. 

Stanpitz  (Jein  de),   290, 

292,  293,  297,  298,  299, 

311,  313,  338. 
Strasbourg,  344,  346. 
Stûckolm,  141. 
Styrie,  510. 
Suarez    (FrançoisX    556, 

563. 
Suède.  117. 
Suffolk  (duc.de),  381. 
Sully,  442,  444. 
Surius  (Laurent),  525. 
Suzo,  2Ô8,  269. 
Sweeting  (WiHiam),  857. 


Tarascon,  124. 
Tasse  (le),  552. 
Tauler,  268,  269 
Tavannes,  397,  434. 
Templiers,  60,  61,  62,  64. 
Térèse   (sainte)»    2,   527, 

528-633. 
Tetzel   (Jean).    297,  298, 

299,  301,  313.  818,  819. 
Théodôric  d'Andel,  149. 
Thierry    de    Nleœ,   117, 

118. 
Thomas  (Pierre),  102. 
Thomas   a  Kempis,   129. 

130,  267,  271. 
Thomas  d'Aquin  (saint), 

24,    78,    85,  260,  488. 

490,  495,  555. 
Thomassin,  90. 
Thou    (Christophe    de), 

424. 
Tibaldeschi,  112,  113. 
Tiraboschi,  ^4. 
Titien,  396. 

Tizio  (Sigismond),  224. 
Tolède,  513. 
Tolet  (Franeois),  556. 
Tomacelti  (Piarre),  120. 
Tor  de  Specchi,  150. 
Torquemada     (Thomas 

dej,  188. 
Toscane,  512. 
Toscanella   (Paolol    194. 
Toulouse,   57,    436,  523, 

527,  550. 
Tournon    (cardinal    dfït 

430. 
Tournon,  550. 
Tours,  421. 
Traversari,  158,  249. 
Trebonius     (Jean),    284, 

305. 
Treote.  2,  475,  482,  483- 

605,  515,  518. 
Trithème,  278. 
Trockmorton.  439, 
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Tabinffne,  455. 

TnnstalU  372. 

Tarenne    (Ramond    de), 

i06. 
fnrenne.  444. 
Taseolam,  143. 
Tyborn,  889. 
Tjrol,  4M. 


01»,  335. 

DpBal,  453. 

Urbain    V,    58,    54,    92, 

101,   103.    104,    110, 

243,  270. 
Brbaia  VI,  114,  116, 117. 

118,  119,  127. 
Urbain  Vil,  479. 
Urbain  VIII.  52,  511. 
UrbiD,  218. 

Ôriel  de  Mayence,  303. 
UtUn  (Ulrich),  304. 
Utrecbt,  447,  451. 


YadftaiiA,  97. 
Yagcrlo,  455. 
Valdo  (Pierre),  467. 
Tidence,  548. 
Valu  (LanreDt),  248, 249. 
Valla,  155.  187. 
Yalladolid,  513.  514. 
Valoit  (Charles  de),  57. 
YaGozza  de  CataDeia,  197, 

203,208. 
Tarna,  166. 


Vasqtiez    (Gabriel),    556, 

563. 
Valable,  399.  403,  412. 
Vaudois.  3. 
Véca  (André  de),  484. 
Vendôme  (duc  de).  464. 
Venise,   16,   32,  52,   181, 

184,  185,  499. 
Venise,  177,231,476,548. 
Verceil  (Antioioe  de),  194. 
Véronèse  (Paul).  553. 
Verrochio,  256. 
Vespasiano    da   Bialicci, 

176. 
Vesterae,  453. 
Vicence,  534. 
Vienne.    1,   68,   69.    70, 

75.    79,   90,  166,   172, 

474,  480. 
Vignole,  553. 
Villandran,  55. 
Villani,  80. 
Vilna,  474. 
Vimory,  440. 
Vio  (Thomas  de),313. 
Visconti  (Jean-Marie),  17, 

189. 
Visconti  (Phttippe-Marie), 

Viterbe   (Gillee  de),  194, 

257. 
Vittoria     (François    de), 

555,  559. 
ViUorino  del  Feltre,  277. 
Volterre,  189. 
Volterre    (Jacqces     de), 

194. 


W 

W«rtboQrg,  829,  832, 
333,  334. 


Warwick.  377,  879. 
Waêsy.  426.  431. 
Weuceslas,  122. 
Wessel   (Jean    de    Gro» 
ningoe),  270,  271,  291. 
\^estmin8tet.  3^. 
Webster  (Augustin),  367. 
Weijel    (Valentin),  350, 

Wenel    <Jean    d'Erfart), 

270,  272.  291. 
We?el  277. 
Wicief  (Jean),  54,  65, 83, 

103,  104,  119,  125,  126, 

134.  141,  354. 
William  Samtre.  126. 
Windeeheim,  129. 
Wittenbach,  272. 
Wittenberg.      296,     300, 

302,  822,  334,  33Ô,  349. 
Wittelbach,  95. 
Wolmar  (Melchior),  412. 
Wolsey    (Thomas),    358, 

360,  361.  362. 
Worms,   325,  327,  830, 

334,  344,  347. 
Wûrtzbourg,  510. 


S 


Zaccaria  (Antciftae-Marie), 

536. 
Zarabella,  136,  137. 
Zélande,  447. 
Zieffler  (Marguerite),  281. 

282 
Zwickau,  334. 
Zwingle,  2, 340,  343,  844, 

346,  494. 
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Vue  générale  sur  le  gouvernement  des  Papes  d'Avignon  .     .      p.    54  à    55 

I.  Election  de  Bertrand  de  Got,  qui  prend  le  nom  deCléraesit  V(5  juin  1305). 
Ses  origines.  —  La  légende  du  pacte  de  Saint-Jean  d'Angély.  --  Le  Pape 
est  couronné  &  Lyon  (14  novembre  1305).  —  Incidents  du  couronnement. 
Funestes  présages.  —  Vie  errante  de  Clément  V.     ,     .     .      p.    55  à    57 

II,  Dangers  de  la  nouvelle  résidence  papale.  —  Les  conférences  de  Poitiers 
(1308).  —  Le  plan  de  Pierre  du  Bois.  —  Le  conseil  du  roi  de  France  de- 
mande à  Clément  V  la  condamnation  de  Boniface  VllI.  —  Bulle  Lœtamiir 
in  te  (!•'  juin  1308).  —  Le  Pape  annule  toutes  les  censures  prononcées 
contre  Philippe  le  Bel  ei  ses  adhérents.  ~  Les  conseillers  de  Philippe, 
mécontents  de  la  Bulle,  la  tiennent  pour  non  avenue.  —  Introduction  du 
procès  de  Boniface  VIII  (16  mars  1310).  —  Le  roi  de  France,  après  un  an 
de  procédures,  renonce  à  poursuivre  le  procès  (février  1311).  —  l>e  roi 
suspend  la  procédure.  — Bulle  Rex  Gloriœ^  du  17  avril  1311,  très  élo- 
gieuse  pour  Philippe  le  Bel.  —  Vrai  motif  du  roi  de  France  :  con- 
sacrer toutes  ses  forces  à  l'affaire  des  TempUers  et  y  entraîner  le 
Pape ,     .     .     .    • p.    57  à    61 

ni.  L'Ordre  du  Temple,  son  importance,  ses  immenses  richesses,  son  in- 
fluence sociale.  —  Origine  du  procès.  -—  La  répression  des  abus  du 
Tçmple  s'impose.  —  Premières  tentatives  de  fusion  avec  l'Ordre  des  che- 
valiers de  Saint-Jean  de  Jérusalem.  —  Arrestation  des  Templiers  par 
ordre  royal,  le  13  octobre  1307.  —  Une  circulaire  du  roi  tente  de  rendre 
le  Pape  solidaire  de  celte  mesure.  —  Protestation  de  Clément  V.  —  Arti- 
Ûces  de  procédure  des  Légistes.  Intervention  de  l'Inquisition.  —  Le  Pape 
suspend  les  pouvoirs  des  Inquisiteurs  de  France,  et  évoque  la  cause.  — 
Mémoire  de  Pierre  du  Bois.  —  Campagne  de  Pierre  du  Bois  contre  le 
Pape.  Etranges  théories  du  Légiste,  précurseur  de  Wiclef  et  d'Henri  111. 

—  Attitude  silencieuse  de  Clément  V.  ~  Premiers  aveux  des  Teœplierr 

—  Les  assises  de  Paris.  —  Aveux  de  Jacques  de  Molay.  —  Le  Pape,  en 
présence  de  nouveaux  aveux,  lève  la  suspense  prononcée  contre  l'Inqui- 
sition de  France  et  donne  l'ordre  de  procéder  aux  informations  juri- 
diques. —  Terribles  exécutions  à  Paris  et  à  Senlis.  —  Poursuites  contre 
les  Templiers  en  Angleterre,  en  Espagne,  eu  Italie  «t  en  Alle- 
magne   p.    61  à    68 

iV.  Convocation  d'un  Concile  général  à  Vienne.  —  Objet  des  travaux  du 
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Concile.  —  Ouverture  du  Concile  (16  octobre  1311).  Situation  critique  du 
Pape.  —  Arrivée  de  Philippe  le  Bel  à  Vienne.  —  La  bulleAd  providam 
supprime  l'Ordre  du  Temple  <3  avril  1312).  —  Philippe  le  Bel  s'empare, 
malgré  la  bulle  du  Pape,  de  la  totalité  des  biens  des  Templiers. —  Pro» 
ces  de  Jacxjues  de  Molay.  — ■  Exécution  de  Jacques  de  Molay  et  du  Visi- 
teur de  Normandie  .        .        ., p.  68  à  71 

V.  Clément  V,  malade,  se  retire  au  château  de  Montenx.  —  Luttes  des 
Guelfes  et  des  Gibelins.  —  Evénements  d'Allemagne,  —  Giémea'  ^  com- 
bat les  prétentions  impériales  et,  après  la  mort  de  Henri  Vil,  nomme  un 
vicaire  à  l'empire  pour  l'Italie.  —  Relations  avec  TAnglelerre.  Edouard  II 
proleste  contre  des  prélèvements  faits  pour  la  croisade    .      p.    72  à    74 

VI.  Publication  des  Actes  du  Concile  de  Vienne  (4312).  —  Principaux  ob- 
jets des  décisions  du  Concile.  —  La  question  des  exemptions  canoniques 
des  Ordres  religieux.  —  Répression  des  hérésies.  Les  doctrines  secrètes 
des  Templiers.  —  Les  erreurs  des  béghards  et  des  béguines.  —  Les  fra- 
ticelles,  leurs  doctrines.  —  Pierre  d'Olive.  —  Les  erreurs  des  disciples  de 
Pierre  d'Olive.  —  Décisions  du  Concile  sur  l'efficacité  du  baptême  des 
enfants,  le  moment  de  la  mort  de  Notre-Seigneur  et  le  rôle  de  l'âme  hu- 
maine, forme  du  corps. — MortdeCIémentV  (20  avril  1314).       p.    74  à    79 

VII.  Jacques  d'Euse  ou  d'Ossa.  Ses  origines.  Il  est  élu  sous  le  nom  de 
Jean  XXIT  (7  août  1316).  —  Premier  objectif  de  Jean  XXII  :  la  croisade. 
î!  se  heurte  à  la  mauvaise  volonté  des  princes  et  des  peuples.  —  La 
double  élection  à  Tempire  de  Frédéric  d'Autriche  et  de  Louis  de  Bavière 
(1314).  Attitude  de  Jean  XXII.  —  Commencement  de  la  lutte  entre 
lean  XXII  et  Louis  de  Bavière  (1324).  —  Les  Pi'ères  spirituels.  —  Leurs 
doctrines.  Réelle  portée  de  ces  doctrines.  —  Les  théories  de  Guillaume 
d'Occam.  —  Marsile  de  Padoue  et  Jean  de  Jandun.  —  Le  Defensor  paeù. 
Théorie  de  la  souveraineté  du  peuple.  —  En  quoi  cette  théorie  diffère  de 
celle  des  grands  Docteurs  du  Moyen  Age.  —  Application  de  cette  théorie 
démocratique  i  l'Eglise.  —  Arrivet»  de  Marsile  de  Padoue  et  de  Jean  de 
Janduu  à  la  cour  Louis  de  Bavière  (1326).  —  Influence  politique  de  Mar- 
sile de  Padoue.  —  Expédition  de  l'empereur  à  Rome.  Election  de  Tanti* 
pape  Pierre  de  Corbière  (12  mai  1328).  —  Réaction  populaire  en  faveur 
du  Pape.  Ecrits  d'Agostino  Trionfo  et  d'Alvaro  Pelayo.     .      p.    79  à    87 

YII.  Raymond  Lulle.  La  fondation  de  chaires  pour  renseignement  des 
langues  orientales.  —  Missions  lointaines.  —  Relations  avec  les  Grecs.  — 
Essai  de  croisade.  —  Administration  financière  de  Jean  XXII.  —  Les  Ao- 
nates.  —  Origine  des  Annales.  —  Perception  des  Armâtes  au  profit  du 
Saint-Siège.  —  La  bulle  Execrabilis.  —  Réclamations  des  contemporains. 

—  L'opinion  de  Jean  XXII  sur  l'état  des  élus  avant  le  jugement  dernier. 

—  Scandales  qui  en  résultent.  —  Le  Pape  se  rétracte  sur  son  lit  de  mort 
(1334) p.    87  à    « 

YIII.  Etat  d«  fEglise  à  la  mort  de  Jean  XXII.  —  Situation  critique  de  la 
Tille  de  Rome.  >-  Election  de  Benoit  XII  (1334).  -^  Sa  sollicitude  pour 
Rome  et  l'Italie.  —  Il  ne  croit  pas  cependant  devoir  aller  à  Rome.  — 
Benoit  XII  jette  les  fondements  du  château  des  Papes  en  Avignon  (1339). 
-—  Ses  xiiesaros  disciplinaires  pour  la  réforme  des  mœurs,      p.    9t  à   M 
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K.  Avènement  de  ClémeDt  VI  (1342).  —  Garaclère  du  nouveau  Pape.  — 
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à  l'empire  (13S6).  —  Mort  d'Innocent  VI  (1362)    ....      p.    97  à  101 

XI.  Urbain  V.  —  Retour  de  la  Papauté  à  Rome  (1367).  —  Urbain  revient 
en  France  (1370).  —  Jean  Paléologoe  demande  en  vain  du  secours  contre 
les  Musulmans.  —  Des  protestations  s'élèvent  en  Angleterre  contre  les 
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Terre.  —  Le  parlement  anglais  la  refuse  au  Pape.  —  Interven- 
tion de  Jean  Wiclef  —  Doctrine»  de  Wiclcf.  —  Mort  d'Urbain  V 
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XH.  Grégoire  XI.  ~  Etat  de  l'Italie.  —  Révolte  des  Florentins.  —  Grégoire 
lance  l'interdit  contre  Florence.  —  Expédition  du  cardinal  Robert  de 
Genève  contre  les  insurgés.  —  Sainte  Catherine  de  Sienne  (1347-1380).  — 
Brigitte  de  Suède  et  Catherine  de  Sienne  prennent  la  défense  des  droits 
de  Dieu  et  des  droits  du  peuple.  —  Lettre  de  sainte  Brigitte.  —  Lettres 
de  sainte  Catherine.  —  Ambassade  de  Sainte  Catherine  de  Sienne  à  la 
•our  d'Avignon.  —  Action  pacificatrice  et  réformatrice  de  Grégoire  XI. 
—  Il  prend  le  chemin  de  Rome  (1377),  et  j  meurt  bientôt  après  (1378). 
^  Les  saints  sous  les  Papes  d'Avignon.  —  Saint  Elzéar  et  sainte  Del- 
phine. —  Sainte  Roseline  de  ViUeneaTe.  —  Saint  Roch.  —  Les  saints  ea 
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M  L'AVÈNIUIKifT  D'ORBAUI  TI  A  LA  MORT  DK  GRÊGOIRB  XH.   Ll  GRAND  SG&ISUI 

d'occimutt  (1378-1417) 

Dernières  dispositions  de  Grégoire  XI  ....•••  •  p.  110  à  111 
I.  Manifestations  tumultueuses  du  peuple  romain.  -*  La  candidature  de 
rarchevèque  de  Bari  est  soutenue  par  Robert  do  Genève  et  Pierre  de 
Lune.  —  Election  de  Tarchevèque  de  Bari,  Priguano  (8  avril  1378).  — 
Recrudescence  de  l'émeute  populaire.  —  Le  nouveau  Pape  est  intronisé 
sous  le  nom  d'Urbain  VL  —  Zèle  indiscret  du  nouveau  Pape.  —  II 
mécontenle  le  Sacré-GoQège.  —  Les  cardinaux  se  séparent  de  lui.  — > 
L'élection  d'Urbain  VI  est  déclarée  nulle  (9  août  1378).  —  Robert 
de  Genève  est  élu  et  prend  le  nom  de  Clément  VU  (20  septembre 
(1378)  •    •    • p.  111  à  116 
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—  Jean  Gersou,  ses  doctrines p.  135  à  138 

VU.  Irrégularités   du   prétendu   Concile.   —   Fuite   du  Pape   Jean   XXIII 

(20  mars  1415).  —  Le  Concile  de  Constance  proclame  la  supériorité  du 
Concile  sur  le  Pape.  —  Procès  de  Jean  Hus.  —  Notice  sur  Jean  Hus.  — 
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LB   CONCILE   DB    BÂLE-FERRARB  FLORBT^CB   (1417-1447) 

Caractère  général  de  cette  époque.  —  Le  culte  des  lettres  et  des  arts  y  dé- 
termine une  mondanité  demi-païenne.  —  La  politique  des  Papes  inau- 
gure l'ère  des  Concordats p.  145  à  146 

I.  L'opinion  générale  attend  d*un  concile  la  réforme  de  l'Eglise.  —  Le  Pape 
Martin  V  ne  partage  pas  cette  illusion.  —  Il  espère  mieux  des  concor- 
dats. —  Martin  V  restaure  la  ville  de  Rome.  —  Il  convoque  un  concile  à 
son  corps  défendant  (1423).  —  Il  ne  tarde  pas  à  dissoudre  l'Assemblée 
(1424).  —  Martin  V  travaille  à  la  réforme  de  l'Église  par  l'exemple  de  sa 
/i«.  —  Par  les  encouragements  qu'il  donne  aux  humanistes  chrétiens.  — 
Par  la  protection  qu'il  accorde  aux  œuvres  de  sainte  Françoise  Romain* 
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pour  se  substituer  au  Pape  dans  le  gouvernement  de  l'Eglise.  Les  «  capi- 
tulations ».  —  Conséquence  des  «  capitulations  »...      p.  146  à  151 
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L'hUMANISMB   a   la   COUR   POMTIPICALI  (1447-1492) 
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